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HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 


JOURNAL  HISTORIQUE 


DU  «OIS   DE  MAES  1853. 


1.  OuTertore  solennelle  des 
nouvelles  Chambres  espagnoles. 
M.Martinezde  la  R«isa  est  élu 
présUIenl  de  la  Cbaoïbre  des  Dé- 
putés par  l](à  voii  sur  170  ?o- 
tacts. 

Un  décret  défend  aux  joumaax 
de  publier  d'autre  compte-rendu 
des  séances  ôe»  Chambres,  que 
celui  qu^ils  emprunteront  au 
journal  officiel  ou  aux  |>rocès- 
verbaux  des  séances  que  les  bu- 
reaux des  (>)rtès  leur  commu- 
niqueront. 

2.  Fuad  Efentli,  ministre  des 
affaires  étrangères,  offre  sa  dé- 
mission au  Sultan.  Celte  retraite 
est  généralement  attribuée  aux 
exigences  du  prîne c  Menschikoff, 
envoyé  extraordinaire  russe. 

tS.  La  première  Chambre  prus- 
sienne adopte  par  61  Toix  contre 
20,  une  disposition  d*un  des 
projets  de  loi  relatifs  aux  com- 
munes rurales  de  TEtat,  ainsi 
conçue  :  «<  1^  profession  de  la 
religion  chrétienne  est  une  con- 
dition d'admissibilitéaux  emplois 
communaux,  n 

7.  Consistoire  secret  où  le  pape 
proclame  six  nouveaux  cardi- 
naux., et  annonce  en  même  temps 
le  rétablissement  de  la  hiérarchie 


épiscopale  en  Hollande.  ÇVmr 
DoCre dernière  livr.  p.  6f7). 

8.  Le  prince  MenschikofF  est 
solennellement  reçu  par  le  Sul- 
tan, à  qui  il  remet  ses  lettres  de 
créance. 

14.  Mort  da  feld- maréchal 
Hajnau  â  Vienne. 

21.  Incendie  du  château  royal 
de  Windsor,  i^e  dommage  iiarolt 
considérable.  La  famille  royale 
étoit  sur  Ic^  lif^ux.  Ce  château 
date  du  tem|>s  de  Guillaume-le- 
Conquérant. 

Mort  du  duc  de  Padoue  (1c  gé- 
néral Arrighi),  gouverneur  des 
Invalides,  ancien  compagnon 
d'armes  de  Napoléon  l*'.  11  étoit 
parent  de  Pempereur,  son  père 
étant  cousin  germain  de  Mme  lA* 
titia«  mère  des  Bonaparte. 

22.  Une  escadre  française, 
composée  de  9  gros  vaisseaux  de 
ligne,  sans  compter  les  frégates 
è  vapeur,  sort  du  port  de  Tou- 
lon ,  sous  le  commandement 
du  vice-amiral  de  la  Susse,  pour 
se  rendre,  dit-on,  dans  les  mers 
du  Levant. 

28.  Napoléon  III  reçoit  une  dé- 
putation  du  haut  commerce  de 
Ix>ndres,  qui  lui  présente  une 
déclaration,  signée  par  plus  de 


1 4,000  négociants, banquiers, etc., 
I  dans  laquelle  oa  manifeste  le  clé- 
I  sir  de  voir  les  deux  Dallons  lou- 


S9.  Une  dépulation  île  la  Corn- 
pa gaie  anglaise  pour  la  joacltun 
des  deux  Oc«aDs  Allanllque  cl 
PaciRijuc  est  reçue  par  l'emiie- 
reur des  Fronçais.  Leprince  |iru- 
mel  tout  son  appui  aux  ( 


I  dipiomalie,  et  lord  Cowlef, 

I  bassadeur  d'Angleterre,  n'est  pas    sionnaires,  pour    le    succès 

I  présent  â  l'a  u  die  net:.  cette  grande  entreprise. 


de 


LETTRES  APOSTOLIQUES  DE  N.  S.  P.  LE  PAPE 


Plus  PP. IK. 

Jd  perpeluam  rei  mentoriam. 


Ex  qua  die  arcano  dirinx  pro- 
videntix  consilio  ad  Aposlolic» 

Sedis  faslii^iuiu  nil  taie  merenles 
3c  cogitantes  evecii  fuimus,  sta- 
ruut  inj'unctum  Nobis  mi- 


Itepuislejouroàpar  un  dessein 
caché  de  la  di»ine  Providence,  ne 
méritant  rien  de  pareil  cl  n'y  pen- 
sant pas,  Nous  Fûmes  éleré  au  faite 
du  Siège  Apostolique,  Nous  avons 
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s|>irilu  afflaliim  vtrum,  socios(|iie 
ad   ipso    adieclos    evangelicos 
roinislros,  invccta  in  cas  fuit 
Cbrisliana  Religio,    uberriroos 
dédisse  fruclus  velusla   omnia 
iDODumenta  teslaDlurJla  ut  pau- 
lo  post,  anoonimiram  Dt^XCVI. 
S.Sergiusl,pradeces8orNost.UN 
Irajectensem  Ecdesiam  rrexerit, 
eumdemque  Willibrordum  illi 
•regeode  designatumAntistilera 
sacra  ioFula  suis  ipse  manibus  de- 
coraverii,   Ix>nguin  sane  esset 
ea  omnia  persequi  ac  recensere 
quae  tum  laudatus  Âolisles,  tum 
S.   BoDÎFacius  qui  ei  successit, 
(ferma  uiis     A[>ostoIus    merito 
nuncupalus,  ac  reliqui  subsé- 
quentes Episcopi  quorum  no- 
Dulli  Sancturum  aibo  adscripti 
sunt  prwclare  gesseruot  impen- 
sosque  ab  eis  labores  comme- 
morare  ad   caiholicam    fidera 
per    memoratas  regiones  dif- 
fundendam  usque   ad  annum 
MDLIX,  quo  anno  adeo  ipsam 
ibidem  floruisse  compertum  est, 
ut  Paulus  fapa  IV,  prsedecessor 
Noster   £cclet»iasticam    in  ilUs 
regionibus  provinciam  statueo- 
damceosueritjitterisque  Apos- 
tolicis  incipientibus    «<    Super 
Unirersas  *  IV.idus  Maji  dalis, 
Ultrajectensem    ipsam   Sedcm 
juribus  ac  privilegiis  metropo- 
lilicis  auxerit  ac  diiaverit,   ad- 
diiis  crectisfiue  qiiinque  Suffra- 
ganeis  Ecelesiis  nempe  Uarle- 
inensi,    Devcnlhiensi,     l^vor- 
dirnsi,  Gruniugcnsi  et  Middel* 
burgensi.  Verum  quum  exinde 
dilcclam   banc  dominicam  vi- 
neam   firmius   circumseptam, 
ac  validioribus  munitam  prsesi* 
diis,   majores  in  dies  fructus 
edituram  spes  affulgeret,   de- 
plorandum    illud    fuit,    quod 
haud  ita  mullo   post  inimicus 
bomo  illam  vastare,   conveliere 
3C  dt'formare  omni  conatu  vo- 
luerit. 


du  Yii'^  siècle  par  un  homme  en- 
flammé de  IVsfirit  apostolique, 
St-Clément  Willibrord,  et  par  les 
ministres  é?angéliques  qu'il  s*étoit 
adjoints,  la  religion  chrétienne, 
comme  tous  les  anciens  monu- 
ments Tattestent,  produisit  aus- 
sitôt les  fruits  les  plus  abondants, 
de  sorte  qu'en  696,  saint  Sergius 
i*».  Notre  préilécessjîur,  érigea 
PEglise  d*Utrecht  et  lui  donna 
pour éfèque Willibrord  lui-même, 

3u*il  revêtit  de  sa  propre  main 
es  insignes  sacrés.  Il  seroit  trop 
long  de  rappeler  tout  ce  que  ce 
saint  pasteur  si  digne  de  louanges, 
saint  Boniface,  qui  le  remplaça, 
et  qui  a  mérité  le  tilre  d*ap6tre  de 
la  Germanie,  ainsi  que  les  Evêques 
quileursuccédèrentdont  plusieurs 
sont  inscrits  au  catalc^e  des 
Saints,  firent  de  glorieux  et  par 
quels  travaux  ils  propagèrent  la 
foi  catholique  dans  ces  régions, 
jusqu'à  Tannée  11S59,  oùlepape 
Paul  \\\  Notre  prédécesseur,  Vy 
vit  si  florissante ,  qu'il  jugea  con- 
venable d'y  étaldir  une  province 
ecclésiastique.  Par  ses  Lettres 
apostoliques  commerçant  par  ces 
mots  :  Super  unirersas^  et  en 
date  du  IV  des  Ides  de  mai,  le 
siège  d'Ulrechi,  élevé  au  rang  de 
métropole,  fut  revèlu  de  tous  les 
droits  et  privilèges  attachés  à  ce 
titre,  et  cinq  églises  furent  érigées 
pour  être  ses  sufl^ragan  tes,  savoir: 
Harlem,  Deventer,  Leeuwaarden, 
Groningue,  lUidiIcIbourg.  Cette 
vigne  bien-aimée  du  Seigneur  étant 
ainsi  plus  fortement  entourée  et 
munie  de  remparts  plus  solides, 
on  devoit  espérer  qu'elle  produî- 
roit  des  fruits  de  plus  en  plus 
abondants  ;  mais  bientôt  après,  ee 
qu'on  ne  sauroit  trop  déplorer, 
rhomme  ennemi  entreprit  par 
tous  les  moyens  de  la  dévaster,  de 
la  bouleverser  et  de  la  ruiner. 


ElsuDeexploratum  est  quoi 
I  quanlaque  Calrinlana  bxresis 
Aorenlissimis  illis  Ecclesii s  dam- 
na et  clades  inlukrit  ;eDque  per- 
vasit  hxrelicoruni  vis  alfjue  im- 
petus.utCatholicuai  iniisregio- 
nibus  tiomen  prope  eitiaguen- 
iluni,taDtisi{ue  repara  Ddisjac  tu- 
ris  Dulla  ferme  superesse  ratio 
viderenlurXonalal  nihilominus 
Itomanos  Ponlifices  nihil  reli- 
I  numeintcntatum,  ut  ingruen- 
libus  lot  malis  qua  Hcri  posset 
ralione  occurrereDt  ac  meJe- 
rc  n  lu  r .  Hi  a  c  ej<:c  lis ,  perçu  ssi  »i  I  le 
rel  occisiB  l'astaribus,  ad  collî- 
^('udas ,  dispersi  gregi»  reliquias 
cla.me.Gi'egoriusXIlIprobaliui- 
mum  rirum  et  zelo  diriDi  Domî- 
nis  inSammaLum  TJdelicet  Sns- 
boliliim  Vosiiicrum  in  Vicarium 
suuDi  Apostolicum  ilepulavil, 
qui  deimle  a  Clemi;nle  VIII. 
l'bilippeosis  Arehiepiscopi  lim- 


On  ne  sait  quetrop  quels  maux  et 
quelles  plaies  l'bérésie  csltiniite 
fit  à  ce»  églises  si  Sorissnnt».  L'ef- 
fort et  la  violence  des  bérétiqiies 
furent  poussés  à  ce  point,  que  le 
nom  caltiolique  parut  cominc 
éteint  dans  ces  contrées,  et  qu'il  ne 
resloit  presque  pliisil'cspérance  de 
réparer  une  telledéfai te. Cependant 
les  Pontifes  romains,  on  le  sait, 
ne  négligèrent  rien  pour  mettre 
obstacle  et  pour  remédier  autant 
que  possible  à  de  si  grands  maux. 
VoyaiHl  les  pasteurs  citasses,  frap- 
pés ou  mis  a  mort,  et  Torilaul  ras- 
sembler Ici  restes  ilc  ce  troupeau 
dispersé,  Grégoire  Xlil,  d'iliuslrc 
mémoire,  envoya  comme  son  vi- 
caire apostolique  un  liomme 
éprouvé  et  eoflammé  du  zÉle  de 
la  gloire  de  Dieu,  Sasbold  Vosmcr, 
qui,  plus  tard,  revêtu  par  Clé- 
ment VIII    du  titre  et  du  carac- 
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demfieret  miserante  Domino, 
ut  ad  pristinum  decus  et  for- 
roam  Ëcclesiae  illae  revocaren- 
tur.  Alqui  misericordiariim 
, Pater  et  Deus  tolius  consolatio- 
iHs  impensis  per  Ronianos  Pon- 
lifîces  laboribus,  curisqiic  opta- 
tum  aliquaodo  fructum  pro  sua 
benignitate  coucessit,  utquod 
ipsi  intenderant  jam  perduci 
possil  ad  eiitum  ;  idque  humi- 
iitati  Nostrae  eidem  bonorum 
omnium  largitori  Deo  maxtmas 
ex  animo  gralias  persolvimus. 
Enim  vero  quamquam  cl.  me. 
Gregorius  XVI,  decessor  Pos- 
ter, accedente  serenissimi  illius 
Régis  squilate,  coroplura  sa* 
pienter  egerit,  ac  molitus  sit  ad 
ecclesiaslicam  disciplinam  pra;- 
dictisin  regionibus  pleiie  ins- 
laurandam,  Initisque  anno 
MDCCCXLI.  ncgotiationibus  de 
restitucnda  Episcopali  Hierar- 
cbia  cogitaverit^  perpensis  tamen 
temporum  adjunclis^  opus  pro 
tune  baud  urgendum  essejudi- 
cavit,  auclisqne  Episcopali  c!ia- 
raclere  Yicariis  Apostolicis 
firabanliae;  aliisque  opportune 
conslitutis  ad  sternendam  opta- 
is instaurationi  viam,  tanti  mo- 
menti  rem  opportuniori  tempori 
definiendam  remisit. 


Prae  oculis  igitur  babentes 
prxclarahuj  usmodi  decessor  u  m 
Nostrorum  exempla,  acddectam 
illam  dominid  gregis  paitem 
quibuspossumusfavoribus  pro- 
sequi  volcnles,  id  Nobis  pro- 
posuimus,  ut  Catholicae  religio- 
Dîsutilitatesin  mcmorato  regno 
quantum  per  Nos  fîeri  posait, 
augeamus.  Hinc  universum  in 
eodem  regno  rei  Catbolica!  sta- 
tum  progressusque,  et  per  ma- 
gnum  Catbolicorum  numerum 


tempête  aroit  réduits  à  IVxtn^- 
mité,  afin  de  pri^parer  le  jour  où 
la  miséricorde  du  Seigneur  per- 
mettroit  de  rendre  à  ces  églises 
leur  première  forme  et  leur  an- 
cien éclat.  Le  Père  des  miséri- 
cordes, le  Dieu  de  toute  consola- 
tion, a  daigné,  dans  sa  bonté,  ac- 
corder aux  travaux  incessants  des 
Pontifes  romains  le  fruit  si  long- 
temps désiré.  Aujourd'hui,  ce 
qu'ils  ont  voulu  peut  être  accompli, 
et  Nous  rendons  grâces  de  toute 
Notre  âme  au  Dieu  dispensateur  de 
tout  bien,  d'avoir  réservé  cette  joie 
à  Notre  humilité.  Notre  prédéces- 
seur dllluslre  mémoire,  Grégoire 
XVI,  avoit,  le  sérénissime  roi  de 
ce  royaume  y  donnant  son  assen- 
timent dans  un  esprit  d'équité, 
réglé  beaucoup  de  choses  avec 
une  grande  sagesse  et  prépare  les 
voies  pour  rétablir  entièreraeiil  en 
ce  pays  la  disciplineecclésiasiiijue. 
Des  négociations  avoicnl  même 
été  ouvertes  en  1841  pour  la  re- 
constitution de  la  hiérarchie  épis- 
copale;  mais,  les  circonstances  s'y 
opposant,  il  ne  crut  pas  devoir 
presser  cette  affaire,  et  il  la  remit 
a  un  temps  plus  opportun,  après 
avoir  revêtu  du  caractère  épisco- 
pal  les  Vicaires  apostoliques  du 
Brabant  et  pris  diverses  autres 
mesures  propres  à  faciliter  dans 
la  suite  cette  restauration  si  dé- 
sirée. 

Ayant  devant  les  yeux  les  beaux 
exemples  de  Nos  prédécesseurs  et 
voulant,  autant  que  Nous  le  pou- 
vons, procurer  le  bien  de  cette 
partie  chérie  du  troupeau  du  Sei- 
gneur, Nous  avons  résolu  d'ac- 
croitre  autant  qu'd  est  en  Nous 
dans  le  royaume  dont  Nous  par- 
lons, la  prospérité  de  la  religion 
catholique.  Considérant  dans  leur 
ensemble  la  situation  et  les  pro- 
grès des  affaires  catholiques  dans 
cette  contrée,  ainsi  que  le  grand 


considérâmes,  aee  non  impeili- 
menla  MlaiiueRHigionisCâtho- 
licseiDcoluniilalJ  ac  prospcritsU 
Taldeadversatiantiir,  in  dies  au- 
ferri  piospicienles,  immo  Fcre 
jant  penilus  ablala  conHilenles 
per  eamquxa  GuhiTaii  mode- 
raloribus  xquitaleac  jusliliajo- 
ducta  es[  ruDilamenlalium  leguiu 
rcFormaiioncm,  deniqtie  pro- 
be noscenles  brnevoluni  serenis- 
simi  Régis  ammum  erga  illam 
«luoque  tidelJssLinui-umsubdito- 
ruindas9eni,(]ui  Calholicam  pro- 
filenturfideiD,  lempusadicnisM 
reputavimus,  ut  regiminis  Ec- 
clesiasiici  forma  w  Hollaniliœ 
regno  ad  eum  resduii  posait 
[noduni,i|iio  tideles  pênes  alias 
gentesfruunlur.apud  quas  nulla 
ioterrenit  pectiliaris  cimsa,  qua- 
mobrcm  extraorilinario  illu  Vi- 
carjorum  Apostolicorum,  aut 
exceptionali  alio  ministerio  re- 
Banlur.    Intérim   semel   algue 


nombre  <Il'  catholiques  qui  s'y 
trouvent;  voyant  diminuer  chaque 
jour  les  obstacles  qui  s'opposoient 
avee  tant  de  Forée  au  maintien  et 
au  développementdela religion; ou  ' 
plutât  ayant  la  confiance  que  ces 
olislacles  ont  tout  à  Fait  disparu 
parla  réforme  des  lois  Fondamen- 
tales opérée  dans  un  eaprîl  d'é- 
quité et  de  justice  par  les  chefs  du 
Gouvernement  ;connoissant  avec 
certitude  la  bienveillance  liusérc- 
nissime  roi  envers  ceux  de  ses  su- 
jets qui  professent  la  religion  ca- 
tholi<]ue,  Nous  avons  cru  que  le 
temps  éloit  venu  où  la  forme  du 
régime  ecclésiastique  dans  le 
royaume  de  Hollande  poiivoitËCre 
ramenée  â  celle  donljouissenl  les 
«allons  tidèles,  là  oi^  aucune 
cause  particulière  n'exige  iiu'clles 
soient  régies  par  le  ministère  ei- 
Iraordinaire  des  Vicaires  a|)Oslo- 
liques  ou  par  tout  autre  ministère 
exceptionnel.  Cela  Nous  a  été  d'ail- 
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Hollaoïliae  Ecclesiam  eifuso  pro 
Christo  sanguine  illuslrarunt, 
tam  salutari  operi  mannm  ad- 
moyendam    tandem  aliquando 
existimavimus.     Itaque     motu 
proprio,  certa  scîenlia  ac  roalura 
dcliberatione  Nostra,  deque  am- 
plilndineÂpostolicaeaiJcloritaiis 
ad  majorem  Dei  omnipotentis 
gloriam,  et  S.  Catholicae  Eccle- 
sise  utilitatem  constituimus    ac 
decernîmus,  ut  in  Hollandiae  ac 
Brabantiae  regno    juxta  com- 
munes   Ecclesiae  ejusdem  ré- 
gulas Hîerarcbia  refloreat  Or- 
dinariorum  Episcoporum,  qui 
a  Sedibus  nuncupabuntur  quas 
Nostris  hisce  Litleris  erigimus, 
et  in  provinciam  ecclesiasticam 
instituimus.    Porro     quinque 
Sedes  in  praesens  erigendas  de- 
cernimus  ac  fundatas  voinmus, 
Dîmirum  UUrajectensem,  Harle- 
mensem,Biiscoducensero,  Breda- 
nametRiiremundensem.Animo 
autem  revolventes  Trajectensis 
Ecclesiae  prsclara  monumenta, 
Dec  non  locorum  praesertim  op- 
portunitate  perspecta,  aliisque 
ralionibus  expensis,  non  possu- 
mus,quinillustrembancoiimSe- 
dem  veluti  sepultam  excitantes, 
ad  Metropolitanae  seu  Archiepis- 
copalis  dignitatis  gradum  illam 
efehamus  ?el  restitua  mus,  quo 
quidem  honore  per  cla.   me. 
Paulum    IV.     praedecessorem 
Nostrum  decorata  fuit,   eidem- 
que  suffraganeas  quatuor  me- 
moratas     Sedes    adsignemus, 
quemadmodum  lenore  prxsen- 
tium  auctoritate  Nostra  Apos- 
tolîca  adsignamus,  addicimus, 
attrJbuimus. 


Praedictae  vero  Archiepisco- 
pâli  seu  Metropoliticae  Sedi  Ul- 


Pierre  et  Paul  et  des  nulres  saints, 
de  ceux  surtout  qui,  en  répandant 
leur  sang  pour  le  Christ,  ont  il- 
lustré TEglIse  de  Hollande,  Nous 
avons  jugé  devoir  enfîn  mettre  la 
main  à  une  œuvre  si  salutaire. 
C'est  pourquoi,  de  Notre  propre 
mouvement  et  science  certaine,  et 
après  mûre  délibération,  en  vertu 
de  la  plénitude  de  TAutorité  apos- 
tolique,   pour   la    plus    grande 
gloire  du  Dieu  tout-puissant  et  le 
plus  grand    bien  de    la    sainte 
Eglise  catholique.  Nous  voulons  et 
décrétons  que  dans  le  royaume  de 
Hollande  et  de    Brabant  refleu- 
risse, conformément  aux  règles 
communes  de  cette  même  Eglise, 
la  hiérarchie  des  Evèques  ordi- 
naires,   lesquels    prendront  les 
noms  des  sièges  que,  par  ces  pré- 
sentes Lettres  apostoliques,  Nous 
érigeons  et  constituons  en  pro* 
vince  ecclésiastique.  Nous  décré- 
tons donc  et  voulons  que  cinq 
sièges  soient  érigés  et  fondés  dès 
à  présent,  savoir  :  Utrecht,  Har^ 
lem,  Bois-le-Duc,  Bréda  et  Rure- 
monde.  Rappelant  à    notre  mé- 
moire les    monuments  illusti*es 
de    l'Eglise     d'Utrecht,    tenant 
compte  surtout  de  la  disposition 
des  lieux,  et  ayant  égard  encore 
à  d'autres  raisons.  Nous  relevons 
ce  siège  autrefois  si  illustre,  mais 
aujourd'hui  comme  enseveli,   et 
Nous  ne  pouvons  Nous  empêcher 
de   le   mettre  ou  de  le   rétablir 
dans  la  dignité  de  métropole  ou 
d'archevêché,  dont  Tavoit  revêla 
Notre  prédécesseur  Paul  IV,  d'il- 
lustre mémoire  et  de  lui  assigner 
comme   évêchés  suflragants    les 
quatre  sièges  ci-dessus,  ainsi  que 
par  la  teneur  des  présentes,  en 
vertu  de  Notre  Autorité   aposto- 
lique. Nous  les  lui  assignons,  joi- 
gnons et  attribuons. 

A  ce  siège    archiépiscopal  ou 
métropolitain  d'Utrecht  nous  at- 
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rajcclensi   Provincias     Iritiui- 
nus    prout    8e<|uiliir,    n«mpe 

■  provjnciam   ipsam  IlUrajerti  a 
ntn  halwl,  nec  non  Gru- 

Inirifiensem,  Gddriensem,  Fri- 
Isiensem  ac  Drcnlheo^em,  qu» 

■  anlea   majorrni   proprie  dictx 
is    11ollani)ic«:    parlem 

lelfeceritnt.  Ucclesix  aiitemsuf- 
Ifraganex  Harlemensi  adsigtia- 
Imus  provini^ias  alias  vel  regio- 
Ineg  llollandix  ac  Zelanili».  qiix 

'  isiIcmilaniFnctipatx  Missio- 
Holtanilicx  l'rxsidt  seii 
IVice-superiori  ail  hxc  usque 
Iterapora  jicm  siihjickbaniur. 
I  Ail  alias  quoil  atlinnl  Eccl»ia«, 
I  Tolumus  ac  ilcccrnrmiig,  ut  iig- 
1  df:m  proTincits  Tel  Disirictibiis 
laul  Gomitatibus  rf|:;iuni1iiiBque 
1  tinaqiixque  [jaudeat  qiiïlnis 
I  Iiacleniig  poliehaliir.siciitpric- 
I  diclv  BiiBcodiicensin.  Bredana, 

c  Ritremiinilensis  R|ii»ci)palfs 
iiiffrîiiïancn'  Erdesi*  ii^  ' 


tribuons  les  nrofiacM  dont  suit 
l'indi'-atioii  :  d'abord  la  prorinœ 
même  d'Utn-fht,  d*uù  il  tire  son 
nom,  les  provinces  de  Groningue, 
de  la  Guddre,  de  la  Frise,  de 
Drenihe,  qui  formoieDl  jusqu'à  ce 
moment  la  plus  grande  partie  de 
la  mission  appelée  proprement 
mission  de  Holiande.  A  l'Eglise 
sulFragante  de  Oarlim,  Nous  assi- 
gnons les  autres  provinces,  savoir 
celtes  de  Hollande  ei  de  Zélandi-, 
qui,  jiisipi'à  présent,  comprises 
dans  cette  même  mission  de  Hol- 
lande, étoient  soumises  â  un  prési- 
dent DU  vice-supérieur.  Quant  3»\ 
autres  Eglisrs.  ^ons  voulons  et  dé- 
crétons qu'elles  aient  chacune  les 
provinces,distrîctsou  rëgionsdont 
elles éloientjusqu'à  présenten  pos- 
session.desortequechacunedeces 
Eglises  épiscopales  et  suffrage  nies 
susilitesdt'  llois-le  Ducn,  de  Bréda  et 
de  Riircmonde  ail  la  mtme  cir- 
consiTiptiun  et  les  mï'nics  limifcs 
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jam  Duncreservatum  rolumus, 
ul  proTînciam  ipsam  in  plures, 
ubiopus  fucrit,  disperiiamus, 
ac  dioecesium  Diimerùm  augea- 
mus,    limiles  immutemus,  ac 
quidquid  aliud  opportunum  et 
expedire  ia  Domino  visum  fue- 
rit  libère  perfîciamus.  Quod  ve- 
ro  iisdem  Ecciesiis  ac   Praesiili- 
bus  profiiturum  maxime  |  ers- 
picimtis,  volumusetmandamus, 
ut  rflalionesdeSediumsuarum 
atque  o?ium  statu  ad  Nostram 
Congregationeœde  Propaganda 
Fide,  qua:  hactenus  peculiarem 
sedulamque  de  regionibus  ipsis 
curaro  gessit,  transmittere  per- 
gaot  laudati  Autistites^  Nosque 
per   eamdem  Congregalionem 
certiores  faciant  deiis  omnibus, 
quae  pro  officii  munere  ac  spiri- 
tuali  fidelium  bono  nunciare  ac 
referre  se  teneri  intellexerint. 
In  ceteris  autem  quae  pasloralis 
officii  sunt,  Arcbiepiscopus  et 
Episcopi  supramemorati  omni- 
bus fruentur  juribus  et  faculta- 
tibus,  quibus  alii  aliarum  gen- 
tiuni  Catbolici  Archiepiscopi  et 
Anlistitesex  communisacrorum 
Canonuro     et    Apostolicarum 
Conslitutionum  vi  utuntur,  at- 
que uti  possunt  ac  poterunt, 
iisdemquc  obhgationibus  ads- 
tringenlur,  quibus  alii  Archie- 
piscopi et  Episcopi  ex  communi 
eadeni   et    generali    Calbolic» 
Ecclesi»     disciplina     devincti 
sunt.    Qusecumque    propterca 
sive   ex    antiqua  Ëcclesiarum 
Hollandis  ratione,  sive  in  sub- 
sequenti  Hissionum  conditione 
ex  peculiaribusConslitutionibus 
aut  privilegiis,  vel  consuetudi* 
nibus  particularibus  viguerint 
mutata  nunc  teroporum  ratione 
Dullum  posth9C  siTc  jus,  sive 
obligalionem     inducent.     Ad 
omnem    porro    ambiguitatem 
remoTeadam,   Nos  iisicm  illis 


dans  le  Siège  apostolique,  de  par- 
tager cette  province  en  plusieurs, 
dès  que  cela  deviendra  nécessaire, 
d'augmenter  le  nombre  des  dio- 
cèses, d'en  changer  les  limites,  et 
de  faire,  en  un  met,  en  toute  li- 
berté, ce  qui   paroltra  opportun 
et  expédient  devant   le  St^igiieur. 
£1  cela  devant  èlre  de   la  plus 
grande  utilité  à   ces  prélats  et  à 
leurs  Eglises,  Nous  voulons  et  or- 
donnons qu'ils  continuent  à  adres- 
ser les  rapports  sur  la  situation 
de  leurs  Sièges  et  de  leurs  trou- 
peaux à  la  Congrégation    de  la 
Propagande,  qui  jusqu'ici  a  donné 
des  soins  particuliers  et  attentifs 
à  ces  contrées,  et  qu'ils  Nous  in- 
forment par  l'intermédiaire  de  la 
même  Congrégation  de  toutceaue, 
pour  l'accomplissement  de  leur 
devoir  et  le  bien  spirituel  des  fi- 
dèles, ils  se  sentiront  dans  l'obli- 
gation de  porter  à  Notre  connois- 
sance.  Pour  tout  le  reste,  en  ce 
qui  touche  à  la  charge  pastorale, 
l'Archevêque  et  les  Kvèqucs  sus- 
mentionnés jouiront  de  tous  les 
droits  et  pouvoirs  dont  jouissent 
les   Archevêques  et  les  Evêques 
catholiques  des  autres  pays;  en 
vertu  du  droit  commun  établi  par 
les  sacrés  Canons  et  par  les  Cons- 
titutions Apostoliques,  ils  peuvent 
et  pourront  donc  user  de  tous  ces 
droits  et  pouvoirs,  comme  aussi 
ils  seront  astreints  aux    mêmes 
obligations  qu'impose  aux  autres 
Archevêques  et  Evêques  la  disci- 
pline commune  et  générale  de  l'E- 
glise catholique.  En  conséquence, 
tout  ce  qui  a  été  en  vigueur  dans 
l'ancien  état  des  Eglises  de  Hol- 
lande ou  dans  leur  condition  sub- 
séquente de  Missions,   résultant 
de  Constitutions  spéciales,  de  pri- 
vilèges ou  de  coutumes  particu- 
lières, ne  produira  désormais  ni 
droit,  ni  obligations.    Et,    poiir 
écarter  toute  ambiguïté,  dans  la 


ptùnm* 


taK^w,Kaw«la»icn  Coouî- 
tmtinm  ipéâdn,  ftrhit^n  de 
iMHc  Mftt.  [in^—u  riaUia  rt 
»  ngtKormtme  <fe  trmp*  naé- 
Boràl.  lonle  force  d'oU^rr  cl  4e 
cnrrundroit.  A  rircb^tifK d 
aui  Ettques  de  Honand*',  il  «p- 
prtwmlra  de  ilelrriDiiirr  ce  qoi 
louche  à  l'eiMuiioD  ila  droit  rom- 
mun  <i  lc3  ebosM  qui  vodi biuén 
i  l'autorité  àtt  Ei£iiurs  par  la 
tluriplifw  générale  de  rEgfee. 
>oas  pronKlloiia  de  les  auttln- 
Tolontien  de>(»lrtrauioHié  Ap<M- 
Iolii{ae  et  de  leur  apporUr  lont 
Nobr  coaroun  ponr  la  gloire  du 
Nom   de    Ihcu    cl   Je  salul    des 


■)ar»Uli  tcmporc 
iigct)UL«).  omnn 
»t>i^>D<li  eljai 

ei  (iteDiiudior  AposteicK  »me- 
tonutû  adimioiiu.  ProÔMle 
ArchifiiÎMopoet  F|-i»copiiHol- 
bitdic  îDl^ruin  erit  ea  drcer- 
Derc,  qu«  ad  cofnmunis  jaris 
eiM-ulioDin  [•eTlineat,qDaqae 
ei  gcaerili  i;  m  EccIcwz  disct> 
pliDi  E;.ivopoTiiiD  aucloritatî 
f.nDiiiMUiDt.  >o»  »en»  Apos- 
Uilica  Nofira  auclorilate  cis 
libeDlcr  adfuiuro«,  omneimiue 
operam  aildtiint  noiuïnit  glo- 
riam  et  uluti-m  animarum  pro- 
iDO*eDd»n  c<dlaIuros  poUiee- 
nnir. 

ilujuKe    aulem   noslrx  tq-  Afîa  de  doDDrruDepreUTe  plut 

lunlalis  ul  ceriius  exhibeamiu      certaine  de  celle    résolution   où 
argumeatum   tolumus   ut  Ad-      -Nous  sommes,  nous  roulons  que 
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aiit  Missionum    conditioDC  lub- 
jc^clae  manserîDty  prorsiis  rxima- 
mus.  Trajectensi  porro  Archie- 
piscopo  omnibus  insigDîis,  bo- 
noribus,  ornamentis,  privilfgiis 
et  praerogativis   Metropolitano- 
rum   AnUslituiD  utendi  jus  ac 
potestalem  concedimus.  Et  quo- 
niam  adbuc  ea  est  in  Hollandi» 
regno  Catbolics  rei  conditio.  ut 
congnia  Pastoribus  et  Ëpiscopa- 
lis  cujusiibet  Ecclesiae  necessila- 
tibus    respondentia    temporalia 
subsidia  desînt,    spem    prope 
cerlam    fovemus    futurum    ut 
dilecti  ipsi  filii  Nostri  Cbristifi- 
delesy  quorum  inslantissimas  ac 
repetitas  preces  pro  Episcopali 
Hierarcbia   restituenda     libenti 
animo      excepimus,       volisque 
obsecundavimus,  Pastores  quos 
eis  praeficiemus  eleemosynis  et 
obiationibus  suis  largius  eliam 
in  posterumjuTare  non  désistant, 
quibus    Episcopalium     Sedium 
instaurationi  et  Catbolicae  reh- 
gionis  prosperitatiy  atque  incre- 
mento  valeant  prospicere.  Pos* 
tremo  suspicientes  in  auctorita- 
tem  fideietconsummatorem,Je- 
sum  supplices  illum  adprecamur, 
ut  quse  ad  CatholicaB  Ecclesiae 
bonum  profectumque    in  Hol- 
landiae  regno  decernenda  et  sta- 
tuenda  duximus,  ea  divino  suo 
auxilio  firmare  et  roborare  di- 
gnetur,   illisque  omnibus,    ad 
quos  décréta  ipsa  exequi  spectat^ 
cœlestis  gratiae  virtutem  immit- 
lat^  ut  demandata  ipsis  officia  et 
munera  ad   gloriam  Divinî  No- 
minis  impensius  adimpleant,  de- 
cementes    bas  Nostras  Litteras 
nullo  unquam  tem  pore  de  su- 
breptionis  aut  obreptionis  vilio, 
sive  intentionis  Nostr%,  alioque 
quovis  dcfectu  notari  vel  impu- 
gnari  posse,  et  semper  validas 
et  firmas  fore,  suosque  elfeclus 
in  omnibus  obtincre  ahpie  in- 


riats  ou  de  missions.  Kous  concé- 
dons, en  conséquence,  à  FArcbe- 
vèque  d*Ulrecht  le  droit  et  la  fa- 
culté d'user  de  tous  les  insignes, 
honneurs,  ornrmrnts,  privilèges 
et  prérogatives  des  Prélats  métro- 
politains. Et  comïne  jusqu'à  ce 
jour  Pétat  du  catholicisme  en  Hol- 
lande a  été    tel,    que    les  res- 
sources temporelles  convenables 
manquent  aux   pasteurs  et  aux 
nécessités  de  chaque  Eglise  épis- 
copale.  Nous   avons  Pespérance 
presque  certaine  que  Nos  chers 
Fils  les   fidèles  de  Jésus-Christ, 
dont  Nous  avons  reçu  de  tout 
coeur  les  prières  instantes  et  réi- 
térées pour  le  rétablissement  delà 
hiérarchie  épiscopale,et  dont  Nous 
avons  accompli  les  vœux,  s'em- 
presseront maintenant  et  ne  ces- 
seront pas  à  Pavenir  d*aider  plus 
largement  de  leurs  aumônes  et  de 
leurs  offrandes  les  pasteurs  que 
Nous  mettons  à  leur  tète,  afin 
qu'ils  puissent  pourvoir  à  Péta- 
blissementdes  Sièges  apostoliques, 
à  la  prospérité  et  à  Paccroissemeot 
de  la  religion  catholique.  Enfin, 
élevant  les  yeux  vers  Jésus-Christ, 
Pauteur  et  le  consommateur  de 
Notre  foi ,  Nous  le  supplions  avec 
instance  de  daigner  consolider  et 
assurer  par  son  divin  secours  ce 
que,  pour  le  bien  et  l'avantage  de 
l'Eglise   catholique.    Nous  avons 
jugé  bon  de  faire  et  d'établir  dans 
le  royaume  de  Hollande,  remplis- 
sant delà  vertu  de  sa  grâce  céleste 
tous    ceux  dont  le  devoir  est  de 
contribuer  à  l'exécution  de   ces 
décrets,  afin  qu'ils    s'acquittent 
avec  plus  de  zèle  et  de  soin  pour 
la  gloire  de  Dieu  des   offices  et 
charges  qui  leur  sont  confiés.  Nous 
décrétons    que     ces     présentes 
Lettres  apostoliques  ne  pourront 
en  aucun  temps  être  attaquées 
pour  subreption,  obreption,  dé- 
ttiiit  d'intention  de  Notre  part,  ui 


tiulaliïliierotMrTaridebtrp.  Non 
olMlauliliui  A^Mttlotkti,  alifue  in 
KfDodalilus,  ITotjncialibus  ft 
L~Qi*ers3)ibi)ï  Conciliù  rdilis 
Cf-neralILus  f  tl  iptrialibut  tanc- 
iionibiis ,  Dfc  DOD  TrtFrum 
UollaDilur  Sediumel  MiMionum, 
JL-  V  icarialuuDl  Afiostolicorilm 
ioibi  poilea  conslitutorum,  el 
4{uariitiicuin<iueEccIeNaniai,  ac 
pivruo)  locorum  juribus  atit 
)irivilegiis,  juramenlo  eliam, 
ronfîriualibne  Aposlolka,  aut 
alia4]uacuin(|uïfirmilalerobora- 
lin,  u;UTi»i|ue  conirariia  ({uibua- 
cumque.  Ilis  rntni  umnibu»,  la- 
mrlsi  |iro  llluruDi  Otrogalione 
»p:cialis  nu-mio  raciinUa  essel, 
aut  alla  quaiiluravU  exquisila 
forma HrraDila,  qiialenus supra- 
ilicljs  obslant,  expresse  Hrroga- 
iTiiiR;irntum  <pioi|t)e  t-t  inane 
«lectrnimui,  u  secus  super  his 
a  i|uoi|uani  ijuavis  aui-iurilale 
scknU-r,  vel  ignoraDlirrconlige- 
ril  atlenlati.  Volurtius  airKm  ut 


(KUir  aucun  autre  vkt  quel- 
conque ;  <|u'trliei  MTonl  lotijours 
talîilM  el  conterTeront  toute  leur 
force  ;  qu Viles  (levrooi  eo  louici 
cfaesrs  a'ojr  leur  effet  et  (trc  ol>- 
irT\firi  iR<iulali)irmeot  nono li»- 
lant  toutes  dispositions  générales 
on  spéciales,  sanctionnées  soit  par 
le  Siège  apostolique,  âott  par  les 
Conciles  synodaux,  protinciaux 
ou  même  universels  ;  que  crsdis- 
l>osiiions  se  rapportent  soit  aui 
ancirna  sièges  de  la  Hotiandr,  soît 
aux  missions,  soit  aux  iicariau 
apostoliques  qui  y  Furent  ensuite 
cuustititês;  qu'elles  touchent  aux 
droits  el  pfi*ilêgessaildesËglisn, 
sort  des  lieux  pies,  el  quand  bien 
nième  elles  auroient  été  confir- 
mées, soit  par  serment,  soit  par 
la  sanction  apostolique;  noaolis- 
tant,  disons-Nous,  toutes  ces  dîs- 
jiosilions  ou  loiilrs  autres  à  ce 
contraires,  qurlles  qu'elles  soient, 
A  loutrs  et  à  chacune  d'elles  en 
tant  qu'elles  Feroient  oLjlacle  aux 
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SUR  LES  SOI-DISANT  STÈVENISTES. 

Il  a  existé  en  Belgique  un  parti  anticnncnrdatairp.  qui  prit  à  tort 
le  nom  de  Sfécenfstcs^  puisque  le  zélé  et  pieux  al»l>é  Stévens  adroit 
toujours  le  concordat  de  Pie  YII  et  vécut  en  communion  avec  son 
éféque,  comme  il  a  été  démontré  dans  ce  journal,  tome  IV,  p.  269. 
Ce  parti  anticoncordataire,  n'ayant  plus  de  prêtres  depuis  longtemps, 
ëtoit  réduit  à  peu  de  pdrtisans,  mais  n'en  subsistoit  pas  moins  à  l'aide 
de  certains  principes  fortement  inculqués  p.ir  ses  premiers  chefs  ;  il 
p'avoit  ni  confession,  ni  communion  ;  se  confiant  dans  la  divine  Pro- 
vidence, il  faisoit  biptiser  les  enfants  par  une  personne  laïque.  U 
vient  de  se  dissoudre  après  cinquante  ans  de  révolte  et  de  schisme. 
Quelques  adhérents  des  deux  Flandres  réiolurent  en  1852  d'envoyer 
trots  d*entr'eux  à  Uome,  pour  y  demander  au  Pape  même  si  le  con- 
eordat  étoit  Pouvrage  du  Saint-Siège,  si  les  fêtes  étoient  supprimées. 
Il  les  évêques  belges  étoient  réellement  en  communion  avec  lui,  et 
s*ils  a  voient  réellement  droit  à  leur  soumission,  etc.  Les  envoyés  ar- 
rivèrent à  Rome  dans  les  derniers  mois  de  l'année  passée  et  obtinrent 
une  audience  du  Saint-Père.  Ils  y  reçurent  la  solution  de  leurs  ques- 
tions et  pleine  sali:>faction  à  toutes  les  demandes  dont  ils  étoient 
chargés.  Cependant  ils  supplièrent  IcPape  de  vouloir  donner  ses  ré- 
ponses par  écrit,  afin  qu'ils  pussent  à  leur  retour  en  Flandre  montrer 
la  décision  pontificale.  Pie  IX  fit  donc  expédier  un  Bref,  le  signa  de 
sa  propre  main  et  le  fit  remettre  aux  envoyés,  qui  dans  Fentretemps 
s'étoient  réconciliés  avec  l'Eglise,  s'étoient  confessés  et  avoit  reçu 
dans  la  sainte  communion  le  gage  de  leur  futur  bonheur.  Ijt  Bref 
leur  fut  remis  et  Une  copie  fut  aussitôt  envoyée  par  eux  en  Flandre  ; 
mais,  chose  presqfr'incroyable,  leurs  adhérents  restés' en  Belgique 
doutèrent  eiicon;  de  la  signature  ;  tel  éloil  l'esprit  de  défiance 
qu'ils  avoient  nourri  depuis  l'enfance.  Us  écrivirent  aux  envoyés  qu'ils 
dévoient  demander  une  nouvelle  audience  du  Pape,  pour  s'assurer 
davantage;  le  bon  Pontife  la  leur  accorda.  Conduits  devant  le  Saint- 
Père,  ils  lui  dirent  :  «  Permettez  que  nous  demandions  à  Votre  Sain- 
»  teté  si  cet  écrit  contient  réellement  son  opinion  à  notre  égard,  et  si 
»  la  signature  est  véritable.  »  Pie  IX  les  rassura  pleinement.  Puis  ils 
ajoutèrent  dans  leur  simplicité  poussée  à  l'extrême  :  «  0  Saint,  Père, 
»  si  vous  daigniez  signer  en  notre  présence!  »  —«(Chose  inouïe,  dit  le 
charitable  vicaire  de  Jésus-Christ,  chose  inouïe  dans  les  annales  de 
l'Eglise,  qu'un  Pape  ait  légalisé  sa  propre  signature  !  Mais  cependant 
|>our  sauver  de  pauvres  âmes!»  Et  il  prit  la  plume  et  écrivit  au  bas  du 
Bref:  Copipikxamus  ut  supra,  RoHiE.  Pius  P.  IX.  Nous  avons  sous 
les  yeux  une  copie  de  la  lettre  des  trois  envoyés  à  leurs  amis,  dans  la- 
quelle ils  racontent  eux-mêmes  toutes  ces  circonstances.  En  les  lisant, 
nous  ne  savions  ce  qui  nous  frappoit  le  plus,  ou  cette  simplicité  si 
opiniâtre  ou  cette  bonté  céleste  de  Notre-Sïiint  Père  Pie  IX. 

La  lettre  a  déjà  produit  quelques  bons  effets  et  l'on  peut  espérer 
qu'elle  ramènera  au  bercail  toutes  les  brebis  errantes.  Dix  soi-disant 
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SlMcniMes  onlêlè  réeoneil'H's  i  BniAelIcs  (Voir  le  tomf  |irrrcilriit, 
]i.  tili);  <|U('l>|iies3iilres  unt  été  conrertig  en  l'Iandre.  l.'éTèi|tif  <)e 
Cand  en  u  conArmé  troij  ilans  ta  chapelle  Ik  (iicrcreili  He  la  Si-maine 
Sainte,  il  puis  hiiU  le  dimanche  après  Pfliiues.  Tous  éloienl  Tenu* 

U'Eccloo. 


PSYCHOLOGISMK  DE  FtNÉLON. 

NODVKLI.E    LEITRE    d'C\    ABONNÉ    PARISIBK. 

t>aH3,  SOmarg  18S3.  < 

llunsiiiir  le  Héilacleur, 

Si  j'ai  lanlù  si  lungteraps  à  ré)iomlre  i  la  dernière  letU-e  <Ie  M.  B.  G. 
sur  le  psych()lu|;isme  de  Fêoëlon ,  c'eiit  qu«  la  discussion  d'ahonl 
avolt  pris  une  lournure  (iliis  ((ne  sérieuse  oîi  Je  ne  voulois  pas  I4  1 
suivre;  puis  c'est  cjue  U.  Et.  G.  et  moi,  comme  j'ai  cru  le  r<^mar[[uer, 
n'entendant  pas  les  moU  dans  le  même  sens,  uae  grande  partie  de 
cette  iliscussion  devenoit  dès-lori  illusoire  H  saas  objet.  Aussi,  n'est-  ' 
ce  ijue  pour  céder  aux  inslancrs  âe  personnes  recommandaMes  que 
je  vous  écris  ces  ([tielques  mois  aujourd'hui.  Je  n'ai  pas  d'autre  but 
que  celui  de  présenter  une  dernière  fois  ma  pensiie  sous  la  forme  la 
plus  eoncise  cl  la  plus  simple, 

"igré  la  définition  donnée  par  M.  B.  G.  à  ces  mois  :  première 
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comme  tel  possèile  ooD-sculement  la  plénitu<1e  de  Tètre,  mais  la  pié-^- 
nflude  de  la  vérité.  Et  cette  manière  de  voir  je  la  fondois  sur  un 
raisooDement  bien  simple,  c*est  que  toute  idée  nécessaire  ayant,  sous 
fieine  de  scepticisme,  un  objet  a  parte  rei,  et  un  objet  nécessaire , 
qui  comme  tel  ne  pou  voit  être  qu'en  Dieu,  il  s*ensuivroit  tout  natu- 
rellement que  toute  itlée  de  cette  sorte  surgissoit  de  Fidée  de  Dieu 
ou  plutôt  de  Dieu  lui-même,  comme  divers  ruisseaux  émanent  d*une 
même  source,  des  rayons  lumineux  d*un  seul  et  unique  foyer.  Pour 
moi,  toute  la  question  est  là,  et  elle  y  est  encore. 

Entendue  enfin  comme  vérité  présupposée  simplement  par  toute 
autre  vérité,  sans  en  être  pourtant  ni  principe  générateur,  ni  critérium 
dernier,  la  première  vérité  logique  ne  désigooit  rien  autre  chose 
dans  mon  esprit  que  le  principe  d'identité  ou  de  contradiction  :  prin- 
cipe qui  a  en  effet  ceci  de  particulier  qu'il  se  retrouve  au  fond  de 
toute  vérité  nécessaire  ou  contingente,  avec  cette  différence  toutefois 
que  dans  les  choses  nécessan*es  3  se  trouve  d'une  manière  absolue, 
taodis  que  dans  les  contingentes  il  n'est  que  d'une  manière  condi- 
tionnelle. 

Partaot  de  ce  fait  j'établissois  un  autre  admis  par  bien  des  philo- 
sophes :  c'est  que  toutes  les  vérités  peuvent  se  réduire  au  principe 
de  contradiction  ou  d'identité  :  ce  qui  est,  est.  Alors  je  disois  :  ce 
pnDCipe  n'est  au  fond  que  l'affirmation  de  l'identité  de  l'être  avec 
lui-même  ;  un  jugement  où  l'idée  de  l'être  est  à  la  fois  sujet  et  attri- 
but. Sans  doute  cet  être  est  l'être  en  général,  l'être  abstrait,  indéter' 
miné;  mais  tout  abstrait  suppose  un  concret  :  et  il  est  bien  clair  que 
ce  concret  présupposé  par  l'idée  de  l'être  indéterminé,  ce  ne  peut- 
être  que  Dieu,  source  de  toute  intelligibilité  comme  de  toute  intel- 
ligence, puisque  placer  ce  concret  parmi  les  êtres  contingents,  ce 
seroit  avouer  que  les  conceptions  rationnelles  auroient  leur  source 
dans  b  sensation,  ce  que  M.  B.  G.  n'admet  pas  plus  que  moi.  Et 
▼oilà  comment  de  nouveau  j'étois  amené  à  prodamer  que  toute  con- 
Doissance  présuppose  logiquement  l'idée,  la  perception  de  Dieu. 

M.  B.  G.  m'acciisoit  dans  un  raisonnement  tout  semblable  de  con- 
fondre l'idée  île  Dieu  avec  l'idée  de  l'être  en  général,  comme  il  m'ac- 
ciisoit aussi  de  confondre  l'ordre  logique  avec  l'ordre  ontologique. 
Le  simple  exposé  d^.  ma  pensée  montre  combien  peu  il  en  avoit  saisi 
le  véritable  sens. 

Après  cette  première  question,  s'en  présentoit  une  seconde  qui 
étoit  de  savoir  si  nos  idées  ont  pour  objet  immédiat  Dieu  lui- 
même. 

H.  B.  G.  met  entre  notre  perception  et  son  objet,  je  ne  sais  quelle 
lumière  créée^  quel  intermédiaire  contingent,  dont  l'existence  me 
paroissoit  à  moi  toute  gratuite,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Est-ce  que 
la  Térité  qui  est  en  Dieu,  me  disoisje,  n'est  point  actuellement  et  par 
elle-même  intelligible,  un  astre  brillant  de  sa  propre  lumière,  le  soleil 
de  l'iotelligence  ?  Et  dès  lors  à  quoi  bon  ce  reflet  créé,  ce  milieu 
contingent,  cette  espèce  de  représentation  dont  la  conformité  avec 
son  objet  ne  sauroit  jamais  être  constatée?  A  quoi  bon,  si  ce  n'est  à 


induire  au  scepticisme? 
Pour  moi,  1  âme  humaine 


est  comme  un  miroir  intelligent,  sui 
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cnnscius  ,  dans  lequel  viennent  se  pcmilre  les  objets  nécessaires  en 
vertu  (l'une  lumicre  qui  leur  est  propre,  et  les  objets  conlingents 
par  une  lumière  empruntâe  :  il'où  il  suit  que  dans  toitlc  idée  [même 
dans  celle  des  £ires  coniingenls  considérés  comme  possil)les),  il  faut 
distinguer  nécessairement  deui  choses  :  l'âme,  sujet  nonnoissant.  la 
vérité  objet  connu,  et  la  modification  intellectuelle,  résultat  de  l'ia- 
fluence  que  l'objet  eiercc  sur  le  sujet  par  sa  présence.  De  ces  trois 
choses  il  est  étident  que  la  première  et  la  dernière  sont  conlingentes, 
la  seconds  seule  est  nécessaire,  éternelle,  immuable.  Quand  donc  j'ai 
donné  CCS  titres  à  nos  idées,  il  est  bien  clair  que  je  n'ai  voulu  parler 
que  deleurobjct.—U.B.  G.  répond  qu'alors  celle  expression  est  peu 
rigoureuse  eX  impropre,  —  Cependant  elle  se  trouve  répétée  bien 
souvent  dans  Sl-Âugnstin,  St-Aoselme,  St-Bonaienture,  Bossu  et  et 
surtout  FénéloD,  auteurs  qui  n'ont  pas,  que  je  sache  du  moins,  l'ha- 
bitude de  parler  Irès-impropremeTtl. 

Çrujnt  au  fond  de  cette  tbéorie,  je  n'en  diroi  que  deux  mots  :  le 
premier  c'est  qu'un  grave  et  savant  auteur  italien  de  nos  jours,  le 
l'ère  G.  Milone,  la  regarde  —  comme  une  des  thèses  les  plus  atf 
viennes,  les  plus  graves  et  les  plus  fraies  de  la  philosophie  et  de  la 
àoclrine  cal/to/ique,  comme  démontrée  même  selon  toute  la  rigueur 
de  la  science;  —  c'est  qu'd  la  présente  comme  appuyée  sur  ces 
quatre  noms  classiques  :  St-Auguslin,  5t-AnseI[ne,St-ltaDavenlure 
et  tîigismond  Gerdil;  c'est  qu'il  la  donne  comme  ayant  on  sa  faveur 
la  Iraditionla  mieux  chai sie  et  la  plus  complète  (\).  —  La  seconde 
chose  que  je  dirai  :  c'est  que  M.  B.  G.  après  avoir  semblé  combattre 
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être  objectif ement  Traies  doi? ent  reposer  sur  son  essenee  éfemclk 
eC  dans  la  perceplion  des  êtres  contiogentsqoe  ooos  ne  pooTons  eo«- 
Dottre  sans  le  secours  de  ces  mêmes  principes  dont  b  bunière  les 
éclaire  en  se  reflétant  sur  eux. 

Et  je  ne  craindrai  point  que  ce  coup  d^oeil  rétrospectif  sor  Fêler- 
nel  et  immuable  fondement  de  nos  connoissances,  que  ce  retour  de 
la  pensée  sur  elle-même,  qui  nous  montre  si  clairement  la  lîaîsoa 
intime  de  toutes  les  parties  de  la  science,  et  nous  Voffrt  cette  science, 
comme  un  édifice  où  tout  se  tient,  tout  s*encliaine  si  parfiitement 
que  vouloir  en  arracher  une  seule  pierre,  ce  seroit  ébranler  Fédiflce 
tout  entier;  je  ne  craindrai  point,  dis  je,  qu'un  tel  coup-d^œil  puisse 
nuire  à  la  conviction  première  du  converti  et  nous  poser  tous  deux 
dans  un  infranchissable  cercle  vicieux ,  dans  un  sc^pUcisme  iné* 
pitable. 

Veuillez  recevoir,  M.  le  Rédacteur,  l'expression  de  ma  reconnob- 
sance  pour  Tobligeance  avec  laquelle  vous  m*avez  ouvert  les  colonnes 
de  votre  journal  si  estimable  et  si  estimé  ;  et  agréer  en  même  temps  la 
hante  considération  avec  laquelle  je  suis  votre  très-humble  et  très- 
dévoué  serviteur.  G.  B. 


PHILOSOPHIE  FONDAMENTALE, 

PAR  JACQUES  BALMiS» 

Tndoite  de  l*espftgnol  par  1A5EC  (Edouard),  précAdi^e  d*iine  Lettre  eppr*- 
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L'ouvrage  original  parut  à  Barcelone  en  1846  en  4  vol. 
in-8*.  I!  comprend  dix  traités,  dont  voici  les  titres  :  La  cer^ 
tùude^  des  sensations^  de  (étendue  et  de  {espace^  des  idées^  idée 
de  tEtre^  unité  et  nombre,  le  temps,  t infini,  la  substance,  né- 
cessité  et  causalité.  Les  deux  volumes  de  l'édition  belge  que 
nous  annonçons,  contiennent  les  six  premiers  traités. 

Balmès  avertit,  avant  de  commencer,  qu*il  n'a  pas  la  pré- 
tention de  fonder  en  philosophie;  il  a  seulement  voulu  exa- 
miner les  questions  fondamenlaks  que  présente  cette  ma  • 
lière.  Son  principal  guide  c'est  le  bon  sens,  et  quoiqu'il  ait 
lu  les  auteurs  et  qu'il  connoisse  les  systèmes,  c'est  principa- 
lement à  la  méditation  qu'il  doit  sa  science.  Il  consulte  la 
nature  et  la  raison  ;  et  loin  de  ressembler  à  certains  écrivains 
qui  visent  à  l'extraordinaire  en  condamnant  ce  qui  s'est  dit 
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I  ou  fuit  avant  eux,  il  déclare  formel lemeiit  qu'il  aimeroit 
Imieun:  ne  pas  écrire  que  do  leur  resâemNer.  a  Si  Je  ne  pui» 
I  pas  être  philosophe,  dit-il.  sans  cesser  d'tître  homme,  j'aban  - 
I  donne  Iq  philosophie  et  je  me  range  du  cùiè  de  l'tiuma- 
Inité(l).. 

On  voit  cependant  qu'il  est  plein  de  S.  Thomas  etque  l'es- 
I  prit  de  la  philosophie  péripatéticienne  domine  dans  son  ou- 
vrage. Dès  sa  première  jeunesse,  il  s'étoit  familiarisé  avec 
Iles  scoiBstiques,  avec  leur  style,  leur  langage,  leurs  opinions. 
lu  passa  quatre  ans,  dit-on,  à  lire  la  Somme  de  S.  Thomas 
I  et  ses  commentateurs  Bellarmin,  Suaret  et  Cajelan.  Du  reste 
I  il  convenolt  que,  dans  cette  étude  difficile,  il  falluit  remuer 
mOeaucoup  de  terre  inutile  pour  trouver  un  peu  tfor  (2).  D'où 
I  l'on  peut  conclure  que,  tout  en  suivant  l'école  aristotélique, 
I  il  étoit  sur  ses  gardes  et  qu'il  n'écrivoit  rien  ^ans  avoir  con- 
I  suite  son  propre  jugement.  C'est  en  effet  ce  que  nous  croyons 
]ir  remarqua  en  lisant  ces  deux  volum.'S,  et  il  nous  sera 
I  facile  de  le  prouver. 

[lalmès  avoit  une  pénétration  d'esprit  étonnante  et  un  ju- 
Igement  fort  solide.  On  est  souvent  en  admiration  devant  ses 
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Cest  avec  la  même  sincérilé  qu'il  signala  rimpuissnnre  de 
la  philosophie  en  général  et  son  peu  de  progrès.  En  réalité^ 
s*écrie-t-il,  on  ne  petit  dire  que  la  science  philosophique  ail  fait 
tin  paf.  Et  pour  lui-même,  il  n'annonce  pas  de  découverte; 
il  n'apporte  rien  de  nouveau,  il  ne  propose  point  de  réforme, 
il  ne  vient  pas  bouleverser  l'enseignement.  Son  butestdecon* 
server»  de  sauver  les  saines  doctrines,  d'empêcher  les  faux  sys- 
tèmes de  pénétrer  dans  les  écoles  et  de  corrompre  l'Espagne 
comme  ils  ont  corrompu  d'autres  nations.  Il  réfute  Kant, 
Schelling,  Fichte,  Hegel,  Condillac,  etc.;  il  porte  la  lumière 
dans  ce  chaos  ténébreux,  où  les  esprits  ordinaires  s'égarent 
et  se  perdent;  il  dissipe  les  nuages  qui  couvrent  cette  fausse 
science  comme  d*un  manteau  respectable;  et  après  cela,  il 
expose  avec  clarté  ce  que  le  bon  sens  et  la  droite  raison  y 
opposent.  Voilà  le  mérite  de  Balmès,  mérite  assez  rare  au- 
jourd'hui et  dont  il  faut  le  louer  d'autant  plus,  qu'il  avoit 
plus  de  titres  que  personne  pour  former  des  prétentions. 

Il  commence  son  examen  par  la  question  de  la  certitude. 
a  Avant  d'élever  un  édiGce,  dit-il,  il  faut  songer  aux  fonde- 
ments. »  Cette  première  question  l'occupe  assez  longue- 
ment; et  le  traité  spécial  qu'il  y  consacre,  forme  à  peu  près 
les  trois  quarts  du  premier  volume  de  l'édition  liégeoise.  Il 
est  cependant  à  remarquer  que,  dès  le  commencement,  il 
constate  la  certitude  comme  un  simple  fait,  comme  un  fait 
primitif  qui  ne  se  démontre  pas. 

Sommes-nous  certains  de  quelque  chose?  Cest  par  cette 
question  que  débute  la  philosophie.  Aux  yeux  du  sens  com- 
mun, elle  parott  d'autant  plus  singulière  qu'elle  implique  en 
même  temps  sa  s^olution. 

De  quoi  doutez-vous  ?  —  Mais...  à  peu  près  de  tout. — 
Et  vous  regardez  cet  état  comme  peu  satisfaisant,  vous  vou- 
driez en  sortir?  —  Sans  doute.  —  Comment!  sans  doute?  — 
Je  vous  dis  que  je  donnerois  beaucoup  pour  être  délivré  de 
cette  inquiétude*  —  Allez!  vous  n'êtes  pas  inquiet.  —  Je  ne 
sais  pas  inquiet?  Plut  à  Dieu  !  Mais  je  ne  le  suis  que  trop 
réellement,  et  les  questions  mêmes  que  je  vous  fais  dans  ce 
moment,  en  sont  la  preuve.  —  Si  la  chose  est  vraie,  vous 
ayez  la  solution  que  vous  cherchez.  —  J'ai  la  solution 
que  je  cherche?  —  Vous  venez  de  dire  que  vous  êtes  certain 
d'être  inquiet...  —  Il  est  vrai.  —  Certain  également  de 
m'adresser  la  parole?  —  J'en  conviens.  Mais  notre  entretien 
même  ne  peut-il  pas  être  une  illusion?  —  Dites-moi  ce  que 


vnim  entendeii  pnr  une  illusion.  —  J'enlciid»  ptir  là  une  er- 
rmir  des  sens  ou  di;  resprit,  une  croyance  qui  fait  prendru 
l'npparence  pour  la  réalité.  —  C'est-à-ilire  que  vous  suppo* 
sez  que  nous  pourrions  bien  nous  (rompi^r  lous  Icsdeux,  et 
que  la  cerliludc  de  >otre  crainleniùmc  vi  celle  de  voire  désir 
d'enélre  délivré,  ne  vous  rassurent  pas.  —  Vous  l'avez  dit, 
je  pense  que  nous  pourrions  nous  tromper.  —  Je  vais  plus 
loin  que  vous,  je  suppose  que  nous  nous  trompons  réellement: 
et  j'en  conclus  que  vous  avez  une  deuxième  solution  ù  la 
question.  —  Le  résultat  seroît  vraiment  plaisant.  —  Plai- 
>ant,  oui,  mais  non  pas  douteux. Ne  dites-vous  pas  que  l'illu- 

I  sion  est  une  erreur  di.'S  sens  ou  de  l'esprit,  une  croyance  qui 
prend  l'apparence  pour  la  réalité?  —  Oui. —  Eh  bien!  la 
croyance,  quoique  fausse,  est  quelque  chose,  et  le  néant  ne 
peut  pas  tombijr  dans  Terreur.  Que  vous  vous  trompiez  donc 

I  ou  que  vous  ne  vous  trompiez  pas,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  vous  êtes  quelque  chose,  et  vous  voila  du  moins  certain 
de  votre  existence.  —  Vous  avez  raison.  —  J'ai  raison? 
Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites.  —  Pourquoi?  —  Parce 
que,  si  vous  dites  que  j'ai  raison,  vous  convenez  que  nous 
s  trouvé  la  vérité.  —  Eh!  sans  Joule,  j'en  conviens.  — 
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que  sait  le  genre  humin*  el  il  lei  faot  coonottre  le 
et  lec^mumgmL 

Ed  rooséqueace,  rioteor  consnlère  la  qoeslioo  soos  ces 
trois  faces  :  Vexisiemce  de  la  certitude,  Im  fomdemtaUs  sur  les- 
quels elle  s*appute,  et  kt  mmmièrt  d^mt  die  «iKfMerf.  Mais 
cette  distinction  mime  ne  nièneroit  pas  fort  loin,  et  Balmès 
a  vite  épuisé  ces  trois  sujets  particuliers.  D'où  Tiennent  donc, 
dira-OB.  les  proportions  considérables  qu'il  donne  à  son 
Traité  ?  Cest  qu'en  examinant  les  questions  relatiTes  à  la 
certitude,  il  a  voulu  chercher  c  une  coiinoissance  profonde 
des  principes  de  la  science  et  des  lois  qui  président  au  déf  e- 
loppement  de  notre  esprit  [1\  » 

Un  voit  que.  de  cette  manière,  la  question  s*élargit  beau- 
coup. Ainsi  envisagé,  le  sujet  embnsse  tout ,  en  quelque 
sorte,  et  peut-être  pourra-t-on  trouver  qu'il  est  un  peu  trop 
général.  Mais  Balmès  a  trop  de  jugement  pour  s'écarter  beau- 
coup  de  la  question  principale,  et  pour  entraîner  le  lecteur 
dans  des  recherches  qui  y  sont  étrangères. 

Kxiste-t'îl  une  vérité  première,  fondement  et  origine  de 
toutes  les  autres  vérités?  La  science  humaine  peut-elle  être 
ramenée  k  un  principe  unique  et  primitif,  d*où  tout  le  reste 
se  déduisse  et  sorte,  à  peu  près  comme  la  plante  sort  de  son 
germe  ? 

Telle  est,  au  Tond,  la  recherche  que  se  propose  le  docteur 
Balmès  dans  son  premier  traité,  et  c*est  ainsi  qu*il  trouve 
Toccasion  de  passer  en  revue  les  différents  systèmes  mo- 
dernes, qui  ont  eu  Tunilé  scientiflque  pour  objet.  La  ques- 
tion se  résout  négativement,  et  Tauteur  ne  se  flatte  pas  lui* 
même  d'avoir  trouvé  ce  principe.  «  Il  nous  est  impossible» 
dit-il,  de  trouver  une  vérité  réelle,  origine  de  toutes  les  vé* 
rit::'s  (2).  » 

Il  nous  a  paru  raisonner  là-dessus  avec  beaucoup  de  bon 
sens,  et  voici  comme  nous  favons  compris. 

L*àme  unie  au  corps  est  le  principe  de  la  vie  ;  elle  est  dans 
tout  l'orgnn'sme,  et  tous  les  phénomènes  de  la  vie  sont  pro- 
duits par  elle  (3).  Cette  doctrine  est  fondée  sur  Tinertie  de 
la  matière,  autre  principe  de  Fauteur  (4).  Il  résulte  de  là 


(1)T.Î,p  22. 
(2)Ihid.  pp.  40  et  3 14. 

3)lbtd.p.  146. 

4)T.U,p.(>l. 
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que  le»  facultég  du  l'Ame  soit(  fort  nombreuses,  el  qu'il  doit 
Y  avoir  ditréreiiles  catégories  de  vérités  ou  d'axiomes. 

C'est  hien  là  ,  comme  on  init,  la  philosopliie  d'Aristote. 
d'Albert-ie  Grand  et  de  St-Tlioraas,  gui  déliiiissent  l'âme 
comme  la  Tormc  du  corps  orgBnii]ne,  et  à  qui  nous  devons  la 
distinclioii  fondamentale  entre  l'Snie  végétative,  l'àme  sen- 
sitive  et  rSme  raisonnable  (t).  Et  quoique  Halmès,  en  adop- 
tant ce  principe  de  la  philosophie  scolsstique,  évite  généra- 
lement les  termes  par  lesquels  cette  distinction  est  établie, 
011  voit  qu'au  fond  il  y  tient.  Il  n'entre  pas  dans  les  détails, 
il  n'établit  pas,  à  l'exemple  des  Péripatéticiens,  les  trois 
gninilcs  divisions  des  facultés  de  l'Ame;  il  ne  parle  pas  de 
faculté  tnolifeet  de  faculté  cognitive.  Mais  il  est  évident  que 
son  principe,  en  cette  matière,  le  conduit  à  une  grande  di- 
versité et  qu'il  a  dû  repousser  bien  loin  la  doctrine  d'une  vé- 
rité premiâre,  source  de  toutes  les  autres  vérités,  a  S'il  est  un 
fuit,  dit- il,  un  principe  fondamental  en  psychologie,  c'est  la 
multiplicité  des  actes  et  des  facultés  denotre  fime,  malgré  sa 
simplicité  attestée  par  la  conscience  (2).  » 

Quoi  qu'il  en  soit  et  quel  que  soit  d'ailleurs  le  nombre  da 
nos  facultés,  il  n'en  parott  pas  moins  impossible  d(;  rattacher 
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tèmos  des  idéologues  qu  il  attaque,  sont  loin  d*étre  clairs,  et 
qu'il  faudroit,  pour  en  donner  une  idée,  reproduire  les  textes 
cites  par  Baimès. 

l)(Iais  si  Tauteur  ne  reconnolt  pas  de  principe  unique  et 
générateur  de  toutes  les  vérités,  cela  ne  l'empêche  pas  d'éta* 
blir  un  petit  nombre  de  vérités  principales  et  d'assigner  une 
véritable  origine  à  nos  connoissances.  Sur  ce  point,  il  parolt 
d*ac('ord  avec  Descartes  et  il  venge  noblement  ce  grand  phi- 
losophe des  mépris  de  certaine  école.  Après  l'avoir  cité, 
expirqué  et  justiGé,  il  termine  par  cette  conclusion  remar- 
quable : 

«  Ainsi  toute  philosophie  constate  et  reconnott  ce  fait: 
L*homme  ayant  conscience  de  ses  propres  idées.  Cest  le  point 
de  départ.  L'esprit  humain  peut  nier  toutes  choses,  ruiner 
toutes  choses,  anéantir  toutes  chos»es;  parmi  les  ruines  qu'il 
amoncelle  et,  jusque  dans  le  néant  qu'il  invoque  parfois  avec 
fureur,  il  se  retrouve  lui-même;  il  peut  douter  de  Dieu,  du 
monde,  du  corps  qui  le  sert  ;  dans  cette  solitude  immense, 
universelle,  il  se  retrouve  encore,  il  se  retrouve  toujours! 
L*effbrt  qu'il  fait  pour  s'anéantir  lui  rend  sensible  son  eiis- 
tence;  être  merveilleux  auquel  nulle  atteinte  ne  peut  donner 
la  mort,  et  dont  chaque  blessure  verse  des  torrents  de  lu- 
mière ;  s'il  doute  de  ses  sensations,  il  sent  au  moins  qu'il 
doute;  s'il  doute  de  ce  doute,  il  le  sent  encore;  desortequ'en 
appliquant  le  doute  à  ses  actes  directs,  il  entre  dans  une 
série  interminable  d'actes  réflexes  qui  s'enchaînent  fatale- 
ment les  uns  aux  autres  et  se  déroulent  aux  yeux  de  la 
consci^^nce,  comme  les  plis  innombrables  d'une  écharpe  sans 
fin(l).  » 

Et  ce  que  Baimès  dit  ici,  il  le  répète  en  plusieurs  en- 
droits. «  Lu  conscience  intime  de  nos  actes  intérieurs,  quels 
qu'ils  soient,  voilù^  dit-il,  le  point  de  départ  de  noi  cannois^ 
êafices  (2).  »  La  conscience^  dit-il  ailleurs,  précède  totUecon^ 
noissance^  elle  n'en  présuppose  aucune  (3). 

Non-seulement  Baimès  admet  et  adopte  ce  principe,  mais 
il  soutient  et  démontre  qu'il  est  celui  de  toute  philosophie. 
«  Quelle  est,  au  fond,  dit-il,  la  méthode  de  Descartes?  La 


(I   T  I.  p.  113. 
(;i.lhia    p   lOô. 
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voici  résumée  en  deux  propositions  :  1'  Je  veux  douter  de 
toutes  choses;  2'  Lorsque  je  veui  duuler  de  moi-nx^me,  je 
ne  le  puis.  lixaminonsles  deux  propositions,  et  nous  verrous, 
avi'c  étotinemonl,  que  cette  méthode,  si  souvent  allaguée,  ett 
miiitrselletnenl  suivie  [l],  » 

On  a  vu  la  conciusion  de  cet  eiamen  plus  haut  ;  c'est  noire 
première  cilation, 

II  n'en  résulte  pas  que  Balmès  regarde  ce  principe  comme 
la  source  de  toutes  nos  coniioissances  ou  comme  le  critérium 
universel  de  la  certitude.  On  a  déjà  vu  qu'il  nie  positive- 
ment l'existence  d'un  principe  unique.  11  veut  dire  simple- 
ment que  le  témoignage  de  la  conscience  est  la  pFcmicre  de 
nos  connoissances  et  le  fondement  de  tous  les  outres  cri- 
térium. 

L'iilie  do  r<^(re  et  du  non  être  est  un  autre  principe  de 
nos  connoissances,  et  il  faut  le  joindre  au  premier.  Toute 
proposition,  tout  jugement,  toute  alTirniation,  loule  vérité  re- 
pose la-dessus.  C'est  de  là  que  dérive  le  fameux  principe  de 
conlradiclioii.que  Balmès  appelle  avec  raison/a  condition  indis- 
pensable de  Soute  connoissance.  Si  nous  comprenons  et  affirmons 
sponlanément  qu'une  même  chose  ne  peut  pas  ôtre  et  ne  pas 
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Joignez  i  ces  deux  principes  celui  de  Vêvidence  immédiate, 
appelé  le  principe  des  cartésiens,  et  vous  avez  ce  qu'il  y  a 
d'élémentaire  dans  nos  connois<ances.  Balmès  fait  obsen^er 
avec  faison  qu'il  ne  faut  pas  isoler  ces  trois  principes,  qu'il 
ne  faut  ni  les  comparer  ni  les  confondre,  a  Pourquoi,  dit-i!« 
comparer  des  choses  profondément  distinctes?  Le  principe  de 
Descartes  [jepense^  donc  je  suis)  est  renonciation  d'un  simple 
fait  de  conscience  ;  le  principe  de  contradiction  est  une  vérité 
objective,  condition  indispensable  de  toute  connoissance.  Ce- 
lui qu*on  nomme  principe  des  cartésiens,  est  l'expression 
d'une  loi  de  notre  entendement.  Tous  trois  sont  nécessaires, 
chacun  dans  son  espèce  et  en  son  lieu.  Nul  d*entre  eux  n'est 
entièrement  indépendant.  En  détruire  un,  c'est  bouleverser 
rintelligence  (1).  » 

Ayant  de  se  résumer  et  de  conclure,  Balmès  examine  le 
critérium  du  sens  commtm;  et  là  il  rencontre  l'étrange  sys- 
tème qui  a  dominé  de  nos  jours  et  qui,  quoique  frappé  par 
l'autorité  suprême,  est  loin  d'être  entièrement  abandonné. 

«  Un  écrivain  célèbre,  dit  le  docteur  catalan,  s'est  efforcé 
de  renfermer  tous  les  critérium  dans  le  critérium  d'autorité» 
affirmant  avec  résolution  que  le  n  consentement  commun, 
jeitsiM cofiimtmif,  est  pour  nous  le  sceau  de  la  vérité,  et  qu'il 
n*en  est  point  d'autre.  »  (Lamennais,  Essai  sur  l'indifférence 
en  maiièrê  de  religion^  T.  2,  ch.  13).  Ce  système  étrange^  dan» 
lequel  se  trouvent  confondus  deux  mots  aussi  distincts  que 
eensMs  et  consensus,  l'écrivain  breton  l'expose  et  le  soutient 
avec  une  exagération  pleine  d'éloquence;  mais  l'éloquence 
n'est  pas  toujours  la  vérité.  La  chute  déplorable  de  cet  esprit 
brillant  a  donné  le  dernier  mot  de  la  doctrine.  L'auteur  avcit 
mmert  un  abime  dans  lequel  il  prédpitoit  toute  vérité;  il  y  est 
tombé  lui-inéme.  En  appeler  au  témoignage  pour  toutes  choses, 
dépouiller  l'individu  de  tout  critérium,  c'étoit  détruire  tous  les 
critérium,  y  compris  celui  que  le  philosophe  vouloit  établir. 
On  éprouve,  ajoutc-t-il,   un  étonnement  douloureux  devant 
ce  système.  Que  de  beautés  prodiguées  à  répéter  les  vulga- 
rités du  scepticisme,  pour  aboutir  an  moins  philosophique  de 
tous  les  paradoxes  (2]  !  » 
Ces  derniers  mots  caractérisent  bien  le  système  lamennai- 


{l)T.I,p.8U. 
[2]Ibid.  |>.3J». 


sien  :  le  moins  philosophique  de  tout  la  paradoxes.'  Cesl-à- 
dire  que  lu  philosophie,  qui  nous  éloit  imposûc  comme  la 
seule  ïDiie,  comme  la  seule  chrétienne  et  catholique,  ne  mé- 
rite p.is  inùme  lu  nom  (le  philosophie.  Ce  jugement  de  Bal- 
racs  nous  rnp]>elle  celui  qu'un  céli-bre  diplumute  prononça  un 
jour  en  notre  prûsence  :  Quant  à  l'abbé  de  Lamennais,  di- 
soit-il,  ce  n'est  pas  un  philosophe.  Il  venoit  de  développer  son 
opinion  sur  les  princîpout  systèmes  modernes,  en  s'arrétant 
plus  ou  moins  sur  chacun  d'eux.  Arrivé  à  celui  de  l'écrivain 
français,  il  ne  dit  autre  chose  que  ce  que  nousvpnuns  de  citer, 
et  il  n'njoulii  pas  un  mot. 

Tout  le  monde  sait  quel  usage  on  a  fait  de  l'arrêt  pro- 
noncé par  l'auteur  de  I'jFîmi  contre  Descartes,  quel  parti  on 
en  a  tiré  et  combien  on  l'a  répété.  Veut-on  savoir  en  quels 
termes  cet  arrêt  se  trouve  cassé  par  le  grave  prêtre  espa- 
gnol? 

«  £st-il  rim  de  plus  foible  sous  le  rapport  scientifique,  dit-il, 
que  celte  réfutation  du  système  de  Doscartes  : 

«  Lorsque  Descaries,  pour  sortir  de  son  doute  méthodique, 
»  établit  cette  proposition, ye  pense,  donc  je  suis,  il  franchit 
abime  immense  et  pose,  au  milieu  des  airs,  la  première 
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1>8gDol»  qu'à  la  vue  de  cet  étrange  sysième,  an  éprouvé  un 
éionnemeni  douloureux.  Mais  étonnons-nous  davantage  quon 
maintienne  cette  absurde  doctrine  arec  une  invincible  téna* 
eité,  et  qu'encore  aujourd'hui  on  écrive  et  on  imprime  que 
la  vérité  ne  repose  que  sur  un  cotisentement  universel. 

Balmès  n'est  pas  seulement  un  judicieux  et  profond  méta- 
physicien ;  c'est  avant  tout  un  homme  de  bon  sens,  comme 
nous  l'avons  dit  en  commençant,  un  homme  sage,  ramenant, 
k  l'exemple  de  Socrate,  toute  philosophie  à  la  pratique  et  à 
la  Yie  commune.  Aussi,  après  avoir  soigneusement  examiné 
les  questions  relatives  à  la  certitude,  fait-il  observer  que,  sous 
le  rapport  de  l'application,  on  y  gagne  peu. 

«c  La  certitude  est,  pour  l'homme,  dit-il,  comme  une  an- 
nexe de  la  vie;  c'est  un  résultat  spontané  du  développement 
des  facultés  de  l'esprit.  La  certitude  est  naturelle,  indépen- 
dante des  opinions  et,  par  conséquent,  elle  précède  toute 
philosophie.  C'est  pourquoi,  bien  qu'elles  importent  à  la  coq- 
noissance  des  lois  qui  régissent  notre  esprit,  tes  questions  sur 
la  certitude  ont  toujours  été^  seront  toujours  stériles  en  résultats 
pratiques  (1). 

On  peut  voir  dans  un  autre  ouvrage  de  Balmès  (El  Criterio^ 
chap.  XII,  S  II  *)  f  d'excellentes  observations  sur  l'inanité  de 
certaines  recherches  philosophiques  et  sur  les  bornes  de  l'in- 
telligence humaineen  général. 

Notre  dessein  est  d'examiner  successivement  tous  les  trai- 
tés dont  se  compose  la  P/ùlosophie  fondamentale^  et  de  juger 
ensuite  l'ouvrage  dans  son  ensemble. 


MAJORITÉ  DE  S.  A.R.  LE  DUC  DE  BRABANT. 

La  Belgique  a  présenté,  ces  jours  derniers,  un  spectacle  h 
peu  près  unique,  et  les  autres  peuples  doivent  avoir  quelque 
peine  à  nous  comprendre. 

Le  9  avril  1853»  notre  prince  royal  a  heureusement  ac« 


(HT,!,  p.  213. 

(*]  Ouvrage  également  traduit  par  M.  Hanec,  sous  le  titre  :  Art  éTamvêrau 
vrai.  Ruus  le  ferons  connoitre  plus  tard. 
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complî  sa  dii-huitiëme  année.  Il  prend,  de  droit,  place  par- 
mi les  membres  du  Sénat,  il  est  conslitutionnellemenl  apte 
à  ri^gner  (I). 

Tel  est  le  fait  que  le  pays  vient  d'accueillir  comme  une  fête 
nationale.  C'est  pour  un  événement  qui  passe  inaperçu  chez 
d'autres  nations,  que  toutes  nos  villes  el  nos  communes  ont 
fait  des  r/'Jouissances  publiques,  que  nos  évoques  ont  publié 
des  mandements  patriotiques  et  touchants,  qu'on  a  chanté  des 
Te  Deitm  et  des  messes  solennelles,  qu'il  y  a  eu  des  illumi- 
nations, des  parades  militaires,  des  banquets,  des  concerts, 
des  bais,  des  distributions  d'aumônes,  etc.  Un  gros  volume 
ne  contiendroit  pas  la  description  de  ces  démonstrations  uni- 
verselles et  spontanées,  les  discours  prononcés,  les  pièces  de 
vers  françaises,  flamandes,  wallonnes  lues  ou  imprimées ,  etc. 

Conçoit-on  cela  de  la  part  d'un  peuple  qui  est  loin  d'ôtre 
enthousiaste,  qui  s'émeut  dilBcilement  même  et  qui  se  dis- 
tingue beaucoup  plus  par  son  bon  sens  que  par  sa  viva- 
cité? 

Le  belge  est  jaloun  de  sa  liberté,  il  est  attaché  à  ta  foi  de 
ses  pères,  il  aime  ses  princes. 

Ur  il  est  libre,  aujourd'hui,  autant  qu'il  peut  l'être;  et 
sous  ce  rapport,  il  n'a  plus  rien  à  désirer.  II  pratique  sa  reli- 
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tons,  que  nous  fabriquons,  que  nous  trafiquons,  que  nous 
bâtissons.  Nous  réglons  nous-mêmes  nos  affaires,  nous  fai- 
sons nos  lois,  nous  a?ons  nos  magistrats,  nos  fonctionnaires 
nés  au  milieu  de  nous.  Les  institutions  que  nous  avons,  c'est 
de  nous  que  nous  les  tenons.  Et  comme  notre  indépendance 
n'est  pas  encore  ancienne«comme  le  souvenir  de  tout  ce  qu'elle 
nous  a  coûté  n'est  pas  effacé,  nous  en  sentons  mieux  le  prix 
et  nous  sommes  portés  à  célébrer  avec  joie  un  événement  qui 
nous  apporte  un  nouveau  gage  de  sa  durée. 

La  situation  de  l'Europe,  les  troubles  qui  ont  agité  d'autres 
pays,  les  bouleversements  dont  nous  avons  été  témoins,  le 
calme  profond  dont  nous  n'avons  cessé  de  jouir  au  milieu  de 
cette  tourmente  générale;  cette  considération,  disons-nous,  est 
un  autre  motif  de  contentement,  et  nous  saississons  avec  em- 
pressement l'occasion  que  nous  offre  la  majorité  de  notre 
Prince  royal,  d'en  montrer  notre  reconrioissance  au  Roi'  qui 
a  si  bien  compris  les  événements. 

Le  souvenir  de  la  roére  de  nos  princes,  de  cette  Reine  si 
regrettée  et  si  digne  de  l'être,  agit  au  fond  de  nos  cœurs. 
Nous  reportons  sur  ses  enfants  chéris  l'amour  que  nous  lie  pou- 
vons plus  lui  témoigner:  et  c'est  un  même  sentiment  qui  ex- 
plique le  deuil  général  dont  sa  mort  fut  suivie,  et  l'allégresse 
que  le  pays  entier  montre  aujourd'hui. 

Enfin  nous  ne  devons  pas  oublier  ici  le  respect  qu'inspire 
toujours  l'autorité  royale  chez  nous.  Chosebien  remarquable! 
le  peuple  belge  est  connu  dans  le  monde  entier  par  son  amour 
de  la  liberté,  par  ses  luttes  contre  le  despotisme,  par  ses  ins- 
titutions populaires;  et  ce  même  peuple  montre  pour  ses 
Princes  un  amour  et  une  vénération  dont  l'antique  monarchie 
peut  à  peine  fournir  Texemple.  Ce  respect  nous  est  donc  inné 
et  c'est  pour  nous  un  grand  motif  de  confiance  dans  les  cir- 
constances où  nous  nous  trouvons.  Le  caractère  plus  ou  moins 
démocratique  de  notre  constitution  ne  parott  pas  avoir  affoi- 
bli  ce  sentiment.  Quelques  précautions  qu'on  ait  prises  eu 
1830  et  en  1831  pour  restreindre  le  pouvoir  royal,  pour  em- 
pêcher le  retour  d'anciens  abus,  le  Roi  est  toujours  le  Roi 
pour  nous.  Le  peuple  surtout  ne  comprend  pas  ces  restric- 
tions, et  on  ne  lui  fera  pas  accroire  que  le  Monarque  a  cessé 
d'être  le  Monarque  véritable. 

C'est  ainsi  que  le  caractère  national  peut  heureusement 
modifier  la  l^islation  dans  l'application  et  la  pratique.  L'a< 
mour  du  trayait  et  de  Tordre,  les  bonnes  mœurs,  les  exercices 


—  32  — 

I  il'une  religion  de  pait  et  de  concorde,  voilà  ce  qui  corrige  les 
luis  elles  rend  môme  plus  ou  moins  inutiles.  Si  donc  le  peuple 
belge,  malgrû  le progrësde  la  corruption,  estdemeuré un  peuple 
religieux  et  moral,  si  sous  ce  rapport  nul  autre,  peut-être,  ne 
lui  est  compnrnbleen  Europe,  il  n'est  pas  étonnant  qu'en  dé- 
pit des  excès  et  des  mauvnis  exemples  qui  lui  arrivent  du  de- 
hors,  il  continue  de  se  distinguer  par  sa  conduite  paisible,  par 
sa  soumission  à  l'autorité,  par  son  amour  et  sa  Ténérstion 
pour  le  Itoi  et  son  auguste  famille. 


NOUVELLES 

ECCLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQUES. 

Belgique,  i.3  iiroclamatian  oEBcIcllt  de  la  majorilê  coasiiliilion- 
nelleileS.  A.  R.  le  tliic  <te  Dr^IianL  a  eu  lien,  siimeJi  9  avril,  au  jia- 
lais  delà  Naiion  à  Bruxelles,  au  milieu  il'un  a|i|iareil  imposanl.  I.e» 
alianlsdu  palais  éloient  occupés  par  lu  réginienl  des  guides  el  celui 
grena Jiers.  Une  (jai'de  d'Iionneur  îles  cai  aliiniers  se  Irouvoil  dans 
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part  qu'elles  preoneBl  à  œl  êréocBeml  et  cooibieQ  dles  en  oal 
compris  b  haute  imporUoce.  Quelle  plus  grande  preuve  aui  jeui  de 
rSurope  de  rattacheuienl  du  peuple  belge  à  sa  nonarckie  cooslt- 
tulîonnelle,  à  sa  oalioDalité  et  à  sa  djnasiie,  qui  a  jctê  daas  le  paj s 
de  si  profondes  racio(^!  Déjà  le  temps  le^a  sanctionnées,  nais 
llmposante  cérémonie  d*aujo jrJ*bui  les  consacre  encore.  Nouvea  u 
gage  de  séc  urité,  elle  les  consolide  dans  le  présent,  elle  les  perpétue 
dans  Tafenir.  Héritier  du  trône,  fils  d*un  Roi  modde  de  filélité  à  la 
foi  jurée,  fous  continuerez  un  jour  ses  nobles  et  patriotiques  tra- 
ditions. Guidé  par  sa  sagesse,  TOtre  roule  sera  toute  tracée.  Mous  ci- 
gneur. 

»  1^  Sénat  recevra  le  serment  que  V.  A.  R.  Ta  prononcer. 

»  Venez  donc.  Prince,  ? encz  tous  initier  i  la  ne  parlementaire, 
nos  coeurs  tous  attendent. 

»  Du  baut  du  Ciel,  la  Reine,  Totre  auguste  Mère,  de  mémoire  si 
▼énérée,  tous  regarde.  La  Relgi«|ue  entière  tou:»  écoule.  (Applaudis- 
sements prolongés.) 

m  Léopold,  Duc  de  Brabant,  Prince  royal,  jurez-Tous  fidélité  à  la 
Constitution?  » 

(Le  discours  de  II.  le  prince  de  Ligne  a  été  écouté  aTec  la  plus 
TÎTe  sjmpathîe  et  awtc  la  plu5  grande  bien Tei lia nce.  Il  a  TÎTement 
impressionné  Tauditoire  et  le  Prince  lui-même  qui  cependant  a  sa 
maîtriser  assez  son  émotion  pour  prononcer  d^uoe  toU  fortement 
accentuée  la  formule  du  serment  ) 

Son  Altesse  Royale.  «  Je  jure  fidélité  à  la  Constitution.  »  (Des 
acclamations  unanimes  accueillent  de  toutes  |>arts  le  serment  du 
Prince  royal.  ) 

Son  Altère  Royale.  «  C*est  profondément  touché  par  le  dis- 
cours de  notre  bonorable  président  que  je  Tiens  prenilre  iiarroi  tous. 
Messieurs,  la  place  que  la  Constitution  m*y  assigne.  Appelé  désor- 
nuis  à  partager  tos  traraux,  je  m'associe  arec  bunbeiir  à  la  tâcbe 
que  le  Sénat  poursuit  depuis  ringt-deux  ans  aTec  un  patriotisme  si 
soutenu.  H  ne  m*a  pas  encore  été  donné  de  m'adresser  à  la  nation 
tout  entière.  Jamais  pourtant.  Messieurs,  je  ne  pourrai  lui  parler 
aTec  un  cœur  plus  déroué  et  plus  reconnaissant.  Les  acclamations 
dont  le  peuple  belge  Teut  bien  saluer  mon  entrée  dans  celte  enceinte, 
me  prouTent  une  fois  de  plus,  que,  satisfait  de  son  passé,  il  n*en 
désire  que  la  continuation  dans  Tarenir.  Tel  est,  en  effit.  Messieurs, 
le  but  vers  lequel  nous  derons  roarcber  ensemble.  Quant  à  moi, 
TOUS  connoissez  les  sentiments  qui  m*animent.  Vous  savez  que,  sin- 
cèrement déToué  à  l'existence  du  pays,  je  la  confonds  aTec  la  mienne. 
Vous  irouTerez  toujours  en  moi  un  com|)atriote  beureux  et  fier  de 
pouToir  contribuer  au  maintien  de  notre  indépentlance  et  de  notre 
prospérité.  Tel  a  toujours  été  mon  Tœu  le  plus  cher.  Puisse  le  Ciel 
qui,  depuis  Tingt-deux  ans,  protège  si  Tisiblement  ma  patrie,  l'exau- 
cer encore  aujourd'hui.  » 

M.  LEPRiifCE  DE  Ligïve,  président  :  «Je  donneacleà  Léopold,  Duc  de 
Brabant,  Prince  royal,  du  serment  qu'il  fient  de  prononcer.  Je  le 
proclane  sénateur.  »  (BraTos  prolongés  ) 

La  séance  est  levée  et  Son  Altesse  Royale  se  retire  accompagnée 


île  la  tirpiilalicin  Hile  eamaîsonmJliiairr.  En  psMsnt  pr^s  ilu  bsnc 
lies  minisln  s,  il  serre  arec  efFrition  la  main  île  M.  rie  Brourkérr, 
Miniaire  ilfs  n(Fairesélrangèr(«.  I/assemUIre  ne  !ie  séfisre  qu'apr*'» 
<]iie  I.L.  AA,  RR.Ie  corie  ileFlandreet  la  priucesïc  Cbarlulle  ont 
i)iiillé  la  loge  royale. 

Un  peu  plus  laril,  le  Sénat  s'est  rendu  en  rorpsauprèxileS.  H.  pour 
lui  préacoler  hes  Féliciialiuas.  Il  étoit  egcorlé  par  un  décacheroenl  >iu 
régiment  [lesguitles.  Arrivés  an  pnbis  du  Roi,  Ips  sénateurs,  afanl  à 
leur  lËte  leur  préjiilenL  et  les  membres  ilu  bureau,  ont  été  introiluits 
dans  le  grand  salon  qui  donne  sur  la  place  des  Palais.  Ils  y  ont  été 
imméilralement  njoinls  par  Mgr  le  duc  rie  Bralianl  qui  étoit  luimème 
rentré  au  palais,  aussildl  après  la  séance  d'inslallaiion.  M.  le  prince 
de  Ligne  s'c^t  alors  avancé  vers  S.  A.  R.  et  lui  a  oITert,  au  nom  du 
Sénat,  un  exenijdaire  en  or  de  la  médaille  gravée  par  H.  I,.  Wieaer 
en  commémoration  du  18*  anniversaire  de  la  naissance  de  l'hérilier 
du  Ira  ne.  Cet  exemplaire,  que  !e  Sénat  a  Fait  Frapper  spécialement, 
'étoit  renfermé  dans  un  riche  écrin  en  velours  ronge,  rehaussé  d'orne- 
nicDts  en  or.  On  sait  que  le  Sénat  a  commandé,  en  outre,  à  l'arliste 
un  nombre  d'exemplaires  en  bronze  égal  à  celui  des  membre*  de 
l'Assemblée,  cbaque  sénateur  ayant  voulu  acquérir  une  de  ce«  mé- 
riailles,  en  souvenir  de  la  solennité  de  ce  jour.  En  remettant  à  Hgr  le 
riuc  de  Brabant  l'exemplaire  en  or  qui  lui  étoit  destiné,  H.  le  prince 
de  Ligne  a  exprimé  à  S.  A.  R.  combien  le  Sénat  se  trouvoil  à  la  fois 
X  et  honoré  de  pouvoir  désormais  compter  parmi  Ses  membres 
•r  présomptifde  la  (Couronne;  il  a  ajouté  que  la  séance,  dont  la 
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fiîr  à  Voire  Majesté,  tes  félicitalions,  â  ToccasioD  de  la  majorité  ]>o- 
litique  de  Thérilier  de  Trône. 

»  5ire,  jamais  jour  plus  solennel,  jamais  fête  plus  nationale  ne 
furent  célébrés  avec  un  sentiment  aussi  unanime. 

»  II  n'est  point  de  ville,  il  n'est  point  de  hameau  qui  ne  veuille  y 
prendre  sa  part.  De  TEglise,  de  la  maison  du  riche,  comme  de  la  chau- 
mière do  pauvre,  partent  les  mêmes  hommages  pour  Votre  Majesté. 

»  Cet  élan  du  cœur  d'une  nation,  cette  vraie  tox  Popuii\  est  bien 
ici  la  voix  de  Dieu  qui  permettra,  nous  Fespérons  tous,  que  Vulre 
Hajesté  en  jouisse  de  longues  années  encore,  comme  Roi  et  comme 
père.» 

Le  Roi  s'est  montré  profondément  touché  des  chaleureuses  paroles 
de  M.  le  président  du  Sénat.  Il  y  a  répondu  en  rappelant  que  ce  qui 
aroit  toujours  manqué  à  la  Belgique,  dans  le  passé,  cYtoit  une  dy- 
nastie solidement  assise  et  lui  garantissant,  par  cela  même,  sa  natio- 
nalité. L'événement  que  le  pays  fête  aujourd'hui  avec  une  spontanéité 
dont  le  cœar  de  S.  M.  est  vivement  ému,  c'est  cette  double  consoli- 
dation de  la  nationalité  et  de  la  dynastie,  si  intimement  liées  l'une  à 
Tautre.  m  («'est  toujours  avec  tK)nheur,  a  dit  Sa  Majesté,  que  je  me  suis 
dévoué  à  la  Belgique,  et  mon  successeur,  a*t-e1le  ajouté  en  jetant  sur 
M.  le  ilucde  Brabant,  qui  partageoit  en  ce  moment  l'émotion  du  Roi, 
uo  regard  affectueux  et  confiant,  mon  successeur,  j'en  réponds,  con* 
tinuera  de  se  dévouer  à  la  Belgique,  sa  patrie,  comme  je  l'ai  fait 
mot-même!  Sans  doute  la  situation  n'est  pas  exempte  de  difficultés; 
mais  avec  du  courage,  avec  l'union  on  les  surmonte.  Soyons  donc 
unis,  soyons  fermes,  soyons  courageux,  et  la  Belgique  n'aura  rîen  à 
redouter.  » 

Les  cris  mille  fois  répétés  de  Vive  le  Roi!  qui  avoient  plusieurs  fois 
interrompu  Sa  Majesté,  ont  éclaté  avec  une  unanimité  et  un  élan 
plus  grantls  encore  quand  le  Roi  a  cessé  de  parler.  Rien  ne  sauroit 
peindre  Tenthousiasme  dont  Messieurs  les  Sénateurs  se  sont  sentis 
animés  à  la  suite  du  discours  de  Sa  Majesté;  tous  agitoient  leurs  cha- 
peaux en  ré|>étant  avec  une  énergie  croissante  les  cris  de  fire  le  Roi! 
Vive  le  hue  de  Brabant! 

Après  quelques  minutes  de  cette  chaleureuse  effusion,  le  Sénat 
s*est  retiré.  Alors  seulement  Mgr  le  Duc  de  Bral>ant  est  sorti  des 
rangs  des  sénateurs  et  est  allé  prendre  place  auprès  de  Sa  Ma- 
jesté. 

ÏJà  Chambre  des  Représentants  s'est  également  rendue  en  corps 
auprès  du  Roi,  escortée  par  un  détachement  du  régiment  des  guides. 
Tous  les  représentants  éloient  en  frac  noir  cl  en  cravate  blanche.  Le 
Boi,  ayant  à  sa  droite  Mgr  le  Duc  de  Brabant,  encore  en  costume  de 
sénateur,  et  à  sa  gauche  Mgr  le  Comte  de  Flandre,  et  entouré  des 
Ministres  et  des  officiers  de  sa  maison,  a  reçu  immédiatement  la 
Chambre.  M.  Delfosse,  son  président,  à  adressé  â  S.  M,  le  discours 
suivant  : 

«  Sire, 
>  La  Chamlire  des  Représentants  vient  offrir  n  Votre  Majesté  ses 
respectueuses  et  sincères  félîcilalionsà  Toccasion  du  IS'^  anniversaire 
de  la  naissance  de  Son  Altesse  Royale  Monseigneur  le  Duc  de  Bra- 
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banl.  reji-une  prince,  rhérîtier  présomiilif  <1u  IrAne,  est  srrJT^ 
l'dge  où  il  scroit  3|ile  &  ré);ner,  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  nous  ario 
le  malheur  Je  perdre  te  meilleur  des  Hois.  C'est  aussi  l'Age  oii,  p 
un  prJTilége  que  la  Constitution  luiconFÈre,  Son  Altesse  Royale  est  ' 
plein  droit  sénateur.  Le  Congrès  national  a  cru  avec  raison  que  I 
|)rinces  appelés  à  exercer  une  grande  influence  sur  les  destiné 
d'un  peuple  ne  fauroipnl  s'occuj>er  trop  tôt  des  choses  sérieust 
qu'on  ne  duil  rien  négliger  pour  qu'en  eut  l'expérience  àe»  affa'it 
devance  les  années.  En  fais^int  partie  d'une  Assemblée  igui  secompo 
ilhonimesiilfinsdelumières  rtde  (lairiotisme,  en  voyant  fonctioi 
ner  de  présTun  des  principaux  rouages  du  gouvEruement  représeï 
lalif.  Son  A  liesse  Royale  complétera  son  édiieation  politique  et  se  fia 
lifiera  dans  l'amour  de  nos  institutions.  Son  Altrsse  Royale  se  rend 
ainsi  depltisen  plus  digne  de  porter  un  jour  (Jour  liien  éloigné,  noi 
l'espérons)  In  couronne  qui  lui  est  destinée.  l.e  18*  anniversaire  i 
h  naissance  de  Son  Altesse  Royale  est  donc  un  heureux  événemn: 
Aus.-ii  fail-it  nallre  dans  tout  le  pays  une  joie  qui  prouve  jusqu'i 
Ta   ruHeclion  du  |ieu|i|e  l>elge  pour  la  famille  royale. 

Il  II  faut.  Rire,  que  celle  affection  soit  bien  profonile  pour  qu'i 
peuple  naiiirellement  calme  et  peu  porté  par  caractère  aux  démui 
trations  bruyantes,  uianircste  un  enthousiasme  qui  dépasse  en  vît 
cité,  et  surtout  en  s|>ontanéité,  ce  qui  se  passe  ailleurs  dans  des  et 
constances  analogues.  Si  la  Famitte  royale  est  si  populaire,  c'est  si 
tout  è  vous,  'f'we,  qu'elle  le  doit;  à  tous,  qui  avez  rendu  au  pays  ta 
de  services  signalés;  à  vous,  i\ii\  avez  consolidé  notre  indépendance 
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fie  réponilre,  comme  je  le  Toodrois,  aa  discours  si  a£Fectueux  et  si 
loyal  Je  Totre  honorable  président. 

"  t-f  qui  aToil  manqué  à  la  Belgique,  c*est  un  aFenir.  Ces  t>elles  pro- 
vinces, depuis  des  siècles,  ont  plusieurs  fois  cherché  à  Tirre  de  leur 
pn>pre  existence.  Toujours  le  sort  et  des  circonstances  défovorables 
/  ODt  fait  obstacle. 

*  VoBs  afex  aujourd'hui  une  dynastie  à  tous,  à  vous  seuls.  Cette 
uyoastie  s*est  identifiée  avec  le  pays,  et  tos  intérêts  ont  toujours  été 
pl^  avant  les  siens.  Je  vois  parmi  vous  plusieurs  hommes  politiques 
qui  peuvent  dire  si  celte  assertion  est  vraie.  (De  toutes  parts  :  Oui, 
oui!  Vive  le  Roi  !  Vivent  les  Princes  !) 

»  Je  puis  dire  que  mes  fils  sont  dignes  des  sentiments  que  le  pays 
leur  lémorgne. 

>  Depuis  plusieurs  années,  le  duc  de  Brabant  s'est  occupé  des  inté- 
f^ts  publics  ;  j*ai  trouvé  en  lui  beaucoup  de  jugement  et  beaucoup  de 
M08;je  Fai  initié  franchement  à  tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  et  d'u- 
tile dans  les  affaires. 

»  Hon  second  fils  est  animé  des  mêmes  sentiments.  Tous  deux  sont 
dévoués  au  pays  et  à  ses  institutions.  Si  les  circonstances  devenoient 
difficiles,  ou  si  un  danger  nous  menaçoit,  ce  qui   ne  parolt  pas  â 
craindre,  vous  trouveriez  en  eux  des  amis  dévoués,  des  défenseurs 
courageux.  (Applaudissements.  —  Vive  le  Roi!  Vivent  les  Princes!) 
»  Soyons  unis.  Messieurs,  et  nous  traverserons  avec  bonheur  les 
épreuves  que  l'avenir  peut  nous  réserver,  comme  nous  l'avons  fait 
jusqu'à  présent.  Cette  union  est  d'autant  plus  facile  à  consenrer  que 
j'ai  rarement  vu  une  Assemblée  plus  patriotique,  plus  sage,  plus  mo- 
dérée. Soyons  unis  et  l'avenir   se  présentera  pour  la   Relgique  sous 
les  couleurs  les  plus  favorables.  »  (Applaudissements,  acclamations 
prolongées.  Vive  le  Roi  !  Vivent  les  Princes!) 
—  Les  subsides  suivants  ont  été  accordés  : 
Dans  la  province  d'Anvers  :  15,000  fr.  au  conseil  de  fabrique  de 
l'église  de  Notre-Dame,  è  Anvers,  pour  la  restauration  de  cette 
église  ;  10,00tt  fr.  au  conseil  communal  d'Anvers,  pour  la  restaura- 
tion de  la  tour,  de  Motre-Dame  en  cette  ville  ;  20,000  fr.  au  conseil  de 
fabrique  de  l'église  de  Saint-Joseph^  à  Anvers,  pour  la  construction 
de  l'église  de  Saint-Georges. 

Dans  la  province  de  Brabant  :  30,000  fr.  au  conseil  de  fabrique  de 
Téglise  des  SS.  Ilichel  et  Gudule,  à  Bruxelles,  pour  la  restauration  de 
cette  église;  2,IS00  fr.  au  conseil  de  fabrique  de  régfise  des  SS.  Jean 
et  Nicolas,  à  Schaerbeek,  pour  Inachèvement  de  celle  église;  5,S00 
fr.  au  conseil  de  fabrique  de  IVglise  de  Saiiite-Gcrlrude,  à  Nivelles, 
pour  la  restauration  de  cette  église;  SOO  fr.  au  conseil  de  fabrique 
deTégiise  d'Oisqucrcq,  pour  la  restauration  des  utraux  de  cette 
église. 

Dans  la  province  de  Liège  :  8,000  fr.  au  conseil  de  (^brique  de  l'é- 
glise primaire  de  Hny,  pour  la  restauration  de  celte  église. 

Dans  la   province  de   l.imbourg  :   1â,000  fr.  au  conseil  de  fa- 
brique de  Téglise  primaire  de  Toogres,  pour  la  restauration  de  celle 
église. 
Dans  la  province  du  Luxembourg  :  4,000  fr.au  conseil  de  fa- 
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brique  de  l'église   Je  Saint-Unberl,  pour  la    rcslauraiion  de  celle 
fGlise. 

—  [,c  collège  élrcloral  de  la  capitale  s'est  réuni  le  SS  avril,  pour 
procciliT  au  choix  d'un  nouveau  sénateur,  en  remplace inc ni  i)e 
Al.  il'Uitt'ktm,  de  Loiivaio.  décéJê.  Le  nooibre  des  voIuqu  éloil  d« 
]  ,ïj7  (le  vuttégu  entier  comprentl  9,93î  électeurs).  M.  le  vicumie  Van 
i.eemfinel  ay^irit  réuni  941  suffrages,  a  été  proclamé  sénateur.  Son 
continrent,  11.  r>indal,e[i  a  compté  407. 

—  Mgr  l'évËi|ue  de  Gand  avoit  décidé  depuis  quatre  ans  de  faire  le 
saint  pèlerinage  au  tombeau  des  Apûlres;  miis  il  s'étoll  tu  retenu 
pur  les  devoirs  ilc  l'épiscopat.  Trouvant  un  moment  faroraLle,  il  est 
jmrti  pour  l'.ome  le  10  avrd,  et  compte  être  de  retour  dans  son  dio- 
cèse vers  le  IS  juin.  S.  G.  a  donné  des  lettres  de  vicaire  général  i 
M.  Ilaepsael,  archidiacre  et  dofcn  du  Chapitre. 

—  L  Ordre  du  Carmel  a  dû  commencer  le  19  avrildans  un  de  ses 
couvents  de  Rome  le  Defifiilorium  ou  chapitre  général,  qui  se  lient 
tous  les  six  ans  pour  les  intérêt  s-gé né raux  de  l'Ordre  et  l'élection 
d'un  gênerai ,  qui  ne  (leut  gouverner  au-delà  de  ce  terme  de  six  ans. 
Truia  Pères  sont  partis  de  la  Belgique,  le  P.  Aimé,  le  P.  Bmcaril  et 
lel'.firégoire. 

—  Trois  vénérables  membres  du  chapitre  cathé<lral  de  Bruges  ont 
eu  le  bonheur  de  célébrer,  le  miroredi  13  avril,  leur  jubilé  de  plus 
de  SJO  ans  de  préirise;  ce  sont  :  Ugr  Oorsélis.  vicaire  général,  ne  en 
1767,  ordoimé  prêtre  à  Bruxelles  le  11!  mars  17a4  par  le  nonce  apos- 
"  '       ■,  Hijr  ISraneadoro;  11.  Sinions.  vicaire-général,  né  en  1774,  or- 
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'^^^(]m  des  évè«|!ies,  du  pasleur  cU'S  pasteurs,  chi  père  commun  des 

^<ié/es,  (ju  Souverain  Fontife  qui  gouverne  la  chrétienté    avec  tant 

ci'eciatet  qui  porte  une  atftcLion  toute  particulière  à  l'église  de  Bel- 

gfi/iie.  ^uc  le  Seigneur  nous  \v.  conserve  longtemps  et  lui  fasse  al- 

tfjnf ireVs  années  des  trois  vénérables  prêtres  dont  nous  célébrons 

ICI  la  fê(e  ! 

"    A  la  santé  de  Pie  IX  !  » 

.^''csqu'inimédiatement  après,  Mgr  Corselis,  un  des  trois  jubi- 
laire^^  s'est  levé,  et  a  prononcé  avec  sentiment  les  i>aroIcs  sui» 
manies; 

^*  Je  désire  porter  un  toast  bien  cher  à  tous  les  Belges,  bien  cher 
au  clergé  des  Flandres. 

^  Je  boirai.  Messieurs^  à  la  santé  du  Roi  qui  a  inauguré  en  Belgique 
UDe  ^re  de  bonheur  comparable  aux  époques  les  plus  prospères  et  les 
plus  glorieuses  de  notre  histoire. 

^  A  la  santé  du  duc  de  Brabant,  qui  vient  de  faire  son  entrée 
*H  ^oaC,  du  prince,  l'espoir  du  plus  brillant  avenir  pour  la  pa* 

^  De  toute  la  famille  royale,  de  la  jeune  dynastie,  Fobjet  de  nos  bé- 
ne^lîclions,  de  nos  vœux,  de  nos  prières. 

**  Dieu  protège  le  Roi  et  nous  le  conserve  longtemps  encore!  Ou'^ 
P^>tihle  de  toutes  ses  faveurs  le  prince  héréditaire,  et  répande  ses  uqds 
**^  plus  précieux  sur  toute  la  famille  royale  ! 

^  A  S.  M.  le  Roi,  au  prince  héréditaire,  à  la  dynastie!  » 
^>s  patriotiques  paroles  du  vénérable  nonagénaire  furent  accueillies 
s^ec  des  applaudissements  longtemps  prolonges. 

U.  le  baron  de  Pélichy  Van  Huerne,  sénateur,  présent  au  banquet 
^^mœe  ami  particulier  de  JMgr  Corselis,  a  porté  uotoaslà  Tévèque  de 
^''Uges  en  ces  termes  : 

«  Messieurs,  je  proposerai  un  toast  qui  répond   au  sentiment   de 
^os  cœurs  Je  veux  boire  à  la  santé   de  Mgr  Malou.   Nous  sommes 
beureux  de  posséder  un  évèque  aussi  digne  et  qui  goirverne  avec  tant 
de  sagesse  le  diocèse  de  Bruges  Daigne  le  Seigneur  le  conserver  à 
notre  amour  et  à  notre  vénération! 
»  A  la  santé  du  digne  et  bien-aimé  évèque  de  Bruges,  m 
M.  le  président  du  séminaire  a  présenté  le  toast  aux  trois  ju- 
bilaires à  ces  termes  : 

)>  Messieurs,  je  suis  heureux  d^adresser  au  nom  du  chapitre  mes 
félicitations  aux  trois  vénérables  collègues,  qui  célèbrent  aujourd'hui 
leur  jubilé  de  cinquante  ans  de  prêtrise.  Animés  du  véritable  esprit 
du  sacerdoce,  ils  ont  parcouru  sans  tache  leur  longue  carrière.  Ils 
ont  traversé  les  temps  les  plus  difficiles  avec  une  fermeté  apostolique. 
Partout  et  toujours  ils  ont  exercé  leur  ministère  sublime  avec  une 
prudence  consommée,  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  avec  le  plus 
grand  fruit  pour  le  salut  des  âmes,  l'uissions-nous  les  conserver 
encore  de  longues  années  pour  notre  propre  édification  ! 
Puissions-nous,  comme  nous  célébrons  aujourd'hui  leur  jubilé  de 
cinquante  ans  de  prêtrise,  avoir  le  bonheur  de  célébrer  aussi  leur 
jubilé  de  cent  ans  de  christianisme  ! 
»  A  nos  trois  vénérables  jubilaires  !  » 
Ce  toast  a  été  accueilli  par  de  frénétiques  applaudissements. 
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M.  rie  Corle,  missionnaire  lie  l'érèché,  sVst  leré  ensiiilp  el  a  lu 
unepiécR  de  vers  flamanils,  composéï  pour  hciconstaoce.  Plut  d'une 
fois  ccUe  lecture  a  ealhousiasmé  les  conTJTes;  ces  tita  ont  arracha 
plu)  it'une  brme.  et  otil  prouré  une  fais  île  plus  ijue  noire  clri^é 
allie  à  sun  amour  [lour  la  religion  le  plus  profond  dévouemeat  I 
notre  belle  pairie. 

Apiès  le  loast  présenté  aiu  j'itiilaires,  et  la  lecture  des  vers  com- 
posés à  leur  honneur,  le  irtï-réïérend  supérieur  de  l'alibaye  lie  Saint- 
Bernard,  ù  Dornliein,  a  bnaii  chapitre  de  Bruges,  qu'il  a  felicilé,  an 
Dom  de  tons  les  ordres  rrligienx  de  Belgiijue,  d'afotr  dignement  a(i- 
précié  les  mérites  et  les  émînenies  qualités  des  trois  fénérables  digni- 
Uiresd'iin  corps  aussi  distingué,  mérites  el  <]ualitésau!([|ueU  le  cler- 
gé régulier  est  heureux  de  pouvoir  rendre  hommage  en  celte  occasion 
solenn'Ilo.  Le  vénérable  chanoine  l)e  Refser  a  riposlé  il  ce  toast  en 
proposant  de  lioire  â  la  conservation  de  l'union  franche  et  cordiale 
lies  ordres  religieni  entre  eux,  à  leur  union  de  coeur  el  d'esprit  avec 
le  clergéséculier,  pour  la  plus  grande  gloire  de  notre  Mère  la  Sainte 
Eglise,  pour  i^u'ils  travaillent  ensemble  au  salut  des  âmes,  au  bon- 
heur du  peuple  belge. 

Le  It.  P.  De  Jonghe,  supérieur  des  jésuites  à  Bruges,  a  remercié 
M.lechanoire  Ue  Keyseï-,  en  constatant  les  rapports  bienveillants 
entre  les  ordres  religieux  elle  clergé  si  digne  el  si  pieux  du  diocèse 
de  Brugffs. 

La  série  des  toast  sembloit  èlre  clûlurée.  lorsque  Ittfir.  Spalding, 
éïèque  de  Louisville,  s'abandonnanl  à  l'inspiration  d'une  émoiioo 
provoquée  par  cette  belle  fête,  se  leva  et  aLlressa  aux  convives   le 
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fi'inent  unie  au  centre  de  la  véritr,  elle  conserve  intact  \v  {U]M  de 
la  foi  ;  comme  nous,  elle  a  ses  douleurs  à  souffrir,  ses  combats  à 
MNiteotr  :  elle  lutte  dans  renseignement,  pour  asseoir  l'éducalion 
sur  ses  vrais  fondements,  elle  lutte  pour  tarir  les  sources  de  Timpiété 
et  du  désordre,  elle  lutte  infaligahlemcnt  pour  ramoner  les  brebis 
rgarées  au  bercail  du  Souverain  Pastr^ur.  Buvons  donc  à  la  gloire 
de  celte  belle  Eglise  du  nouveau  mon«le,  à  ses  conquêtes,  à  ses 
joies! 

••  Portez,  Honseigneur,  portez  en  Amérique  les  vœux  cl  les  sym- 
pathiques sentiments  de  la  catbolique  Belgique.  Dites  bien  à  votre 
troupeau  et  à  vos  illustres  collègues  d.ins  Tapostolal,  q'ie  leurs  frères 
de  Belgique  admirent  leur  courage  dans  les  luttes,  applaudissent  à 
leurs  triomphes,  et  appellent  sur  etix  les  faveurs  toutes  spocialcs  du 
Oel.  r 

Une  triple  salve  <rapplaudissements  et  d*acclamations  témoignèrent 
de  la  vive  émotion  que  ces  paroles  a  voient  produite. 

La  fête  se  termina  vers  cinq  heures.  De  même  que  les  pauvres  de 
la  paroisse  de  St-Sauveur  n*avoient  pas  été  ouldiés  à  la  cérémonie 
religieuse,  les  pauvres  du  quartier  qui  avolsine  le  séminaire  ne  Tout 
pas  été  après  le  banquet.  Une  abondante  distribution  de  paiu,  et  des 
restes  du  dîner  leur  fut  faite  à  la  cour  de  rétablissement. 

Le  soir  une  belle  illumination  fut  spontanément  organisée  dans  les 
rues  qu'habitent  les  trois  jubilaires,  et  une  joie  franche  régnoit  dans 
les  groupes  qui  parcouroient  ces  rues.  Nous  ne  finirons  pas  notre 
relatloo  sans  joindre  nos  vœux  à  ceux  de  notre  population.  C*est  un 
seDliment  d'admiration  pour  les  éminentes  vertus  des  prêtres  jubi- 
laires, qui  a  donné  à  une  fête  privée  les  proportions  d*un  événement. 
Nous  partageons  ce  sentiment  catholique  et  patriotique  à  la  fois,  et 
nous  formons  des  vœux  pour  que  cette  foi  de  nos  ancêtres,  dont  les 
jubilaires  ont  été  les  fidèles  gardiens,  reste  un  lien  d'union  entre 
tous  les  Belges,  comme  il  est  un  caractère  national  de  notre  patrie 
régénérée  sous  la  plus  large  des  constitutions  et  par  le  gouverne* 
ment  iMrternel  du  plus  sage  et  du  meilleur  des  Rois. 

—  La  ooufelle  église  pour  la  paroisse  de  Sainte-Anne  à  Garni  ?a 
enfin  être  accordée  aux  désirs  si  ardents  des  8,000  paroissiens.  Grâce 
aui  coDslants  efforts  de  M.  le  curé  Hulin  et  de  M.  Tavocat  de  Pauw, 
écbeTin  de  la  ville,  le  gouvernement  a  accordé  un  subside  de  vingt 
raille  fr.  durant  dix  ans  ;  la  ville  de  Gaud  donne  la  même  somme,  et 
la  province  cinquante  mille  francs  :  ces  subsides  montent  donc  â 
490,000  francs.  M.  le  curé  s'est  chargé  de  recueillir  le  reste  des  fonds 
nreessaires,  ce  qui  montera  à  21(0,000  francs.  Déjà  il  a  obtenu  un  don 
tout  extraordinaire  de  M.  J.  Lousberg,  riche  fabricant,  un  don  de 
trente-cinq  mille  francs  ;  il  en  a  obtenu  plusieurs  de  mille,  d'autres 
de  cinq  cents  francs,  et  tout  porte  à  croire  que  la  nouvelle  église, 
construite  d'après  un  plan  tout  nouveau,  sans  piliers,  avec  un  toit  en 
fer,  et  d'après  le  style  gothique,  sera  digne  de  la  capitale  des 
Flandres  et  parfaitement  propre  au  pieux  usage  auquel  on  la  des* 
tine. 

—  IiC  hameau  Doorezeledriesch,  sous  la  commune  d'Everghem,  situé 
à  dsq  quarts  de  lieue  de  Féglise  paroissiale,  étoit  érigé  en  prévôté 
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depuii  longlpmps  ;  il  fient  CCilre  séparé  de  IVglise  primaire  et  est  île- 
venu  paroisse.  M.  le  ptévàt  S.  Van  Boïcn,  noraraii  curé,  a  é(é  toslallé 
le  S  arril  par  M.  le  chaDoiae  Verilujn,  doyen  tlu  dislricl  de  Gaatt 
extra  mur  os. 

Un  autre  bameau,  situé  au  faubourg  de  Gand,  celui  de  Heuleitede, 
est  également  érigé  en  paroisse;  et  Ù.  Leirens,  ancien  prévM,  a  été 
I   installé  comme  curé  le  17  avril. 

—  Depuis  i]ue  S.  R.  Pie  IX  a  enrichi  d'indulgences  le  pèlerinage  au 
mont  de  la  îialette  en  mémoire  de  l'apparition  de  la  sainte  Vierge  à 
dfiux  enfants,  on  a  commencé  à  invoquer  la  Hère  de  Uieu  sous  le  titre 
de  lYolre-Dante  de  la  Salette.  Ugr  l'Etéqne  de  Gand  a  approuré 
cette  dévotion  et  un  petit  livret  où  elle  se  trouve  expliquée  :  il  a  per- 
mis dans  son  diocèse  de   célébrer  des  neuvaines  pour  obtenir  de» 
grâces  par  l'intercession  de   NolrC'Dame  protectrice  de  la  célélire 
montagne.  Une  semblable  neuvaine  a  été  célébrée  au  courent  des 
pauvres  C  la  risses  de  Gand  du  28  mars  au  S  avril,  et  un  grand  nombre 
de  fidèles  yont  pris  part  avec  beaucoup  de  conliance, 
J       —  La  Société  des  Dames  de  la  miséricorde  et   la  maison  de  Refuge 
I  à  Liège,  comptent  aujourd'hui  onze  ans  d'existence.  Dans  cette  mai- 
I  son  on  reçoit  les  jeunes  délinquantes  et  les  prisonnières  libérées, 
I  ainsi  que  les  filles  qui,  ayant  vécu  dans  le  désordre,  manifestent  des 
I  sentiments  d'un  véritable  repentir.  Celles  qui  n'ont  pas  atteint  l'âge 
I  de  majorité,  sont  admises  de  préférence.  Le  nombre  de  celles  qui  y 
'm t  entrées  depurslSia,  s'élève  aujourd'liui  à  671.  Sur  ce  nombre, 
iS  ont  été  placées  en  service,  \%i  sont  rentrées  dans  leur  famille. 
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hier  fers  k  soir  après  onc  longve  et  dooloarense  ulidîf.  Ce  m- 
pcctable  ecdéstastiqiie  a  été  râ^aire  à  Téglise  de  SI  .-Jacques  en  cHle 
▼nie  depais  1818  jusqQ^en  1830.  époque  à  laquelle  il  fui  appelé  à 
diriger  la  iioinl>reuse  paroisse  de  Bercbem.  Cest  soas  soo  atlmiais- 
tratioQ  qu*oot  eu  lieu  Fcoibellissefiieot  et  Tagraudissement  de  la  raste 
église  et  rércctioo  de  lliospice  pour  neiilards  îDfînDes  et  iocurables. 
I^  commune  le  regrettera  longtemps  ainsi  que  ses  nombreux  amis. 
11  n'était  âgé  que  de  58  ans.  > 

—  Le  R.  P.  Tincent  Buczynskî ,  de  la  Compagnie  de  Jésus .  est 
mort  à  LouYain,  dans  la  nuit  du  29  au  30  mars.  Né  en  1789.  il  étoît 
entrécQl805dansla Compagnie,  eo  Russie.  Le  R.  P.  Rucjynskî  a  pu- 
blié un  traité  de  philosophie  estimé:  il  étoît  professeur  de  théologie. 

Tournai,  M.  le  ricomtede  Dam,  chanoine  de  la  cathedra  If  depuis 
1803,  doyen  du  chapitre,  chcTalier  de  Tordre  du  Christ,  est  mort  di- 
manche matin,  10  ami,  dans  sa  90*  année. 

Gand,  M.  Claejs,  curé  à  Eiaerde  depuis  1850,  y  est  décédé  le  15 
arril,  â  l'âge  de  60  ans.  —  M.  Martens,  vicaire  à  IHckelTcnne,  est  dé- 
cédé le  23  avril. 

Bruges.  M.  Verrue,  vicaire  à  un  hameau  de  Deerlyk,  est  décédé  à 
rage  de  56  ans. 

Uége.  M.  Mélotle,  curé  de  Dreye,  est  décédé  le  1^  avril,  âgé  de  49 
ans.  —  M.  Rormans,  vicaire  de  Montegnée,  est  décédé  le  1  (  avril» 
âgé  de  26ans.— Le  P.  Jansen.  dernier  survivant  des  anciens  recollets 
de  St'TrontI,  est  mort  au  couvent  de  cette  ville,  dans  les  premiers 
jours  du  mois  d'avril. 

HOMINATIONS. 


Malines.  M.  Verreet ,  vicaire  â  Itegem,  a  été  transféré  en  la  même 
qualité  è  Kiel.  —  M.  Yangorp,  coadjuteur  à  Uerenthout,  a  été  nommé 
▼icaire  dans  la  même  paroisse.  —•H.  Wuyts,  vicaire  à  Eeckeren,  est 
parti  pour  les  missions  étrangères. 

Ont  été  nommés,  les  prêtres  suivants,  élèves  du  séminaire,  savoir  : 
M.  Oeyen,  vicaire  à  Itegem;  M.  Struyven,  coadjuteur  à  Herenlhout: 
M.  Peeters,  vicaire  à  Nederoverhembeeck  ;  M.  Crassaert,  vicaire  a 
Bodegem-St-Harlin  ;  H.  VoUon,  vicaire  à  Berchem-Ste-Agalhe  ;  H.  De- 
frêne,  sous-régent  au  petit  séminaire  de  Malines. 

Gand.  M.  Van  de  Walle,  professeur  au  collège  de  Grammont,  a 
été  nommé  vicaire  "à  Asseaede. 

Bruges.  M.  Scherpereel,  curé  de  Ste-Walburge  à  Furnes,  a  été 
nommé  curé  â  Denterghem.— M.Galley,  coadjuteur  à  Noordschoote, 
a  été  nommé  vicaire  à  Crombeke.  —  M.  de  Meyere,  vicaire  à  Saint- 
Denis,  a  été  nommé  vicaire  à  Zedelghem. —  M.  Mahieu,  vicaire  à  Rus- 
brugghe,  passe  à  Heestert  et  M.  Muyssen,  vicaire  de  cette  paroisse, 
le  remplace.  —  M.  Foulon,  coadjuteur  à  Deuterghem,  a  été  nommé 
coadjuteur  de  M.  Seghers,  cure-doyen  à  N.-D.  deCourlrai. 

JUége.  A  la  suite  du  concours  qui  a  eu  lieu  le  5  avril,  la  cure  de 
Rolland  a  été  conférée  à  M.  Huynen,  chapelain  aux  Cahottes  sous  Ho- 
lémont.  M.  Huynen  est  remplacé  par  M.  Berger,  qui  avoit  été  désl- 
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gnù  comme  coailjuteiir  de  H.  le  curé  d'HeiirM''' Bornai n.  —  SI.  De- 
chéne,  ancien  curé  de  Clavirr,  h  éié  nommé  directeur  spirituel  des 
hospices  lie  Ste-A^athe  el  des  Oriihclines  dans  la  ville  de  Li«ge,  — 
un.  Lanckuhreil'oelmans,  jeune»  prêrj-es,  ont  elé  nommés,  le  pre- 
mier. proFcsseiic  au  collège  de  Hcrvt,  et  le  tecui.J  cba{H:lain  à  Sluse, 
paroisse  de  M^ll. 

Pflys-Bns.  llctuit  à  prévoir  que  la  liiérarrliie  é;>igco[Mle  ne  se 
réiabliroit  pus  d.ins  ce  paf  .4  sHns  obstacle.  I.a  conalilulion  ne  s'y  op- 
pose CD  aucuni'  maaière  ;  la  chose  a  été  reconnue  de  la  pari  de  l'op- 
posilton  aussi  bien  que  de  la  part  du  gouvernement.  La  criliigue  lumUc 
sur  certains  passages  de  l'AlloculioD  papale  et  «iir  ([uelquei  expres- 
sions des  Lettres  Apostoliques  que  noua  publions  dans  cette  Pivraibun. 
Le  pa|ie,  dit-on,  auroit  dû  faire  connollre  la  m-aure  au  gounriie- 
menl,  avant  de  la  rendre  publique.  Ces  observations,  comme  on  voit, 
ne  sont  pas  graves  et  ne  vont  pas  au  fonil  de  l'affaire.  Avec  de  la 
modération  et  de  la  bonne  volonté  de  part  et  U'auire,  les  difficultés 
auraient  facilement  disparu.  Hais  le  vieux  protestantisme  est  là,  et 
il  n'a  Heu  perdu  de  son  esprit  d'intolérance.  Joignez  à  cela  les  eane- 
Riis  politiques  du  ministère  Tborbecke,  et  l'on  pourra  s'expliquer  les 
moyens  qui  ont  été  mis  en  usage  pour  remuer  les  populations.  Les 
brochures  ci  les  pampblels,  tes  articles  de  la  presse  périodique,  les 
pétitions,  les  adresses  au  Roi,  tout  cela  peut  à  peine  se  compicr.  l'oiir 
en  donner  une  idée ,  il  suffira  de  citer  un  seul  fait.  Le  Ifi  avril,  le  Itoi 
a  reçu  une  dëputation  <le  13  membres  dis  babiiatits  prottslaalt 
porteurs  d'une  adresse   sifsnce  par  37,000  lioniiu 
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i   CL  rmuuKfiir  ifiiir*:^;*  i  Tgtr^ 

iadM£  àm  li  >*ni  ôtmisr.  ul  ir'uts:  tât  liiaMtoUiiiL  » 

«iKSOf  £  iBic  o»  iCiiMniK^iiaut..  L  É^n»- 
il  jifgtitiTnuiL  ôt  a  swidiia:  dL  çm^ 
oaàwàdFt  Wf::  &  Uii3k  !  irf^uwauiuii 

k  pnaiiK  gDf  rxMmiL  iroifvt  àisr 
Votre  Jbjtslê  cjgMtte  loaœ  fafrcii&s^  redk^:'  fi  d  tx  a^^fsisr  dt  tt 
part  à  11  taiéRAot  fl  aa  ofaiie. 

>  ITjfns  le»  n^Sf^cAs  r^^wt.  li  re^Hnmt  ôcfnwrt  for  Tui*»:  S»- 
^ftmot  pnU^oe  i  Amsurdan.  i  }r-bduc  dik-  imuf  aiore 
Oa  cnM  mvub  «sctnàb  dt  ^  ujt  Ka.K!C«»  ol  «L?  «^  rru^t 
fTt  }aD-  iz  CiicâUiiiiiiiL  :  aut  l'u.-t  Hii.t^^à^.  /^l;'  it 
tA  for^tamt  sur  ex:  oïl  i  tiî'  iac  ^-ib  0s?''.ii  u^  tx:U»^ 
jardwi  •rtiBiiiK-  iiiv»    iTiunt^nK^ir  rra^rr^  •a*z\k\  ht 
licBcalre  li  bmvMI  ^ûra&pf  «i  i»  Vfr-iiiiii»f-.. 

«  Oa  croît  wMmm^aËiiac  ai*»-!:r^ur  {aii*-^  *:^.u*i  r^iHiif>t  «?:  Valir- 
fade  da  aiaîsuTv  Àr  fc   M.^  uut  'jinikTiidiciufi.  uu.  ta»;  {:;kpiii|U^ 


»  Rica  de  paroi,  ^urt.  Bfr  duc  ^?3jtfl^.  }i»  mtmie  *a.  a^i}dr«nK;t  : 
sailoat  à  rc(«>d  d'ant  ^B^^tcim  dsiuf  iaguelH-  luukr*  kti  CMb»»»  uu 
pcapic  ■rfigai  aa  lin  ri  ftr  «i?  wi  imuimiit.  f^^rvuuri^  ih-  dui:  imir^uir 
croire  ^dle  tioaw.  de  Fi^çol  ftask  k  tait^  di*  çuu^'^ru^mKnit  t:uoin; 
le  goaicraeaMaC  S?  ca  dut  nitrenpotiL  le  Ivr'jt  ul  çuv^*''nKm*'Ui 

|«nimdt  <tcj't  rt^fdlit  «  ciauiit  umîijiiu:  :  k» 
tronblei  cl  b  diiiiioa  ^mrrBuùrotmi. 

»  !loes  vcaoaft.  Sire,  «in»  demanûa-  bên^usaD^iiL  mai»  rt^i^et^ 
toeaseaeal.  daM  Haiart  da  ^jart  <t  de  a  ?  inmii^.  i|i/*ii  fdaM;  â 
Yolre  lafcric  de  fain;  wimt  uêk  lotuaâut  luluirraiik. 

*  Uae  Ycrilê  efi  çewTakaB*jUl  rt^cuinm^  :  «t  lîu'  qu  iit  i*a'jc(irde 
|ias  arec  ses  Mnûtreà.  dui:  ciiabf*?  mcl  aiaiibHr<t. 

5oos  ponvas  eau^aaiùr  «vt  ^«led»  dv  Trufi^  lu  dertuaode  qu*l 

de  dett'idfTi  r<v  <re«kt«*r  lutit  doult  «t  mvAv^ 
Il  ^u  <:i|diâl«  |iv  mit  àtrdaraiiuii  ouccrbe  «l 


an«rd?  i  jasl?  Isre.  d'après  «otre  OMir'Kiioo. 
b  Ebcrté  reliçwaKCt  re§wAè  de  b  (r»:iMiiML  ^o«^  aTu>w  iaitté 
fOB  coars  â  b  i&ertê  «mîLliujMntfii:.  Si  Volrt  MM'yasXJt  B'««t  pM 
salôMle  de  b  Coattjtaûta  cpa  de  mokrt  ^vfAiaut  \f  adatisiKlratiMi, 
qB*iI  pliiic  aion  à  ToCre  fti>esté  de  dw»  aco»rder  DOUre  d«aBttMîoai« 
>  Ccit  a  pciae  â,  tm  fMemet  de  rnairtnao  re>çar,  aoat  aroai 


'   La  \\,\\i\  19  n\ 
[loi  a  reçu  TadrcsstMlc  MM.  Irs  Mini^lrcs,  en  «l.ii< 

celle  Hiliesse  il  e>l  reccmnu  (pie  le  lloi,  n'eUnil 

Mini.slres,  «loit  eli.irijîer  sou  luiiiislère. 
lajesléin'ach.iriîede  faire  savoir  en  réponse  à  ce 
j*di  Thonneur  lie  le  faire  par  ia   présente,    (pie 
momeot  venu  de  pourvoir  à  un  changement  de 
»  Le  conseiller  d*Etat,  directeur  du  cab 
»  (Signé)  A.-C-  A  vaïi  Rappa 
^Dséquence,  par  un  arrêté  en  date  du  même  jo; 
la  démission  de  MM.  Thorbecke,  ministre  de  Tmtt 
ninistre  des  finances  ;  Strens,  ministre  de  la  jusi 
lylen  van  Nyeveldt,  ministre  des  affaires  étrange) 
arrêté,  il  a  remplacé  le  premier  par  M.  Van  Keen 

d'Amsterdam;  le  tieuxième  par  M.  Van  Doorn,  i 
ide  Chambre;  le  troisième,  par  M.  Donker-Curti 
par  M.  Van  Hall,  membre  de  la  seconde  Chambre 
lommeM.  Lightenvelt  ministres  du  culte  calboliii 
,  le  21  avril,  le  nouveau  ministre  de  Tintérieur,  M. 

venu  dans  les  deux  Chambres  clore  la  session  a< 
inéraux,  en  se  servant  des  termes  suivants  : 

»  Messieurs, 

Roi  est  d*opinion  queilans  les  circonstances  acluelh 
lume  n'exige  point  «te  réunir  plus  longtemps  cette  ; 
9S  mentionner  les  travaux  qui  vous  ont  occupés  p 
c'est  une  tâche  agréalde  |)Our  moi  de  vous  remcrcit 
de  ce  qui  a  été  fait  par  vous  pour  le  bien -être  de  I 
nom  du  Roi,  je  prononce  la  clôture  de  celte  session 

IX.  » 

its  sont  fort  graves,  il  faut  en  convenir  ;  et  c'est  ] 
on  de  ne  pas  les  juger  définitivement.  L'éloiRnem 
nstitutionnel.  d'un  mîn.\iA~..  - 
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pUis  ^rand  rôle  que  riiilérèt  religieux,  reiit-ôtre  le  point  capital 
^^^^}  il  de  perdre  le  ministère  Thorbecke.  Ce  but  est  atteint;  du 
niiios  on  le  croit.  Mais  r^nvers  r  n'est  pas  la  chose  la  plus  difficile  ; 
1^  ^'à\i{  reconstruire  ensuite. 

^  \ja  nouFelIedela  nomination  de  Mgr  Zwijsen  comme  archef^qiie 
^*U(rcchl,  de  MMgrs  Paredis  et  \  an  llooydonk  con:me  ëTèqnes  de 
Hurcmonde  et  de  Bréda  et  de  M.  Van  Vrie  comme évt  que  de  Harlem, 
tu  coofirmée. 

—  I^s  PP.  Rédemptorîstps  viennent  de  commencer  la  conslrnc- 
tîond*ijne  église  à  Amsterdam.  Celle  église,  consacrée  à  Notre-Dame, 
Mra  dans  le  style  gothique  pur,  semblable  à  celle  que  les  mêmes 
Pérès  ont  érigée  à  Mons.  Le  R.  P.  Dechamps,  provincial  des  PP.  Ré- 
demptoristes,  a  posé  solennellement  la  première  pierre  de  Tédifice 
sacré,  par  délégation  de  Mgr  Belgrado,  internonce  et  vice-supérieur 
de  la  Mission  hollandaise.  Tout  le   clergé  séculier  et  régulier  avoit 
été  prié  d'assister  à  cette  fête,  et  s'étoit  empressé  de  répondre  à  cette 
iofitalion.  Ce  sera,  dit-on,  la  première  église  de  ce  genre  bâtie  en  Hol- 
lande depuis  le  moyen-âge. 

—  Dans  notre  prochaine  livraison,  nous  publierons  une  notice  sur 
le  gouvernement  spirituel  des  Pays-Bas,  depuis  l'époque  de  leur  in- 
dépendance. Nous  y  renvoyons  également  une  lettre  qui  nous  est 
adressée  des  Indes  Néerlandaises  et  plusieurs  autres  pièces. 

I  écÈs.  M.  Van  IJeshout,  curé  de  Stralum  (Vie.  apost*  dCjRois-le- 
Puc).  vient  de  mourir.  —  M.  Raymakers,  curé  d'AaIst  (ibid.)  depuis 
Tannée  1825,  est  décédé  également. 

NoHiNATions.  miss.  hoii.  MM.  Schouten  et  Scheefhals,  prêtres  du 
Tic.  a|K>st.  de  Bois-le-Duc,  ont  été  nommés  vicaires,  le  premier  à  Ze- 
▼eiïhoven,  le  second  à  £dam.  —  M.  Groen,  curé  à  Katwijk,  a  été 
transféré  à  Middelbourg,  en  remplacement  de  M.  Knoors  qui.  pour 
motif  de  santé,  a  demandé  un  repos  temporaire. 

Rome.  S.  £m.  le  prince  cardinal-archevêque  d'Olmutz,  est  dé- 
cédé le  51  mars. 

—Voici,  d'après  la  Quzettede  Vienne^  quelques  détails  sur  la  deni 
de  saint  Pierre  dont  le  Pape  Pie  IX  vient  de  faire  présent  à  l'Empe- 
reur d'Autriche.  Cette  précieuse  relique,  que  l'on  garde  à  la  chapelle 
du  palais  impérial,  y  sera  exposée  à  la  vénération  des  fidèles  aux 
quatre  jours  de  l'année  où  TEglise  honore  saint  Pierre.  L'ostensoir 
est  un  vase  d'argent  admirablement  travaillé.  Dans  l'intérieur  de  ce 
TBse  est  la  sainte  relique,  enfermée  dans  une  fleur  de  diamants  et  de 
rubis,  entourée  de  nuages  et  d'une  gloire,  où  l'on  voit  trois  anges 
d'argent,  tenant  les  clef^  et  la  tiare  du  Pape  et  une  palme.  Cette 
gloire  qui  entoure  la  relique  est  surmontée  d'une  coupole,  qui  repose 
sur  quatre  colonnes  romaines,  dont  le  fût  est  en  lapis  lazuli.  Sur  la 
coupole  se  trouvent  une  croix  enrichie  de  diamants  et  un  globe.  Le 
vase  d'argent  est  doré  en  beaucoup  d'endroits  et  orné  de  pierres  pré- 
cieuses. Avec  son  piédestal,  il  a  trois  pieds  de  haut. 

—  On  sait  que  le  gouvernement  prussien  avoit  interdit  à  ses  ecclé- 
siastiques la  fréquentation  du  Collcgium  germcmicum  dirigé  à  Rome 
par  lis  jésuites.  Le  St-Siége  a  déclaré  que  si  celte  intcrtiiction  étoit 
mainUnue,  il  n'butoriiieroit  plus  aucun  sujet  prusbi(U  à  séjcuimr  à 
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ri>ii)<4)l<-  se  iroiirrnl  une  rroix  eoricbie  <Ie  iliamanls  et  ud  glolie.  Le 
\niK  il'Hrgcnt  rsl  tioré  t-n  beaucoup  ilVndroils  et  orné  ile  [lu-rrespré- 
tieiiscB.  Atec  wn  |>ié<le«lal,  il  a  (rois  pieds  de  bsul, 

Allrningue.  Voici  la  drelaralion  promoire  que  les  Evèques  de 
la  province  ecclësiaUii|iie  du  Haul-nhin,  ont  adressée  à   leurs   gou- 

«  Jjps  soiissigni^s,  Archevêque  el  Evêijues  de  la  province  ecclésias- 
ti(iui>  du  Haut-Hliin,  ont  l'honnrur  d'informer  les  gouvernemeDls 
qui  ont  publié  It  Q  du  mois  deroier  une  résolulion  ta  réponse  au 
mémoire  remis  jiar  le  Evèques,  il  y  a  environ  deux  ans,  qu'ils  se 
sont  réunis  le  9  de  cp  mois,  en  une  conférence  qui  s'est  lermince 
aujourd'hui,  pour  conférer  sur  celte  résolution.  Les  Evéques  ne  pou- 
voienlétreun  moment  en  doute  sur  ce  qu'ils  avoieni  à  faire  à  l'avenir; 
les  résuhais  de  leur  conférence  de  l'année  dernière  leur  donnoirnt 
la  règle  à  suiii'p  :  ils  se  trouvent  maintenant  dans  le  cas  de  se  voir 
forcèii  comme  l'a  déclaré  leur  Archevêque  au  gouvernement  avec 
lequel  il  a  des  rapports  immédiais  de  régler  leur  conduite  d'après 
relie  maxime  apostolique  :  >  If  faut  fiùéir  à  Uieu  plutôt  qu'aux 
hommes.  '■ 

X  Les  Evèques  considèrent  comme  leur  devoir ,  non-seulement  de 
faire  connoitre  le  principe  d'après  lequel  ils  régleront  désormais  leur» 
démarches,  mais  encore  de  détailler  les  motifs  par  lesquels  ils  se 
considèrent  comme  obligés  et  autorisés  à  ne  considérer  que  le  dogme 
de  leur  Eglise  comme  refile  à  suivre  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions 
é[iiBcopales,  cl  à  s'opposer  énergiquement  aux  prescriptions  el  or- 
vtTnements  intéresses  au  sujet  de  l'E- 
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u  Votre  Révérenee,  de  concert  aven  Mgr  Tarchevèquc  de  Frihourg 
et  les  autres  évèques  de  la  province  ecclésiastique  du  Uant>Rhin,  a 
adressé  au  gouvernement  une  déclaration  par  laquelle  vous  indlrui- 
Mz  les  gouvernements  qui  ont  publié  la  résolution  du  5  mars  en  ré« 
poDse  au  mémoire  épiscopal,  que  vous  avez  tenu  une  conférence  qui 
»*est  terminée  le  1^  au  sujet  de  cette  résolution.  Cette  déclaration 
aooooce  un  mémoire  plus  étendu,  à  remettre  après  rachèvenient  des 
travaux  préliminaires  nécessaires  ;  mais  elle  expose  d'avance  le  prin^- 
cîpe  qui  guidera  désormais  les  prélats  dans  l'exercice  de  leurs  fonc 
tioiis.  £t  ce  principe,  d'après  l'esprit  et  la  lettre  de  ladite  déclara- 
tioo,  n'est  autre  que  celui  de  la  résistance  contre  des  règles  dont 
Texistence  repose  non-seulement  sur  la  nature  intime  des  Ëtats  dont 
la  population  se  compose  de  membres  de  plusieurs  confessions,  mais 
encore  sur  des  lois  établies  eu  Allemagne,  et  en  Wurtemberg  en  par- 
ticulier, depuis  de  longues  années. 

3»  Le  gouvernement  de  S.  M.  auroit  été  parfaitement  dans  son 
droit,  s'il  avoit  repoussé  purement  et  simplement  une  déclaration 
fi  surprenante  de  ton  et  de  signification  d'autant  plus  qu'il  ne  se 
trouve  nullement  en  rapport  avec  les  évèques  de  la  province  ecclé- 
siastique du  Haut-Rhin  dans  leur  totalité,  mais  exclusivement  avec 
révèque  de  Rottenboug ,  ou,  en  certains  cas,  avec  l'arche- 
féque  de  la  province  ecclésiastique.  ^ Comme  il  n'a  adressé  qu'^  ce 
dernier  sa  réponse  à  une  déclaration  de  ce  dernier,  il  est  décidé  à 
ne  plus  avoir  égard  désormais  aux  mémoires  collectifs  des  évèques. 
Méanmoins,  je  suis  chargé  par  S.  Al.  le  roi  de  répondre  à  V.  Révérence 
en  lui  exprimant  combien  S.  M.  a  été  surprise  de  \oir  par  ce  docu« 
ment  l'evèque  de  son  pays  s'unir  à  sf  s  collègues  pour  une  telle  dé- 
marche, quoiqu'il  soit  témoin  des  infatigables  efforts  de  S.  M.  pour 
assurer  le  bien  de  l'Eglise  catholique,  et  de  la  bienveillance  qu'elle 
témoigne  aux  membres  de  cette  confession,  comme  à  ceux  de  la  reli- 
gion à  laquelle  elle  appartient  elle-même. 

»  S.  M.  le  roi  ne  peut  concilier  celte  déclaration  de  non-observation 
des  lots  avec  celle  d'inébranlable  constance  daus  la  fidélité  à  son  sou- 
verain, qui  termine  ce  document.  Mais  S.  M.  sent  lebt^soin  de  déclarer 
sans  détour  que,  s'il  étoil  fait  par  n'importe  qui,  une  tentative  de 
donner  suite  à  des  principes  qui  sont  en  contradiction  évidente  avec 
les  lois  et  la  constitution  du  pays,  jurées  par  révè«|ue  de  Wurtem- 
berg, S.  M.  se  verroit  forcée  de  faire  usage  du  pouvoir  que  Dieu  lui  a 
eonlié,  de  la  manière  qu'exigeroient  ses  devoirs  de  souverain. 

n  Avec  la  4>lus  grande  considération,  etc. 

ï.    WAECHTER-SPlTTLEa, 

Stuttgardt,  19  avril  1855.  minisire  des  cultes.  » 

Vrance.  Dans  notre  prochaine  livraison,  nous  publierons  les 
pièces  relatives  à  l'affaire  du  journal  VUniverSy  c'est-à-dire  la  lettre 
de  Mgr  Fioramonti  à  M.  Veuiilot,  la  Lettre  Encyclique  du  Souverain- 
Pontife  aux  évèques  de  France  {latiîi- français) y  l'acle  par  lequel 
Mgr  l'evèque  de  Paris  lève  les  défenses  portées  contre  VVfn'vers,  et 
fa  déclaration  des  rédacteurs  de  cette  feuille. 

—  Samedi  2  avril,  à  deux  heures,  Mgr  Garibaldi,  nonce  du  Pape, 
arcBusâ  riaqiératrice,  en  audience  parliculière,  le  cierge  que  8.  8v 

â 
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Dvolt  beoil  à  son  intention  le  jour  ik  la  Chamleleur  à  Rome.  S.  H.  t'e«t 
monlrét:  iiruFoiiiléincitt  touchée  de  celle  attention  bienveillante  du 

—  U»  révérends  l'èreg  Rêdemptomtes  de  Itouai  (Nord)  Tiennent 
de  terminer  une  miision  à  Saint-Amand-les-Eauii,  diocèse  de  Cam- 
brai. I,e  succès  obtenu  par  ces  lélés  missionnaires  est  éclatant,  inouï  ; 
il  n'y  a  qu'une  vuix  pour  ledire  parmi  ceux  iiui  eu  ont  été  les  lé- 
tuuins.(,liicli|ues  faits  permettront  d'en  juger. 

l.a  viJlc  ne  cumpte  que  10,000  babiUnts,  ce  qui  peitt  donner 
0,liOU  cummunianis.  Eh  bien,  chaque  jour,  pour  le  sermuii  du  sotr, 
la  VAitie  eQliseparoissialeétoil  comble;  plus  de  l), 000  ixTsonnes  de- 
Toicut  y  trouver  place!  1^8  yeux  éloieiit  constamment  Sxéa  sur  lé 
prédicalcur,  dont  la  parole  simple,  claire,  étiergiqne  soulenoit  l'ai' 
lenlïon  et  produisait  des  fruits  abnndanls  île  salut.  En  |>eu  de  jours, 
l'ébrfinlcinenl  devint  général.  La  villect  leshameaiii  parurent  comme 
ravis  aux  sollicituiles  ordinaires  de  la  vie,  et  comme  dominés  par  le* 
grandes  pensées  de  l'éternité. Les  convertis, sentant  vivement  le  bonheur 
nouvrau  pour  eux  d'ËIre  danslagrdcedeUieii,  devenoient  dctervents 
epAlres  et  chcrchoient  &  rendre  leursparenls,  leurs  amis,  leurs  con- 
noissances  participants  de  leur  Félicité.  Un  a  vit,  dans  ces  jours  de 
bénediclion,  des  enfants  de  sept  à  huit  ans  prêcher  sans  cesse  leurs 
parents  jus((u'â  ce  qu'ils  les  eussent  touchés  elconrertis.  I,lue  il'euFanls 
prodigues  reviureut  à  leur  père! 

Les  tribunaux  sacrés  éloient  ossiéRés  par  les  pénitents  que  la  îiva- 
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tnëdilations;  AbiiB  ne  doutons  pat  qirdles  ne  le  fassent  avec  fruit.  l'ouvrage 
eiaminé par  deui  théologiens  de  lu  Congt'égatioa,  porte  Pupprobation  du  R.  Pè 
Decbamps,  Provincial,  et  celle  do  Hgr  Neven,  vic.-gën,  du  diocèse.  En  vente 
chez  Dessain  à  Liège. 

—  Etude  de  la  perfection  teligiêuie,  Moyènè  de  Pesciier,  de  Faugmenter  et  d» 
btmstner,  en  3  litres.  Bruxelles  1863,  chez  Goemaere^  in-32  de  1X-3U8  p. 
Prit  7$c.  Cest  la  traduction  du  petit  litre  que  nous  avons  annoncé  dans  notre 
T- XIX  p.  260^  sous  le  titre  :  De  studio  religioeœ  perfectionie  excitando^  au- 
p^di it eotuerpando  libri  très.  Elle  porte,  outre  Tapprobatioii  de  rArchevéché 
deUdiioes,  celle  de  Mgr  Hulon^  évéque  de  Bruges,  qui  la  garantit  exacte,  facile 
ttélégante.  L^original  est  écrit  u%ec  une  simplicité,  un  bon  sens  pratique  et  une 
iMiction  qui  rappellent  souvent  les  précieuses  qualités  de  Thomas  à  K.em|)is» 
Le  traducteur  nous  a  paru  s*approprier  Touvrage  bien  véritablement,  et  son 
t^Hncipal  auin  (on  le  toit)  a  été  de  nous  le  donner  tel  qu'il  est*  C'est  le  plus 
grand  éloge  que  nous  puissions  fuire  de  sou  (rutail. 

•- La  Guerre  d^ payions  {\19S),  Tableau  historique  du  XVIII<  siècle,  par 
Heori  Conscience.  Traduit  du  flamand  pur  J.  Stecher^  professeur-ugrégéà  l'uni- 
^ertitéde  Liège.  Liège  chei  Lard inois,  1853^  2  toi.  in-18,  ornés  de  6  belles 
Sravures.  Prix  Z  fr.  50,  Pour  le  fond  de  Touvrage^  nous  renvoyons  au  compte 
<|ue  nous  en  avons  rendu  dans  notre  litr.  221  p.  643.  M.  le  profes- 
i^rStfcher  s'est  efl'orcé  de  le  rendre  fidèlement,  et  nous  croyons  qu'il  y  est 
Parvenu.  Dans  une  préface  de  XVI  p.,  il  a  présenté^  sur  la  littérature  flamande, 
^tiques  obsertations  qui  seront  lues  avec  intérêt  et  atec  fruit. 

"ffûtoire  de  Pfetre-Dame  de  la  Saletle^  d'après  les  documents  authentiques 
pooliéi  jutqn'àcejour^  suivie  d'une  Neuvaine  et  de  diverses  prières  à  la  sointo 
^«rge.  Ornée  de  3  planches.  Louvain  ches  Fonteyn,  2  vol.  in-l8  de  306-333  p. 
^^^  1  fr.  75  c  En  vente  chez  Spée-Zelis  h  Liège.  Cet  ouvrage  se  compose  entié- 
Bieiit  de  récits  et  de  documents.  L'éditeur  belge  déclare  qu'une  partie  du  piO' 
duitde  la  vente  sera  déposée  dans  le  trésor  de  Notre-Dame  de  lu  Salette. 

'^AVaraûit  de  mèditatione  enVhonneur  de  N.-D.  réconcUiatrice  de  la  Salette 
iveo  gravure  authentique  de  l'Apparition.  Gand  chez  Vander  Schelden,  in-l8 
de  ^t^.•~•£a  même  en  flamand.  C*est  le  petit  litre  approuvé  par  Mgr  Tévèqu  e 
de  Gaod  et  doue  nous  parlons  ci^dessus  p.  42. 

"^Oefeningen  voor  de  maendMeij  ioegeyryd  Ben  de  allcriieiligste  en  onbo- 
^ekle  ]|aegd  en  Hueder  Gods  Maria.  Gent  J853  by  Rousseuu-Warrie,  in  24. 
^*  12  c.  Petit  livret  qui  présente  une  nouvelle  manière  de  pratiquer  cette  dé- 
votion, courte  et  facile,  approuvée  par  Mgr  Tévèque  de  Qand. 

*-0a  assure  que  M.  Bouillel,  Tautcur  du  dictionnaire  récemment  mis  à  l'in- 
eex,  vient  d'aller  à  Home  où  il  uuroit  été  ftivorablement  accueilli.  Le  but  de 
son  Voyage  étoit  de  connoitre  les  erreurs  qui  atoient  motivé  la  condamnation 
de  son  livre,  et  de  manifester  son  intention  de  les  corriger. 

{Ami  de  la  Religion), 
—  Verhandeling  over  de  ware  godsdienet  tôt  de  AUerK  Maegd,  door  den 
Eerw.dienaerGods  L«  K.  Grignoii  de  Hontfort;  uitgegeven  door  het  Genoots- 
cbapdeBalsem.  Uit  het  frunsch  tert.  Sint-Truidcn  1863,  by  Vanttest-Pluymersi 
toL  iB-24.  Outrage  approuté  par  Mgr  Keten,  TÏcaire-gén.  du  diocèse,  qui  le 
recommande  aux  fidèles. 

^-  Méditations  sur  les  vertus  et  les  glorieuses  prérogatives  de  la  sainte  Vierge  ^ 
par  le  Vénérable  sertiteur  de  Dieu  Louis  du  Pont,  prêtre  de  la  Compagnie  de 
Jèius.  Bruxelles  chez  de  Wageneer,  1863,  toI,  in-i8  de  360  p.  Les  outrages 
pieui  du  V.  L.  Du  Pont  (1),  connus  depuis  deux  siècles  et  demi,  n^ont  pas  be- 
•oio  d^èloge.  Ses  miditatiens  sur  les  vertus  de  la  Ste-Vierge^  se  ditisent  eo 

(i)  Le  P.  Loois  Du  Poat  Da<[aii  k  YalladoUd  en  i&&4.  Ses  preoDiers  oatrages  datent  dé 
ï%ob. 
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tro'ia  pBrIlïi  ;  [.  Via  do  U  Stu-VicrflB  dcpuia  tm  Conception  Immacoléa  juic] 
I  li>t.'>iii>itl.>ii  ()u  FilideUicu.  U.  Viude  Ja  Sla- Vierge  dïputi  l'Iiicyrnalioi» 
FilidsUicujuxju-iilaOciuriite  du  l9l-Et|iril.tll.  Vis  de  la  S(B-Vicr;je  dcfn 
la  UcicuiilD  du  S L-Eiptil  jusqu'il  tau  Ai«uio|)tiaii.  Le  liiri;  contient  107  mid  i 
liunt  eu  lniit.Ellei|iHi'cnld'iiuUDt  mieuDCrtit  à  la  ilêialioii  du  aisii  de  ■ 
quVIlu  lont  ^éuàialtaitul  totl   Dourtci   et  qu'ellei    uuuTiduUEUl  »    tuuK 

palnnl  que  la  INrfl  d«  N.  l'aS 
iru|i[e  k  ruDFiiir  itet  cien>plc«|>c 

virtile  17  jciiiius  itai,  qui  ont  montré  une  leadra  Bl  sutide  dëiulion  à  la  H* 
deUieu.  H.  C»sleinuniTuuinai  l'a  réini^rioié  eu  ISË^j  tuI.  iii-IH  de  S' 
[.yaeiaTiîC  gravure. 

—  H  Gucmui^fe,  rue  dg  la  Bonlaiinei  Bruiellea,  vient  de  mellre  en  tente  I 
premier  toluDm  de  l'A'Mhitra  iv  t E^Uié  di  Franet  pendant  Ui  rivolatiom,  fi 
H.I'aUâJujerjin-Sodeaatp.  I.'outtkge enlier  (3  tul.)  eoùltti  7  h.  AU.  I. 
(.fcuiitr  lalunie  t.  jutijua  l'iiduptiou  de  la  conitiiuliuu  limle  du  ikr£d. 

—  InlndaetiBHàl'étuiêitlaiaiiKCtdtlamàthodr,  pur  Lomi  Bâta,  dooteii 
eu  dtuil.  Moua  I  i<,3,  atia  Husquillier  si  Uaier,  toi.  in-^U  de  2K  p.  Koui  eu 
iiiineroni  ce  petit  outrage  pluaUi-d. 

—  Liitn  roKiitH  gtlukMÔlijwm  Ptlrui  Ctattr,  b^genaeind  Apoitcl  def  lliteii 
met  liïiliuuie  uterdcDkiugen,  doot  den  Eerw.  P.  Sufaoar>,  pcieiler  du  S.  J 
Aiiiwerpen  bj  Van  Aarten,  in'lB  de  1S0  g.  Ce  petit  liire  nous  prctenla  10  m^ 
diulionxur  la  vie  et  lui  vertus  du  11,  Pierre  dater,   dea  litanie*  eu  tou  hat 

re  dïi  4U  aiiDÉei  de  tun  apotlulut  paii» 
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330««  Livraison* 


l«r  jain  1853. 


HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 


JOURNAL  HISTORIQUE 


DU    MOIS   DVyRlL  1855. 


I.  Le  général Santa-Anna  vûnl, 
à  rappel  de  ses  compatriotes, 
reprendre  le  pouvoir  suprême, 
sous  le  titre  de  président  de  la 
Rëpubliquemeiicaine  II  débarque 
â  la  Véra-Cruz,  où  il  est  reçu  en 
grande  pompe. 

8.  Les  séances  des  Chambres 
espagnoles,  à  la  suite  de  quel(|ues 
attaques  virulentes  de  Topposi- 
lioo  dans  le  Sénat,  sont  suspen- 
dues jus(iu*à  nouvel  ordre.  Le 
ministère  olFre  sa' démission  à  la 
Reine. 

9.  Majorité  constitutionnelle 
de  S.  Â'  R.  le  Duc  de  Brabant,  et 
fêtes  générales  dans  toute  la  Bel- 
gique à  cette  occasion. 

II.  La  démission  du  cabinet 
espagnol  est  acceptée.  Le  général 
Lersundi  est  chargé  de  former 
un  nouveau  ministère. 

14.  La  Chambre  wurtember- 
geoise  vote,  par  45  voix  contre 
34,  un  projet  de  loi  tendant  à 
exempter  du  service  militaire  les 
premières  familles  nobles. 

Les  séances  des  cortès  espa- 
gnoles sont  reprises. 

15.  Constitution  d*un  nouveau 
ministère  Espagnol.  Le  général 


Lersundi  en  est  président,  et  a  le 
portefeuille  de  la  guerre. 

16.  La  chambre  des  Communes 
d'Angleterre  adopte,  par  288  voix 
contre  230,  le  bill  qui  relève  les 
juifs  des  incapacités  politiques 
dont  ils  sont  demeurés  frappés 
jusqu'ici. 

Programme  politique  adres- 
sé à  la  Reine  par  le  nouveau  mi- 
nistère espagnol,  pièce  vague  et 
d'oii  il  seroil  difficile  de  tirer  des 
conséquences  précises. 

17.  Lettre  des  membres  du  ca- 
binet hollandais  au  Roi,  lui  of- 
frant conditionnellement  leur  dé- 
mission (voy.  notre  dernière  li« 
vraison  p.  4i5). 

19.  Le  roi  des  Pays-Bas^  en  ré- 
ponse à  la  lettre  du  cabinet,  dé- 
clare qu'il  ((  croit  le  moment  venu 
de  pourvoir  à  un  changement  de 
ministère.  » 

Le  même  jour,  le  Roi  accorde 
démission  honorable  à  MM.  Thor- 
becke,  ministre  de  l'intérieur; 
Van  Bosse,  ministre  des  finances 
et  du  culte  réformé;  Strens,  mi- 
nistre de  la  justice  et  du  culte  ca- 
tholique; et  M.  le  baron  Van 
Zuyien  van  Nyevelt,  ministre  des 

« 


affaires  étrangère!.  Il  nomme  à 
leur  (ilacu,  HM.  Van  KecDin, 
bourgmeslre  J'AmiterJan  ;  Van 
Doom,  memtire  île  la  seconde 
Chambre;  Donkcr-Curliiisel  Van 
Hall. 

31,  l.rs  lieux  Chambres  îles 
Elali-Gcnéraux  îles  l'ays-Bas  a'ë- 
tant  réunies  ]>ar  arcËlé  royal,  le 
nouveau  mInisire  de  l'inlérieur 
prononce,  au  nom  du  Roi,  la  clO- 
lurede  la  srsïion. 

S3.  Tentative  d'iosuirection 
dans  le  rsnion  de  Fribourg.  l.e 
colonel  Perrier,à  \nl6ie  d'entiron 
S30  paysans,  armés  d'une  cin- 
quantaine de  carabines  el  lie  <|ucl- 
t]uesrusiti  de  calibre,  surprend 
là  Tille  à  4  b.  el  demie  du  malin, 
et  s'empare  de  l'école  cantonale, 
Ooni  lis  élèves  soot  inilruits mi- 
litairement, comptant  sur  li's  ex- 
cellents fusils  et  les  munitions 
qu'il  troiiTeroit  dans  l'arsenal  at- 
tenant â  ret  établissement.  Il  es- 
péroitamsiy  trouver  lieux 


des  boulets  et  de  la  mitr>ilJc.  Le 
culunel  Perrier  et  le  faneui  Car- 
rard  qui,  pour  la  troisième  fois, 
marchoit  contre  le  radicalisme, 
tentcm  une  sortie  à  la  ttte  d'une 
trcniaine  d'hommes  déterminé). 
Carrard  tombe,  la  tête  fracassée 
parunroup  de  mous<iueto().  Le 
colonel,  blessé  d'un  coup  de  feu, 
est  pris  avec  deux  ou  trois  pay- 
sans. Après  la  perte  de  leurs 
chefs,  les  autres  battent  en  re- 
traite et  rentrent  dans  le  collège 
en  emportant  leurs  blessés,  ^uel- 
i|ue  temps  après,  par  l'interten- 
tion  charitable  et  courageuse  de 
U.  le  chanoine  l'erroulaz,  au  ma- 
nier det'élablissement,  le  combat 
cesse  cl  les  assiégés,  sûrs  d'avoir 
la  vie  sauve,  finissent  parse  rendre. 
On  rompte/iu'VIiommestuéspar- 
mi  lesquels  cinq  insurgés,  rt 
9»/»  zfblessês  dont  onze  insurgés. 
Cette  levéedc  boucliers  n'a  d'autre 
résultat  que  d'exaspérer  le  parti 
el  d'aggraver 
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I^  coDf  ersion  des  Frisons  et  des  peuples  f  oisios  est'doe  an  zâe  de 
saint  Willibrord,  que  la  Hollaode  honore  conme  son  apôtre  et 
«on  bienfoiteur.  Nommé  éffque  par  le  Pape,  il  réûda  à  Ulrerht  et 
élendît  sa  juriiliction  sur  une  immense  étendue  de  terres  :  il  obtint, 
comme  prit ilége  personnel  et  en  récompense  de  son  grand  ide,  le 
patimmy  ornement  sacré,  réserré  aux  arche? èques. 

Ce  premier  évêqued*Ulrecht  eut  ungrand  nombre  de  successenrs«doQC 
plusieurs  se  distinguèrent  par  leur  sainteté  et  leur  ardeur  à  propager 
la  M.  I«e  soiiantièroe  évèi|ue  d*Utrecht,  Grorges  d*Egmoot,  venoit  de 
flioarir«  quand  arrivèrent  les  Bulles  |K>ntificales  de  Faul  I V,  datéesda 
18  mai  1559,  par  lesquelles  le  siège  d'Direcht,  à  la  demande  de  Phi- 
lippe II,  étoit  érigé  en  arcbefèché,  arec  cinq  sulFragants.  les  évèchés 
érigés  par  ces  mêmes  bulles  â  Harlem,  Uet enter,  l^eeuwaerde,  Gro« 
Dingue  et  Middelbourg. 

Frédéric  Schenckius,  sacré  archevêque  d*Utrecht,  monrut  en 
1M0,  et  n'eut  pas  de  successeur.  Il  fut  donc  le  premier  et  le  drr- 
nier  arcberéque,  comme  tous  les  documents  historiques  le  dé* 
montrent. 

Le  Chapitre  n*ayan(  pas  élu  de  Vicaire  capitulaire,  le  pape  Grégoire 
XIII  pourvut  i  radministration  en  nommant  ricaire  apoi»tolique  Le 
très  digne  prêtre  Sasbold  Vosmer  ;  et  comme  1rs  diocèses  sufFragants 
dlJtrecht  étoient  également  vacants,  il  nomma  Vosmer  administra* 
leur  apostolique  des  Provinces-Unies,  en  1383  ;  plus  tard,  en  I60i« 
il  loi  décerna  le  titre  d*archevêqoede  Philippes,  inpartilms.  Vosa^r 
reçut  la  consécration  épiseopale,  mais  dut  se  retirer  à  Cologne  pour 
échapper  aux  persécutions  des  calvinistes  qui  Tai oient  banni  et 
avoient  confisqué  son  riche  patrimoine  ;  il  y  décéda  en  1614,  à  Tâgc 
de  M  ans. 

VosHEE  fut  donc  le  premier  Vicaire  a|>osto1iqiie  des  Provinces- 
Unies  on,  comme  on  le  dit  communément,  de  la  Vhsion  hollandaise^ 
c'estâ-dire  de  toute  la  province  ecclésiastique  d*Ulrecht. 

Philippe  Rotkniqs  lui  succéda  en  1614,  comme  administrateur 
apostolique;  lui  aussi  devint,  six  ans  après,  archevêque  in  partibus, 
sous  le  même  titre  de  Philippes  en  Macéiloioe,  et  fut  sacré  à  Tabbaje 
de  Forêt«  près  Bruxelles,  pir  le  nonce  San-Severin.  Il  gouverna  avee 
prudence  la  vaste  mission,  mais  ne  put  échapper  aux  colères  du  gou* 
fernement  hérétique- Tous  ses  biens  furent  confisqués  en  1610  et 
lui-même  fut  banni.  Il  ne  quitta  cependant  pas  la  ville  dUtrecht;  il 
s*]r  tint  caché  et  continua  son  administration  spirituelle  jusqu'au  mo- 
ment de  sa  mort,  le  1 1  octobre  1651.  Il  avoit  été  lié  avec  les  amis  de 
Jansénius  et  avoit  donné  son  approbation  à  la  première  édition  de 
V.Éugu9tinu9,  sans  cesser  d*étre  sincèrement  catholique  dans  son  âme. 

Jaovues  de  i.a  Toere  ou  Turrius  lui  succéda  II  étoit  depuis  I6f0 
son  coadjuteiir  et  depuis  1617  archevêque  d*Ephèse  inpartibus.  Sa- 
crée Munster  par  le  nonce  de  Cologne,  il  avoit  commencé  à  donner 
la  Confirmation  aux  fidèles  de  la  mission,  quand  il  vit  lancer  contre 
lui  un  décret  de  bannissement  i^erpétuel  et  de  confiscation  de  ses 
biens^  Il  n'en  continua  pas  moins  à  diriger  les  fidèles.  Devenu  y'u 
Caire  apostolique  par  la  mort  de  Rovenius,  il  demanda  un  coadjuteur 
et  ftl  même  le  vojrage  de  Rome  pour  Tobtenir.  Il  reçut  comme  tel  Zacha  • 
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rie  Mei.  ucrê  tous  le  IJIre  île  Tralles  in  partilui  ;  mais  ce  prélal 
monrul  à  Amilerilam  en  1661,  et  Ue  la  Torre  lui  survécut  un  an, 
travaillé  de  gramles  iafirmllét,  trèt-aEFoibli  ilans  ses  facuUés  mo- 
rales, (le  oianiére  que  la  Congrégation  de  la  l'ropai;anile  annulla 
après  sa  mort  lu  us  les  actes  adminiuratifs  lies  cinq  dernières  années 
de  sa  vie. 

BAVooLiif  Catz  fut  le  quatrième  Vicaire  apostoliqui.'.  Il  fut  sacre 
à  Cologne  sous  le  litre  irarchevênue  de  l'hilip|ies  in  parlibu»,  et 
recul  des  le  commeDcement  de  son  administration  un  coadjuteur 
dans  la  personne  de  Jean  Neercassel.  qui  Fui  sacré  aieclui  suus  te 
nom  il'evÊqiie  de  Cuslorie  iit  partibus.  Les  deui  prélats,  ne  nourris- 
sant pas  ks  mêmes  sentiments,  ne  a'entendoient  pas  trop  bien  et  il 
fut  question  de  diviser  la  mission  eu  deux  parties,  dont  l'une,  cam- 
posce  des  anciens  évècbés  de  Harlem,  fîroeningiie  et  l.eeuwaerdf, 
seroil  udministrée  par  le  Vicaire  apostoliigue.  e[  l'autre,  composée 
des  diocèses  d'Utreclil.  de  HîdJelbourg  e(  de  Deventer,  le  seroit  par 
son  coailjuteur.  J/arrangement  conclu  ainsi  en  Hollande  ne  fut  ja- 
mais approuvé  par  la  Congrégation  de  la  Propagande  ;  mais  il  fat 
toléré.  Cela  loulefois  dura  peu  :  Cali  mourut  k  Louvain  en  IGOd. 

Jbah  NsEitCASSEL  lui  succédant  de  droit,  devint  le  cinquième  W 
caire apostolique.  I.a  mission  lui  doit  <)uetques  Sdgeg  règlements; 
mais  d'un  antre  câlé,  elle  lui  attribue  Ajuste  litre  une  grande  partie 
des  calamités  qui  la  désolèrent.  L'éféque  île  Casloric,  homme  savant, 
malheureusement  imbu  des  principes  jansénistes,  admit  en  Hollande 
it  reçut  à  bras  ouverts  Arnaulil,  Gerberon,  Quesnel  et  aulres  chefs 
les  rèfraciaires,  et  Fui  par  là  cause  des  mauvais  principes  qui  iiifec- 
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lettres  de  nomiaalion  furent  envoyées  eo  HullaDde.  Cêloil  un  bon  et 

sincère  calbolique,  dont  le  cboîi  devoit  déplaire  ao  parti  jansénisle. 

]..es  f|ualre  ecclésiastiques,  auiquels  Co«ldr  aToit  confié  la   mîsstoo, 

lors  de  son  départ  f»our  Rome,  ne  Toulurenl  pas  admettre  le  nouveau 

supérieur;  ils  publièrent  même  un  écrit  contre  lui  et  parvinrent  à 

pKciterles  Ktats  de  Ilollande  et  de  Frise  contre  la  nomination.  Les 

Etats  trouvant  ici  une  bonne  occasion  de  se  mêler  d'affaires  spin- 

i«elles«  déclarèrent  nul  toul  ce  que  De  Cock  |iourroit  ordonner  et 

confirmèrent  les  pouvoirs  des  vicaires  de  Codde.  Clément  XI  écrivit 

lin  bref  lout  paternel  aux  catboliques  de  la  Mission,  pour  les  raffcr- 

o*ir  dans  les  bons  princi|»es  et  les  détourner  des  loups  qui  infestoieot 

di^  plus  en  plus  le  bercail.  Il  |>ermît  à  l>e  Cock  de  sVtal>lir  à  Rome, 

I»uis4|u*n  ne  pou  voit  plus  rien  pour  le  bonheur  de  la  mission,  et  le 

combla  d*honneurs. 

Dans  IVntretemps,  Comble  éloit  rt-tourné  en  Hollande.  H  y  écrivit 
contre  la  sentence  qui  le  privoit  de  toute  juridiction  et  de  lout  usage 
des  droits  pontificaux  :  il  demanda  même  des  pouvoirs  aux  prêtres 
irutrecbt,  leur  donnant  le  nom  île  Chapitre  ;  enfin  il  se  montra  si 
rntèté  dans  ses  opinions  que  Clément  XI  le  déposa  définitivement, 
ordonnant  qu*un  nouveau  Viraire  apostolique  le  remplaçât. 

Gehabd  PoTCAiiP  fut  nommé  septième  Vicaire  apostolique.  Cê- 
loil un  vrai  catholique,  mais  d*une  grantle  foiblesse  de  caractère, 
l/lnternonce  de  Bruxelles,  R:]»si,  envoyé  |iar  le  pape  en  Hollande, 
avoit  rrçii  la  promesse  formelle  de  Potcamp  que  jamais  il  n*accorde« 
roit  de  juridiction  aux  Jansénistes;  mais  à  peine  installé,  le  nouveau 
Yîcaire  se  trouva  si  bien  obsédé  qu'il  ne  put  résister  aux  demandes 
«lu  |»arti;  il  confirma  même  It  s  prétendus  droits  des  soi-disant  cha- 
pitres d*Utrecht  et  de  Harlem.  11  mourut  à  Leydc  Tannée  de  sa  nomi- 
nation avant  d'avoir  reçu  la  consécration  épiscopale.  L'avant -veille, 
H  avoit  signé  une  circulaire  a  son  clergé,  pour  l'engager  à  la  charité 
et  à  l'union. 

Adam  Dakhen  fut  nommé  huitième  Vicaire  apostolique  par  le 
Dooce  de  <'ologne,  à  qui  le  Tape  avoit  confié  le  soiu  de  la  Mission. 
Issu  d'une  famille  noble,  possédant  un  riche  patrimoine,  doux  de 
caractère  et  n'ayant  jamais  pris  part  aux  difficultés  de  la  Mission, 
Daeroen  sembloit  destiné  à  ramener  la  paix  et  l'union.  Le  parti  jan- 
sénbte  avoit  décidé  le  contraire  :  prétendant  que  le  droit  de  présen- 
ter un  vicaire  éloit  inhérent  au  chapitre  d*Ulrecht,  il  ne  voulut  pas 
reconnoltre  le  nouvel  élu.  Le  nonce,  dans  Tentrelemps,  l'a  voit  sacré 
sous  le  nom  d'archevêque  d'Adrianople  m  pariiàus;  mais  le  parti 
hérétique  n'en  devint  que  nlus  furieux  et  travailla  tant  auprès  des 
Ktats  que  Daemen  fut  banni  a  jamais.  C'est  donc  le  nonce  Bussi,  ré- 
sklant  à  Cologne,  qui  administra  la  mission  jusqu'à  la  mort  de  Dae* 
men,  en  1717. 

Durant  ce  temps  mourut  le  malheureux  Codde.  Frappé  d*une  ma- 
ladie mortelle,  il  vit  accourir  à  son  lit  le  charitable  représentant  du 
Pape  :  il  entendit  les  exhortations  si  bonnes,  si  douces,  et  en  même 
temps  si  fortes  que  lui  présenta  le  nonce  Bussi  ;  mais  tout  fut  Inutile; 
Tobstiné  prélat  ferma  son  cœur  à  tant  de  grâces  et  mourut  sans  s*être 
réconcilie  avec  TEglise  de  Dieu. 
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Jean  Var  Btlevei.t.  d'Ulrechl.  remplaça  Daemen  comme  neu- 
vième VkaJre  apostolique,  J,ui  aussr  rencontra  drs  obttaclts  Jès 
le  commencement  de  son  admiaislratioo.  Il  fut  condamné  a  une 
amende  et  banni  des  provinces  lie  Hollamle,  de  Zélamle  et  de  Friie. 
H  Hta  sa  résidence  à  lllrecht,  puis  i  Arnhem. 

/jous  ?oici  arrifés  au  moDient  où  le  schisme  va  lever  IVlendard  de 
la  complète  rébellion.  Déjà  nous  avons  fait  remarquer  les  lendancei 
de  quelques  ecclésiastiques  d'L'lrechl,  qui  se  croyoient  investis  de  cer- 
tains droits  dans  la  nomination  d'an  Vicaire  apostolique;  actuelle- 
ment ils  portent  ces  prétentions  jusqu'au  l>oul  :  ils  se  nomment  (e 
chapitre  métropolitain  d'Ulrecht,  et  élisent  eux-mêmes  archevêque 
le  chef  des  réFractaires,  Corneille  Steenhoven.  Il  Faltoit.  comme  com- 
plément de  la  coupable  tentative,  que  l'élu  reçût  la  consécration  éprs- 
copale;  mais  aucun  évèque  catholique  n'auruit  jamais  sacré  un 
homme  notoirement  scbismatique  et  dontl'eleciioD  etoil  évidemment 
nulle.  Il  se  trouva  un  prélat  suspens,  un  malheurcui  étCque  in  par- 
tibus,  Varlel.  évoque  de  Rabylone,  qui  ne  roU[;il  point  de  souiller  de 
nouveau  ses  mains  sacrilèges  en  sacrant  un  intrus. 

Dipuis  l'établissement  de  ce  schisme,  qui  grandit  par  l'arrivée  de 

filusieurs  Jansénistes  français  et  de  quelques  belges,  la  Mission  bol- 
indaise  fut  confiée  i  un  supérieur  envoyé  par  le  Saint-Sié^.  Jus- 
qu'à la  fin  du  sircle  dernier,  le  nonce  apostolique  résidant  à  Bruxelles 
remplit  en  mi^me  temps  la  charge  de  supérieur  :  il  étoil  comme  tel 
chrf  suprême  du  collrf;c  de  Hollande  et  de  la  llaute-f'ollîne  à  Lou- 
diïers  disiricls    et    chaque 
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\Wrt'  imilulé  :  Qu'est-ce  que  le  Pape^  lif  re  si  méchant,  que  Pie  VI  se 
crut  obligé  de  le  coodamoer  par  une  Bulle  dont  les  premiers  mots 
sont  :  Super  solUitate.  Le  nonce  en  a)rant  reçu  un  exemplaire,  le  fit 
réimprimer  pour  la  Mieshn  hollandaise  ;  mais  Joseph  II,  ennemi 
juré  des  droits  du  Saint-Siège,  renvoya  le  Nonce.  Zordadari,  exclu 
des  Etats  de  L'empereur,  se  retira  d'abord  à  St-Trond,  soumis  à 
Téréque  prince  de  Liège,  puis  à  Liège  même,  et  continua  d'adminis- 
trer la  mission.  Il  fut  nommé  par  le  Pape  secrétaire  de  la  Congrèga-. 
tionde  la  Propagande  et  se  proposoit  de  quitter  Liège  en  décembre 
1790,  après  que  son  successeur  seroit  arrivé.  Devenu  cardinal  en 
1801,  il  vécut  jusqu'en  1825  (1). 

9.  César  de  Brancadoro^  archevêque  de  Nisibe,  étoit  nommé  su- 
périeur de  la  Mission  Hollandaise  et  devoit  remplacer  le  prélat  Zon- 
dadari dans  cette  partie  de  ses  charges;  il  n'étoit  pas  destiné  à  être 
Dooce,  puisque  Joseph  II  avoit  rompu  ses  relations  avec  le  St-Siége  en 
Belgique.  C'est  ce  que  nous  lisons  dans  une  lettre  ms  de  Mgr  de  Zon- 
dadari  du  4  novembre  1790,  écrite  de  Liège,  u  Mon  successeur  Par- 
chefèque  de  Nisibe,  qui  n'a  pas  le  titre  de  Nonce,  est  déjà  en  route  et 
il  arrivera  peut-être  à  Liège  vers  le  15  du  courant...»  —Une  autre 
lettre  ms  de  Mgr  Brancadoro,  datée  de  Liège  le  8  octobre  179d,  nous 
montre  qu'à  cette  époque  il  avoit  déjà  reçu  le  titre  de  Nonce,  mais 

3ti*ilétoit  allé  résider  de  nouveau  à  Liège.  Lors  de  la  seconde  invasion 
^  Français  en  1794,  le  Nonce  se  retira  en  Hollande;  plus  tard  il  fut 
>^ppeléà  Rome,  deûnt  secrétaire  de  la  (Congrégation  de  la  Propa- 
gande, puis  cardinal,  ccmme  nous  l'avons  dit  ailleurs  [%). 

10.  ùiw'9  Ciamberlani^  secrétaire  du  Nonce  Brancadoro ,  resta 
charades  affaires  de  la  mission  après  le  départ  de  celui-ci.  Il  reçut 
!<:  titre  de  Vice-^Supèrieur  et  continua  à  résider  en  Hollande  durant 
I^  règne  du  roi  Louis.  Pie  Vil  lui  ordonna,  dans  un  Bref  du  26  jan-* 
vierl8l5,  {Bullarium,  Tome  Xlll,  p.  353  )  d'aller  examiner  la  si- 
tp^OD  des  affaires  ecclèsiabti(|ues  dans  les  provinces  belges  et  d'in- 
^nier  au  chapitre  métropolitain  de  Malines  la  défense  d'admettre  le 
^nienx  de  Pradt  à  la  prise  de  possession  de  Parchidiocèse,  nonobs- 
lant  les  Bulles  d'institution  accordées  en  1809.  Mgr  Ciamberlani 
obéit  aussitôt,  mais  se  vit  arrêter  à  Malines  même,  par  les  ordres  du 
nouveau  roi.  Guillaume  le  renvoya  des  provinces  belges,  commen- 
cent ainsi  la  série  des  vexations  qui  dévoient  lui  être  si  funestes. 
l'Hvoyè  du  Saint-Siège,  ne  trouvant  pas  assez  de  sécurité  en  Hol- 
lande, alla  se  fixer  à  Munster  en  Westphalie,  administra  de  là  et  se 
<Ièvoua  tout  entier  au  bonheur  de  la  mission.  Né  dans  la  marche 
^'Ancône  et  ayant  des  parents  chéris  dans  celte  province,  il  n'en 
'€sta  pas  moins  fidèlement  auprès  de  ses  ouailles  durant  l'espace  de 
^''^nteans.  Il  reçut  vers  la  fin  de  1827  le  titre  d'Evèque  in  partibus, 
comme  récompense  de  ses  longs  service^ ,  mais  ne  put  pas  recevoir  la 
^Osécration  èpiscopale  ;  il  mourut  le  29  janvier  18i8,  à  l'âge  de  près 


(1)  Voy.  Tome  II  de  ce  journal,  p.  27. 

(3}  Voy.  Tome  II,  p.  27,  Tome,  IV  p.  361  et  les  Additions. 
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d«  80  itm,  uDiTcrielleniL-tit  régrellé.  {Gadsitiensieriefui.  lomt  XX; 
I>ag.  130.) 

U.C.  fan  Nnny.  ■^chi|^^i^l^(^  dTlrechl  el  euro  de  Haaras^n,  fui 
nommé  «ice'gii|icrieiir  à  la  mort  (te  Mgr  Ciamberlani- 

M.  Mgr  Antoine  Antanucci,  caméri^r  du  l'ajir,  ardra  ca  Hol- 
l.inile  arec  lu  même  tilre  de  Vice-fiipérietir  de  la  miasion.  AprH  ud* 
adminUlralion  de  orne.  sn>,  il  fut  nommé  par  Grégoire  XVI  éTéquc 
de  Honle-Fcltre  dam  ka  Etais  du  Sl-Sii'ge  «l  ailressa  une  l..rltf-« 
d'adieu  aux  fiddcs  de  la  miwion  le  19  mai  IHII.  (Voir  DOlre  Tome  I 
VIII.  p.  Ï38.) 

15,  Francnis  Capnccini,  inlernonce  de  S.  S.  auprès  du  roi  lU 
Hollande.  Ploil  iléjâ  arriTé  :  ce  prélat  iiiii  avoit  réside  en  Btigiqueen 
1839  ei  l'année  suiTante,  prit  provisoirement  la  direclio»  de  la  mic- 
lion,  Il  fui  appelé  MenlAl  a  d'autres  fonctions,  reçut  enHn  le  chapeau 
de  cardinal  le  H  avril  tHi9  et  mourut  le  15  juin  de  la  même  année. 

14.  Mgr  lunncent  Fcrriert  rempldça  bieaiAt  Capaccmi.  11  fut 
nommé  archeT^jue  de  Nicosie  in  partibui  et  chargé  par  Pie  fX 
d'une  mission  extraordinaire  au  moia  d'oclohre  18i7. 

HgT  Zwyitefl,  Rvéqiie  de  Cerra  et  vicaire  apostolique  de  Boû-lc- 
Une,  nt  l'intérim. 

15,  Mgr  r/inr/pj  /{e/^m</a.  chargé  d'aigres  du  St-SiégcprJvHc 
la  cour  des  Pars-B'is,  comme  son  prédécesseur,  et  vice-aupéreiir  de  U 
mission,  réside  en  Hollande  depuis  le  muisdejudlelISfS. 

Les  églises  composant  aulreFois   la    province   ecclésiastique  d'U- 
trcctil  ont  donc  éie  iliHiiécR,  d<-piiig  la  mort  du  seul  archevêque  que 
it  vu  jusqu'à  cps  Jours,  par  npuf  vicaires  Bposïo- 
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crilége  et  lui-même  fui  excommiioié.  Le  père  de  cette  Eglise  srhis- 
matique,  le  coDsécrateur  (le  quatre  intrus,  Tobstiné  Varlet,  mourut 
le  14  mai  1742,  et  cette  mort  jeta  le  parti  dans  de  grandes  difficultés  : 
en  effet,  qui  lui  donneroil  à  l'avenir  un  archerèque!  Meindarts  y 
pourfut:desa  propre  autorité,  il  releva  le  siège  de  Harlem,  lui 
donna  pour  évéque  Jérôme  de  Bock,  qu*il  sacra  ;  et  afin  de  pourvoir 
plus  sûrement  à  tout  événement,  il  releva  un  peu  plus  tard  le  siège  de 
Devenler,  y  plaça  Barlbélemi  Byeveld  qu'il  sacra  également,  quoiqu*il 
D*y  eût  pas  un  seul  janséniste  dans  cette  contrée.  Ayant  ainsi  â  ses 
côtés  deux  suffragauts,  Meindarts  voulant  se  donner  plus  d'impor- 
tance, convoqua  un  synode  provincial  en  1763,  le  tint  et  eut  l'audace 
d*eo  envoyer  les  Actes  à  Clément  XIII.  Il  mourut  dans  son  obstina- 
tioD  eo  17e7. 

V.  Gautier  Van  Tiiputoefihuysen  lui  succéda  et  fut  sacré  par  l'é- 
Técjue  de  Harlem  le  7  février  1768.  C'est  lui  qui  envoya  des  agents  à 
Rome  sous  le  pontificat  de  Clément  XIV,  pour  obtenir  la  reconnois^ 
saDcede  son  Eglise  d'Utrecht  et  sa  réconciliation.  Le  pape  demanda 
comme  première  condition  que  les  suppliants  admissent  la  Bulle 
Unigenitus  et  le  Formulaire  d'Alexandre  Vil  ;  mais  il  ne  put  jamais 
robtenir.  Van  Nieuwenbuysen  mourut  le  14  avril  1797. 

yj.  Jean- Jacques  Fan  Rhyn^  élu  le  10  mai  suivant,  fut  sacré  le 
SS  juillet  :  son  élection  fut  déclarée  nulle,  son  sacre  illicite  et  sacri- 
lège par  Pie  Yl  dans  un  bref  daté  du  36  a«ût  de  la  même  année 
1797  (BuUar.  T.  X,  p.  116).  Van  Rhyn  tâcha  de  gagner  les  bonnes 
grâces  du  roi  Louis;  mais  il  ne  réussit  aucunement.  Il  décéda  au  com- 
mencement de  1814. 

yil.  WUlibrord  Van  Os  se  fit  sacrer  le  â4  avril  1814  et  annonça 
cet  acte  à  Pie  Vil  au  moment  que  le  grand  pontife,  après  une  captivité 
de  cinq  ans,  rentroit  dans  sa  capitale.  Le  7  septembre  suivant,  parut 
le  bref  du  pape  aux  catholiques  de  Hollande,  en  tout  conforme  aux 
hrth  des  autres  papes  sur  ce  sujet  :  ïl  déclara  l'élection  de  nul  efl^etet 
la  consécration  sacrilège.  (Buliar*  T.  XIII,  p.  3i7).  Van  Os  mourut 
le  19  juin  18^5. 

YIll.  M.  Jean  Van  Snn'en,  curé  de  Schiedam,  fut  aussitôt  indiqré 
par  ses  adhérents  pour  lui  succéder  ;  mais,  chose  remarquable  à  cette 
époque,  il  fut  nommé  par  le  roi  Guillaume  à  ce  siège  d'UtrechI,  le 
sà  août  1825.  Ayant  notifié  son  sacre  à  Rome,  il  fut  excommunié  par 
LéoD  XI 1,  le  13  janvier  1826  comme  tous  ses  prédécesseurs.  En 
juin  de  la  même  année,  il  publia,  avec  ses  deux  soi-disant  sufFragants 
Jean  Bon  et  Guillaume  Vet,  un  long  document  de  50  pages  in-4'>  où 
il  prétendoit  expliquer  et  justifier  sa  conduite.  Plus  tard,  au  mois  de 
juin  1846,  répondant  à  une  demande  du  gouvernement,  il  déclara  de 
nouveau  qu*ii  reconnoissoit  le  suprême  pouvoir  du  Tape  et  désiroit 
conserver  Tunilé.  Au  mois  d'avril  de  cette  année  1853,  M.  Van  San- 
trn  se  prononça  contre  la  nouvelle  organisation  ecclésiastique  dé- 
crétée par  le  Pape,  et  dans  une  adresse  au  Roi  il  déclara  sa  commu- 
nauté toute  distincte  de  FEglise  romaine.  Daigne  le  Seigneur  ramener 
aous  la  houlette  du  vrai  Pasteur  les  brebis  errantes,  dont  le  nombre 
diminue  heureusement  tous  les  ans!  On  ne  compte  plus  qu'environ 
trois  mille  personnes  dans  le  schisme  janséniste. 


RELir.lO>/K  CUI  TITLLLS  \H'nH\ 

Illmc  Dnc  Dne  (loldnic, 

Kpistola  tua  V  Nonas  liujiis  mensis  Marlii  dat 
allulit  negotii  ac  roolesliae,  essetque  mihi  in  volis  ' 
scio  lotis  firibiis  omnique  contentione  in  Ecclc 
inciimbere,  PonliAcIs  Ma&linî  verbis  jam  mine  en 
Intérim  Tui  non  ? ulgaris  ingenii  ac  sincerissimae 
tolîcaoi  obserTanti»  fama  Pt-rmotus,  Epislolae  tiii 
ac  Tibi  meum  de  Rphemeride  Tua  judiciiim  quai 
aperte  signiflcare.  Est  hic  quidem  singulis  maxime 
ratumque  omnino  luum  Tui  consilîum  quo  ad  ?e 
Seiiemque  Âpostolicam  slrenue  tuendas  ae  propuj 
religîosae  Ephemeridi  ipsum  le  devoviiiti.  Id  porrc 
fecto  merelur  laudem,  lllme  Dnc,  quod  scilirel  in 
i  mullis  jam  annis  scribis,  religiosa  Ephemeride,  ni 
lica  doctrina  antiquius  unquam  fueril,  unaque  Ron 
dinationes  ac  statula  cselerisprieferre  eaquemagno  ; 
defendere  ac  tueri  studueria.  Ex  quo  fit  ut  Ephemer 
riem  in  qua  Yersatur,  et  prsstanti  stilo  eloqur ntiar 
pra*lerea  commendata  magnum  sui  hicquemadmo4ii 
risque  aliis  rrgionibus  pariât  desiderium,  videaturque 
tandai  impra?st*ntiarum  accoromodatissima.  At  ve 
certa  qua'dam  principia,  mores  et  consuetudines  m<' 
certe  de  Ephemeride  tua  judici  jm  non  est.  Cum  non 
trinas  aperte  repudiare,  inquirunt  tamen  à  mulio  len 
meridis  scriptori  succenseant,  ac  nisi  quid  aliud  ut 
dium  et  scriWndi  modum  reprehendant.  Âliarum 
religiosarum  Ephemeridum  scriptores  parati  a'que  i 
Ephemeriilem  Tuam  interdum  etgravius  petendam  :  ( 
suspiciooes  in  animos  sensim  invehunt.  eosnii**  '*» 
studû  nunc  ma««»*»"  —  *  ' 
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staluta  ac  décréta  Sedis  Apostolicœ  propugnando,  omnia  primiim 
(liligenlissime  expendas,  idque  iniilis  maxime  qus  io  ulramque  par- 
tem  poseunt  licite  disputari,  jugiter  aires,  ne  qua  prscelieniium  vi- 
roruiD  Domifii  labeciila  adspergalur.  Et  vero  religiosa  quaevis  Ephe- 
■leris  Gum  Dei  et  ËccleM»  causam  sibi  assurait  propiignandam,  et 
Scdis  Aposlolicae  siipremam  poteslatcm  viDdicaDdam,  ila  comparala 
ctse  débet ,  ut  nibil  non  moderalum,  nibil  non  lene  non  adhibeat, 
quo  legenles  benevolos  sibi  facial,  unaque  maximam  caus»  ejns  esse 
pntstanliam,  ejusdeniqtie  Sedis  Âpostolicseexcellentiam  faciliusqui- 
busque  persuadeal.  Etsi  porro  exorlas  animorum  quorumdam  offen- 
sioDes  et  dissidia  gravia  utiqueessevideanlur,  officiantque  nunc  reli- 
gioMe  Epbemeridi  luae,  nunquam  lamen  mihi  persuaserim,  illustris- 
sime Domine,  illa  fore  diulurniora;imo  confidoeos,  qui  hoc  tempore 
tibi  adTersantur,  quam  primum  solertiam  studiumque  luum,  qui 
religiooem  et  Sedem  Aposiolicam  tueri  ac  propugnare  non  intermit- 
tb,  coDcordi  sane  animo  fore  laudaturos. 

Ucc  plurimonim,  ut  nori,  praeslantmm  hominuro  et  non  medio- 
criom  rdigiosse  Epheroeridis  luae  apslimatorum  judicia  sunt  ;  namque 
polilîcam  ejus  partem  bic  consuko  prxtereo.  Vale  cum  libi,  tum 
fero  maxime  Eeclesis  bono. 

Tui,  illustrissime  Domine, 

Dat.  Rome  die  9  marlîi  1853. 

Uumillirous  et  addiclissimus  Servus, 

Douirrjcus  Fioramouti,  Sanctissimi  Domini  Nostri 

au  Epistolis  latinis^ 


LBTTBES  EKCTCUQUES  DE  N.  S.  P.  LE  PAPE    PIE  IXr 


JHIecUM  Film  Hostri*  S.  R. 
M.  Cardînalibut  et  Fene» 
rtfbiliàvs  Fratribus  Ar- 
chiepiscopiê  et  Episcopis 
Gailiarum. 

PIDSPP.IX. 

IVUectl  Fdii  Nostrj,  et  Vene- 
ri^iles  Fratres,  Salutem  et  A- 
postolicam  Benedictionem.  In- 
ter  multipliées  angustias,  qui- 
bus  undique  premimur  pro 
commîssa  Nobis,  licet  iromeri- 
Us,  arcano  Divin»  Pravidentia) 
coDsilio  omnium  £cclesi3rum 
errimsoUicîludine,  aspis  bisce 


Jl  nos  Bien- Aimés  Fi/s  /es  Car' 
dinaux  et  à  Nos  Fénërables 
Frères  /es  Arc/tevéques  et  i?- 
réques  de  France. 


PICS  PP.  IX. 

Bien-aimés  Fils  et  Vénérables 
Frères,  Salut  et  Bénédiction  Apos- 
tolique. Parmi  les  angoisses  multi* 
pliées  dont  Nous  accable  de  toutes 
parts  la  sollicitude  de  toutes  les 
Eglises  qui  Nous  a  été  confiée,  mal- 
gré Notre  indignité,  par  un  tkssueia 
impénétrable  de  la  dirine  Provi- 
dence, et  en  ces  temps  si  durs«  où 


temporibus,  quilius  mulli  ni- 
niis  ex  rorum  numéro  estt  vi- 
(knlur.  qui,  uli  jiriemJDliaïtl 
Apostulus,  "  gananililoclrjnam 
noa  susiincnl,  sed  ad  sua  de- 
siiteria  coacervanics  sibi  ma- 
gislrusa  verilaieaiiililum  arcr- 
lunt,  tl  sediiclores  proflciunt 
m  pejiiï,  errantes,  el  in  erro- 
rem  mjtlrnics  (1),'»  maxima 
cerle  la-tiiia  |ierFiinilinmr,  cum 
ail  incl^lam  istam  lot  sane  no- 
minibus  illuslrcm,  ac  de  Nobis 
prECclaremerilamGallorum  ua- 
iioDem  ociilos,  menlemque 
A'oslram  eonverliiuus.  Sninma 
f  uiui  jialerni  animi  Noslri  con- 
tolalioni:  ti<lrmMi  qiiomodo  iu 
ijisa  calions,  Ui.'o  brnejuvantp, 
talbolica  Religio,  rjugque  sa- 
lutaris  iluclrina  magis  in  dies 
vigeal.  Hureal,  ac  dominelur, 
el  quanla  cura  et  sludio,  Vos, 
Dilecti  filji  Noslri,  ai:  Venera- 
biles  Fralrcs,  in  sollicîlndlnis 
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le  nombre  Ml  Irop  grand  de  ceux 
qui  semblent  èlrt  de  res  hommes 
dont  l'Apâlre  a  dit  à  l'ataoce  ; 
"  gW/lsnesnv/frenl pnintlu saine 
doctrine,  mais,  rtcourant  a  une 
foule  de  docteurs  prnpres  à  sa/is- 
faire  leurs  désirsjerment  l'oreille 
à  l-i  vérité,  et  ces  séducteurs 
croissent  rfc  plus  en  plus,  t'éga- 
rant  eux-mêmes  et  égarant  les 
autres;»  (1)  Nous  éprouTonï  la 
plus  grande  joie  lorsque  Sous  tour- 
nons Nos  yeux  cl  Notre  esprit  ?ers 
celle  nobic  nation  Française,  que 
tant  de  beaux  noms  ont  illustrée  et 
qui  s  si  bitn  mérité  de  Nous,  C'eil 
avec  une  souveraine  consolation 
pour  Notre  cœur  paternel  que  nous 
voyons  dans  cette  nation  par  la 
grâce  delà  bonté  diTine.  la  Hcligion 
Catholique  el  sa  doclrine  salutaire 
crollre,  fleurir  et  dominer  de  plus 
en  plus  chaque  jour,  et  avec  quel 
soin  et  quel  zèle,  Vous.  Nos  Chers 
Vils  e[  Vénérables  Frères,  appelés  ' 
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leni  nrresseesl,  omnem  convc- 
nîre  Ecclesiam,    hoc  csl  (|iii 
sunt  undiqiie  fidèles  (1).  Neque 
mîaori  certe  afficimur  jucundi- 
tate,  cum    haud    ignoremus, 
Vos  gravtssiiQî  episcopalis  ?es- 
tri  nnuneris  et  offîcii  opiime 
memores  sedulam  iii  Dei  gloria 
amplificanda,   ejiisque  Sanct» 
Ecclesic  causa    propiignanda 
impendere  operam,  atqiie  om- 
Dem  pasloralem  vestram  curam 
el  îigilantiam  adhibere,  ut  ec- 
clçsiastici  festrarum  Diœcesium 
Viri  quotidie  magis  digne  am- 
bulantes rocatione,  qua  vocali 
sunt,  virtutum  omnium  exem- 
pla  Chiîstiano  populo  praebeant, 
proprii  ministerii  munia  dili- 
geoter  obeant,  atqne  ul  fideics 
Vobis  commissi  magis  in  dics 
eMUtriii  Terbis  fidei,  el  per  gi*a- 
tiaruin  cfaarismata  confirmali, 
crescant  in  scienlia  Dei  et  ins- 
leot  f  iaoi,  quae  ducit  ad  vilam, 
ac  miseri  errantes  ad  salutis 
semitam  redeant. 

Hinc  pari  animî  Noslri  gau- 
dio  cognoscimus  qua  alacritate 
Vos  Nostris  desideriis  ac  moni- 
tis  obsecundantcs  Provincialia 
Concilia  concelebrare  studea- 
lis,  ut  in  vestris  Hioecesibus  et 
fidei  depositum  integrum,  in- 
▼iolatumque  custodialur,  et  sa- 
ns tradatur  doctrina,  et  divîni 
cultus  bonor  augeauir,  el  Cleri 
institutio  ac  disciplina  corrolH)- 
retur,  et  morum  honeslas,  vir- 
tus,  religio,  pielas  iindiquc 
fausto  felicique  progressu  ma- 
^sin  dies  excilelur,  el  conHr- 
nietur.  Alque  vehemcnter  gau- 
demtis  dum  conspicimus,  in 
quamplurimisislis  Diœcesibus, 
ubi  liactenuspeciiliaria  rcrum 


ficièles  qui  sont  sur  tous  les  points 
de  la  terre  (1).  Nous  n'éprouvons 
pas  une  moindre  satisfaction  de 
savoir  que  vous  rappelant  sans  cesse 
les  graves  devoirs  de  votre  charge 
épiscopale,  vous  déployez  tous  vos 
soins  de  pasteurs  el  toute  votre  vi- 
gilance,  afin  que  les  prêtres  de  Vos 
Diocèses,  marchant  chaque  jour  de 
plus  en  plus  dignement  dans  les 
voies  de  leur  vocalion,  donnent  au 
peuple  Texemple  de  toutes  les  ver- 
tus el  accomplissent  exactement 
les  fonctions  de  leur  ministère;  afin 
que  les  fidèles  qui  vous  sont  confiés, 
chaque  jour  nourris  plus  abondam- 
ment des  paroles  de  la  foi  et  con- 
firmés par  l'abondance  des  grâces, 
croissent  dans  la  science  de  Dieu  et 
s'affermissent  dans  la  voie  qui  con- 
duit à  la  vie,  et  afin  que  ceux  qui 
errent  misérablement  rentrent  dans 
le  chemin  du  salut. 


Nous  savons,  el  c'est  encore  pour 
Notre  cœur  une  douce  consolation, 
avec  quel  empressement,  accued- 
lanl  Nos  désirs  el  Nos  avis,  vous 
vous  appliquez  à  tenir  des  Conciles 
provinciaux,  afin  de  garder  intact 
el  pur  dans  vos  diocèses  le  dépôt  de 
la  foi,  afin  de  transmettre  la  saine 
doctrine,  d'augmenter  l'honneur  du 
culte  divin,  de  fortifier  l'instruction 
el  la  discipline  du  Clergé,de  promou- 
voir et  d'affermir  partout,  par  un 
heureux  progrès,  l'honnételé  des 
mœurs,  la  vertu,  la  religion,  la  pic- 
té.  Nous  éprouvons  aussi  la  joie  la 
plus  vive  de  >oir  que  dans  un  grand 
nombre  de  vos  diocèses,  où  des  cir- 
constances particulières  n'y  met- 
loient  pas  obstacle,  la  Liturgie  de 


(I)  S.  Irenœtis,  Advcrsus  lioiroses,  Ciip.  III. 


/ 


adjuncU  minime  obsliltmnl, 
Itomanx  Ëcciesix  Liliirgiam 
singuliiri  vcitro  sludia  juita 
Nostra  desiilcria  fuisse  reslilu- 
lam.  Qiix  sane  rps  eo  niagis 
grala  Nobis  accidil,  ([uod  nos- 
cebamus  in  miillisCallix  Diœ- 
cesibus  ob  lemporuni  vicissilu- 
(linem  haiiit  ea  fuisse  senala, 
qux  sancius  Decessor  Noster 
ViusV,  proïiile  sapiroLerque 
slaïuerat  suis  Aposlolicis  Lille- 
lis  septimoldusJolilannoltltiS 
ilaLis,  quarum  initium  "  Quod 
a  Nobis  poslulat.  » 

Elsi  Terohxcomnia  non  sine 
magna  anirai  Nosiri  voluplsle, 
etmsiQni  Vestri  ontinis  laude 
commcmorare  latamur,  Dilecli 
Filii  Noslri,  ac  V  en  nra  bile  s  Pra- 
ires, latncn  dissimulare  non 
posstimus  8''3"ni  sane  irisli- 
tiam.etmoeroicm,  nitoin  pra:- 
senlia  vchimeulcr  angimur, 
cum  Doscamiis  qiias  ilissensiu- 
isinimicuaiplerVijs 


l'Eglise  Romaine  a  élé  rétablie,  se- 
lon Nos  (lésirs,  grâce  à  voire  lèle 
empressé.  Ce  rétablissemenl  Nous 
a  élé  (l'aulanl  plus  agréable  que 
Nous  Bavions  que,  dans  beaucoup 
de  diocèses  de  France,  è  cause  de 
la  vjcjssilude  des  lemps,  on  n'avoit 
pas  observé  ce  que  Noire  saint  Pré- 
décesseur Pie  V  avoil  prescrit  avec 
prudence  et  sagesse  dans  ses  lettres 
Apostoliques  <lu  7  des  ides  de  juil- 
let 1  tlGS,  commençant  ainsi  :  "  Quod 
a  K/obU  poxtulat.  n 


Mais  en  vous  rappelant  toutes  ces 
choses,  au  grand  bonbeur  de  Noire 
àmc  et  i  la  louange  île  votre  Ordi-e, 
Bien-Almés  Fils  et  Vénérables 
Frère».  Nousne  pouvons  néanmoins 
dissimuler  la  profonde  trislesse  et 
ta  peine  qui  Nous  accable  en  ce  mo- 
meul,  lorsque  Nous  voyons  quellts 
dissensions  l'antique  ennemi  s'ef- 
force d'excrii'r  parmi  vous  puur 
ébranler  et  affoiblir  la  concorile  de 
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TÎDCulo  pacis.  Ea  enim  sapien- 
lia  praestalis,  ut  quisque  Ves- 
iriiiD  oplini«  sciât  quantopere 
sacerdolalis,  el  fida  animorum 
Yoluotatum,   et  sententiarum 
concordia  ad  Ecclei>iae  prospe- 
ritatem,  alque  ad  sempite rnani 
bomiouro    salutem   prociiran- 
dam  sit  necessaria,   alque  pro- 
ficiat.Quamquidem  animorum, 
el  ToluQtalum  concordiam,   »i 
iinquam  alias,  nunc  cette  stu - 
«liis  omnibus  inter  Vos  fovealis 
oportet,    cum     prxsertim  ob 
egregiam  Carissimi  in  Christo 
Filii  Nostri  Napoleonis  Franco- 
mm  Imperaloris  voiuntatem, 
ejusque  Gubf  rnii  operam  nunc 
calbolica    istic  Ecciesia  omni 
pace  Iranquillilate    et   favore 
ftiudur.  Alque  ha^c  fausta  in 
ialo  Imperio- rerum,  ac  tempo- 
i%iii  éon^rro'Bibjori  Vobis  sti- 
iniito  èsHedebètvut  una  eadem- 
que  agendi  raiione  omnia  co- 
neiDÎûi,  ot  dirina  Christireligio, 
ejusque  doctrina    ac    morum 
booestas,  pietas,al(issimisubi- 
que  in  Gallia  dcfîgatur  radici- 
bus,  et  optima,  alque   inlami- 
nata  juventutis  inslitulio  magis 
indies  procurelur,  alque  ita 
facilius  hostiles  inhibeantur,  et 
fiangantur  impelus,  cpji  jam 
corum  conatibus  manifestan- 
fur  qui  fuere,  et  sunt  constan- 
tes Ecclesix,  et  Chrisli  Jesu 
bostes. 

Quapropter,  Dilecti  Filii  Nos- 
Iri,  et  Venerabîles  Fratres,  ma- 
jorequo  possumus  studio  à  Vo- 
bis etiam  exposcimus,  ut  in  Ec- 
clesi»  causa  ejus(|uesaluti  doc- 
trlDa,  ac  libcrlate  luenda,  aliis- 
que  omnibus  episcopalis  vestris 
muneris  partibus  obeundis  ni- 
bil  potius,  nihil  antiquius  ha- 
bere  relitis,  quam  ut  concor- 
dîssimis  animis  id  ipsum  dicatis 
omnesacperfecti  sitis  in  eodem 


combien  la  concorde  sacerdotale 
et  fidèle  des  esprits,  des  volontés 
et  des  sentiments  est  nécessaire,  et 
sert  à  la  prospérité  de  TEglise  et  au 
salut  éternel  des  hommes.  Et  si  ja- 
mais vous  avez  dû  entretenir  parmi 
vous  celle  concoriie  des  esprits  et 
des  volontés,  c'est  aujourd'hui  sur- 
tout que,  par  la  bonne  volonté  de 
Notre  Très-Cher  Fils  en  Jésus-Christ, 
Napoléon,  empereur  des  Français, 
et  par  les  soins  de  son  Gouverne* 
ment,  rEglise  catholique  jouit  chez 
vous  d*unc  paix  complète,  de  tran- 
quillité et  de  faveur.  Cet  heureux 
état  de  choses  dans  cet  empire  et  la 
condition  des  temps  doivent  vous 
exciter  plus  vivement  à  vous  unir 
dans  un  même  esprit  de  conduite, 
dans  les  mêmes  moyens,  afin  que 
la  divine  religion  de  Jésus-Christ, 
sa  doctrine,  rhonnéleté  des  mœurs, 
la  piété  poussent  partout  en  France 
de  profondes  racines,  que  la  jeu-^ 
nesse  y  trouve  de  plus  en  plus 
chaque  jour  une  excellente  et  pure 
éducation,  et  que  par  là  soient  plus 
facilement  arrêtées  et  brisées  ces 
attaques  hostiles  qui  déjà  se  mani- 
festent par  les  menées  de  ceux  qui 
furent  et  sont  encore  les  ennemis 
constants  de  TEglise  et  de  Jésus- 
Christ. 


C'est  pourquoi,  Bien-Aimés  Fils 
et  Vénérables  Frères,  Nous  tous 
demandons  de  plus  en  plus  et  avec 
tout  le  zèle  dont  nous  sommes  ca- 
pables que  dans  la  cause  de  FEglise, 
dans  la  défense  de  sa  salutaire  doc- 
trine et  de  sa  liberté,  et  dans  Fac- 
complissement  de  tous  les  autres 
devoirs  de  votre  charge  épiscopale, 
vous  n'ayez  rien  plus  à  cœur  que  de 
montrer  entre  vous  une  union  com- 
plète de  parole  et  d'intelligence,  d'à- 


sensu  et  in  eailein  senleniia,  et 
omni  fi.iiicia  Nos  cl  liane  A[»s- 
tolicam  Seili-Ri  consuUtts  ail 
onineni  cuJMsi|iie  generja quxs- 
lionem,  et  cuntrovergiama  Vo- 
liispenJliisremorenilam.AtqiK: 
in  prjniis,  ciini  comperlum  n- 
pIoraluini|ui;  Voliissit  quanlo- 
.piTC  aJ  ni  lujii  sacix.tum  pu- 
blic» prosperilaleni  conilucal 
recla  prxsei-lini  Cleri  iaslilu- 
lio,  tiL-  înleraiillalis  cancoi'ili- 
Lus  unimis  in  lanti  monirnli 
negollurumcuras.cogitaliones- 
que  veslras  cooFerre.  Pergile, 
utFdciiis,  nihil  unquam  inicQ- 
laUim  relinqiiere.iitailoleBcen- 
tes  Clerici  in  veslris  Seminariig 
ad  omnem  virlulem,  pieUlem, 
elecclesiasiicum  spiriluiu  fna- 
tttre  lîngautur,ijlin  bunitiitale 
crcscant,  sine  qua  nunquam 
possumus  placere  Dm,  uc  ïî- 
tnui  bitmaniorjbiis  liLltrrs,  se- 
iljMsque  disclplinis,  po- 
is al)  omni  prt 


voir  les  inémes  (tcnsdei,  les  loéme* 
senliments,  et  de  cousu  lier  en  toule 
confiance  Nous  et  ce  siège  apuslo- 
lique  pnur  écarter  cum^^éleioeat 
d'entre  vous  toulc  question  et  tout 
dissentiment.  El  avanlloul.  »aefaant 
comme  vos  lumiùi'cs  et  voire  expé- 
rience vous  uni  appris  {larfaile- 
ment  jusqu'à  quel  (wint  la  bonne 
éducation  du  clergé  surtout  ioM- 
resse  la  prospérité  de  la  religion  et 
de  la  société,  ne  cessez  pas,  dans 
une  ))arfdtle  union  d'esprit,  de  por- 
ter sur  une  affaire  de  si  grande  in- 
porlance  vus  soins  et  vos  rcfletiona, 
ConliuLiez  comme  vous  le  Faîtes, 
de  ne  rien  épargner  pour  que  le» 
jeunes  Clircd  soient  formés  de 
Lonne  heure  dans  vos  Séminaires 
à  toute  vertu,  à  la  piété,  à  l'april 
ecclësiasiique,  pour,  <)u'ils. ,  gran- 
dissent  dans  riiuinitité,.  san^  Ui 
quelle  huus  ae  pouvons  Ja  m  ai* 
plaire  à  nicu,  pour  qu'ils  suieiU  si 
profondément  instruits  et  avec  tatit 
de  vigilance  des  lettres  humaines 
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praestantes,  ac  salutaris  scien- 
lue  prsesidio  munili  valeant  io 
tempore  auxiliarîam  Vobis  in 
DomiDica  Tînea  excolenda  ope- 
ram  praebere,  eos  qui  conlra- 
dicunl  arguere,  ac  non  soluin 
Galliae  fidèles  in  sauclissima 
Dostra  religione  confirmarc^ 
▼erum  etiam  iilani  apud  longin- 
quas  et  infidèles  nalioncs  sacris 
expedilioDîbuspropagare,  que- 
madmodum  Clerus  idem  suni- 
ma cumsui nominis  laude, leli* 
gionîsboDO,  et  aniniorum  sain- 
te hactenns  peragendum  cm  a- 
Tît.  Et  quoniam  una  Nobiscum 
Tehementer  doletis  de  tôt  pes- 
tiferis  libris,  libellis,  ephemc- 
ridibus,  pagellis,  quas  virulcn- 
tus  Dei  et  hominnm  hoslis  un- 
dequaque  evoinere  nond«sinit 
ad  mures  corrumpendos,  ad  fi- 
dei  fundaroenta  conçu tienda, 
et  omniasanctissima;  rcligionis 
oostrz  dogmata  labefactanda, 
idcirco,  Dilecli  Filii  Kosli  i,  ac 
Venerabiles  Fralres,  pro  epis- 
copali  festra  soiliciludine  et 
Tigilanlia  ne  cesselis  unquaiu 
unanimes  gregem  curce  veslra; 
coromissum  pascuis  omni  stu> 
dio  averttre,  eumque  advcrsus 
toterrorum  colluviem  salulaii- 
bus,  opportunisque  monitis,  et 
scriptis  instruere,  defcndere  cl 
coDfirmare.  Alque  bic  haud 
possumus,  quin  Vobis  in  mcn- 
tem  rerocemus  monila  et  con- 
silia,  quibus  quatuor  ahhinc 
annis  totius  calholici  orbis  An- 
tistites  Tehementer  excitavi- 
mus.  ne  întermillerent  viros 
ingénie,  sanaquedoctrinapraes- 
tantes  exhortai!,  ul viri  ipsi  op- 
portuoa  scripta  in  luccm  ede- 
rent,  quibus  et  populorum 
mentes  illustrare,ct  serpcnlium 
errorum  tenebras  dissipare 
cmitendcrent. 
i^uamobrem  a  Yobis  effla- 


d'une  science  salutaire,  pourront 
dans  le  temps  vous  aider  à  cultiver 
la  vigne  du  Seigneur,  répondre 
aux  contradicteurs, et  non-seulement 
affermir  les  fidèles  de  France  dans 
Notre  très-sainte  religion,  mais  en- 
core propager  cette  religion  dans 
de  saintes  expéditions  chez  les  na- 
tions lointaines  et  infidèles,  comme 
ce  même  Clergé  Ta  fait  jusqu'ici,  à 
la  grande  gloire  de  son  nom,  pour 
le  bien  de  la  religion  et  pour  le  salut 
des  Ames.  Vous  êtes  comme  nous 
pénétrés  de  douleur  à  la  vue  de  tant 
de  livres,  de  libelles  ,  de  brochures, 
de  journaux  empoisonnes  que  ré- 
pand sans  relâche  de  toutes  parts 
le  venimeux  ennemi  de  Dieu  et 
des  hommes ,  pour  corrompre  les 
mœurs,  renverser  les  fondements 
de  la  foi  et  ruiner  tous  les  dogmes 
de  notre  très-sainte  religion  ;  ne 
cessez  donc  jamais,  Bien-aimés  Fils 
et  Vénérables  Frères,  d'employer 
toute  votre  sollicitude  et  toute  votre 
vigilance  épiscopale  pour  éloigner 
unanimement  avec  le  plus  grand 
zèle  le  troupeau  confié  à  vos  soins 
de  ces  pâturages  pestilentiels;  ne 
cessez  jamais  de  Tinstruirc ,  de  le 
défendre,  de  le  fortifier  contre  cet 
amas  d'erreurs  par  des  avertisse- 
ments et  par  des  écrits  opportuns 
et  salutaires.  El  ici  Nous  ne  pouvons 
Nous  empêcher  de  vous  rappeler 
les  avis  et  les  conseils  par  lesquels 
il  y  a  quatre  ans  y  Nous  excitions 
ardemment  les  Evècjues  de  tout 
l'univers  catholique  a  ne  rien  né- 
gliger pour  engager  les  hommes 
éminents  par  le  talent  et  la  saine 
doctrine  à  puldier  des  écrits  propres 
à  éclairer  les  esprits  et  à  dissiper  les 
ténèbres  des  erreurs  qui  se  pro- 
pagent. 


Cest  pourquoi,  en  vous  efforçant 
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gitamus,  ut  dum  morliferatn 
pestilenUiiin  libronim,  eUphe- 
nicridum  perniciem  a  fîildibus 
curs  rcslrx  tradilis  amovere 
sluilelis,  eodcm  lemporv  illos 
viroï  omni  benevolenlia  el  fa- 
Tore  prosei|iJivclilis,quicslbo- 
lico  spiritu  animsli,  ac  litleris 
ilisciplinis  ëxcuIIl,  libros  islhic. 
cl  ephemeritlrs  coDScrihere, 
lypisrjue  Diandart-  curacl,  uL 
calholica  propiignttiir,  el  prD~ 

SageturdocIriQa.ul  veneraada 
ujus  S,  Scdiâ  jura,  fejusque 
documenta  sarla  tecla  babcan- 
liir,  ut  optniunrs  el  placida  ei- 
dcm  Sedi,  ejiistjiie  aiicloritali 
iidversa  de  niEdiu  lollantur,  ul 
crrorum  depcUalur  caljgo,  et 
hominiim  meniez  suaviasima 
verjtalis  lucecolliisIreDliir.  At- 
ijue  (^piscopalig  veslrie  sollici- 
tudinis  et  carilatiseril  calhoti- 
cus  istos  scriplures  bcne  ani- 
malos  cxcilare,  lit  majore  its- 
ealacrilatcperfi-atit  calholica 


dVIoigner  Jr»  liilèlet  commis  à  votre 
Bolliciludc  le  poison  mortel  det 
mauvais  bvres  eldes  mauvais  jour- 
naiii,  veuillez  aussi.  Nous  vous  le 
démaillions  avec  instance,  favoriser 
de  toute  votre  bienveillan  ce  et  de 
toute  votre  prédilection  les  hommes 
qui,  animés  de  reaprit  calbolii|ue  et 
versés  dans  les  lettres  et  dans  les 
sciences,  consacrent  leurs  veilles  à 
éctiie  et  à  publier  parmi  vous  des 
livres  et  des  journaux  pour  que  la 
doctrine  catholique  soit  propagée  et 
UéKndue,  pourqnelcsdiotts  Oignes 
lie  toute  vénération  de  ce  Saiot- 
Sié{;e  el  ses  actes  aient  toute  leur 
force,  pour  que  les  opinions  el  les 
sentiments  contraires  â  ce  St-Siége 
el  à  son  autorité  dis  paroisse  n  t.  potir 
que  l'obscttrité  i!es  erreurs  soit  dis- 
sipée el  que  les  inlelligences  soient 
inondées  de  la  douce  lumière  de  la 
vérité.  Votre  charité  et  votre  solli- 
citude cpiscopale  devra  donc  exciter 
l'ardeur  de  ces  écrivains  catholiques 
aoimés  d'un  bon   esprit,  afin  g  """ 
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Nostri,  ac  Venerabiles  Fralres, 
a  ?obis  enixe  postiilamus,  ijl 
pro  eximia  vestra  in  Ecclesiam 
fide,  ac  prscipua   in   eamileni 
Petrî  Calhedram  pielate  nun- 
quamilesinalisuna  mente,  uno- 
que   spirilu    veslram   oronrm 
curam,  diligenliaro,  et  operam 
in   il)  praeserliin  iutendere,  ut 
isli  fidèles  Galliarum  populi  cal- 
lidissimas  insidiantium  bomi- 
num  fraudes  et  errores  sedulo 
devitanlesquotidie  magis  fiiiali 
prorsus  affectu,  ac  devotione 
nuic  Apostolics  Sedi  firiniter, 
coDstanterque  adh^rere,  eique 
stimmo,  quo  par  est.  obsequio 
obCein|>erare  glorielur.   Omni 
igtdir  episcopalis  vestrae  vigi- 
lanti»  studio  nihil  unquam  re, 
neque  verbis  praîterraittite,  quo 
fitteies  ipsi  banc  S.  Sedem  ma- 
gismagisqueex  animo  diligant, 
oninique  obsequio    excipiant, 
et  exe<|uantur  quidquid  Sedes 
tpsa  docel,  slatuit,  atque  de- 
cernit.  Hic  autem  haud  possu- 
mos,  quin  Yobis  exprimamus 
sommum  dolorem,  quo  alfecli 
fuimus,  ubi  inter  alla  iraproba 
scripta  istic  vulgata  nuper  ad 
Nos  pervenit    libellns   gallica 
lingua  exaraLus^  ac  Parisicnsi- 
bus  typis  edilus,  et  inscriplns 
«  Sur  la  situation  présente  de 
l'Eglise  Gallicane  relativement 
au  droit  cotitumier  »  cujus  auc- 
tor  iis  plane   adversatur,  quae 
Nobis    tantopere    commenda- 
mus,  atque  inculcamus.  Quem 
libellum  Nostrae  Indicis  Con- 
grégation!   reprobandum,    et 
damnandum  commisimus.  An- 
tequam  vero    scribendi  finein 
faciamus   Dilecti   Fîlii  Nostri, 
ac  Venerabiles  Fratres,  Vobis 
denuo  significamus,  oi>tatis8i- 
mum  Nobis   esse,  ut    omnis 
quaestio,  et  conlrorersia  a  Vo- 
bis rejiciatur,  qu»^  ut  sciliS; 


la  religion   chrétienne.  C'est  pour- 
quoi, Fils  Bien-aimés  et  Vénérables 
Frères,   Nous    vous  le  demandons 
de  tout  Notre  pouvoir,  conformé- 
ment à  la  grandeur  de  la  foi  que 
vous  avez  dans  TEglise  et  à  Tardeur 
de  voire  piété  pour  cetie  Chaire  de 
Pierre,  ne  cessez  j>imais  d'appliquer 
d'un  seul  cœur  et  d'un  seul  esprit 
tous  vossoins^  toute  votre  vigilance, 
tous  vos  travaux  à  ce  point  surtout, 
de  sorte  ({ue  les  populations  fidèles 
de  la  France,  évitant  les.erreurs  el 
les  pièges    que   leur   tendent    les 
hommes  perfides,  se  fassent  gloire 
d'adhérer  fermement  et  avec  cons- 
tance à  ce  Siège  apostolique  par  un 
amour  et   un   dévouement  chaque 
Jourplusfilial,etdeluiobéir,comme 
il  est  juste,  avec  le  plus  grand  res- 
pect. Dans  toute  l'ardeur  de  votre 
>igilance  épiscopale,    ne    négligez 
donc  jamais  rien,  ni  en  action,  ni 
en  paroles,  afin  de  redoubler  de  plus 
en  plus  l'amour  el  la  vénération  des 
fidèles  pour  ce  Saint  Siège,  et  afin 
qu'ils  reçoivent   et    qu'ils  accom- 
plissent avec  la  plus  parfaite  obéis- 
sance toJt  ce  que  ce  Saint-Siège  en- 
seigne, établit  et  décrète.  Ici  Nous 
ne  pouvons  Nous  empêcher  de  vous 
exprimer  la  grande  douleur  dont 
Nous  avons  été  affecté  lorsque,  parmi 
d'autres   mauvais  écrits  dernière- 
ment publiés  en  France,  il  Nous  est 
parvenu  un  livre  imprimé  en  fran- 
çais, el  édité  à  Paris,  avec  ce  titre  : 
<«  Sur  la  situation  présente  de  PE- 
glise  gallicane  relativement  au  droit 
coutumier,  »  dont  l'auteur  contre- 
dit de  la  manière  la  plus  manifeste 
ce  que   Nous  vous  recommandons 
et  inculquons  avec  tant  de  sollici- 
tude. Nous  avons  adressé  cet  écrit 
à  Notre  Congrégation   de  PIndex, 
afin  qu'elle  le  réprouve  et  le  con- 
damne. Avant  de    terminer  cette 
lettre,  Bien-aimés  Fils  et  Vénérables 
Frères,  Nous  vous  exprimons  de 
nouveau    combien  Nous  désirons 
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l>aceni  lurlial,  rarilalcoi  laeilil, 
et  Ecclesix  hoslibiis  arma  mi- 
nislrat,  quilius  illain  divcxeol 
et  oppitgnenL. 


Igilur  Vobis  summopere 
cnrdj  sil  p;tcem  liabere  inler 
Vos,  et  pacem  seijui  cum  om- 
nibus, serio  coDsItleraDies  pro 
llla  Vos  Ifgatione  Fungi,  qui 
non  iliMensioni*,  sed  pacis 
Uetis  est,  qiiiqiie  drscipiilis 
stiispacetnlanlopereÎQCuIcare, 
imperare,  et  prwcipere  nun- 
quam  (lesIilil.Êtquitlemr.hris- 
lus.  vflutt  quisque  Veslrtim 
noscit  .1  ilona  omnia  su»  pol- 
licitalioDis,  i<  etprspmia  in  pa- 
ris cuasri'valione  promisit.  Si 
bajreilesCbrislisuinus,  in  llbri- 
ti  pac:e  manraaiiia.  si  tilti  Dei 
suinus,  paci[it:i(rsseileb(-miis... 
l'acilicus  fsse  opporlel  Dei  fi - 
Iros,  corile  Diites,  ïernionesini- 
jdiccs,    affi-ctiuiic    coni-onles, 


qtte  vous  rpjdieK  toutes  ces  tfisciis- 
BÎons  et  toutes  en  controvprses, 
qui,  vous  le  ta^n,  troublent  la  faix, 
blfjisent  la  charilé,  fournissent  aux 
ennemis  de  l'Eglise  îles  armes  aw^e 
lesquelles  ils  la  tourmentent  et  la 
comballent. 

Ayei  donc  surtout  à  cœur  de  gar- 
der la  paix  entre  vous  et  de  la  main- 
tenir entre  tous,  tous  rappelant  >é- 
rieuseutentque  tous  remplitisezune 
mission  au  nom  de  Celui  qui  n'e»t 
pas  un  Dieu  de  disseulion.  mais  un 
Uieu  de  paix,  qui  n'a  jamais  cessé 
de  recommander  etd'ordonner  à  ses 
disciples  la  paix,  et  delà  mettre  au- 
dessus  de  tout.  Et  en  vérité  IcCbrist, 
comme  chacun  de  vous  le  sait,  <•  a 
mis  tous  les  dons  el  les  réconi|<enses 
de  sa  promesse  dans  la  eonnervatioa 
delà  paix.  Si  nous  sommes  héritier! 
(lu  Chrisl,  demeurons  dans  la  paix 
du  Chrisl;  si  nous  sommes  enFants 
de  Dieu,  nous  devons  être  paeiliques. 
Les  enFants  de  I>ieu  doîTent  Ëtrepa- 
cifii[ue<i,  douxdccceitr,  simples  dans 
leurs  jiaroles.  unis  d'ulfectiun,  lidc- 
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Corporis    Clirisli.  Persuasissi' 
mum  autem   Vobis  sil,   nihil 
I^obis  gratiuSy  nihil  oplaliilius 
fore,  quam  ea  omnia  praestare, 
quae  ad  majorem   irestrain,  el 
istoruin  fidelliim  iililitatem  per- 
tînere  posse  noverimiis.  Inlc- 
rim  in  humililate  cordis  Nostri 
Dell  m  oramus,  et  obsecramiis, 
lit  cœlestium  omnium  charis- 
matum  copiam  super  Vos  pro- 
piliussempereffuodat,  veslns- 
que  pastoralibus  curis,  et  labo- 
ribus  benedical,  quo    fidèles 
festrae  ?igiianliaB  commissi  ma- 
gis  in  dies  ambulent  digne  Dec 
per  omnia  placentes,  et  in  om- 
ni  opère  bono  fructificantes. 
Ac  divini  bujus  prapsidii  auspi- 
cem  et  flagranlissimae  illius, 
qua  Vos  in  Domino  amplerti- 
inor«  caritatis  testem  Apostoli- 
cam  Benedictionem  ex  iniimo 
Gorde  profectam  Vobis,  Dib'cli 
Filii    Nostri,    ac   Venerabiles 
Fratres,    cunctisque    istarum 
Ecclesiarum  Clericis,  Laicisque 
fidelibus  peramanter  imperti- 
inar. 

Datum  Rom»  apud  Sanctum 
Peirum  die  XXI.  Alartii  an  no 
MDCCCLUI,  Pontificatus  Nos- 
tri Anno  Septimo. 

Plus  PP.  IX. 


dans  Tédificalion  du  corps  de  Jésus- 
Christ.  Soyez   bien  persuadés  que 
rien  ne   Nous  est  plus  agréable  u  i 
plus  à  cœur  que  de  faire  tout  ce  que 
Nous  saurons  pouvoir  servir  à  votre 
avantage,  et  à  celui  des  fidèles.  Ei 
cependant,  diuisThiimilité  de  Notre 
cœur.  Nous  prions  Dieu  et  Nous  lui 
demandons  de  répandre  toujours 
sur  vous  avec   faveur  Tabondance 
des  grâces  célestes,  de  l>énir   votre 
travail  et  vos  soins  de  pasteurs,  afin 
que  les  fidèles  confiés  à  votre  vigi- 
lance marchent  de  plus  en    plus 
agréables  à  Dieu  en  toutes  choses, 
fructifiant  cha(|ue  jour  en  toutes 
sortes  de  bonnes  œuvres.  En  pré- 
sage de  cette  divine  protection  et  en 
témoignage  de  Tardente  charité  avec 
laquelle  Nous  vous  embrassons  dans 
le  Seigneur,  Nous  vous  donnonsavec 
amour  et  du  fond  du  cœur  la  béné- 
diction apostolique  à  voitis,  Noschers 
Fils  et  Vénérables  Frères,  à  tout  le 
clergé  et  aux  fidèles  laïques  de  vos 
églises. 


Donné  à  Rome,  près  de  Saint* 
Pierre,  le  21  mars  Tan  1855,  de  notre 
Ponlifinat  le  septième. 

Plus  Pt.  IX. 


î- 


Déclaration  par  laquelle  M*'  l'archevêque  de  Paris  iSoe  les 
défenses  portées  contre  TUnivers. 


ARCHEVÊCHÉ  DE  PARIS. 

Nous  Marie-Dominique- Auguste  Sibour,  par  la  mi 
Yine  et  la  gr.ice  du  Saint-Siége  apostolique,  archevêque 

Après  avoir  pris  connoissance  de  la  lettre  cnrycliiiue 
notre  Saint-Père  le  pape  Pie  l\  aux  cardinaux,  archevèq 
de  France  sous  la  date  du  <21  mars  1855; 

Voulant  mettre  en  pratique  les  conseils  qui  y  sortT contenus  et 
entrer,,  pour  notre  part,  et  sans  réserve,  dans  les  injliilions  du  chef 
de  PEglise  ; 


Icorde  dl- 

Paris  ; 
Iressée  par 
et  évoques 
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Désirant,  par  là,  conlribuer  à  l'apaisr menl  «les  discussions  qui  ont 
été  soulevées  dans  ces  derniers  lemp*  cl  rcjouli-  le  cœur  du  Souve- 
rain l'ontife  : 

Nous  levons  spoulancment  les  défenses  porlées  dans  notre  ordon- 
nauce  du  17  Février  1853. 
Donné  i  l'aris,  en  uotie  palais  archiépiscopal,  le  S  avril  18U3, 
'[  MARiK-LJoHiniQUii'AtiGU^tTE, 
ArchevCtiut  de  l'.iîis, 


Déclaration  des  rétlaclews  d'i  journal  MJriiïers. 

FJous  avons  publié  hiiT,  quelques  inalants  aprèi  l'nvuir  reçu,  l'acte 
par  lequel  Mgr.  l'Archevétiue  de  J'aris  a  bien  voulu  lever  les  iléfenses 
parlées  contre  Vtlnirers  dans  son  ordunance  du  17  février  dernier. 
Cet  acte  nous  impose  une  nouvelleet  plus  étroite  obligation  de  D'user 
qu'avec  sagesse  Je  la  liberté  qui  nous  est  laissée,  et  de  corriger  dans 
notre  œuvre  ce  qui  a  brsoin  d'élre  corrrgé,  en  l'améliorant  autant 
que  cela  nous  sera  possible.  Ayant  toujours  iirêsentc»  les  rfgles  qui 
nous  ont  cte  tracées,  nous  devons  sitriuiil  nous  attacher  à  éviter  tout 
[  [laroiin-  cunirairc  à  cette  miidéralion  chré 


—  75  — 


CHAUDFONTAINE.  WALLONNADE, 

PAR  GGGG  (1). 

Iitriit  do  Bmlfêtim  de  f  institut  areKéohgique  de  liège,  I  iége  IS.53,  vol.  in  .S" 
grand  Tormat  Je  206  p.,  orné  d'une  carte  géographi(|ue  et  d'une  ballade  niiie 
en  musique* 

Nos  lecteurs  connoissenl  le  savant  et  spirituel  auteur  de  ce  livre  , 
par  le  coiD|ite  que  nous  avons  rendu,  dans  notre  T.  XVI,  p.  4â4, 
d*uoe  autre  de  ses  wallonnades  (Le  désert  de  Marlagne).  Tout  ce 
que  nous  avons  dit  alors,  peut  s'appliquer  à  l'ouvrage  qu'il  nous 
présente  aujourd'hui.  C'est  le  même  charme,  la  même  gatté,  le  même 
amour  de  la  science,  la  même  vénération  pour  Tantiquité.  On  sait 
que  le  style  de  M.  Grangagnage  a  un  caractère  d'originalité  fort  pi- 
quant. Rien  d'emprunté  ni  d'imité  chez  lui.  Sa  manière  d'écrire  peut 
D'être  pas  sans  défaut;  il  est  hardi  ^  il  est  familier,  il  passe  d'un 
genre  à  l'autre  sans  transition.  Mais  le  lecteur  n'a  pas  le  temps  d'y 
prendre  garde,  et  il  le  suit  volontiers. 

Qu'est-ce  qu'une  wallonnade?  Le  mot  est  vague  et  11  ne  dit  rien  de 
précis.  M.  Grandgagnage  répond  :  «  c'est  une  sorte  de  poésie  toute 
simple,  dont  la  patrie  belge  fait  le  fond  et  dont  la  forme  comporte  un 
peu  de  négligence.  » 

Pour  nouSy  jugeant  du  genre  d'après  les  deux  exemples  que  nous 
coDDoissons  aujourd'hui  (Ae  désert  de  Mar  lag  ne  ti  Chaud  fon- 
taine)^ nous  voyons  que  la  wallonnade  est  un  petit  poème  capri- 
cieux, où  Fauteur  se  laisse  aller  à  ses  inspirations  du  moment ,  sans 
plan,  presque  sans  parti  pris  d'avance^  mais  au  fond  obéissant  à  ses 
goûts  arcbéologicQ-champèires  9  tour-à«tour  décrivant ,  racontant, 
plaisantant,  censurant,  exhortant,  etc. 

Qu'est-ce  qu'une  wallonnade?  Nous  l'ignorons.  Ce  sera  tout  ce  que 
voudra  l'auteur  ;  et  comme  il  a  encore  une  douzaine  et  demie  de  ces 
petits  poèmes  sur  le  métier  (S),  Dieu  sait  tout  ce  que  pourra  contenir 
le  genre.  Et  qu'importe?  Pourvu  qu'il  amuse  et  qu'il  instruise,  pour- 
vu qu'il  trouve  du  nouveau  sans  sortir  de  la  nature ,  sans  offenser  la 
morale  et  le  bon  seps,  il  nous  trouvera  toujours  bien  disposés  et  la 
wallonnade  nous  plaira  d'autant  plus  que  sa  variété  ne  nous  permet 
pas  de  la  définir  encore. 

D'ailleurs,  ce  p'est  pas  seulepient  comme  poète  que  se  présente 


(1)  H.  Grandgognnge,  président  de    chambre  à  la  cour  d^appcl  de  Liège, 
membre  deTAcadémie  royale  de  Belgique  et  de  plusieurs  autres  corps  savants. 

(2)  En  Toict  les  titres  :  César;  —  le  Rhig  des  Eburmns;  ~  la  Fontaine  de 
Peine;  —  Saint' Rentable  ;  —  irruption  des  /SWmands  ;-^  V  Arbre  du  bon  Dieu  ; 
—  Pierre  Phermite  ;  —  V  Abbaye  de  ViUers\  —  Claire  fontaine  \  —  Orval  ;  —  le 
Chéieau  tPAmblève  ;  ^  la  Vallée  d^Amblève  /  —  les  Barons  d'Amblève;  —  Ro- 
h^rmont;—  le  Château  du  Rocher  (Ardenne);  —  le  Val  de  Coirfaiise;  —  les 
Cascades  de  Roiseux  \  —  Embour. 
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M.  Grandgagnage.  Son  livre  est  un  bouquet  où  les  couleurs  te 
mêlent,  où  les  parfums  se  confondent.  La  wallonnade  en  occupe  le 
milieu  ;  c'est  la  fleur  principale.  Maïs  le  reste  est  loin  d'être  à  dé- 
daigner. Nous  voulons  dire  que  sa  prose  nous  platt  presque  autant 
que  ses  vers.  Ses  notes  nombreuses,  ses  excursions  à  droite  et  i 
gauche,  ses  courses  vagabondes  dans  des  champs  peu  fréquentés, 
tout  cela  nous  est  agréable  et  nous  ne  refusons  pas  même  de  le  suivre 
lorsqu'il  s'avise  de  discuter  gravement  quelques  points  d'archéologfe, 
d'étymologie,  de  linguistique. 

La  wallonnade  d'aujourd'hui  commence  par  une  sorte  d'introduc- 
tion en  prose  d'une  cinquantaine  de  pages.  C'est  un  coup  d'œil  sur 
les  lieux,  sur  le  pays  de  Chaudfontaine  où  l'auteur  va  vous  conduire. 
On  y  trouve  des  détails  agréables  et  instructifs  sur  les  sites  ,  sur  les 
productions  naturelles,  sur  l'industrie,  etc.  Mais  surtout  l'antiquité 
n'y  esl  pas  oubliée.  C'est  un  plaisir  de  voir  comment  le  grave  prési- 
dent s'arréle  et  s'extasie  devant  quelques  grosses  pierres  qu'il  est 
tenté  de  prendre  pour  les  restes  d'un  monument  druidique,  pour  un 
dolmen^  un  cromlech  ou  menhir.,. 

Après  cela,  le  poète  se  montre  et  la  wallonnade  commence.  En 
faveur  des  lecteurs  qui  ne  le  connoissent  que  de  nom,  nous  citons 
quelques  vers  du  début. 

•   ••••••••••   . 

Or  donc  à  Cliandfontaine  on  accourt  de  tous  lieux. 

Spa  Don  plus  n^est  pas  mal  \  mais  Chaudfontaine  e«>t  mieux. 

Spa  se  farde  un  peu  trop,  sent  un  peu  trop  la  ville; 

Spa  fëit  de  IVnibarras  et  fait  le  difficile  ; 

Spa  Tent  de  beaux  habits,  veut  de  riches  atours. 

Gants  blancs,  souliers  laqués,  la  soie  et  le  velours; 

Spa  veut  trois  fois  par  jour  brosser  ma  redingote, 

Tandis  que  Chaudfontaine  admet  un  peu  de  crotte. 

Ici  point  de  grand  bal ,  point  de  salon  doré. 

Point  de  temple  profane  aux  dieux  du  jeu  livre  ; 

Mais  des  toits  de  verdure  et  des  grottes  moussues  , 

Des  berceaux,  des  coteaux,  des  eaux  et  point  de  rues  ; 

C'est  la  campagne  enfin,  campagne  au  naturel^ 

Où  le  bon  irirui  sarrau  de  la  couleur  du  ciel, 

La  robe  de  coton  et  la  simple  cornette , 

Sont  d'un  commun  accord  points  fixes  d'étiquette. 

Spa  se  tarque  beaucoup  de  ses  petits  chevaux 

Trottant  et  galoppont  par  les  monts,  par  les  vaux  ; 

Mais  ChaudfontHÎne  aussi  n*a*t-il  donc  pas  ses  ânes  ? 

Et  quels  ânes,  bon  Dieu!  des  ânes  quadrumanes, 

Tant  leurs  pieds  montagnards,  adroits  comme  des  mains, 

Sotent  vous  rendre  unis  les  plus  rudes  chemins^ 

Tétant  le  meilleur  sol,  évitant  chaque  pierre, 

Faisant  plutôt  rasseoir  que  voler  la  poussière, 

£t  quelquefois  sur  Tlicrbe,  en  des  ébats  plaisants, 

Diessani  vers  le  soleil  quatre  fers  bien  luisants. 

El  cela  pour  jouer,  non  pour  tomber,  je  pense. 

J'en  pris  un,  Pautre  jour,  de  fort  belle  apparence. 

Il  s^appeloit  Cocotte;  et  pour  un  jeune  ânon 

I/on  ne  peut  certes  pas  trouver  plus  joli  nom. 

En  avant  donc,  Cocotte  !  En  avant,  ma  commère! 

Filons  !  La  côte  est  douce,  Allons  filonS|  ma  chère  l 
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Tel  est  son  style,  telle  est  sa  façon  d'entrer  en  matière.  Si  Ton 
▼eut  maintenant  faire  la  promenmle  avec  le  poète  et  Cocotte,  qu'on 
pfàine  le  lirre,  qu'on  lise  ;  nous  ne  citerons  plus  rien. 

Mais  il  fout  dire  un  mot  de  quelques-unes  des  notes  qui  suivent  le 
petit  poème. 

M.  Grandgagnage  pense  qu'Embour  pourroit  bien  être  le  centre 
du  pays  des  anciens  Eburons.  Là  sans  doute  se  Irouvoient  les  palais 
rustiques  de  leurs  rois  Cafivulcus  et  Ârobîorix  ;  là  grimpèrent  un  jour 
à  la  sourdine  les  soldats  de  César,  qui  a  voit  à  venger  la  défaite  de  ses 
lieutenants  Colta  et  Sabinus.  Calivulcus  trop  vieux  pour  fuir,  se  donna 
la  lAort.  Ambiorix  eut  à  peine  le  temps  de  monter  à  cheval  et  de  se 
dérober  à  la  poursuite  des  ennemis  avec  quatre  serviteurs  fidèles. 
L'auteur  dît  qu'à  partir  de  ce  moment,  le  célèbre  chef  éburon  dispa- 
rut à  Jamais  cCEmbour  et  de  Vhistoire  ;  et  il  cite  à  l'appui  le  texte 
de  César.  Mais  l'historien  Florus,  dans  son  abrégé,  dit  quelque  chose 
de  plus.  Il  assure  qu'Ambiorix  réussit  à  se  retirer  au  delà  du  Rhin  et 
is*y  cacher  {Ub,  1IL  Cap.  10).  Qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler, 
i  ce  propos,  que  nous  avons  nous-m^mes  raconté  le  fait  avec  quelque 
détail  dans  notre  histoire  classique  du  royaume  des  Pays-Bas  (1). 

Parmi  les  autres  notes,  nous  en  distinguons  une  qui  a  les  propor- 
tions d'une  sorte  de  mémoire  ou  de  notice.  C*est  celle  qui  a  pour  ob- 
jet 1rs  traditions  populaires  touchant  un  peuple  étranger,  qu'on  dit 
avoir  habité  les  grottes  du  pays.  Au  pays  wallon,  les  individus  de  cette 
race  sont  connus  sous  les  noms  àelVufons^  LutonSy  Soltais,  Chez  les 
Flamands,  on  les  appelle  vulgairement  Ualverviannekens^  Ever» 
menneirenSf  Ecerfjens,  Kaboutermannekens^  etc.  Dans  le  pays 
entre  la  Meuse  et  le  Rhin,  on  les  entend  nommer  Tateren,  Taters,  etc. 


menneken s  onl  aéjour né  autrefois.  M.  Crandgagnage  fait  observer 
avec  raison,  qu'une  tradition  aussi  générale  «  fait  soupçonner  au  fond 
quelque  chose  de  vrai  et  de  purement  historique.  3>  Les  exagénlions 
et  les  fables  se  sont  mêlées  aux  faits  réels,  on  n'en  peut  douter.  Il 
s'agit  de  voir  si,  au  milieu  des  contes  qui  se  font  à  ce  sujet,  il  est  pos- 


(1)  Qiiibus  rébus  confectis,  Cacsari)ise  ad  devastandos  depnpulandosquc  finei 
Ambiorigis  itcrùin  proficiscitur.Quem  cumcapereuon  potiiissct,  adèo  rci^ioiicin 
ipiius  spoUare  civibus,  œdificiis  et  pécore  statuit,  ut  odio  suorum  Amiuurix, 
si  qaos  fortuna  fecisset  reliquos^  nullura  locuixi  tutuin^  propter  tantas  calunù- 
tates,  in  propriis  finibus  haberet.  Itaque  diniissis  in  oinnes  Eburonum  liiiinm 
partes  legionibus  ant  auxiUis^  omnia  cœdibus,  incendiis^  rapinis  irasiavit  ^  ma- 
gnum numerum  ci  vium  quibus  ferrum  anno  superiore  pepercerat,  iiiteifecit  aut 
cepit  ;  Ambiorix  eàdtm  felicitate  cnideiissinù  hostis  furori  se  subduxit  *,  Florus 
illum  in  Gernianiam  transiisse  ac  perpétua  traiis  Rhenum  fu^â  latuisse  meniurut  ; 
Caesar  in  Coromentariis  de  eâ  re  silet.  Uac  autem  vastatioiin  stirps  ac  nomcn  ci- 
TÎtatis  Eburonum  toUilur;  in  quorum  agros  posteà  ab  Augusto  Cœsarv  c  Ger- 
manie Tungri  immissi  sunt  {De  robus  beltjtcit  Hbriquindecim^  ab  origine  (fcnUt 
adinêunUm  annum  1830^  ad  usum  gymnasiorum  et  scminariorura.  Vid.  J..  I,  c 
XXI). 

8. 


sitile  ilf  iKmCIer  la  yvt'Aé.  L'bonoraMe  pri^sklent  a  conEuUé  les  livres 
où  l'on  s'occLi)ie  en  passant  de  ces  ëlrcs  myslériruii  ;  il  a  inlerrogé  Ici 
vieilles  gens,  les  patriarches  ijuî  montrent  l'une  ou  l'autre  <lc  ces 
grolles.  En  reeneillant  les  note!  ([u'il  a  eu  soin  de  jirendre  sur  leur 
témoignage,  voici  re  qu'il  trouve  en  substaore  : 

••  Les  NuloDs  ou  Sollais  êtoient  île  petits  bominrs  tie  race  étran- 
fjère,  qui  arrivèrent  jadis  clans  le  pays.  Ils  baliitoienl  les  grottes.  Iti 
iiesortoienl  que  la  uuit.  Ilsétoieul  ouvriers  fort  iiaLiles  eu  toute  es- 
jièce  de  métiers  :  forgerons,  rémouleurs,  fileurs,  tisseranils,  eordOD- 
ni-rs,  etc.  Us  travailloienl  pour  les  gens  du  canton.  On  alloil,  te  soir, 
iléposer  à  l'entrée  île  la  grotte  I!olijet  à  réparer  ou  la  matière  propre 
à  confectionner  quelque  ouvrage  ;  un  alloit  un  autre  soir  le  reprendre, 
en  déposant  au  même  lieu  un  pain,  un  pot  île  tait,  du  lard,  iiuclqtie 
>('lement,  toutes  choses  à  l'usage  de  la  vie.  I.es  Nutons  disparurent 
du  pays  quanil  saint  Itemaele  vint  y  |>récher  l'Evangite,  ■ 

l.'autenr  ajoute  :  «Je  viens  de  rapporter  la  tradition  comme  je  l'ai 
reçue  îles  anciens,  ticul  à  majon'bri.t  nccepimux.  Klle  est  partuiil  à 
jieu  prés  la  mf  me  :  sauf  l'é|Joque  de  la  disparition  des  Kiituns  ijue  Jr 
n'ai  entendu  préciser  ainsi  cl  raltaciier  d  la  prédication  de  l'Evangile 
(ju'au  pays  de  J.iégc.  » 

Cependant,  c'eslen  parla  n  t  de  ee  renseigne  ment  qu'il  présume  oque 
les  ^utons  ne  sont  autres  que  tes  tout  premiers  missionnaires  de  la 
loi  du  Christ  "  dans  nos  conlrërs. 

Nous  ne  rapportons  pas  ce  que  dit  l'auteur  à  l'appui  de  cette  opi- 
qui  ne  [laroll  reposer  sur  aucune  preuve  historique.  On  peut 
ilti-r  snr  l'élaMissemcnt  du  clirisiianisme  dans  nus  contrées,  les 
jjcld  Hatictorum  lielqii  xetecla  en  6  vol  ir 
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marteau,  une  lime,  lui  suffisoient  pour  toutes  sortes  irouyrages;  ï\ 
eioit  basané  comme  les  peuples  orientaux,  et  de  là  peut  être  lui  vient 
ie  nom  de  nutons;  il  se  contentoit  d*un  petit  salaire,  parce  qu*il  étoiC 
frugal  et  qu'il  savoit  d'ailleurs  se  dédommager  en  volant  \c^  poules 
el  1rs  oies  i\e%  paysans. 

Le«  premières  hordes  de  ce  peuple  se  montrèrent  en  Europe  vers 
l'année  1417.  A  cette  époque,  un  historien  saxon  signale  leur  pré- 
seDce  dans  le  voisinage  de  la  mer  du  Nord.  Un  an  après,  on  les  trouve 
en  Suisse.  On  ne  peut  douter  qu*à  la  même  époque  on  ne  les  connût 
■dans  les  Pays-Bas,  puisqu'elles  parcoururent  l'Europe  entière.  D'où 
▼enoîent-^lles  et  par  quelle  rout«;?  C'est  ce  qu*on  n'a  jamais  pu  dire 
poiilivement  et  avec  certitude.  M.  ll.-M-J.  Grellman,  dans  son  docte 
et  curieux  ouvrage  (1),  les  fait  venir  de  l'Inde,  à  la  suite  de  la  con- 

3uète  que  le  fameux  Timur  Bec  fit  de  cette  contrée  en  1408  et  1409; 
es  ravages  et  des  massacres  qui  eurent  lieu  dans  cette  guerre.  11  les 
j^tlache  à  la  nation  indienne  des  Zinganes  ou  Ciganes  et  à  la  caste 
méprisée  des  Sudders. 

Mais  par  quel  chemin  ces  émigrés  vinrent-ilsen  Europe  ?  Grellman 
dît  qu'on  oe  peut  présenter  que  des  conjectures  sur  ce  point.  On  ne 
peut  douter  cependant,  selon  lui,qu'iU  n'aient  passé  par  l'Egypte;  car 
sur  quoi  sans  cela  seroit  fondé  le  bruit  quec'étoient  des  Egyptiens?  Son 
principal  but  a  été  de  prouver  qu'ils  sont  sortis  de  Tllindoustan  et 
qu'ils  descendent  de  la  caste  des  Sudders.  Son  opinion  s'appuie  prin- 
cipalement sur  l'analogie  qu'on  trouve  entre  la  langue  des  Bohémiens 
ei  celle  des  Hindous.  Le  vocabulaire  comparé  qu'U  publie  pour  rendre 
cette  preuve  sensible,  est  assez  développé  et  montre  qu'au  moins  uu 
tiers  de  mots  est  commun  aux  deux  idiomes. 


UN  MOT  SUR  LES  DENTELLES  D'ÉGLISE. 


I^s  églises  qui  ont  pu  sauver  quelques  débris  de  leur  ancienne 
splendeur  ,  conservent  encore  des  dentelles  précieuses,  qui  relèvent 
tint  les  ornements  sacerdotaux  ;  mais  il  étoit  devenu  impossible  de 
rien  trouver  de  semblable  dans  le  commerce.  Le  peu  qui  restoit  chez 
les  marchands  d'antiquités,  est  passé  depuis  une  vingtaine  d'années  à 
Tclranger.  Nos  lecteurs  apprendront  donc  avec  plaisir  que  de  nou- 
velles méthodes  pour  la  confection  de  superbes  dentelles  d'église  ont 
été  trouvées  de  nos  jours.  C'est  une  communauté  religieuse  qui,  après 
des  essais  et  de  longues  éludes,  a  réussi  à  faire  des  ouvrages  aussi 


(I)  Histoire det  Bohémiens,  ou  fahitaii  des  mœurs,  usages  et  coutumes  do 
r«  peuple  nomade  ;  suivie  de  recherches  historiques  sur  leur  ori^j;ine,  leur  laii- 
paiieetlror  opparitiou  en  Europe,  irad.  de  l'*illfiuaud  sur  lu  2^  êdilio»,  ims 
a.  J.  P«rts  iSlU,  vol.  iu-8''  de  3ô4  p. 


beaux,  pln«  lifniu  m&ne  que  toul  ce  que  dous  avions  aux  siècln  pré- 
cédenls,  des  ilcotclles  aussi  solides  que  fines,  aussi  Ixllcs  de  dc«sin 
que  il'i-xéculion.  Les  écliaiillilons  à  réseau  faienciennex  que  nous 
avons  Tits,  ont  de  âO  à  70  cenUmiilrrs  de  hauteur.  Le  prix  de  l'ou- 
vrage esl  en  ra|>[iurl  avec  sa  perfection  :  au  premier  abord,  il  nous 
sembloit  bien  élevé;  ileslile  60 â  800  fr. l'aune  (de 70 eenlrm.)  ;  c'est 
beaucoup  quand  on  compare  ce  prix  à  celui  de  ces  ouvrages  grossiers 
qu'on  oblit'iil  par  le  lissage  et  qu'oo  n'en  nomme  pas  moins  dentelle* 
ou  bien  de  ces  tissus  bradéi  ou  ornés  A'applicalioH,  ouïragea  légers 
et  jolis,  mais  («u  dignes  de  la  magnificence  du  culie  divin,  et  qui  d'ail- 
leurs s'usent  aussi  prumptemenl  qu'ils  sont  préparés  ;  mais  en  réSé- 
chissaiit  à  la  solidité,  à  la  beauté,  au  tîni  de  l'ouvrage,  on  voit  que  le 
frix  n'est  pas  exagéré;  en  effet,  tes  dentelles  que  nous  avons  le  bon- 
heur d'annoncer,  sont  d'une  telle  perFcctiun  qu'on  s'en  servira  en- 
core clans  trois  siècles,  comme  on  se  sert  actuellement  dans  qu^lcfues 
cathédrales  de  dentelles  confectionnées  du  temps  de  l^hurles- 
Quint. 

La  communauté  qui  rend  ceservice  aux  églises,  est  celle  des  Sœurs 
(le  la  Visitation  à  Gand  :  clic  a  donné  à  sa  spécialité  le  nom  de  tten- 
tetles  de  Gand  à  réseau  varié,  a  exposé  son  nouveau  procédé  a» 
gouvernement  et  en  a  obtenu  un  brevet  d'invention  pour  quinze  ans. 
3,cs  Sœurs  de  la  Visitation  à  Canil  ont  un  grand  externat  et  demi- 
pensionnat  pour  jciinea  demoiselles;  elles  oui  la  direction  dis  orplK- 
lines  nommées  FiHes-lileues,  et  en  outre,  dans  un  local  adjacent,  des 
ouvrières  et  de  grandes  écoles  gratuites,  où  elles  font  travailler  ces 
f  donnent  en  mAme  temps  une  instruction  solide  à 
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et  matériel,  ii  en  csi  un  qui  parolt  surtout  propre  à  atteiodre  ce  but. 
Nous  voulons  parler  des  écoles  de  filles,  x 

Nous  n*oserioos  assurer  sans  doute  que  la  Belgique  soit  demeurée 
entièrement  à  Tabri  des  doctrines  socialistes.  Mais  le  mal  y  est-il 
général?  Le  peuple  est-il  corrompu  en  masse  à  ce  point- là  ?  Nous 
avouons  que,  loin  d*a?oir  constaté  ce  triste  fait ,  nous  n*aimons  pas 
irop  qu'on  en  parle  devant  nos  populatioqts.  On  leur  fait  connoltre 
ainsi  des  principes  dont  elles  ne  se  doutoient  pas  ;  ce  qui  est  un  mal 
réel;  et  en  leur  faisant  accroire  qu*uo  sentiment  ardent  et  profond 
de  colère  et  de  haine  anime  aujourd'hui  les  pauvres  contre  les 
classes  qui  ont  quelque  chose  ,  on  a  précisément  à  craindre  de  faire 
naître  ce  sentiment  dans  le  cœur  de  ceux  qui  ne  le  connoissoicnt  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  fait,  il  eût  été  bon,  ce  semble,  de  ne  pas  y 
rattacher  les  écoles  des  filles.  L'utililé  de  ces  établissements  se  dé- 
montre facilement  par  d'autres  considérations ,  et  l'estimable  auteur 
de  cet  écrit  en  a  présenté  de  fort  bonnes. 

La  difficulté  n*est  pas  là;  elle  n'est  pas  dans  l'exposé  des  besoins 
moraux  des  familles,  des  déplorables  suites  de  l'ignorance,  des  in- 
convénients et  des  dangers  que  présente  la  réunion  des  deux  sexes 
dans  une  école,  etc.  Tout  ce  que  l'auteur  dit  sur  cette  matière,  est 
puisé  dans  l'expérience  et  il  n'a  pas  de  contradiction  à  craindre.  Mais 
il  s^agit  de  trouver  le  moyen  de  remédier  au  mal  ;  et  si  l'on  y  réfléchit 
bien,  il  se  rencontre  ici  de  grands  obstacles. 

Etablir  des  écoles  de  filles  dans  les  campagnes,  cela  suppose  deux 
écoles  par  commune,  et  par  conséquent  deux  personnes  pour  les 
diriger,  un  instituteur  et  une  institutrice. 

Nous  voyons  d'un  autre  cùlé  qu*on  demande  ,  pour  les  enfants  de 
nos  villageois,  une  éducdtion  très-variée,  une  instruction  morale  et 
religieuse,  une  instruction  intellectuelle,  une  instruction  profession- 
nelle, et  en  outre  «  quelques  notions  élémentaires  des  sciences  na- 
turelles appliquées  aux  usagesdela  vie,  d'hygiène^  d'économie  domes- 
tique et  d'agriculture.»  Pour  donner  une  semblable  éducation  ,  il  faut, 
du  c6té  des  maîtres  et  des  maîtresses^  des  connoissances  variées  qui 
ne  se  trouvent  pas  souvent  réunies,  surtout  dans  les  femmes.  Outre 
que  les  personnes  du  sexe  qui  peuvent  en  être  pourvues,  ne  sont  pas 
nombreuses,  il  ne  seroit  pas  facile  de  les  engager  à  s'établir  dans  un 
Tillage,  à  moins  que  de  leur  assurer  une  existence  bonnôtc  et  con- 
Tenable*  Combien  y  a-t-il  de  communes  en  état  d'entretenir  deux 
écoles  organisées  sur  ce  pied?  Tous  les  villages  n'ont  pas  même  leur 
église,  et  il  y  a  bien  des  populations  qui  se  trouvent  à  une  distance 
énorme  de  la  paroisse.  Et  parmi  les  églises  qui  existent,  la  plupart 
n'ont  pas  de  revenus  et  beaucoup  sont  dépourvues  d'ornements  et 
ont  à  peine  le  plus  strict  nécessaire. 

L*auteur  de  la  brochure  n'examine  pas  ces  difficultés  ;  mais  il  fait 
un  appel  à  la  charité.  Il  s'adresse  successivement  aux  administra- 
lions,  aux  gens  riches  et  aux  jeunes  personnes  qui  ont  reçu  une 
bonne  éducation. 

«  0  vous,  dit-il^  administrateurs  de  la  chose  publique  ;  vous  qui 
cherchez  avenir  en  aide  à  la  classe  ouvrière  et  nécessiteuse  par  tous  les 
moyens  dont  vous  pouvez  disposer,  n'oubliez  pas  qu'en  propageant 


les  écoles  àe  filles,  tous  réalisez  un  bien  immense  pour  cette  elaue 
de  h  sociëté  et  qu'en  élevant  les  idées  iii>  peuple,  qu'un  formaui  pour 
lui  i\e  bonnes  mères  de  famille,  tous  vous  ossurez  son  concoure 
dans  le  bleu  que  vous  cherchei  à  lui  faire. 

»  0  vous  encore,  que  Dieu  a  favorisés  des  biens  de  la  fortune; 
vous  qui  savez  que  conFormémenl  à  la  loi  du  Ciirisl,  vous  n'êtes  pro- 
pnélaires  que  de  la  portion  du  bien  qui  vous  est  iadispcosatije  pour 
subvenir  aux  nécessités  de  la  vie  ou  aux  besoins  do  votre  état  ;  vous 
qui  Faites  d'abondantes  aumânes  en  acquit  de  votre  conscience! 
n'oubliez  pas  que  «  l'homme  ne  ril  ptis  seulement  de  pain,  mm'sde 
toute  parole  qui  sort  de  la  bouche  de  Itfeu  (1),  c  N'oubliez  pas 
qu'on  est  heureux  en  donnant  avec  intelligence  et  discerneuKnt;  el 
que  l'aumône  spirituelle,  eu  tarissant  la  source  des  désordres  et  de 
l'imprévoyance,  diminue  la  nécssiléde  faire  l'aumône  inalérieile  ! 

I'  0  vous  aussi  jeunes  personnes  qui  avez  reçu  une  bonne  éduca- 
tion et  qui  en  comprenez  tout  le  prix,  vous  qui  désirez  pcut-èlre 
vous  consacrer  .iu  service  de  Dieu  d'une  manière  spéciale,  dans  une 
maison  religieuse,  et  qui  rencDDlrez,  de  la  part  de  vos  parents,  de 
l'opposition  à  vos  pieux  desseins  !  laissez-nous  tous  rappeler  qu'il 
y  3  obligation  île  procurer  à  nos  frères  non  seulement  la  saiisfaciion 
des  besoins  physiques,  mais  encore  la  possession  de  la  vérité  et  la 
pratique  de  la  vertu  ;  et  que  celte  aumône  inlellecluelle  et  morale 
est  du  plus  firanit  prix  aux  yeux  du  Seieneur....  Laissez-nous  vous 
rappeler  qu'on  peut  vivre  dans  le  monde  sans  être  du  monde  et  que 
ise,  dépourvue  encore  d'une  éi'ole  de  filles 


—  sa- 
pas sortir  de  la  réalité  et  du  cercle  de3  choses  possibles.  Les  admin  is- 
trations  calculent  et  doivent  calculer,  parce  quVIlcs  disposent  de  l  ar- 
geol  des  contribuables  ;  et  celles  de  la  campagne  sont  généralement 
paoTres.  D*un  autre  côté,  toutes  les  communes  n'ont  pas  leurs  fa- 
milles riches  et  charitables.  Quant  aux  demoiselles  pieuses  et  instruites 
capables  de  donner  Tinstruction  aux  enfants,  ycici  ce  qu'on  trouve. 
Daus  les  villes  et  dans  les  communes  populeuses,  on  les  voit  souvent 
se  réunir  au  nombre  de  trois  ou  quatre  et  se  consacrer  par  zèle  à  Tins- 
tructiou  des  filles  adultes,  dans  les  écoles  appelées  dnminïca/es,  qui 
se  tiennent  ordinairement  le  dimanche  et  le  lundi.  C'est  une  excel- 
lente œuvre,  et  les  jeunes  personnes  qui  donnent  ce  bel  exemple,  ne 
sont  pas  rares  chez  nous,  surtout  dans  les  Flandres.  Mais  leur  deman- 
der qu*elles  se  fassent  maîtresses  d'école  à.  demeure  fixe  dans  un  vil- 
lage,  ce  seroit  leur  imposer  un  sacrifice  que  ne  s'imposent  pas  même 
les  communautés  enseignantes  ;  car  les  religieuses  ne  vont  pas  isolé- 
meot,  et  elles  trouvent  un  grand  soulagement  aux  peines  de  Tensei* 
gnement  dans  la  vie  commune  sous  leurs  supérieures. 

Non  seulement  ces  jeunes  personnes  ne  se  feront  pas  maltresses 
d*école,  mais  elles  ne  s'astreignent  pas  môme  à  une  régularité  parfaite 
dans  les  écoles  dominicales.  La  vie  de  famille  qu'elles  n'ont  pas  aban- 
donnée, les  empoche  souvent  d'élreàleur  poste;  et  comme  leurs  fonc- 
tions sont  toutes  gratuites,  toutes  charitables,  leurs  absences  ne  sont 
Êas  toujours  également  motivées.  De  là  vient  que  plus  d'une  école 
ebdomadaire,  fondée  par  de  jeunes  personnes  indépendantes,  finit 
par  être  confiée  à  une  institution  religieuse. 

La  charité  peut  beaucoup,  et  nos  différentes  communautés  ensei- 
gnantes en  sont  la  preuve.  Renoncer  au  monde,  quitter  tout  et  se  faire 
pauvre  pour  instruire  les  enfants  pauvres,  voilà  sans  doute  une  des 
œuvres  les  plus  héroïques  et  les  plus  belles.  D'où  vient  qu'avec  un 
semblable  dévouement,  les  écoles  de  filles  se  font  généralement  désirer 
dans  les  campagnes?  C'est  que  les  reUgieuses,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  ne  vont  pas  seules;  il  faut  qu'elles  soient  au  moins  deux  ou 
trois  ;  ce  qui  occasionne  une  dépense  supérieure  à  celle  que  demande 
une  simple  maîtresse  d'école.  On  sait  d'ailleurs  que  le  personnel  des 
communautés  enseignantes  n'est  pas  assez  nombreux,  pour  donner 
des  instituteurs  et  des  institutrices  à  toutes  les  communes. 

On  voit  donc  ici  plusieurs  impossibités  réunies:  manque  de  fonds 
et  de  moyens;  manque  de  personnel;  insuffisance  de  dévouement 
religieux. 

A  qui  est-il  donné  de  les  vaincre?  On  voit  des  curés  zélés,  en  s'im- 
posant  des  sacrifieras  personnels  et  en  donnant  l'exemple  d'un  désin- 
téressement et  d'une  charité  parfaite,  parvenir  à  joindre  une  école  de 
filles  à  celle  des  garçons.  Si  de  tels  faits  ne  sont  pas  plus  nombreux, 
si  les  communes  rurales  en  général  n'ont  pas  d'école  de  filles,  il  en 
faut  conclure^  non  pas  que  le  zèle  manque  au  clergé,  mais  que  les 
moyens  ne  sont  pas  les  mêmes  partout  et  qu'en  certains  endroits, 
peut-être,  la  chose  n'est  pas  jugée  nécessaire.  Nos  sages  évéques  re- 
commandent instamment  la  séparation  des  sexes  dans  les  écoles.  £n 
observant  cette  règle  avec  soin,  un  maître  chrétien  qui  exerce  par 
lui-même  une  active  surveillance;  peut  éloigner  les  principaux  dan- 


-  Si  -  ' 

geri  (II-  son  élaljliiSL-meiit.  Il  ne  remplacera  |tat  UDe  femme,  une  in)- 
liliilrice  en  loul;  Cl  certes,  une  ecoie  de  filles  enlJêremcnl  spparH; 
vatiilra  toujours  mieux.  Mitis  on  conçoit,  ditons-nous.  «jue  ni  l'ccok 
eommunsle  |trésenln  celle  garantie,  un  ne  songe  pai  à  y  Joindre  un 
êlaliliMemrnt  sfKcial  pour  le«  lilles. 

Hiini  qu'il  en  soll,  on  ne  |>euiquc  louer  l'auteur  de  celte  brochure 
d'avoir  aiiiiele  l'altenlion  (juhlji|ue  sur  crLie  matière;  et  quRiul  Ml) 
ecril  ae  ilunuerifit  lieu  qu'à  l'érection  d'une  seule  inslilulion  ic  ce 
genre,  son  travail  ue  seroitpomt  perdu  el  il  se  croiroit  sans   doute 


COURTE  NOTICE  SUU  LE  R.  P.  JEAN  KOOTIlAAN, 

nÉ>bRAL  UB  LA   COMPAGNIE  DE  JÉSUS. 

Si  nous  avions  à  faire  l'éloge  du  1'.  Rooihaan,  nous  le  louerions 
principalement  de  iroia  choses  ;  1°  tie  ses  vcriu»  et  ili;  son  nninenic 
sHintelé  ;  â"  de  son  admirable  bon  sens  el  de  la  solidité  de  son  iagt- 
nient  en  toutes  choses;  3°  de  ses  travaux  et  de  ses  écrits.  Hais, 
d'après  notre  opinion,  une  semblable  vie  est  une  histoire  entière,  et 
nous  osuQs  esjiérer  que  quelque  plume  exercée  traitera  ce  stijel  avec 
tout  le  dévelojjpcuieot  nécessaire.  Pour  nous,  aujourd'hui,  nous 
lelqiie  sorte,  à  jjresenter  les  dates  et  à  imli- 
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foDiler  à  Turin.  Il  exerça  cette  charge  jusqifcn  1829,  époque  où  le 
P.  GavanU  devenu  vicaire  général  après  la  mort  du  général  le 
P.  Fortis,  le  nomma  provincial  dMlalie. 

Le  9  juillet  18i9,  il  fut  élu  général  de  la  Compagnie  par  la  S1"><' 
Congrégation  générale  qui  s'éloit  réunie  à  Rome  le  29  juin  et  qui  se 

{»roIongea  jusqu'au  17  août  suivant,  après  avoir  été  longtemps  bal- 
olté  avec  le  P.  Rozaven.  Le  R.  P.  Roothaan  éloil  alors  prêtre  profès 
depuis  10  ans  (1),  ayant  prononcé  ses  derniers  vœux  le  â  février  1819. 
Un  des  premiers  objets  dont  il  eut  à  s'occuper  après  la  dissolution 
de  la  Congrégation  générale,  ce  fut  le  règlement  des  études,  ratio 
studiorum^  applicable  à  tous  les  collèges  de  TOrdre.  A  cet  effet,  il 
convoqua  une  commission  extraordinaire  qu'il  présida  et  dirigea 
avec  la  plus  grande  sollicitude  ;  puis  il  publia  le  nouveau  ratio  stu- 
diorum  (  vol.  in-8<*de  144  pages)  adapté  aux  besoins  de  l'époque, 
laissant  toutefois  à  l'expérience  de  le  rendre  décisif.  Ce  règlement 
ainsi  modifié,  est  accompagné  d'une  lettre  circulaire  :  de  ratione 
atque  institufione  studiorum  Sncietatis  Jesu,  datée  du  21$  juillet 
1832  et  digne  de  /a  vieille  expérience  de  l'homme  éminent  qui,  dans 
divers  emplois  et  dans  divers  pays,  avoit  été  appelé  à  diriger  les 
étudeiK. 

D'autres  objets  attirèrent  l'attention  spéciale  du  R.  P.  Roothaan  et 
donnèrent  lieu  à  plusieurs  autres  lettres  circulaires  que  l'on  peut 
comparer,  pour  la  solidité,  pour  l'onclion  et  pour  le  slyle  latin,  aux 
traités  les  plus  remarquables  qui  aient  été  composés  sur  ces  matières. 
Nous  en  donnons  ici  la  liste  : 
Deamore  Societatis  et  institut/^  7  juillet  1830.^ 
De  tn^utationidus  et  persecutionibus^  â4  juillet  1831. 
I>e  missionum  exterarum  desiden'o  excitando  et  fuvendo ,  Z  dé- 
cembre 1833. 
De  spihiualium  exercitiorum  S.  P.  IV.  studio  et  usu,  27  dé- 
cembre 1834. 
Fn  annumsœcularem^  27  décembre  18)9. 
De  Societatis  progressu  et  periculis^  29  janvier  1 845. 
De  prœsenU  calamitaie^  21  sept.  1845. 

De  iemporum  nostrorum  acerbiiate  et  studio  perfectionis^  1  jan- 
vier 1847. 
Decuiiu  SS.  Cordis  Jesu,  datée  du  jour  de  l'Ascension  1848. 
DecuUuCordis  Immaculati  J9tariœy  24  juin  1848. 

Toutes  ces  lettres  sont  datées  de  Rome,  à  Texception  des  deux 
dernières,  qu'il  écrivit  du  lieu  de  son  exïL  lorsque  les  exc/s  révolu- 
tionnaires eurent  expulsé  de  la  ville  sainte  tous  les  membres  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Elles  comprennent  ensemble  210  p.  in-8o. 

Si  nos  lecteurs  veulent  juger  du  mérite  et  de  la  beauté  de  ces  En- 
cycliques, qu'ils  consultent  notre  Tome  XI,  pp.  53  et  107,  où  ils  en 


(I  ;  n  y  a  deux  classes  de  prêtres  dons  la  Compagnie  de  Jésus,  les  profèê  ci  les 
eMi(/iif#iir#.  Ces  derniers  ne  font  que  les  trois  vœux  ordinoircs.  Les  premiers 
seiib prononcent  le  quatrième  vœu,  qui  est  d'obéir  au  Pape  et  d'aller  partout  il 
Juge  à  propos  de  les  envoyer. 


iiinToni  une  [In  aitnum scecularem)  accompasDÛc  trum.'  Irsiluc- 

tlnis.  .-i  nuire  avis.  roiivrn|re  le  plus  refnarqunMc  du  It.  P.  Rool- 
m,  c'tBl  ïoti  êiljiiun  ili's  Exercices  Mpirîlueh  ilc  Sl-Ignacc,  »ol. 
I  granil  in-ë"  i\e  'iVi  \\,  à  S  coluDoes.  Dans  ctCle  êJilion.  il  met  d'un 
côlé  l'antrienne  Iradiiclion  latine,  fort  éléganle,  comiiio  ou  sait,  t-t 
fiilcle  au  funil.  mais  non  pas  tellement  lidcle  qu'elle  ne  lui  ait  pani 
avoir  Iiesoin  de  currecliun.  Il  met  donc  sa  propre  traduction  en  re- 
gard, Irailucdon  faite  sur  le  texte  espagnol avecun  soin  et  une  eiacti- 
I  Inde  dignes  d'un  si 'mld.iblËSuJel;  et  ilansdes  nolis  substantiel  les,  il 
rend  compte  des  cliangements  et  des  additions  qu'il  introduit.  Et 
comme  si  un  Id  Iravail  nesiiffisoit  pas,  il  joint  à  tout  l'ouvrage  im 
commentaire  tl  i\e&  explications,  qui  l'agsocieni  en  quelque  sorte  à 
"œuvre immortelle  du  saint  fondateur  de  la  Compagnie. 

Le  V.  Itoothaan.  dans  son  long  généralat,  a  vu  la  Compagnie  s'é- 
I   tendre  et  se  propagir  sans  interruption.  Il  a  crée  huit  nouvrllcs  pro- 
cès :  2  en  Italie,  Turin  et  Venise;  S  en  France,  l.fonet  Toulouse; 
c  eu  AllemAf;ne,  l'Autriche  détachée  de   la  Gallicie;  une  en  Be]~ 
I  giijut^;  une  en  liullande;  la  huitième  au  Harfland.  11  a  créé  en  outre 
provinci's,  celles  d'Irlande  etdu  Missouri,  II  a  ri^ité  toutes  Ici 
maisons  de  Krance,   de   (lelgique,  de  Ilollande,   d'Antjleterre,  d'Ir- 
I  lande,  de  l'Ile  de   Malte,  de  Hapics.  Quel  est  aujourd'hui  le  nombre 
s  membres  de  la  Cump.ignie?  Elle  comptait  en  1H44,  dans  ses  4  As- 
I  sistances  d'Italie,  d'Espagne,  de  France  et  d'Alirmaene,  savoir  :  163H 
ii'£(res,  tâ74  se(i!aslii|iic.>   rt    l'JDj    frères  cuailjuleurs;  total   4,133 


idcdor 


■■ute  SI 


—   87   - 

Pioms  et  prénoms        Patrie  Elu  Mari        Age 

8.  Franc.  Piccoîomini,  Florentin,  21  déc.    1649,  17  juin   1651,69 

9.  Alex.  Golifi-f-do,         Romain,   21  janv.  1652,  12  mars  1652,  75 

10.  Goswin  Nickel,  Allemand,  17  mars  1652,  31  juill.   1664,  82 

11.  Jeanl'aulOtiva,  Génois,      7  juill.  1661,  26  nov.   1681,81 

12.  Charles  de  Noyclle,  Belge  ,       2  juill.  1682,  21    doc.   16t^6,  71 

13.  ThyrseGonzalos.  Espagnol,    6  juill.  1687,  27   orl.    1705,84 

14.  Mic-AngeTaml)urinideWodène31  janv.  1706,28  févr.  1750,  82 

15.  Trauçois  Relz,  diBolième30  nov.  1710.  19   nov.  1750,  77 
16  Ignace  Viscouli ,  Milanais,  4  juill.  1751,    4    mai   175o,  7.5 

17.  Louis  Cenlurioni,         Génois,  30  nov.  1755,    2    oct.  1757,69 

18.  Laurent  Ricci  Florentin,  21    mai   1758,23  nov.  1775,  73 

1  ?(siaD  Czerniewics,  Polonais,  17   oct.  1782,    7  juill.  1785,  57 

î^lGab.  I.K'nkitwics,  .»         27  sept.  1785,  10  nov.  1798,  76 

?'o.'iFr.  Xav.  Kareu,  »           1   févr.  1799,  30  juill.  1802,  68 

lifGabrielGruber,  Allemand,  10    oct.  1802^  20  mars  1805,  62 

IH.Tbadée  Brzoïowski,  Polonais,    2  sept.  1805,    K  fcvr.  1820,  71 

20.  Louis  Fortis,  de  Vérone,  18    ont.  1820,  27  janv.  1829,  81 

21.  Jean  Roolhaan,  d*Amsterdam ,  9  juill.  1839,    8  mai   1853,  68 


KOTRE  SITUATION  ET  NOS  INTÉRÊTS. 

Nous  avons  traversé  sans  troubles,  sans  secousse,  des  an- 
nées difficiles;  et  nous  voici,  grftccsà  Dieu,  mieux  assis  que 
jamais,  tranquilles  et  fermes  au  dedans,  respectés  au  dehors. 
Une  chose  pouvoit  nous  inquiéter  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles; c'étoit  rinsuffisancede  notre  état  militaire.  Ce  grave 
sujet  de  préoccupation  a  disparu,  par  le  vote  du  budget  de  la 
guerre  et  de  la  loi  sur  l'organisation  de  l'armée. 

Que  nous  faut-il  faire ,  pour  n'avoir  rien  à  craindre  de 
l'avenir? 

II  faut  d'abord,  comme  le  Roi  l'a  dit  le  9  avril  dernier  à  nos 
Représentants,  que  nous  soyons  unis.  C'est  le  premier  point,  et 
nous  ne  pouvons  être  forts  qu'à  celte  condition.  Cela  ne  veut 
pas  dire  qu'il  ne  doit  plus  y  avoir  de  partis  ,  d'opposition ,  de 
dispute;  une  semblable  perfection  n'appartient  pas  à  un  ré- 
gime tel  que  le  nôtre.  Cela  signifie  simplement  que  nous  de- 
vons avoir  un  cœur,  un  esprit,  quand  il  est  question  soit  du 
respect  pour  la  Constitution,  soit  de  l'amour  pour  le  Roi, 
soit  de  la  sûreté  du  pays.  Il  faut  que  toute  la  nation  soit  at- 
tachée à  notre  loi  fondamentale,  à  notre  dynastie,  à  notre 
iudépendance.  Or  nous  croyons  que  cette  union  existe;  et 


nous  voyons  en  elTct  que,  lorsqu'il  s'ngîl  d'un  de  ces  grands 
iiittîrûls,  l'esprit  de  parti  est  obligé  de  se  laire  et  qu'une 
opinion  vraiment  iiationnle  se  manifeste  et  l'emporte. 

Conservons  cette  sagesse,  ayons  toujours  ce  bon  sens  pra- 
tique;  et  nous  serons  sauvés. 

Noire  constitution  a  eu  ses  dangers;  elle  peut  en  courir 
encore.  D'où  vienuent'ils  7  Ils  viennent  de  l'intérieur  et  de 
l'extérieur. 

De  l'intérieur,  et  voici  comment. 

La  constitution  a  ses  défauts,  et  plus  d'une  fois  nous  nous 
sommes  crus  obligés  d'en  parler  dans  ce  Journal.  Elle  a  le  ca~ 
ractèrcde  toutes  les  constitutions  modernes,  qui  se  fabriquent 
à  la  suite  d'une  révolution  et  à  une  époque  de  réaction.  Ce 
n'est  pas  une  simple  loi;  c'est  un  ensemblede  lois  et  de  dispo- 
sitions lajii  ta  les  sur  toutes  sortes  d'intérêts.  Code de gouverne- 
ment et  d'administration  générale,  recueil  de  principes  et  de 
droits  politiques;  que  n'y  trouvc-t~on  pas?  Et  tout  cela  se 
fait  et  se  décrète  à  la  fois,  au  milieu  de  l'entraînement  qu'en- 
funlent  les  passions! 

Et  cependant  notre  constitution  a  duré  vingt-deux  ans.  Il 
cstvrui  ;  maison  convient  que  c'cbl  une  sorte  de  miracle.  Corn- 
ment  a-I-clle  duré?  l'ar  le  bon  sens  de  la  nation  et  par  la  sa- 


—  so- 
le texte  de  la  coDstituiion  ?  La  raison  dit  que  les  citoyens  ho- 
norables, qui  ont  voté  la  constitution  en  1831,  n'ont  pas 
voulu  le  désordre,  mais  une  sage  liberté,  c'est-à-dire  une  li- 
berté compatible  avec  la  paix  publique  et  avec  la  jouissance 
paisible  des  biens  que  procure  la  vie  sociale. 

C'est  ce  que  notre  Chambre  des  Représentants  a  compris, 
et  elle  a  sagement  modifié  la  loi  sur  la  garde  civique  votée 
en  1848.  Et  à  cette  occasion,  nous  rappelons  le  livre  si  sensé 
de  M.  le  major  Alvin  (1),  dont  nous  avons  rendu  compte  dans 
notre  T.  XVII,  p.  284,  livre  qui  excita  tant  de  colère  et  qui 
fut  alors  universellement  désapprouvé.  A  peine  trois  ans  se 
sont  écoulés,  et  déjà  l'expérience  commence  à  donner  raison 
à  l'auteur. 

Supposons  maintenant  que  la  Chambre  eût  refusé  d'écou- 
ter les  plaintes  des  citoyens,  qu'elle  eût  repoussé  les  pétitions 
arrivées  de  toutes  parts  sur  cet  objet,  en  se  basant  sur  le 
texte  de  la  constitution,  que  seroit-il  arrivé?  D'abord,  on 
D*€Ût  pas  sauvé  la  loi;  car  on  ne  maintient  pas  une  législation 
qui  contrarie  la  nature  et  le  bon  sens.  Secondement,  le  mé- 
contentement excité  par  la  loi,  eût  fini  par  tourner  contre 
la  constitution  même. 

Cet  exemple  suffira  pour  faire  saisir  notre  pensée. 

Quant  aux  dangers  qui  menacent  la  constitution  de  l'ex- 
térieur, outre  qu'il  ne  dépend  pas  de  nous  de  les  écarter,  ils 
semblent  plutôt  augmenter  que  diminuer.  Le  mauvais  succès 
du  r^ime  parlementaire  en  Europe,  sa  destruction  générale 
et  spécialement  en  France,  c'étoient,  il  faut  en  convenir,  des 
faits  de  mauvais  augure  et  il  étoit  à  craindre  qu'ils  n'exer- 
çassent quelque  influence  sur  nous.  Aujourd'hui,  nous  voyons 
la  Hollande  s'ébranler  à  son  tour,  et  le  régime  constitution- 
nel y  paroit  ouvertement  menacé.  Ainsi  dangers  de  toutes 
parts,  et  nous  demeurons  presque  seuls  sur  le  continent  avec 
nos  institutions  populaires. 

Heureusement,  nous  sommes  armés  convenablement  et  il 
sera  difficile  de  nous  vaincre.  Quel  mal  notre  constitution 
peut-elle  faire  à  nos  voisins,  si  nous  faisons  ce  qui  dépend  de 
nous  pour  vivre  en  bonne  intelligence  avec  eux?  Quel  droit 
leur  donnerions-nous  de  se  méier  de  nos  affaires  intérieures, 


{\)  De  la  constitution  de  la  force  publique  dans  les  Etats  consHiutionnêli 
démocratiques,  Churlvroy,  I8ô0,  vol.  iii-3o  de  XlV-222  p. 
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de  prétendre  modifier  nos  institutions,  si  nous  leur  montrons, 
par  une  conduite  siigc,  prudente  et  modérée,  que  ces  institu- 
tions se  concilient  mec  leur  repos  comme  avec  le  nôtre?  La 
moditiciition  apportée  h  notre  légisilation  sur  lo  presse,  leur 
0  di'jà  prou\é  qu'il  n'entre  pas  dans  nos  intentions  desouQIer 
la  discorde  et  la  révolte  chez  eux,  et  que  nous  sommes  bien 
décidés  à  jouir  paisiblement  de  nos  institutions,  sans  pré- 
tendre les  imposer  oui  autres  et  sans  blilmer  cjui  q>je  ce 
soit  du  s'organiser  politiquement  d'une  manière  diUérente. 
Une  application  sage  et  prudente  des  principes  de  notre 
constitution,  une  conduite  modérée  et  pleine  d'égards  en- 
vers les  nations  \oisines,  voilà  nos  premières  et  nos  meilleures 
armes.  Ce  sont  les  armes  du  bon  sens,  de  la  pnii,  de  la  jus- 
tice et  de  la  modération.  Klles  peuvent  ne  pas  suffire  sans 
doute;  et  il  est  possible  qu'cl'es  ne  garantissent  pas  assez 
noire  indépendance.  De  même  qu'il  faut  une  force  physique 
pour  gouverner,  de  mOme  il  en  faut  une  pour  la  défense  du 
pays;  et  le  peuple  qui  comptcroit  uniquement  sur  la  justice  ' 
de  su  causL'  et  sur  son  respect  pour  les  droits  des  autres,  pour- 
roit devenir  *iclime  de  sa  modération.  Mais,  précisément, 
celte  fnrce  ne  nous  fera  pas  défaut,  et  nous  tAcherons  d'i^tre 
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NOUVELLES 

ECCLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQUES. 

Bclifiquc.  Un  évëncncnt  aussi  Iinireux  qn'honorabie  pour  la 
Belgique  se  prépare  et  semble  proche;  c*esl  le  inariag^e  de  S.  Â  R.  le 
duc  de  Brabant  avec  S.  A.  I.  el  R.  Marie-lltnrielle-Anne,  archidu- 
chesse d*Aulriche.  Celle  princesse  n'a  pas  loul-à-fail  17  ans  ;  elle  est 
Dée  le  23  août  }S56.  Elle  est  le  troisième  et  dernier  enfant  issu  du 
troisième  mariage  de  Tarchiduc  y^^p/7/i-Antoif)e-Jean»  Palatin  de 
Hongrie,  né  le  9  mars  1776  et  mort  le  13  Janvier  1847,  avec  la  prin- 
cesse .Ifarie-Dorothëe-Wilhelmine  Caroline,  fille  du  duc  Louis-Vré* 
déricÂlexandre  de  Wurtember^ç,  frère  du  dernier  Roi  et  oncle  du 
Roi  actuel  de  Wurtemberg,  l/archiduc  Joseph  étoit  de  son  côté,  le 
troisième  frère  de  TEmpereur  François  l",  grand-père  de  l'Empereur 
d'Autriche  actuel  François-Joseph  ;  il  étoit  donc  grand-oncle  de  ce 
dernier,  et  sa  fille  est,  par  conséquent,  petite  cousine  du  jeune  sou- 
Terain  de  TAutriche.  Elle  est,  en  outre,  cousine  issue  de  germains 
de  la  Reine  actuelle  des  Pays-Bas,  puisque  son  grand-père  maternel, 
le  duc  l^uis  de  Wurtemberg,  étoit  le  frère  du  feu  Roi  de  Wurtem- 
berg, grand-père  de  ladite  Reine.  Nous  avons  dit  que  Tarchiduchesse 
llarie  est  le  troisième  et  dernier  enfant  issu  du  troisième  mariage  de 
Farchiduc  Joseph.  Sa  sœur  alnëe,  Farchiduchesse  Irançoise-Marie- 
Elisabeth,  aujourd'hui  veuve,  avoit  épousé  Tarchiduc  Ferdinand 
d'Esté,  frère  du  duc  régnant  de  Blodène.  Son  frère.  Tarchiduc  Joseph- 
Charles- Louis^  est  lieutenanicolonel  en  Autriche,  au  régiment  des' 
dragons  n©  3,  Empereur  Françots-Joseph, 

L^  Gazette  de  Breslau  donne  les  détails  suivants  sur  la  jeune 
archiduchesse  Marie  : 

«  Cette  princesse  qui  est  entrée  dans  sa  dix-septième  année,  brille^ 
avec  sa  sœur,  la  jeune  veuve  de  Tarchiduc  Ferdinand  d*Este,  parmi 
les  plus  belles  personnes  de  la  cour  d*Âutriche.  Elle  se  distingue  par 
la  vivacité  de  son  esprit  et  ses  qualités  intellectuelles.  Dans  toutes  les 
circonstances  elle  s*est  toujours  fait  remarquer  par  son  affabilité  en- 
Tersses  inférieurs  et  le  vif  intérêt  qu'elle  porte  aux  pauvres  et  aux 
malheureux.  Elle  a  vécu  jusqu'ici  très  retirée.  Elle  a  cependant  paru 
à  toutes  les  dernières  fêtes  de  la  cour.  Le  Roi  des  Relges  et  S.  A.  R. 
le  duc  de  Brabaut  ont  déjà  fait  plusieurs  visites  à  la  jeune  princesse  et 
à  sa  mère,  n 

—  On  annonce  qu'une  communication  officielle  du  mariage  du  doc 
de  Brabant  av«*c  l'archiduchesse  JSdarie  sera  faite  aux  Chambres  belges 
lundi  ou  mardi  prochain.  (Jnurn,  de  Brux,) 

—  Le  Roi  et  le  duc  de  Brabant,  partis  de  Bruxelles  le  â  mai.  avec 
M.  le  lieutenant-général  de  Liem,  inspecteur-général  de  l'artillerie, 
aida-de-camp  du  Roi,  les  lieutenants-colonels  d'ilanins  de  Moerkerke 
el  baron  Goethals,  aides  de  camp  du  prince  royal  elle  docteur  Rie- 
ken,  médecin  du  Roi,  ont  successivement  visité  Berlin,  V^ienne,  Dresde, 
Gotha,  etc.  Ils  sont  heureusement  revenus  le  samedi  28  au  soir. 
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—  L.T  riiaml.rp  ilcs  Ri'|in'sri)innls  :i  vol.;  ilofinîiivf  iiirnl,  il.ins  sa 
sùaiice  ilu  3  mai,  le  projel  de  loi  i>urLaiil  îles  moililiraiiuiis  A  la  loi  île 
18J8  sur  la  garde  civiitue.  Elle  a  rejeté  par  IfO  voix  conlre  89  (  et  une 
absleniian),  la  disposition  îniroiluite  au  premier  voie  ci  qui  Itb^roit 
du  service  les  gantes  Agés  île  filits  ilc  3tl  ans  ;  mars  elle  t  affrancli)  de 
tous  les  exercices  lesganlci  i]|;<>sile  plus  de  40  ans. 

—  Aux  (^uali-e-Tcmi»  «Ii;  In  i'e;il*<-6lc  Mgr  l'érêiiMC  de  BrugM  a 
ordonné,  ilans  sa  callinlrvlc,  13  pràlri's,  lllrilnrres,  Il  sous-dracres  et 
S7  minorés.  Parmi  les  OMiinanils,  il  f  avoit  ili'iii  carmes  ilecliausséi,  S 
trappistes  et  cini)  eaput^iiis.  — Mj[r  réve<|ue<U'  Mamur  a  onlnnnc.  le  if 
mai,  dans  l*cglise  ilc  son  séminaire,  9  tonsurés  el  19  minorés.  Le  Irn- 
demsin,  ila  onlonné,  sans  sa  cathédrale,  7  prélrei,  19  discret  el  S 
Boua-diacrrs. 

—  Ou  lit  dans  la  Paine  de  Brii(fe»  ;  "  Ilimanche  7  mai  la  *ille  de 
Itoulcrs  aïoit  pris  un  air  de  fêle  ;  Mgr  t'évfque  de  Bruges,  accom- 
pagné de  Mgr  de  Hontpellitr,  évèqiie  de  l.iége,  ilcTuil  faire  une 
visite  à  son  petit  séminaire.  Les  nombreux  élèves  de  ce  florissaot 
ëlaNisseHK'nl,  jirécédés  de  leur  société  de  musique,  sont  allés  rece- 
voir les  deui  prélats  à  la  staltoa,  el  1rs  ont  conduits,  &  travers  lei 
flots  d'une  immense  population,  à  l'église  du  séminaire,  où  Hgr  de 
Kruges  a  cbanlé  un  satut  solennel,  pciulant  lequel  H^r  de  Montpel- 
lier 3  bien  voulu  monter  en  chaire  cl  improviser  une  touchante  alla- 
GUlion  aur  les  fruits  d'une  éilucalion  chrétienne.  Après  la  cérémonie 
religieuse,  tous  les  élèves,  réunis  dans  une  des  salles  du  collège,  ont 
^it  à  leurs  illustres  visiteurs,  une  brillante  réception  ;  le  drame  de 
Thierry  (t'  /llsace  à  la  iecondecroitade,  composé,  H  y  s  trois  ans, 
par  deux  élèves  de  rhétorique,  a  été  représenté  avec  un  succès  d'au- 
tant plus  marquant,  qu'à  peine  ■voit-on  pu  disposer  de  quelques 
heures  pour  préparer  et  la  déclamation  et  l'eiécution  des  chœurs  qui 
fontparlie  de  la  pièce.  NN.  SS,  les  évèques ,  répondant  aux  divers 
compliments  qui  leur  furent  adressés,  exprimèrent  en  termes  cha- 
leureux tout  ce  qu'ils  éprcuvoieut  de  satisfaction  h  se  trouver  au 
milieu  de  celte  jeunesse  clerée  sous  les  aus^iices  de  la  religion,  cl  où, 
comme  le  diKoil  Mi;r  de  l.iéRe,  ils  se  Irouvoîcnt  su  sein  de  leur  fa- 
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»  In  processions  quotidiennes  qui  ont  lieu  à  7  heures  du  matin, 
soot  suirirs  chaque  jour  par  une  foule  noml>reuse  et  fidèle,  n 

*  Une  lettre  de  Rome,  reçue  par  la  Patrie  de  Bruges,  nous  ap- 
prend les  nouvelles  suirantes  :  «<  La  Belgique  vient  de  recevoir  à 
Borne  une  distinction  qui  fera  plaisir  aux  catholiques  de  ce  pays,  si 
cher  au  Souverain-Pontife.  L*ordre  des  Carmes  déchaussés  a  t«nu 
dans  la  ville  éternelle,  un  défînitoire  général  pour  procéder  à  Féleclion 
d*un  nouveau  général.  J'ai  le  bonheur  de  vous  informer  que,  pour 
lii  première  fois,  je  crois,  que  Tordre  existe,  le  choix  est  tombé  sur 
uo  Belge.  C'est  le  R.  P.  Natalis,  de  Verviers,  qui  a  été  promu  au  gé« 
nêralat. 

>  Parmi  ses  définiteurs  ou  conseillers  intimes  se  trouve  égalemeat, 
par îoie  d'élection  du  défînitoire  général,  un  autre  Belge,  le  R.  P. 
Grégoire  (M.  Buyse).  qui  résidoit  en  dernier  lieu  à  Bruges.  Le  nou- 
veau général,  attaché  au  couvent  des  Carmes  de  Gènes,  dans  le  Pié- 
iDoot,  remplissoit  les  fonctions  de  curé  dans  la  même  ville. 

•  Vous  serez,  Monsieur,  le  premier  à  annoncer  cette  nouvelle  ;  car 
die  est  à  peine  ébruitée  à  Rome  même.  » 

]«e  Plowellisle  de  Verviers  dit  que  le  Père  Natalis,  qui  vient 
d'être  nommé  général  de  l'ordre  des  Carmes,  s'appelle  Noël  Hansez. 
iiaencor?  deux  frères  et  des  parents  à  Verviers.  A  Gênes,  où 
étoit  son  couvent,  on  Tappeloit  Père  PfataUit^  traduction  du  mot 
NaéL 
»  On  nous  écrit  de  Flandre  : 

•:  Outre  le  grand  nombre  des  anticoncordataires,  appelés  SiévC" 
nisteSy  réconciliés  en  dernier  lieu  à  Bruxelles  et  à  hccloo,  il  faut  ajou- 
ter la  conversion  de  11  autres  qifl  a  eu  lieu  àGils,  commune  de  la 
Flandre  occidentale.  Parmi  ceux  qui  sont  revenus  à  l'unité,  se 
trouvent  les  frères  et  sœurs  Van  Canneyt  qui  occupent  la  plus  im- 

f sortante  ferme  de  Gils,  et  qui  avoient  pendant  longtemps  accordé 
eur  maison  au  dernier  prêtre  stéveniste  tant  pour  sa  demeure  que 
pour  l'exercice  de  ses  fonctions.  Le  vénérable  vicaire-général,  M.  Si- 
mons,  étant  nommé  curé  a  Gits,  trouva  dans  celte  commune  plus  de 
800  slévenistes.  Six  ans  plus  tard  lorsqu'il  fut  promu  à  la  cure  de 
Pitthem,  il  avoit  la  grande  consolation  d'avoir  ramené  au  bercail 
plus  de  6$0  brebis  errantes.  Eu  ce  moment  il  reste  encore  une  soi- 
xantaine à  réconcilier.  » 

—  Ilg:r  ré\êquede  Liège  a  commencé  sa  tournée  de  Confirmation 
par  la  ville  épiscopale.  Il  avoit  publié,  le  G  mai,  un  mandement  pour 
préparer  a  ce  sacrement  ceux  qui  ne  l'ont  pas  encore  reçu,  annon- 
çant en  même  temps  sa  résolution  d'entreprendre  le  plus  tôt  pos- 
sible la  visite  de  toutes  les  paroisses  de  son  diocèse.  11  terminoit  ce 
mandement  dans  les  termes  suivants  : 

«Mous  venons  à  vous,  N.  T.  C.  F.,  comme  l'Apôtre,  non  avec  det 
paroles  pleines  de  sublimité^  mais  avec  la  plus  grande  simplicité  de 
langage.  Cette  simplicité  est  dans  notre  caractère  comme  dans  nos 
goûts  :  aussi  nous  vous  en  prions  très-instamment,  ne  nous  préparez 
pas  de  réception  bruyante.  Nous  venons  à  vous  cordialement;  rece- 
Tez-nous  avec  cordialité,  avec  amour  ;  c'est  tout  ce  que  nous  tous  de« 
mandons,  c'est  tout  ce  que  nous  désirons.  » 
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—  Une  circulaire  ile  Mgr  rérëqiu^ile  I.iége  nousapprcnil  igiie,  ilsns 
l'assemblée  générale  tics  iloyens,  tenuu  le  13  avril  dernier,  une  pro- 
l'osilioD  a  élé  faite  et  unanimement  accepice,  au  nom  de  lou»  les 
ilofennés,  d'ériger  un  monument  funèbre  a  la  mémoire  de  Mgr  Bar- 
rcll,  concurremmentavec  celuiqui  sera  élevéà  Ugr  Van  Bommel. 
"  Celte  [irg^oKition  qu'il  ne  m'apparlenoil  pas  de  provoquer,  dit  Hgr 
de  Monlpcllier,  j'ai  été  heureux  de  raccueillir,  et  de  payer  par  mon' 
concDiirs  ma  paît  de  la  deile  de  reconnoissaiice  et  du  Diocèse  que  je 
dirige  et  de  celui  que  j'ai  quille.  Le  Diocèse  île  l.iége,  je  le  dis  moins 
pour  vous  le  r3p|>eler  que  pour  le  plaisir  de  luuer  tant  de  mérites,  le 
Diocèse  di:  I.iégedoit  immensément  à  Mgr  Barretl.  Défenseur  intré- 
pide des  droits  de  l'Eglise  contre  les  excès  de  la  puissance  séculière, 
bomme  pieux  et  humble,  il  édîHa  le  Diocèse  par  ses  exemples;  prëire 
instruit  et  zélé  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  l'instruction  du  peuple 
et  du  sacerdoce,  il  l'éclaira  de  ses  lumières  et  l'anima  de  son  esprit  ; 
administrateur  babile  etinfatigable,  il  releva  l'adminislralion  eccléstas- 
lique,  il  restaura  et  embellit  l'église  Cathédrale, et  assura  àl'exercicedu 
culte  divin  les  ressources  que  réclame  le  rang  de  cette  église  ;  il  rou- 
Trit  le  Séminaire  et  lui  procura  des  revenus  proportionnés  aux  be- 
soins d'une  telle  iostilution;  il  établit  des  écoles  pour  le*  enFantt 
indigents,  et  consacra  le  concours  de  son  lèle  et  de  ses  lumières  su 
bien  temporel  el  spirituel  des  paroisses.  I.e  souvenir  d'une  vie  si  belle 
et  si  utile  à  l'Eglise  n'est  point  éteint  parmi  vous,  Messieurs  ;  la  pro- 
position qui  m'a  été  faite  en  votre  num  en  est  la  preuve.  Heureux  le 
Diocèse  à  qui  SCS  chefs  savent  conjmandrr  une  telle  gratitude  et  de 
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•elt  ;  Reinartz,  curé-doyen  de  Tongres  ;  Cartuy? els,  curé-doyen  de 
St-Trond. 

—  Les  Actes  et  Décrets  proposés  et  publiés  par  S.  Em.  le  cardînal- 
archeYèque  de  Malines  dans  la  Congrégation  aes  doyens,  tenue  le  â6 
a?ril,  sont  au  nombre  de  7  et  concernent  l'office  divin,  c'est-à-dire, 
les  cérémonies  sacrées  en  général,  comme  la  messe,  les  vêpres,  le 
salut,  les  processions,  etc.  Le  dernier  s'applique  spécialement  au 
ctuint  et  à  la  musique.  A  ce  sujet.  Son  Eminence  rappelle  le  décret 
donné  dans  la  congrégation  de  184â.  Mdts  pour  faciliter  Texécution 
de  cette  mesure,  elle  ajoute  aux  Actes  et  Décrets  susdits,  un  règle- 
ment en  flamand  et  en  Français,  comprenant  en  tout  douze  arlicleSy 
règlement  qui  sera  imprimé  sur  une  feuille  in  piano  et  affiché  mper^ 
peiuumau  jubé  dans  toutes  les  églises. 

—  On  a  célébré  le  23  mai  dans  Tégli^e  de  Sle-Calherine  à  Liége^ 
desservie  par  les  RR.  PP.  Jésuites,  le  service  funèbre  pour  le  T.  R.  P. 
Rooihaany  général  de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  c'est  Mgr  Tarcbevéque 
de  Tyi*  qui  a  officié.  Le  Prélat  éloit  assisté  par  M.  le  chanoine  Cave- 
liei);  les  AR.  PP.  Blanquart  et  Vandermersch  fesoicnl  le  diacre  et  le 
sous-diacre;  MM.  les  chanoines  Devroye  et  Jabon  rempiissoient  l'of- 
fice de  chantres.  On  y  a  remarqué  la  présence  de  Mgr  de  Montpellier, 
é^équede  Liège,  de  Mgr  Néven,  vicaire-général  du  diocèse,  de  plu- 
sieurs membres  du  chapitre  et  du  clergé,  ainsi  que  d'autres  per- 
sonnes notables  de  la  ville  et  de  nombreux  fidèles. 

—  On  écrit  de  Rome  au  Conservateur  de  Gand  : 

«  î^  Saint*Père  a  daigné  nommer  protonotaire  apostolique  ad 
instar  parlicipantium,  M.  l'abbé  Vanclenhecke,  vicaire-général  de 
Gand  et  de  Versailles,  sur  l'exposé  fait  à  Sa  Samtelé  par  Mgr  Tévèque 
de  Versailles,  pendant  son  séjour  à  Rome,  des  services  spontanés 
que  cet  ecclésiastique  a  rendus  pendant  25  ans  à  son  diocèse.  Le 
Saint-Père  a  voulu  que  cette  distinction  fût  la  plus  gracieuse  et  la 
plus  complète  possible  :  il  a  fait  expédier  le  bref  par  sa  secrétairerie 
particulière  (celle  d'Etat)  et  l'a  exempté  de  la  taxe  qui  y  est  attachée. 
Cette  Bomination  ne  fera  pas  seulement  plaisir  au  diocèse  de  Ver- 
sailles, elle  sera  agréable  aussi  à  la  Belgique  et  particulièrement  à  la 
Flandre.  Mgr  l'évéque  de  Gand,  qui  se  trouve  en  ce  moment  à  Rome, 
s'est  empressé  de  remercier  le  Souverain  Pontife  de  cette  haute  ré- 
compense donnée  à  son  diocésain  et  vicaire  général,  et  nous  ne 
doutons  pas  que  cette  promotion  ne  soit  favorablement  accueillie 
dans  le  pays.  La  Relgique  doit  s'honorer  des  succès  que  ses  enfants 
obtiennent  à  l'étranger  ,  surtout  lorsqu'ils  sont  la  juste  appréciation 
de  cet  esprit  de  foi,  de  dévouement  et  de  persévérance  ,  qui  forme  le 
caractère  distinclif  ^u  Relge.  » 

—  La  paroisse  de  Pollinckhove,  district  de  Furncs ,  a  vu  brûler 
toute  son  église  en  peu  d'heures.  Le  feu  s'y  est  déclaré  le  mercredi  17 
mai  vers  10  heures  du  soir,  et  malgré  les  secours  apportés  de  toutes 
parts,  on  n'a  pu  sauver  que  le  saint  Ciboire  et  quelques  petits  objets. 
On  ignore  la  cause  de  l'incendie.  L'église  étoit  assurée  pour  la  somme 
de  70,000  fr. 

—  La  cour  d'assises  du  Luxembourg,  présidée  par  M.  le  conseiller 
Tboous^  a  condaioaé  à  mort^jlaas  sa  séance  du  22  mai;  JeanBap- 


lisle-l.aurent  l.amolte,  rfconnu   coupable  iVune  ttnlatiTe  il'aiiasti- 

liai  sur  m.  l'omltr,  curé  de  l'ussrmange. 

DÉCROLOGIE. 

Hru^e«,  Une  qutnxaine  tir  jours  après  la  eéléltralion  du  tri|-lejpi- 
bilë  liuDt  nous  avons  donné  la  description  liaas  notre  iternièrc  Irrraî- 
ion,  uu  (les  trois  jubilaires,  Hgr  Cor&tilis,  est  décédé  de  la  inanièi-e 
la  plus  imprévue  (le  30  avril  à  6  h.  du  suirj.  Le.  matin,  quoii|ue  légè- 
rement itii1is|iasé  par  suile  d'une  angine,  il  avoit  réiebré  la  asiate 
Mesae  dans  sa  chapelle  domestique,  formant  l'intention  de  commu- 
nier en  vialique.  comme  il  en  avoil  la  louable  habitude  ilepiiis  plu- 
sieurs années.  Pendant  la  journée,  tout  en  snivant  le  régime  prescrit 
par  les  médecins,  il  vaquoit  à  l'ordinaire  à  ses  exercices  de  piété,  ré- 
citant jusqu'à  ('.omplies  toutes  les  heures  de  [ajournée,  et  faisant  set 
méditations  que  ce  jour-là  il  avoil  choisies  dans  la  Préparation  d  ta 
77Mrr  de.s,  l.lgiiori,  comme  s'il  etlt  pressenti  que  la  grande  heure 
«pprorhoil.  Le  mal  dont  il  soufFroil  ne  til  pas  de  progrès  sensibles 
}>is<[ue  vers  9  h.  du  soir  :  alors  se  manifesta  dans  le  maladiiun  malaise, 
une  inquiétude  générale,  et  bieRl6l  après  une  espèce  d'éloulfrmenl, 
signe  précurseur  d'ime  mort  prochaine.  Lui-même  demanda  tout  à  la 
fois  les  prêtres,  l'tvi^que  et  le  médecin.  Comme  ilaroil  faitla  Teille  sa 
confession  ordiuaire,  et  avoil  communié  en  vlalir|ue  le  malin,  on  ne 
put  lui  administrer  que  les  saintes  Huiles.  5,  G.  l'Eréqiie  fit  iNi-méme 
en  sanglotant,  celle  touchante  cérémonie,  A  peine  fut-elle  terminée 
que  Mgr  Coraelis,  qui  avoil  conservé  jusqu'à  In  lin,  toute  sa  présence 
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le  M  avril,  âgé  de  64  ans.  —  M.  Ilochart,  curé-doyen  de  Péruwèlz, 
ot  décédé  le  18  avril,  à  Tâge  de  63  ans. 

Halines,  M.  T'Sa8,€uré  deSt-Jacques  sur  Caiidenbérg  à  Itruxelles, 
est  décédé  le  â9  avril.  Il  étoit  un  des  plus  anciens,  si  ce  n'est  pas  le 
plus  ancien  curé  de  la  capitale. 

Wamur,  51.  Bourguignon^  curé  de  Sournois,  est  décédé  à  Page  de 
91  ans. 

N0M1MATI0^S. 

Bruges.  H.  Scherpererl,  chanoine  honoraire  et  inspecteur  diocé- 
sain pour  Hnstruction  primaire,  est  nommé  vicaire-général  en  rem- 
placement de  Mgr  Corsélis.  La  dignité  d'archidiacre,  qui  est  à  la  no- 
mination du  Sl-Père,  est  encore  vacante. 

M.  Vdn  Gheluwe,  directeur  de  l'école  normale  de  Thourout^  est 
nommé  inspecteur  diocésain. 

1-  Frutsaert,  vicaire  à  Tessen,  est  nommé  curé  à  Wilskerke.  Il 
est  remplacé  par  M.Coevoet,  coadjuteurà  llarckeghem.  Celui-ci  est 
remplacé  par  M.  Meurisse,  coadjuteurà  Damme,  et  M.  Spilliaert,  coad- 
juteurà Noordschote,  va  à  Damme. 


■^aé  vicaire  à  Saint- Génois.  —  M.  Bernaert,  curé  à  WiUkerke,est 

nommé  curé  à  Noordschote. 

ffolines,  M.  de  Wagemaker,  prêtre  du  séminaire,  a  été  nommé  vi- 

T^'^â  Eeckeren,  en  remplacement  de  M.  Wuyis,  parti  pour  les  mis- 

*|<>ns étrangères.  —  M.  Loriaux,  prêtre  du  séminaire,  a  été  nommé 

^tt^eàRebecq,  en  remplacement  de  M.  Uemoitié,  décédé. 

y^e.  M.  Montfort,  jeune  prêtre^  a  été  nommé  vicaire  à  Monle- 
We. 

tournai,  M.  l'abbé  Raoult  a  été  nommé  chanoine  titulaire.  — 
**  Bivort,  Yicaire  à  Montignies-sur  Samhre,  a  été  nommé  curé  à 
"Vaux.  —  M.  Delcoigne,  vicaire  d'Arcq,  a  été  nommé  curé  d'An- 

Hamur.  M.  Delcommune,  curé  d'£the,  a  été  nommé  curé- doyen  à 
p^IsaJm^en  remplacement  de  M.  Paquay,  dén^issionnaire;  M.  Sosson, 
'l'ïccteiir  au  séminaire,  a  été  nommé  curé  d'Elhe;  M.  Beauloye,  cha- 
P«laioà  Uaredret,  remplace  M.  Sosson  au  sémmaire.  —  M.  Bour- 
JJ^oville,  curé  à  Oret,  a  été  transféré  en  cette  qualité  à  Upigny.  — 
."*  Sterpin,  docteur  en  philosophie  et  en  lettres  de  l'université  catho- 
J'^iue,  a  été  nommé  professeur  de  poésie  au  petit  séminaire  de  Bas- 
ile. ^  U.  Pirot,  vicaire  à  Gembloux,  a  été  nommé  chapelain  à 
Thy-lc-Baud'huin.  — M.  Hallel,  prêtre  du  diocèse  de  Alahnes,  a  été 
uommé  aumônier  au  pénitentiaire  de  St-Uubert.  —  M.  Boulvin,  curé 
ooSomzée,  a  été  transférée  Cerfontaine.  —  M.  Pirard,  chapelain  à 
TnHe-Baud'huin,  le  remplace.  —  M.  Rousselle,  coadjiiteur  à  Sou- 
jw^js,  y  a  été  nommé  curé.  —  M.  Manise,  curé  d'Upigny,  a  été  Irans- 
''Té  à  la  cure  de  Grand-Leez.  —  M.  André^  curé  à  Ilaer,  passe  en  la 
n^Bie  qualité  à  LanefiFè. 


PAys-Bas.  Mgr  Belgi-.i.io,  iiil'Tnunce  apoïloliijiit  à  I.a  It.iji-,  a 
siiccessivt'nicnl  |irucé(tR  à  l'inslniUUon  lies  êvË<|iies  nommée.  I.e  S8 
avril,  celle  cérémonie  a  en  lieu  i  Ruremonde.  I.a  Teille.  Mgr  Rrlgra- 
ilo  s'éloil  r»n<lu  à  Ttiburg;,  pour  rcmcllrc  >c«  bulles  j  Ugr  Zw^sen, 
nommé  arclievéi|ue  d'Uiierhl. 

—  Le  diiuanihe  de  la  l'enlecftfc,  Hr.i"  Van  Vrée,  nommé évèqiic  île 
Ilark'm,  a  été  nacré  à  Haren,  au  gran>l  séminaire  de  Bots-Ie  Duc,  par 
tlgrZwijsen,  aïsitlé  de  Mgr  t'arnlis,  éTfiiue  de  Rurtrraonde,  etde 
Ugr  Van  llonyttonck,  évèijue  de  Hréda.  I^a  armoiries  du  nourri 
éreiiue  sont  deux  clefsaveu  la  dcviie  :  (ti-potilum  cuslodi. 

—  Mgjr  Zwijgen  vient  de  publier,  ainsi  que  Ugr  Paredis.  une  lettre 
pastorale,  {mur  annoncer  au  clergé  et  aux  ttdétea  le  rélablissement  de 
la  hiérarchie  é|iisropak  dans  les  l'ays-Bas.  La  lettre  de  Ugr  Zwijsen 
f.'s[  datée  du  t"  mai. 

—  Jjsqu'A  présent,  le  gouvernenienl  laisse  faire  et  garde  le  silence. 
Tous  les  evfipirs  lui  ont  donné  connoissance  de  leur  nominalion. 
Dans  lepeu  ilerommunlcalions  qu*il  a  euesavec  eux,  il  [arolt  qu'il 
leur  conserve  Irurs  anciens  titres  d'évCques  in  pnriibui. 

—  Le  Roi  a  accordé  aux  cinij  archi-prélres,  nommé»  camcriers  se- 
crets numératrrs  par  Sa  Sainteté,  raiitorisallon  dVcepter  ce  titre  et 
de  porter  les  insignes  de  cette  distinction  ecclésiastique. 

—  Le  résultat  îles  élections  générales  du  17  mai  pour  le  renourei- 
lemr.nt  de  la  seconde  Chambre,  est  jugé  FaTornble  su  parti  ititolérant. 
Le  ministère  pourroit,  dit-on,  compter  sur  une  majorité.  M.  Thor- 
becke  a  été  élu  en  plusieurs  endroits.  Comme  li  rhamhre  compte 
unassfï  bon  nombre  de   nouveaux   membres,  il  faut  s'abstenir   de 
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oDl  satisfait  aux  devoirs  que  l*Eglise  leur  impose  a  été  beaucoup  plus 
graïul  que  les  années  précédentes.  Plusieurs  catholiques  qui  passoient 
généralemeot  pour  être  protestants,  sont  venus  s*ag;enouiller  à  la 
table  sainte  pour  participer  au  divin  banquet.  Les  natifs  du  pays 
(Des  de  parents  catholiques  indigènes)  ont  surtout  excité  Tadmiration 
de  Monseigneur  par  la  docilité,  le  respect  et  la  soumission  avec  les- 
quels ils  ont  entendu  la  voix  de  leur  évéque. 

C'est  cette  classe  de  catholiques  qui  doit  former,  avec  le  secours  de 
Dieu,  la  portion  la  plus  chéi  ie  du  troupeau  fidèle  de  ce  vicariat  apos* 
toiiqiie.  Partout  où  Monseigneur  a  trouvé  un  nombre  suffisant  de 
catholiques,  il  a  fait  une  mission.  Comme  il  se  chargeoit  presque  ex- 
diisifcment  seul  de  tout  le  travail,  il  a  essuyé  beaucoup  de  fatigues 
dans  un  climat  chaud  comme  celui-ci.  Plusieurs  fois  des  indispositions 
Font  obligé  de  mitiger  son  zèle  pendant  quelques  jours.  Mais  la  vi- 
site pastorale  étant  pour  ainsi  dire  terminée,  M.  Sanders,  mon  col« 
lègue  et  moi  reçûmes  une  lettre  allarmante  de  la  part  de  M.  le  curé 
Vandengrinten,  nous  annonçant  qu*il  étoit  impossible  de  poursuivre 
le  voyage  de  retour  pour  Batavia,  vu  que  Monseigneur,  déjà  indisposé 
depuis  plusieurs  jours,  a  été  inopinément  attaqué  de  la  fièvre  daus  un 
tel  degré,  que  le  médecin  craignoit  pour  ses  jours.  Consternés  que 
nous  étions  par  cette  triste  nouvelle,  il  ne  nous  restoit  que  d*avoir  re- 
cours au  bon  Dieu  pour  qu'il  daiguât  conserver  les  jours  si  précieux 
de  notre  cher  évè(|ue.  Grâces  au  secours  d'en  haut,  trois  jours  après, 
nous  reçûmes  l'heureuse  nouvelle  que  la  grande  crise  étoit  passée; 
et  dans  sa  dernière  lettre  M.  Vandengrinten  nous  annonce  qu'il  es- 
père que  dans  peu  de  jours  Monseigneur  pourra  se  remettre  en  route 
pour  Batavia.  Ce  missionnaire  si  zélé  et  infatigable  a  été  pris  lui- 
même  de  la  fièvre;  mais  il  a  bien  vile  remporté  le  dessus. 

Les  détails  me  manquent,  M.  le  rédacteur,  pour  vous  écrire  davan- 
tage sur  le  voyage  de  Monseigneur.  A  son  retour,  il  se  chargera  lui- 
même  de  vous  communiquer  les  détails  de  son  importante  tournée 
pastorale. 

Veuillez  agréer  les  sentiments  de  haute  considération  etderespect. 
Monsieur  le  rédacteur, 

do  votre  très-humble  serviteur, 
A,  T.  ClaesseNs, 
jViàS.  apnst. 

Rome,  r^e  Pape  a  adressé  A  TEmpercur  d'Autriche  une  lettre  au* 
tographe  de  remerciements  pour  la  protection  que  PAuiriche  a 
accordée  aux  chrétiens  de  la  Turquie.  S.  S.  y  exprime  en  même  temps 
le  désir  que  PAutriche  continue  aux  chrétiens  cette  protection.  Cette 
lettre  a  été  remise  à  S.  M.  il  y  a  quelque  temps  par  le  Nonce  aposto* 
lique ,  Mgr  le  Cardinal  Viale  Préla.  (  Lnyd,) 

—  \jà  cérémonie  des  obsèques  du  T.  R.  P.  Roothaan  a  eu  lieu  à 
Rome  le  mardi,  10  mai,  à  dix  heures  du  matin.  Aux  termes  des 
Constitutions  de  la  Compagnie,  le  général  n'a  droit  qu'a  une  messe 
basse.  On  a  dû  céder  aux  instances  faites  par  les  autres  ordres 
religieux,  et  une  messe  en  musi^pie  a  été  célébrée  par  le  R.  P.  procu- 
reur-général des  Dominicains,  assisté  d'autres  Pères  de  son  ordre. 

—  Les  RR.  PP.  de  l'Ordre  des  Mhieurs  Capucins  dcSt  François  ont 
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trnii.  Il'  13  mai.  un  chapitre  gënëral  ilani  leur  coiiTcnt  de  la  Três- 
SaintL' Cuncpplinn.  Ils  on(  élu,  en  ijualilé  de  géuérBi,  leR.P.  Fra 
balvalore  .iu  Cljiirj,  de  la  proiiDce  de  fia««ari.  el  cumiue  procu- 
reur général  le  h.,  V.  Fra  Lorenio  da  Brisighclla,  prédicateur  aposto- 
li(|ue. 

—  Le  dimanche  de  la  l'enlecAle.  N'.  S.  P.  le  Pape  a  tenu  chaiielle 
pontificale  à  la  ehajielle  Siiijne.  Le  discours  latin  a  été  prononce  de- 
vant S.  S.  et  le  sacré  collège  par  H.  Thomas  Doy le,  de  Dublin,  élève 
du  collège  de  la  l'rupagaude. 

Snlsse.  Bfrne  le  ta  mai.  —  La  lellre  que  Mfir.  le  chargé  d'af- 
faires dttSaint-Siégc  nadrersée  eu  ronsrild'Elat  de  Friliourg  et  la  dé- 
rision (|ii'elle  a  mulivéi-,  ajournent  indéfiniment  la  solution  îles  af- 
fairr;  eeclêsia.itii|ues  dans  ce  eanlon.  Cvlle  leUre,  écrite  an  murs  de 
marsdernier,avoit  été  tentte  secrète.  La  voici  telle  i)ue  la  publie  le 
iViirralour  : 

A  M.  le  priSnident  el  MM.  les  cnnspUlers  dElal  du  canton 

de  Fribourg. 

Une  déjiécbe  parvenue  hier  de  Rome  à  la  sacrée  nonciature,   en 

date  du   4  courant ,  m'offre    l'agréable  occasion   déportera    votre 


uil  : 


e  de^a  Grandeur  MjjrMarilley,  é(éi|ue  de  Lausanne  et  de 
GemWe,  à  Rome,  Sa  Sainlclé  ajipril  de  lui  avec  plaisir  ijue,  dès  le 
commencement  de  décembre  de  l'année  passée,  voii»  aiiez  accepté, 
r  le  président  et  messieurs  les  conseilli-rs  d'Kiat,  les  condi- 
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conCenns  dans  la  tos«Ute  note,  que  la  protestation  du  Saint-SiVgc 
contre  la  ligue  des  cinq  cantons  sur  les  affaires  ecclésiastiques  de  Fri- 
bourg,  signée  le  30  septembre  1848,  par  S.  Em.  Ugr  le  cardinal 
Soglia,  secrétaire  d*£tat,  et  envoyée  par  nioi  le  10  octobre  suivant  au 
haut  Directoire  fé<iéral  à  Berne,  il  vit,  dîs-je,  que  cette  prote^taliou 
est  un  obstacle  à  entrer  auJourd*hui  en  négociation  sur  ers  ii.èoies 
affaires. 

En  outre,  ce  n'est  pas  assurément  que  le  Saint-Père  ne  sort  dfs|>osé 
â  faire,  dans  Tintérét  delà  religion,  tout  ce  que  les  circonstances 
peuTeot  exiger  ;  il  Ta  toujours  été,  et  il  Test  encore  maintenant.  )faU 
comme  rexil  de  Monseigneur  Mardiey  est  un  outrage  d'une  haute 
gravité  fait  à  la  religion  elle-même,  contre  lequel  le  Saint-Siège  n'a 
pas  manqué  de  protester  en  demandant  réparation,  et  comme  les 
maux  occasionnés  par  cette  absence  forcée  et  par  les  entraves  mises 
au  libre  exercice  du  ministère  pastoral  exigent  un  remède,  dont  l'ur- 
gence ne  peut  pas  admettre  qu'il  soit  différé  pendant  la  durée  des  né- 
gociations qui  doivent  nécessairement  précéder  un  concordat,  Sa 
Sainteté  demande  avant  tout  : 

1"»  Que  Sa  Grandeur  Mgr  Marilley  puisse  rentrer  dans  son  diocèse 
et  Y  accomplir  sans  obstacle  les  devoirs  sacrés  de  sa  mission  ; 

2«  Que  les  lois  et  décrets  contraires  aux  lois  de  TEglise,  cessent 
dorénavant  d'être  mis  à  exécution. 

Sa  Sainteté  nourrit  la  ferme  espérance  que  le  haut  Etat  de  Frf- 
bourg  s'empressera  d'accueillir  cette  demande  si  juste  et  de  firouver 
parla  son  sincère  désir  ^u  rétablissement  de  la  l>onne  harmonie 
entre  les  deux  pouvoirs,  et  qu'il  ne  tardera  pas  à  justifier  par  une 
réponse  favorable  les  espérances  et  les  vœux  qu'elle  a  conçus,  et 
lesquels  sont  aussi  ceux  de  la  grande  majorité  <Iu  peuple  fribour- 
geois. 

Aussitôt  que  ces  conditions  préliminaires  seront  accomplies,  le 
St'Père  aura  soin  d'adopter,  dans  sa  haute  saf^esse,  les  mesures  qu'il 
jugera  convenables  pour  le  bien  de  la  religion. 

Tels  sont  les  sentiments  palernels  du  Soint-Pèreen  réponse  k  votre 
note  mentionnée  plus  haut,  lesifuels  j*ai  élé  chargé  de  porter  à  votre 
coonoissance  par  ordre  de  S.  £m.  Algr  le  cardinal  Antonuelli,  secré- 
taire d'Etat  de  Sa  Sainteté. 

Or,  consiilérant  que  le  Saint-Père  auroit  pu  exiger  encore  d'autres 
conditions  aussi  justes  que  convenables,  j'espère  que  vous  apfirécie- 
rez,  Monsieur  le  président  et  Bîessieurs,  l'extrême  bonté  véritnble- 
ment  paternelle  qu'il  témoigne  en  se  bornant  à  exiger  de  vous  ce 
qui  est  absolument  nécessaire  non-seulement  en  vue  de  ce  qui  a 
élé  dit  plus  haut,  mais  aussi  pour  prouver  que  vous  ne  voulez  plus 
suivre  la  voie  des  faits  conlre  l'Kglise,  mais  que  vous  désirez  sincè- 
rement la  conclusion  d'un  conconlal  avec  elle,  sans  quoi  votre  de- 
mande seroit  rendue  inutile  par  vous-mêmes.  Du  reste,  je  ne  doute 
pas  que  la  sagesse  qui  appartient  à  de  hauts  magistrats,  l'honneur  et 
les  circonstances  ne  vous  fassent  donner  une  réponse  favorable  anx 
demandes  du  Saint-Père. 

M*étant  ainsi  acquitté  de  mon  devoir,  j'ai  l'honneur  de  vous  reoou- 

10 
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I   vclcr.  M.  le  présUent  el  Messieurs,  l'assurance  île  ma  considération 
tii-B-ilislLnijupe. 
Lucernc,  le  IS  mars  18S3. 

J,  fioviBm,  camérier  il'liotinnir  de  S.  S. 
chargé  d'affaires  du  Saint-Siége. 
Frnnce.  On  lit  dans  l'Echo  rov/ie!aft  : 

"  Un  cvt'neniciit  d'un  haul  inlértl  religieux  va  prochainement  s'ac' 
complir  dans  les  niurs  de  La  Rochelle  :  le  94  juillrl.  s'ouvrira  !a 
session  d'un  concile  proTinciat,  où  seront  Irailées  les  questions  de 
l'ordre  le  plus  important.  Ce  concile,  qui  durera  huit  ou  dix  jours, 
sera  présidé  par  Ugr  le  cardinal  Dotinet,  archevêque  de  Bordeaux, 
assisté  de  tous  les  évèqucs  sulFraiptnis  de  la  profince.  Beaucoup 
d'autres  ecclésiastiques  doivent  prendre  pari  aux  travaux  du  concile, 
dont  les  délibérations  s'ouvriront  dans  l'église  cathédrale.  C'est  peut- 
èlre  la  première  fois  que  notre  ville  aura  vu  dans  ses  murs  une  réu- 
nion aussi  imposante  de  grands  dignitaires  de  l'Eglise. 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

On  lit  dans  ie  Journal  de  Rome  : 

■<  La  Congrégation  de  l'Index  vient  de  condamner  et  d'inscrire  sur 
la  liste  (les  livres  défendus  : 

'  1' La  critique  dt>x  Eranffi les,  de  A.  Blanchi  Giovini,  ouvrage 
déjA  condamné  avec  divers  autres  coupaMes  et  méprisahics  écrit»  des 
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esl  consacré  aux  actes  de  réîècbé  de  Gand,  a  vu  le  jour  en  1839.  l^e 
9*  renfermera  les  actes  de  Tévèché  d*An?ers.  Il  restera  à  M.  de  Dam 
à  publier  les  documents  relatifs  aux  quatre  autres  églises  épiscopales 
subordonnées  à  la  métropole  de  Matines,  savoir  :  Bruges,  Yprrs, 
Bois-le-Duc  et  Ruremonde.  Nous  savons  que,  depuis  longtemps  déjà, 
il  s'occupe  de  le  rassembler.  On  peut  donc  concevoir  re8|>érance  que 
la  publication  en  aura  lieu  dans  un  avenir  prochain.  M.  de  Ham  aura 
alors  accompli,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  une  œuvre  capitale  ;  il 
aura  élevé  à  l'histoire  ecclésiastique  de  nos  provinces  un  monument 
qui  prendra  place  parmi  les  plus  beaux  travaux  historiques  de  notre 
époque.» 

—  jinnuaire  de  V  Académie  royale  des  Sciences ,  des  Lettres  et 
des  Beaux- Arts  de  Belgique  y  1853, 19^*  année.  Bruxelles  chez  llayez, 
io-ISde  166  p.  Outre  les  matières  ordinaires,  ce  volume  contient 
une  notice  biographique  sur  Corneille-François  de  Nélis,  évéque 
d*Anvers,  par  M.  le  baron  de  Slassart;  une  notice  sur  11.  Kesleloot, 
par  M.  Snellaert;  et  une  notice  sur  l'abbé  Gioberti ,  traduite  de 
ritalien,  d'après  M.  Massari. 

—  Au  commencement  de  juin  parottra  chez  Blanchard  libraire  à 
Liège,  un  nouvel  ouvrage  du  R.  P.  Broeckaert,  intitulé  :  Modèles 
français  recueillis  d'après  le  plan  du  guide  du  jeune  littérateur^ 
avec  des  sommaires  et  des  remarques  propres  à  en  faciliter  Vé- 
tude^  Ce  recueil,  dont  nous  avons  vu  quelques  feuilles,  présente  de 
grands  avantages  sur  tout  ce  qui  existe  en  ce  genre.  Nous  y  revien- 
drons. Prix  :  vol.  in-8*  de  630  pages,  sur  papier  ordinaire,  4  fr.  Sur 
papier  fin  4-50  fr. 

—  Dans  un  discours  prononcé  à  V Académie  royale  de  Belgique 
à  propos  du  prix  quinquennal  de  littérature,  discours  publié  par  les 
journaux,  il  a  été  dit  que  le  Guide  du  Jeune  littérateur  du  P.  Broec- 
kaert étoit  conçu  sur  le  plan  du  Guide  des  humanistes  de  l'abbé 
Tuet.  Le  P.  Broeckaert  réclame  contre  cette  erreur  et  assure  avec 
raison  que  le  plan  de  son  ouvrage  n'a  rien  de  commun  avec  celui  du 
traité  de  l'abbé  Tuet. 

—  L'auteur  de  \  Imitation  de  Jésus-Christ  méditée  ,  M.  l'abbé 
Herbet,  vient  de  publier^  comme  suite  de  cet  ouvrage,  un  volume 
intitulé  :  Nouvelles  Méditations  ou  la  voie  de  Dieu  enseianée  aux 
cœurs  droits,  complément  de  P Imitation  méditée^  Bruxelles  1853, 
chez  Goemaere,  rue  -de  la  Montagne,  52;  vol.  in-12  de  284  p.  Prix  : 
1  fr.  50,  M.  l'abbé  Herbet  s'adresse  surtout  à  la  jeunesse,  et  ses  ré- 
flexions ne  sont  pas  exclusivement  pieuses.  Il  s'occupe  de  la  santé, 
de  la  fortune,  de  l'imagination,  de  la  beauté,  de  la  sensibilité,  des 
Trais  et  des  faux  amis,  de  la  prétention,  de  l'amabilité,  de  la  bonté, 
du  vide  du  coeur,  etc.  Sauver  cette  jeunesse,  qui  se  trouve  encore  au 
milieu  des  dangers  du  monde,  tel  semble  au  fond  le  but  qu'il  se  pro- 
pose.  Le  volume  se  termine  par  un  excellent  recueil  de  Prières 
diverses  et  exercices  de  piété  extraits  textuellement  du  livre  de 
V imitation.  Ces  prières  occupent  plus  de  40  pages  du  livre. 

—  M.  Goemaere,  à  Bruxelles,  vient  aussi  de  publier  le  Tome  2"« 
de  V Histoire  de  PEglise  de  France  durant  la  révolution ,  par 
l'abbé  Jager,  vol.  in-b"*  de  346  p.  L'ouvrage  entier  aura  3  volumes  et 
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coulera  7  fr.  Me.  Le  ?oItime  que  nous  annonçons,  nous coniluit 
tleijuii  l'uIiuriiioQ  lied  Itirrs  de  nuMcssc  |i»r  ta  Cun«LiUianli%jiis<[irHM\ 
mass^icrosilc  la  gljciôreirAtignon.  Nuus  comiiloiis  parler  tli:  l'uu- 
vrai;i:,  i|u.inil  le  3<"°  vuliime  aura  |iarii. 

~  l'oièmijua  sur  te  Pape  Citfmenl  Xtf.  Lettres  au  Pèi-e  Ait- 
gusli/i  Tlwiiier,  piélre  tie  l'Oratoire,  consiilteiir  îles  S.  S.  CixiBrc- 
Uatiuiis  lie  l'Imlex,  des  Et£i|U(s  rt  UrRUlJers  et  du  Sainl-Ofiice; 
memliru  du  Ir  Conj^régalioa  gpèria'e  de  l'imniaculre  Coact^t>tion,  dti 
Collège  Thruli)j;ji[ue,  de  runiversilé  roniaiw  à  la  t>ai>ieni;e,  dr  l'Aca- 
démie Arcliéolugti|ue  VoDllHcale ,  fréfet-lLoBiljuieur  des  Arcfaives 
secrèles  dit  Valican,  etc.,  etc.,  \>nv  J.  Crcijnesit-Jol}'.  Kdiltoa 
lulgneiiseriienl  revue,  corrigée  et  auginenlêe  par  l'auteur  lui-uifine. 
Ucge  ItiliS,  chez  bpée-Zelis  ;  toI.  in-»"  de  XV(-2<iS  p.  l'rix,  1  tr  m. 
Il  est  probable  ijue  celte  réponse  au  P.  Theiner  aura  beaucoup  pltis 
de  lecteurs  que  l'ouvrage  voluinineut  de  ce  dernier.  Ce  qui  nous  » 
fait  [ilaisjr,  c'est  que  l'auteur  a  fait  disparollre  ou  adouci,  dans  celte 
nouvtlle  édilioD,  les  passages  qui  s'euibluieiil  trop  niurdanls  ou  qiii 
pouvoient  donner  lieu  à  de  malignes  inlerpréiatioos.  Le  P.  'Ibeiaer 
n'entreprendra  pas  de  répliquer  h  cette  réfutation. 

—  La  première  éiliUoD  de  l'ouvrage  intitulé  :  Sattrœ  Lilurgia 
praxis^  par  H.  de  llerdl,  donnée  en  ISttl  a  été  épuisée  en  moins  de 
t,\\  mois.  Une  nouvelle  édition  a  été  faite  immédialentent.  et  elle  a 
reçu  iliverses  améliorations  et  un  certain  nombre  de  notes.  Tocitea  les 
adilitioDs  de  la  nouvelle  édition  ont  été  iniprimét^  sê|>aréniriil,  et  se- 
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HISTOIRE  ET  LITTERATURE. 


JOURNAL  HISTORIQUE 


BU    MOIS   DE    Uàl  18K5. 


1.  Circulaire  du  mUiislre  de 
rinlérieur  d'Espagne  aux  gou- 
rer neurs  fies  provinces  contre 
les  sociétés  secrètes.  Il  leur  est 
recommaDdé  de  surveiller  avec  le 
plus  grand  soin  loules  les  per- 
sonnes suspectes,  Inconnues  ou 
▼cnant  d'autres  pays,  qui  pour- 
roient  tenter  de  former  ces  es- 
pèces de  sociétés. 

2.  Mort  de  la  Sultane  Validé, 
mère  d*Abdul-Medjid,  empereur 
actuel  de  Turquie.  Elle  passoit 
pour  exercer  beaucoup  d*in« 
fiuence  sur  son  fils  et  appartenoît 
au  vieux  parti  musulman,  enne- 
mi de  la  réforme. 

M.  le  comte  de  Briey,  envoyé 
extraordinaire  et  ministre  pléni- 
potentiaire belge  a  Saint-Péters- 
bourg, est  reçu  en  audience  par 
Teiopereur,  à  qui  il  remet  ses 
lellits  de  créance. 

S.U  Chambre  des  Représen- 
tants belges  adopte  par  S9  voix 
contre  54  et  1  abstention,  le  pro- 
jeté loi  portant  des  modifica- 
lipDi  à  la  loi  de  1848  sur  la  garde 
cWque.  iVoir  notre  dernière  li- 
^fai$on). 

M.  Donoso  Corlès,  marquis  de 
Vildegaroas,    envoyé  extraordi- 


naire et  ministre  plénipotentiaire 
de  S.  m.  la  reine  d*Ëspagne  à  Pa- 
ris, meurt  à  la  suite  d'une  péri- 
cardite  algue. 

10.  La  seconde  chambre  de 
Prusse  vole  une  loi  qui  interdit 
le  travail  des  fabriques  aux  ea*- 
fants  ^és  de  moins  de  12  ans. 

Le  R.  P.  Uoothaan,  général  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  meurt  a 
Rome^  âgé  de  68  ans. 

1 1 .  La  Chambre  ties  Représen- 
tants de  Belgique  atlopte,  par  tfl 
voix  contre  21  et  2  abstentions, 
la  loi  sur  Torganisation  de  Par- 
mée  qui  porte  à  cent  mille  le 
chiffre  tles  soldais. 

17.  Elecliocs  générales  pour  la 
nouvelle  seconde  Chambre  des 
Etals-Généraux  en  Hollande. 
(Voir  plus  loin  les  Ifouveiieif), 

21.  La  colonne  d'expédition 
sous  les  ordres  du  général  Ran- 
don,  gouverneur  général  de  PAl- 
gérie,  dans  la  petite  Kabylie.  force 
la  position  de  TiziSekka.  LVnne- 
mi  perd  une  trentaine  d'hommes. 

28.  Le  Roi  et  S.  A.  R.  le  duc 
de  Rrabant  reviennent  en  Bel- 
gique de  leur  voyage  d'Allemagne. 
(Voy.  plus  loin  les  NoureUes). 

11 
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OiNTOLOGISME  ET  PSYCHOLOGISME. 

nÉPOSSE    A    LA  DEBKIÈBB  LETTRE    DE  M.  C. 


1.  (1). 

<!  (Juelle  esl  ilonc  la  première  ïérilé  que  rous  monlrerei  au  scep- 
lii]iie,  il  que  vous  le  forcerez,  bon  gré  mul  grê,  île  confirmer  par  sao 
(luutc  mfnie?  "  Ces  mois  Dons  sembluienl  résumer  clairemeol  ce  que 
nous  enlcndions  par  la  première  vérité  dans  l'orttre  logique  ou  scieu- 
tiHi)iie. 

M.  il.,  après  avoir  rciouroé  ces  molsile  loukt  les  manières  pos- 
sibles, ne  paroll  pas  les  avoir  compris  comme  nous,  ou  pluldt,  n'en 
u  pas  été  saliafalt.  l'ourquoi?  l'ari'e  qu'il  faut,  nous  semble-l-il,  à 
M.  R.  une  première  vérité  systématique  qui  soit  la  source  de  toutes 
nos  connoifisanecs  raiïonnées,  une  vérilé  unique  d'où  la  science  hu- 
maine puisse  sortir  par  voie  de  déduction.  Comme  nous  n'avons  ja- 
mais reclierché  cette  première  vérité,  parce  que.  malgré  les  nombreui 
systèmes  qu'elle  a  enfantés,  nous  croyons  qu'elle  n'existe  pas,  il  e»t 
clair  que  M.  B,  n'a  pas  pu  la  rencontrer  dans  nos  définitions. 

Qlu'on  nous  permette  donc  d'en  poser  de  nouveau,  en  peu  de  mots 
■  I  le  plus  clairement  qu'il  nous  sera  possible,  toute  notre  pensée  sur 
le  point  de  départ  ou  le  point  d'appui,  qui  nous  parole  le  plus  ra- 
tionnel et  le  plus  inattaquable  pour  arriver  à  une 
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tlpoiande  pourquoi  le  doute  lui  est  impossible  à  cet  égard;  et  aussitôt 
t'Ilc*  a}>erçoit  en  elle  un  second  élément  primitif,  fondamental,  irré- 
ductible, une  conception  rationnelle,  générale,  une  idée  nécessaire- 
menl  irraie,  qui  la  rend  capable  de  juger,  avec  une  pleine  assurance, 
que  ce  qui  est,  est;  que  ce  qui  pense  est  (|uelque  chose  ;  que  la  pen- 
sée et  Texistence  sont  deux  fmts  identiquns  ^  i\\\\  impli<|uent  une 
Térité  objective,  une  rraie  subt>tance.  Nous  convenons  qu'ici  c*est 
IVli'*ment  rationne]  qui  féconde  le  fait  individuel  de  la  conscience  et 
IVIèTe  à  la  hauteur  d'un  princi|*e.  Enfin ,  la  vive  lumière  dans  laquelle 
IVsprit  aperçoit  la  rérité  de  ce  principe,  peut  être  considérée  comme 
lin  troisième  clément  de  la  pensée  et  comme  le  critérium  dernier  ou 
proprement  dit  de  toute  certitude  philosophique. 

Ces  trois  éléments  de  la  pensée,  —  \e  fait  de  conscience,  la  coti' 
ception  rationnelle  et  Véofdence,  —  qui  constituent  le  fondement 
«le  nos  connoissances  raisonnces,  n*ont  pas  toujours  été  assez  exac- 
lemeot  analysés.  Nous  en  avons  déjà  fait  l'observation  (1).  Il  est  Trai 
que  le  bon  sens  Q*avoit  pas  besoin  de  s'arrêter  à  cette  analyse  ;  ces 
troiséléroents  sont  réellement  inséparables  ;  ils  se  trouvent  au  fond  de 
toute  pensée  réfléchie,  ils  se  réduisent  même  à  Tunitédans  le  principe 
substantiel  de  Tesprit ,  dans  IMme  humaine  qui  est  simple  de  sa  na- 
lure.  En  effet,  c'est  Tâme.  unie  au  corps  ,  qui  sent ,  Toit  et  a  cons^ 
cfence  de  ses  actes  lant  intérieurs  qu'extérieurs  ;  c'est  l'âme  qui  se 
modifie  ou  qui  est  modifiée  dans  ses  conceptions  rationnelles,  con* 
ditions  indispensables  de  tous  ses  jugements;  c'est  l'âme  qui  aperçoit 
la  vérité  qu'une  lumière  intérieure  lui  rend  évidente;  c'est  donc 
l'âme,  témoin  de  ses  actes  et  de  ses  impressions  et  s'appuyant  sur 
les  idées  pures  de  la  raison  ,  ou  plutôt  c'est  la  conscience  de  tout  ce 
€|uî  se  passe  dans  l'âme ,  qui  est  la  véritable  source  de  toutes  nos 
connoissances.  (î'est  ainsi  <|ue  le  f.dt  nu  Ta^ie  de  la  pensée,  altesté 
par  la  conscience  et  éclaire  par  l'evid*  nce  il.s  i.îfcs  pures ,  nous 
«lonne  une  réalité  objective,  incontestable,  <{iii  peut  (\tr\iu  r  un  point 
de  départ ,  un  point  d'appui  parfaitement  solide,  pour  arrivera  la 
coDDoissauce  scientifique. 

Maintenant  il  est  aisé  de  voir  que  M.  B. ,  en  retournant  nos  paroles, 
D*a  pas  compris  noirt:  pensée  ou  n'a  pas  voulu  s'en  contenter. 

I^  première  Térité ,  dans  l'ordre  logique,  n'est  à  nos  yeux  qu'une 
▼érité  que  tout  le  monde  admet ,  que  tout  le  monde  est  forcé  d'ad- 
mettre f  par  le  témoignage  de  sa  conscience  et  par  la  lumière  natu- 
relle du  sens  commun ,  une  vérité  à  la  fois  subjective  et  objective, 
évidente,  incontestable. 

Ce  n'est  donc  |)as  l'évidence  seule  qui  n'est  qu'un  élément  de  cette 
connoissance  et  qui  ne  peut  être  qu'un  dernier  critérium  de  certitude. 
Ce  n'est  pas  non  plus  le  principe  générateur  des  conceptions  ration- 
nelles, la  cause  première  de  tout  ce  qui  est;  car,  quoique  nous 
admettions  volontiers  que  Dieu  est  le  véritable  principe  générateur 
de  nos  idées,  soit  par  l'acte  même  de  la  création  ,  soit  autrement  ; 
nous  croyons  qu'il  n'est  pas  rationnel  de  considérer  Dieu  comme 
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une  Vf rilë  sutijedire  et  objecliTe  A  la  fois ,  êviilentt!  par  rile-mfme , 
qui  puisse  servir  de  point  de  départ  dans  les  dtscusiions  philoso- 
phiques, et  de  point  it'appiii,  dans  h  dêmonslralion  de  l'exislence 
de  Dieu  lui-même.  BtiHn,  ijuanl  au  principe  de  conirailiclion  ou  (l'i- 
dentité, comme  M.  B.  convient  qite  ce  n'est  qu'une  vérité  abstraite  , 
idéale ,  un  simple  axiome  on  une  loi  fondamenlale  de  la  raison,  nous 
en  concluons  que  ce  principe  «eu/ ne  peut  devenir  la  source  d'au- 
cune térttê  oli-jective,  d'aucitne  réalité.  Car,  toujours  après  ces  mots  : 
■  Ce  qui  est,  est ,  «  on  pourra  ajouter  oit  soug-enlendre  »  si  tant  est 
«lue  quelque  ctiosc  «oit.  »  Jamais  on  ne  pourra,  sans  se  perdre  cian* 
des  subtilités  inintelliQil)les,  faire  sortir  de  ce  principe  la  proposition  : 
«Je  pense.  i>  l'our  sortir  de  la  région  où  règne  l'iiléalisme ,  pour 
atteindre  la  réalité,  il  faudra  donc  toujours  partir  d'un  fait  constaté 
par  le  témoignage  irrécusable  de  la  conscience  et  par  la  lumière  de 
la  raison. 

Mais,  dit  M.  B. ,  «  loul  .ibsiraît  suppose  un  concret.  »  Nous  en 
convenons,  u  Et  il  est  ctoir,  eonlinue  U'  B-,  que  ce  concret  présup- 
posé par  l'idée  de  l'être  indéterminé,  ne  peut  être  que  Dieu.  ■  Cela 
ne  nous  parolt  pas  clair  du  lonl.  Il  nous  semble  au  contraire  que  ce 
concret  peut  être  tout  ce  qui  a  une  existence  concrète  ou  inilivi' 
iluelle,  en  un  mol,  tout  ce  qni  est  réellement  quelque  chose.  Or, 
H.  B.  ne  dira  ccriaineminl  pas  que  Dieu  est  tout  ce  qui  est.  «  Placer 
ce  concret  parmi  les  êtres  contingents,  ce  seroit  avouer,  dit  H.  U., 
que  les  conceptions  rationnelles  auroienl  leur  source  dans  la  sensa- 
tion. ■■  C'est  ii  une  assertion  qui  nous  p.iroit  gralnile.  Pour  la  dé- 
truire, il  sufBroit  d'admettre  que  Dieu  est  la  source  îles  intelligences 
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selon  TcxpressioD  «le  S.  Augustin,  et  comme  le  ?ëritable  ptmtt  de 
déport  de  tout  système  philosophique  ?  Nous  nous  Iiornons  à  poser 
de  nouveau  ces  questions,  avec  un  peu  plus  de  précision  ,  bien  per- 
suadé que  le  bon  sens ,  après  un  peu  de  réflexion ,  n*hésitera  pas 
à  les  résoudre  définitirement.  Les  jeunes  gens  qui  dcsireroienl  obte- 
nir plus  d'éclaircissements  sur  ces  questions,  pourront  lire,  avec 
fruit,  le  premier  livre  de  la  Philosophie  fondamentale  de  Balmès  et 
le  traité  du  P.  l'erroné  de  Incù  theologicis  pars  III,  n«  12,  17, 18, 
19.  —  50,  ôi,60,  61,  6â,63;  surtout  le  n^"  52  que  nous  avons  déjà 
cité  (1). 

Il  nous  reste  quelques  observations  à  faire  sur  le  sens  que  M.  B. 
donne  au  mot  idée.  M.  B.  reeonnoit  qu'il  y  a  trois  choses  à  distin- 
guer dans  ridée,  un  sujet,  un  objet  et  une  modification  intellectuelle, 
et  il  avoue  que  Dieu  est  l'objet  immédiat  de  nos  idées:  jusqu'ici  nous 
sommes  d'accord.  Mais  il  maintient  en  même  temps  que  nos  idées 
sont  Dieu  même ,  dans  le  sens  propre  et  rigoureux  du  mot.  Dieu 
seroitdoncà  la  fois  l'idée  et  l'objet  de  l'idée!  Un  tel  langage  n'estil 

r»  propre  â  répandre  de  l'obscurité  sur  des  questions  difjiciles  ,  et 
engendrer  bien  des  erreurs  ?  Ce  langage  nous  parolt  même  contra- 
dictoire :  car,  si  le  mot  idée  pris  dans  un  sens  rigoureux  et  complet 
comprend  trois  choses ,  n'est-il  pas  évident  que  ce  même  root  ne 
comprenant  plus  qu'une  de  ces  trois  choses  —  l'objet ,  —  se  trouvera 
pris  dans  un  sens  imcomplet  et  par  conséquent  impropre?  Si  A  =  3, 
est-il  possible  que  A  =  1  dans  le  même  sens? 

Parmi  les  autorités  que  M.  B.  cite  en  faveur  de  la  signification  qu'il 
donne  au  mot  idée,  nous  ne  connoissons  que  Fénclon  qui  ait  em- 
ployé quelques  termes  impropres,  favorables  à  ce  nouveau  sys- 
tème. Mais  FénéloQ  s'est  suffisamment  expliqué  lui-même,  cl  il  nous 
a  été  facile  de  réduire  son  prétendu  ontologisme  exclusif  à  sa  juste 
valeur  (i}.  Nous  osons  croire  que,  sous  ce  rapport,  c'est  une  question 
TÎdée. 

Çuant  à  Bossuet,  il  suffit  de  lire  le  titre  du  %  V,  livre  IV  de  la  con- 
naissance  de  Dieu  et  de  soi-même^  pour  se  convaincre  qu'd  ne 
parle  que  de  l'objet  de  nos  idées.  «  L'intelligence,  dit-il,  a  pour  objet 
des  vérités  éternelles  qui  ne  sont  autre  chose  que  Dieu.  »  On  le  voit, 
Bossuet  ne  parle  que  des  vérités  éternelles  qu'il  identifie  avec  Dieu 
et  nullement  avec  nos  idées.  On  voit,  avec  plaisir,  dans  le  même  $, 
comment  ce  grand  génie  s'élève  a  Dieu  par  la  contemplation  des  lois 
de  la  nature. 

Nous  trouvons  le  même  langage  et  les  mêmes  procédés  dans  S.  Au- 
gustin, et  il  suffit  de  parcourir,  sans  préjugé  systématique,  son  beau 
traité  de  libéra  arbilrio^  pour  y  apercevoir  une  différence  fonda- 
mentale entre  ses  vues  et  celles  des  ontologistes  de  nos  jours.  D'a- 
bord, à  la  simple  lecture  du  chapitre  III  du  second  livre,  on  croiroit, 
dès  les  premiers  mots,  entendre  un  philosophe  cartésien,  qui  s'élève 
à  la  connoissance  réfléchie  de  Dieu  par  le  sentiment  de  sa  propre 
existence  :  «(Comment prouverons-nous,  dit  le  5.  Docteur  à  son  ami 

(1)  Journ,  hist.  Xt\,  p.  31  î. 
(â)  Id.  p.  314. 
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EroJe,  l'exUlence  de  Dieu?  Commençons  par  constater  une  des 
choses  les  )ilus  maDifestes  :  je  tous  demande  donc,  ti  vaut  exislex 
vous-méma?  CviigaKz-'soMi àe  vous  iromper  en  répoudant  à  i^t^lte- 
première  qucslion  7  Celte  crainte  même  prouferoit  votre  eiiilence. 
si  TOUS  n'exisliei  pas,  tous  ne  pourriez  pas  craindre  de  laat 
tromper.  Ce  fail  indubitable  étant  posé,  avançons...  Il  est  donc  maot- 
fesle  (jiie  vous  pensez,  que  vous  ilea  et  que  voua  vivez,  etc.  —  Qu«- 
([iiomodo  maaifeslum  est  Deum  esse...  qnare  priu* 
absle  qutero,  ulde  man//eWiMimr«  capiamus  exordium,  u'rum /si 
ipse  sis.  An  tu  forte  meluia  ne  in  bac  inicrrogaiione  Fallaris,  cum 
u\i(\ue  si' non  ex.ies  fa/li  omrtino  non  passes. Verge  poli  us  ad  ce- 
tera... Ergo  manifeslura  tsl  inleUigere  le,  ergofsse,  vivereelcd).» 

En  véi'ilé,  nous  ne  eoniprenons  pas  comment  des  hommes  pieux 
et  instruits,  qui  prétendent  s'appuyer  continuel  te  me  ni  sur  S.  Augus- 
tin, ont  le  courage  de  faire  sans  cesse  la  guerre  à  un  principe  qui 
n'estquele  point  dedépart  scientifique  textuellement  emprunté  â  ce 
grand  docicur. 

Vient  ensuite  dans  les  chapitres  suivants  du  m^me  livre,  un  maai- 
fique  éloge  de  la  raison  humaine,  qui  élève  rborame  au-dessus  des  ani- 
maux et  qui  le  force  à  veeounoltre  que  ce  qui  est  supérieur  à  la  rai- 
son, que  ce  qui  éclaire  toutes  les  intelligences  et  les  dirige  dans  leurs 
jugements,  ne  peut  èlrc  que  Dieu,  la  sagesse  éternelle,  (a  vérité 
unique  et  immuable.  C'est  la  marche  suivie  plus  tard  par  Fénélon, 
dans  son  Trailè  de  l'existence  de  Dieu.  <■■  Unaest  sapienli»  lux  om- 
nibus sapienlibus  communis  (C.  X.)  —  Una  cl  incomniuiabilis  in  om- 
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tier,  où  S.  Augastin  explique  le  sent  qu'il  faut  donner  aux  idées  de 
l^laUm.  Nous  nous  bornerons  à  en  donner  la  substance. 

«  Les  idées  sont  les  formes  primilîTes,  les  modèles  Immuables,  les 
rûsoBs  des  choses,  qui  sont  contenues  dans  rintelligence  divine,  — 
quç  in  divinâ  inlelligentid  continentur.  —  Il  s*agit  donc  ici  de^  idées 
wiofs  et  non    des  idées    contenues   dans    Fesprit  de    l'homme. 
Ce  qai  le  prouve  encore,  c'est  que  S.  Augustin  se  demande  com- 
ment, d'après  Platon,  Vùme  peut  voir  et  connotlre  ces  idées  et  il 
répond  que  c'est  uniquement  par  la  raison,  cVst-à-dire  par  la  partie 
siipérieure  de  Pâme,  qui  est  comme  l'œil  intérieur  et  lnlellfctu«rl  de 
l*csprit,  et  que,  pour  être  capable  de  cette  vision  l'âme  doit  éire  pure 
et  sainte,  ou  avoir  un  œil  sain,  net^  sans  tache,  semblable  ou  ana- 
logue à  fotijei  qu'il  prétend  voir.  —  «  Simile m  his  rébus  qiias  vidf re 
intCDdir.  0  —  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  vision,  quoiqsi'on  ne  puisse 
P^  encore  y  atteindre.  —  «  Quantum  vis  nondum  pnssithœc  iniuê- 
^•— Le  raisonnement  suffit  pour  nous  démontrer   ces  vérités.  En 
effet,  iquelest  l'homme  religieux,  continue  le  S.  Docteur,   qui  ne 
reeonnoisse  dans  les  œuvres  de  Dieu  un  ordre  admirable?  Cela  étant 
posé,qDi  oseroit  dire  que  Dieu  a  créé  toutes  ces  choses  s.ins  sag«'sse 
on  ans  raison?  —  »  irrationabiliter.  »  Et  cette  sagesse  où  exijitc-t- 
eUe, linon  dans  l'intelligence  du  créateur?  —  •:  In  ipsa  mente  crea- 
torii.»  Or,  cette  sagesse,  c'est  ce  que  Platon  appelle  les  idées,  d'a- 
près lesquelles  ce  qui  existe,  a  été  formé.  Mais  Tâme  raisonnable  sur- 
patie  en  excellence  tout  ce  qui  a  été  créé  et  se  trouve  intiniement  unie 
âDieu  quand  elle  est  pure.  ^  «  Deo  proxima  est  quando  pura  est.  • 
~*  El  quand  elle  lui  est  attachée  par  la  charité. —  Eique  quantum 
charitatecohœserU,  »  —  Elle  se  trouve  en  quelque  sorte  environnée 
et  éclairée  d'une  lumière  intellectuelle,  qui  lui  fait  voir,  non  par  les 
yeux  du  corps,  mais  par  ce  qu'il  y  a  de  principal  et  de  plus  noble  en 
^ïe»  c'est-à-dire,  par  sa  propre  intelligence,  —  «  iil  est,  pcr  intelligen- 
tiain  suam,  m  —  ces  idées  ou  ces  raisons  lies  choses  tlont  la  contem- 
plation la  rend  parfaitement  heureuse,  —  «  beatissima.  » 

Il  est  évident  que  S.  Augustin  parle  ici  de  deux  choses  distinctes  : 
Sabord  des  idées  divinenj  qui  constituent  la  sagesse  du  Créateur  ; 
eosQited'un  état  extraor<linaire  de  l'âme  qui,  dans  la  contemplation, 
^®ili  saisit  ou  comprend  la  sagesse  infinie  tle  Dieu,  au  moyen  de  sa 
P^^prêirUelligencej  élevée  à  une  haute  puissance  de  compréhension 
P*'  la  charité.  Mais  le  moyen  ordinaire  de  voir  les  idées  en  Dieu,  est 
le  raisonnement  et  la  considération  du  bel  ordre  qui  règne  Ilans  l'u- 
«Hîers. 
^'erreur  des  ontologihtes  exclusifs  qui  se  fondent  sur  ce  passage 

"  "    ines  avec 

avec  nos 
'âme  pour 
^^iXzi  ordinaire  ;  — 3*»  à  représenter  Dieu  comme  un  sujet  qui  se 
Pi'^nte  et  se  montre  à  l'âme  pour  ainsi  dire  purement  passive,  plu- 
I**  que  nntelligence  éclairée,  excitée  et  s'élevanl  à  Dieu  par  ses 
P^pres  actes;  4*  à  considérer  cette  apparition  ou  cette  intuition  de 
Dieu  comme  le  principe  générateur  de  toutes  les  idées  ou  conceptions 
f^Uonnelles  ;  5«  à  faire  de  cet  état  exceptionnel  \xu  point  de  départ 
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i]'sti-m clique  pour  an'iier  à  la  icience  unÎTcrKltr.  Voilà  du  ooif 
comiiienl  noiit  avonj  cuni|irii  5.  Augustin  cl  comltiiD  peu  il  dh 
a  paru  favorable  aux  prétenlioDi  de  ['orHo\<ii[iimc  exctuiir. 

Noui  ne  ruimoUsutis  aucun  Père  île  l'K|;ll»e,  qui  ait  réellem*^! 
iJcntilié  les  iiléi's  de  rhomiue  avn:  l'Etre  ilifin  ;  mais  en  reTaBcb 
nou$  savons  igue  ,  de  dos  jours,  llégel  a  Mciililic  l'idde  avce  l'Ëlrc  o 
•1VCC  s(iD  uliji'l  ;  et  per.sonne  o*ign<>rc  les  ciin séquence»  désailrruM 
que  l'on  a  tiriies  de  ce  funcsie  s; alèuie.  Commeni  ilunc  de*  ralho 
liqui-s  necriiiiiiitnt-ilspasde  tenir  leni^nie  lane^Qe  el  de  l'altribue 
aux  l'éres  (le  l'Eglise  ? 

tjue  Dieu  suit  tobjet  immédiat  de  dos  idées,  nous  ne  l'avon 
jamais  nié;  car,  nous  n'admrllons  pas  d'autre  lumière  naturt-lle  ( 
créée  dans  l'dine  que  l'dine  elle-mËtnc,  "  inielleclu*  i/tse  >•  cumm 
dit  LeiLnili.  vel  lumen  nalurale  inteUi-clûa,  comme  dit  S.  Tho 
mas  ,  et  tjuand  notre  Sine  s'est  élevée  à  l'îilée  ou  h  Is  connoiasanc 
de  l'Klre  intiniment  parfait ,  et  qu'elle  contemple  en  elle-ménie, - 
*■  oculo  guo  inleriore  ,  comme  dit  S.  Augustin ,  —  l'objet  de  cett 
idée,  nous  croyons  qu'il  n'y  a  entre  l'Ame  et  Dieu  que  le*  modiflca 
tioos  on  les  actes  de  notre  entendement ,  qui  ne  sont  ni  des  imagt 
iHlorméiiiaire*  ,  ni  de*  espécet  ou  entitrê  réelles  et  subitanticllei 
mais  noire  entendement  lui-même. 

Mous  croyons  que  notre  ixat  est  non  seulement  un  miroir  inlel 
t^ent  sui  conscius,  dans  lequel  viennent  se  peindre  le*  objC 
Decessairi'S,  mais  encore  un  principe  actif  qui  s'élère  par  le  ra 
■;  la  connolsance  ries  vérités  etemcllts.  Le  miroir  do 
:  image  inconipléle,  qui  jette  une  ce 
le[li];en<-e.  pour  n' 
e  des  t' 
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^îon,  qu*il  se  sert  de  rexîstence  des  Hres  contingents  ;  mais  il  ne  nous 

du  pas  comment  il  Ta  obtenue ,  s'il  Ta  troiiTée  dans  le  prinrt|»e  de 

coQiradiction  ou  dans  celui  de  causalité.  Nous  admettons  qu'on  ne 

peut  reconnoltre  ni  constater  l'existence  des  êtres  continf;;ents  sans 

le  secours  des  premiers  principes  ,  sans  la  lumière  et  Tjsage  de  la 

raison  naturelle;  mais  ces  principes  sont-ils  identiques  avec  IVssence 

divine?  Cette  lumière  naturelle  est-elle  la  même  que  celle  qui  existe 

eoDieu?  Kt  n'est-ce  que  dans  la  lumière  divine ,  que  nous  voyons 

FuDivers  ?  H.  B.  semble  Tinsinuer,  quand  il  dit  que  c'est  ia  lutninre 

àti  principes  qui  éclaire  les  êtres  et  se  reflète  sur  eux.  II  est 

îraisemblable  que,  d'après  les  déclarations  précé  lenU'S  de  M.  R. , 

poor  lui ,  la  lumière  des  principes  est  toujours  exclusivemant  la  lu- 

nûère  divine. 

S'il  en  étoit  ainsi,  et  si  M.  B.  refusoit  de  poser  le  pied  immédiate- 
ment sur  le  fini ,  pour  s'élever  à  l'infini,  bien  loin  d'établir  Tédifice 
de  nos  connoissances  sur  un  éternel  et  immuable  fondement ,  il  ne 
<Ionneroit  à  cet  édifice  qu'une  base  factice,  abstraite,  idéale,  équi- 
voque, et  il  s'exposeroit,  ou  plutôt  il  exposeroit  ses  élèves  qui  se- 
>]pient  conséquents,  à  se  perdre  dans  le  vague  et  impuissant  idéa- 
lûme  qui  désole  une  partie  de  l'Europe. 

Vais  non  ,  i'ontologisme  exclusif  de  M.  R.  ne  sera  jamais  qu'une 
|b^rie  innocente,  qui  ne  produira  point  de  mauvais  fruils,  aussi 
longtemps  qu'elle  sera  enseignée  par  un  mailre  aussi  chrétien  que 
notre  honorable  contradicteur  français,  dont  nous  si'rions  heureux 
d^^ireun  jour  personnellement  la  coniioi.ssance. 

Aous  finirons  en   exprimant  de  nou?eau  le  vœu  que  nous  avons 

'O'^oié  en  commençant  cette  discussion,  il  y  a  plus  d'un  an.  Notre 

^^'ï,  c'est  que  les  jeunes  gens  se  défient  de  tout  système  exclusif. 

Qtie  l'on  cesse  donc  de  faire  la  guerre  à  un  principe  em|)runté  à 

^'  Augustin,  dicté  d'ailleurs    par  le  bon  sens,  et  qui  est  reçu  depuis 

^X  siècles  dans  les  écoles  catbolii|ues. 

Que  Ton  mette  sa  gloire  à  développer,  à  perfectionner,  à  compléter 

^^  principe  et  non  à  démolir  l'édifice  élevé  sur  celte  base  par  nos 

'"^^tres.  —  Qu'on  ne  dise  plus  qu'ils   ont  construit  sur  un  sable 

^^Uvant  !  —  Que  l'on  expose  dans  un  nouveau  jour,  dans  une  plus 

^'^e  lumière,  la  valeur  des  principes  de  raison  pure;  que  l'on  distin- 

V^^^  nettement  les  idées  directes,  intuitives  et  concrètes  des  idées 

^^trcctes  ,  réflexes  et  abstraites.  Qu'on  prouve ,  si  on  le  |  eut ,  que 

^**'%t  en  illuminant  sans  cesse  notre  esprit,  par  sa  présence,  que  Dieu 

^^  ^  la  cause  réelle ,  unique  et  immédiate  de  toutes  nos  conceptions 

'^^ionnelles ,  intuitives,  et  que  par  conséquent  nous  voyons  ces  idées 

^^t**^  dans  une  lumière  divine.  Ce  sont  des  questions  qui  peuvent 

^^^  librement  discutées  :  mais  qu'on  ne  vienne  pas  nier  l'existence 

^  M  tie  lumière  intellectuelle ,  créée  à  la  ressemblance  de  celle  qui 

^î«te  en  Dieu  ;  qu'on  n'identifie  point  les  idées  de  l'homme  avec  les 

'^^es  de  Dieu  ;  que  l'on  n'ébranle  point  la  certitude  des  vérités  qui 

^^posent  sur  le  fait  individuel  de  la  conscience  et  sur  le  témoignage 

Immédiat  des  sens  pour  se  jeter  dans  un  système  exclusif,  qui  pré- 

*^^d  tirer  toutes  les  connoissances  humaines,  par  voie  de  déduction, 

^  ^n  principe  unique  et  abstrait ,  d'une  vaine  formule ,  purement 
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En  un  mol,  ((iiclu  livn  wat,  en  pbiloiophte,  comme  U  chaire  Ae 
aEnl  l'Ierre,  en  religion  ,  loit  )>oiir  nous  la  liait:  rfn  Trais  princrpra  : 
estons  unis,  ap|iiiyés  sur  celle  base,  el  nuu*  serons  furil  contre 
e  scepiidsmc  i-t  i'iiniiicté. 

B.  le  4 juin  1833.  B.C. 


FABRIQUES  DlîGLISË. 

TBIBUNAL  CIVIL  DB  LIÈGE, M.  CLOES  PRÉSinBNT. 

iquet   d'églit*.  —  CompUbililé.  — Ttëiorien.  —  rcliiiuil  ds  «orapta.  ^ 
CoDtrtiiita  p«r  corps. 


premenl  <l)ts,  rllfssont  ceprndanL  des   élalilisaeinents   créé»  d 
un  but  d'inlcr^tt  public  et  général,  ft  consliiuent  un  corps  ou  une 
communauté. 

En  conséquence,  leurs  trésoriers  sont  soumis  i  la  contrainte  par 
corps  pour  assurrr  le  paiement  du  reliquat  de  leur  compte.  (Art.  IS6 
du  coue  de  proc,  ci».)  — 

La  ^brique  de  l'église  de  Plenevaui 
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U  iofoquoit  le  jugement  du  tribunal  de  Liège  du  15  arril  1848 

rroiln  en  cause  de  Tilkin  c.  la  fabrii]ue  de  Juprelle  qui,  par  applica* 

tioDdeces  principes,  aroit  décidé  que  les  fabriques  n*aToient   pas 

^'hypothèque  légale  sur  les  biens  Je  leur  trésorier  aux  termes  des  dis- 

voulions  précitées,  jugement  dont  la  doctrine  avoit  été  confirmée  par 

i<n  arrêt  de  la  cour  du  onze  août  suivant.  (Voir  cet  arrêt  dariH  notre 

rtcutil  T.  IS,  p.  3à8).  Le  pourvoi  dirigé  contre  cet  arrêt  a  élé  rejeté 

par  Doire  cour  de  cassation  le  7  Juin  1849.  Voy.  Pasicnsfe\Hi{), 

première  partie  p.  .16^. 

il  ajoijtoit  un  arrêt  de  la  cour  de  Liège,  chambre  des  mises  en  ac- 
cusaiiuD  en  date  du  G  mai  184(5  qui  avoit  décidé  que  Fart.  IGUdii  code 
péoal  n'étoit  pas  applicable  aux  trésoriers  4le  fabrique  parce  qu'il  ne 
punit  que  les  soustractions  des  deniers  publics  ou  privés  par  des 
personnes  revêtues  d'un  caractère  public  ou  dont  les  attributions  res- 
'^^■tissent  de  Fadminiiitration  publique  en  vertu  d'une  loi  parliculière. 
*^t  arrêt  est  en  outre  fondésur  ce  que  les  fabriques  ne  peuvent  être 
<^osidêrées  comme  une  administration  publique^  mais  seulement 
eomffle  une  régie  de  biens  appartenant  à  une  communauté  reli- 
Sieuse. 

"soutenoit  enfin  que  la  loi  étant  purement  facultative,  il  n'y  avoit 
p*  lieu,  dans  les  circonstances  de  la  cause^  de  prononcer  contre  lui 
*3 contrainte  par  corps. 

'^  tribunal  n'a  eu  aucun  égard  à  ces  moyens  qui  contenoient  un 

9'>us  de  principes  vrais  en  eux-mêmes,  mais  qui  n'étoient  pas  apidi- 

cali/os  â  la  cause;  car  les  fabriques  pou  voient  ne  pas  être  des  établis- 

sriDoiits  publics  dans  le  sens  de  l'art.  2121  du  co<lc  civil  parce  que 

'^J^Potbèque  légale  ne  peut  résulter  que  d'une  disposition  expresse 

"* /a  loi,  qu'elles  pouvoient  avoir  cette  qualité  pour  obtenir  la  con- 

'ï^ioie  par  corps  contre  leur  trésorier  aux  termes  de  l'art.  126  du  c. 

*'^pPoc.  ;  au  surplus  celte  disposition  parlant  en  général  à^adminiS' 

/■^^/ow,  de  corps  ou  communauté,  éloit  bien  applicable  aux  fa- 

'^"^ties. 

^*^  jugement  est  ainsi  conçu  : 

Dans  le  droit 
^^  Il  s'agit  de  décider 

..^^il  y  a  lieu,  en  recevant  le  défendeur  opposant  au  jugement  par 
"<?Fatii  du  2  juillet  1852,  de  le  débouler  de  son  opposition. 
,  -attendu  que  le  défendeur  a  formé  auiiil  jugement  une  opposition 
rj^^  I  la  régularité,  en  la  forme,  n'est  pas  contestée  ;  qu'au  fond  il  de- 
j  ^Ideacte  de  ce  qu'il  s'en  est  rapporté  à  la  sagesse  du  tribunal  sur 
j  ^I Gestion  de  savoir  si  la  transaction  faite  par  le  curé  Delcour  slipu- 
çf^ ^  au  nom  de  la  demanderesse  suivant  acte  passé  devant  M'  Biar  le 
j.^  tnai  1851  enregistré  le  21  même  mois  doit  sortir  ses  effets  et  sou- 
"^^lqu'entous;cas  il  n'y  avoit  pas  lieu  de  prononcer  contre  lui  la 
^^trainte  par  corps. 

,    ^u'il  y  a  donc  lieu,  en  recevant  le  défendeur  opposant,  d'examiner 
^  fondement  de  ses  exceptions. 

^^  Attendu,  en  ce  qui  concerne  la  validité  de  la  transaction,  que  le- 
**t  acte  n'a  pas  reçu  l'approbation  des  autorilés  compétentes  aux 
^^«"mes  de  Tari.  20i5  du  c.  riv.  combinés  avec  l'arrêté  du  7  thermi- 
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ilor  an  XI  et  l'art.  60  du  décret  du  SO  décembre  1800,  qu'atnii  il  «t 
nul  aux  termes  (le  l'arrêté  du  21  Frimaire  an  \1I  ;  que  ilrs  Jors  cetl* 
Iran^aelion  u'ayatil  pas  été  faite  dans  les  forines  voulues  par  la  loi,  le 
tribunal  ne  peut  y  avoir  aucun  ëganl. 

Attendu  [ju'aux  termes  de  l'art.  1!£6du  c.  de  proc.  ci*.,  les  tribu- 
naux ont  la  Faculté  de  prononcer  la  contrainte  par  corps  pour  retî- 
<lii^ls  de  coiiiplr  de  tiilelle,  curatelle,  d'administratiun  de  corps  et 
communauté  ,  élablissemenis  ('ubiics  et  pour  toutes  restitutions  i 
Faire  par  suite  dcsilils  comptes. 

Que  les  fabriques  ne  conslituent  pas  sans  doute  des  élaldissements 
publics,  et  que  leurs  irésorierH  ne  sont  pas  comptables  de  deniers 
publics  dans  le  sens  de  la  loi ,  mais  qu'elles  constituent  au  moins  un 
corps  moral,  une  personne  civile  reconnue  par  la  loi ,  administrant 
des  biens  appartenant  à  une  communauté  religieuse. 

Qu'ainsi  la  loi  étant  générale,  et  parlant  des  reliquats  de  compte  , 
d'administration  de  corps  et  coramunaulé,  est  nécessairement  appli- 
cable aux  comptes  des  trésoriers  des  fabriques,  lesquelles,  comme  on 
l'a  dit,  Forment  un  corps  moral,  une  régie  de  biens  appartenant  i 
une  communauté  religieuse  et  qui ,  si  elles  ne  sont  pas  des  élablisse- 
inents  publics,  en  ce  sens  que  les  membres  qui  les  composent  ne  re- 
çoivent pas  leur  mandat  d'une  autorité  publique,  pas  plus  que  les 
trésoriers,  sont  cependant  des  établissements  créés  dans  un  but  d'in- 
térêt public  et  général. 

Allemin  que  le  déFendeur  a  été  trésorier  de  la  Fabrique  demande- 
-  ic  depuis  1K20  jusqu'en  ISS»;  que  ce  n'est  qu'en  18  JtO  qu'il  a  Fait 
'■■     ii'il  est  resté  religuataire 
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conQQ  aujourd'hui  ?  Et  comment  se  fait-il  qu'on  n'ait  pas  réimprima 
depuis  longtemps  l'ancienne  vie  de  Saint  Jean  de  Dieu  par  François 
de  Castro,  ouvrage  exact  et  édifiant  dont  on  a  toujours  fait  le  plus 
grand  cas  ?  Un  savant  professeur  du  séminaire  de  Namur,  sans  exa- 
Diner  les  causes  de  cet  oubli,  s*est  chargé  de  le  réparer.  11  a  pris  dans 
la  collection  des  BoUandistes  la  traduction  latine  que  les  célèbres 
biographes  ont  jointe  au  texte  espagnol  de  François  de  Castro  ,  tra- 
duciiun  fidèle  et  dans  1a(|uelle  ils  se  sont  efforcés  de  rendre  non 
seulement  le  sens  mais  aussi  la  valeur  de  chaque  mot,  sensum  sen- 
^uitXterbum  verbo.  Et  cVst  diaprés  cette  version  remarquable,  due 
aui  Pères  Uenschenius  et  Papebrock,  qu*il  a  composé  la  biographie 
française  que  nous  sommes  heureux  d'annoncer.  Cependant  il  y  a 
joint  des  extraits  d'une  autre  vie  de  Saint  Jean  de  Dieu  par  Antoine 
de  GoTea,  qui  s^est  particulièrement  attaché  à  raconter  les  miracles 
opérés  par  Tintercession  du  Saint.  11  n*a  rien  omis  non  plus  des 
triits  éaifiants  que  l'on  trouve  soit  dans  le  Triomplie  de  la  charité^ 
parPabbéde  Loyal,  soit  dans  la  Fie  de  Saint  Jean  de  Dieu  par 
rabbé  Girard  de  Ville-Thierry,  publiée  en  1691,  Finalement,  à 
Texemple  de  ses  devanciers,  M.  Ch.  Wilmet  a  mis,  à  la  suite  de  la  vie 
de  Saint  Jean  de  Dieu,  une  notice  historique  sur  l'Ordre  des  Frères 
b^pitaliers  fondé  par  lui. 

Kous  avons  lu  cet  excellent  livre,  approuvé  par  Mgr  l'évèque  de 

Nainur,  avec  autant  d'édification  que  de  plaisir.  Indépendamment  de 

rinslruction  et  des  beaux  exemples  qu'on  y  trouve,  Phistoiredu  Saint 

^'^  une  singulière  variété  de  faits  et  d'événements.  Echappé  de  la 

<^>iMm  paternelle  à  l'âge  de  huit  ans.,  successivement  berger,  dômes- 

^<iue,  soldat,  ouvrier,   libraire,  finalement  serviteur  des  pauvres, 

^^oCiodad,  surnommé  Jean  de  Dieu,  eut  une  vie  peu  commune  et 

^u*ilest  bon  de  ne  pas  toujours  juger  d'après  les  règles  de  conduite 

ordioaires.  Dirigé  ensuite  par  les  sages  avis  du  célèbre  et  vénérable 

Jeao  d'Avila^  qui  fut,  comme  on  sait,  le  guide  éclairé  de  tant  de 

saîDis  personnages,  Jean  de  Dieu  consacra  les  douze  dernières  années 

de  sa  carrière  à  l'exercice  des  plus  héroïques  vertus,  et  le  grand 

hôpital  qu^il  créa  à  Grenade,  devint  le  berceau  et  le  modèle  de  tant 

d'autres  établissements  du  môme  genre  dans  toutes  les  parties  du 

monde. 

H.  Ch.  Wilmet  s'est  borné,  pour  ainsi  dire,  au  rôle  d'historien.  Il 
s'abstient  géncraUmtnt  de  moraliser,  de  prêcher,  d'enseigner,  il  ra- 
conte,  il  discute  quand  il  rencontre  un  point  obscur,  il  relève  par-ci 
]iar-là  une  erreur  de  ses  devanciers ,  il  est  partout  sobre  de  ré- 
flexions. 

^'ous  ne  craignons  pas  de  dire  que  son  livre  se  recommande  d'au- 
tant plus  à  toutes  les  classes  de  lecteurs.  Les  personnes  du  monde 
n'auront  pas  le  temps  de  s'y  ennuyer,  et  celles  qui  s'appliquent  aux 
lionnes  oeuvres,  y  apprendront  l'exercice  de  la  chanté  par  l'exemple. 
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MANDEMENT  DE  M"  L'ÉVÉQUE  DE  GAND,  DATÉ 
DE  BOME. 

LODIS-JOSBPIl    DGI.EBECQDE, 

Par  la  minincorde  de  Dieu  et  la  grâce  du  SainlSiége  apostolique, 

EVËQCE  liE  G^HD, 
Pi^lilDnmeiliigiieila  S.  S.  le  Pape  et  AisiiUiil  >u  Tiànc  piinlificaJ,  ConiulleBr 
de  lu  S.  Cou^ié^atiDii  dci  Etèqucs  et  Rë^ulicii. 

Au  Cler^ë  et  aui  Fidclm  de  nalre  Uiocéic,  laliit  e(  l.ëntdiclioD  ta  notts 
Seigneur  Jéiui-Christ. 

Nos  Très-ChfTS  Frères, 

Nous  ne  saurions  lardera  tous  rrmrrcicnles  prières  que  votre  cba- 
rîlé  à  fdtt  monter  su  Ciel  pour  Nous  duranl  noire  péierioage  au  ioin~ 
bc;<ii  des  Apâli  es,  ilurant  notre  Béjour  dans  celle  vilte  élernelle  de 
Saint  l'ieire,  d'oùrVnilêiiacerdutali)  lire  son  origine.  Vo»  ferventes 
[irières  Nous  ont  accompagné  partout,  elles  ont  éloigné  île  Nous  tout 
ilanger  et  ne  cessent  de  faire  descendre  sur  Nous  les  bénédictions  d'en 

Nous  anssi.  Très  Cliers  Frère 
vous;  (juoinu'flbsent  de  corps  no 
lieu  lie  tous  i>ar  noire  esprit, 

s  le  besoin  de  VI 


l'avons  crssë  île  penser  à 
s  coniiuuelltmeni  au  oii- 
ir  s'occupe  lie  vous  é  iout 
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imntoses  constructions,  cVst  là  qu'on  (roure  celle  de  Saint  Bonaven- 
tore  (H)  repose  le  corps  du  Bienheureux  Léonard  de  Porl  Uaurice. 
L(4  catacombes,  sépulture  de  tant  de  courageux  martyrs,  de  tant  de 
fmtnU  chrétiens  des  premiers  siècles,  excitent  à  la  pratique  des  su- 
blimes vertus  du  christianisme. 

(,>u*aTons-nous  tu  dans  la  Rome  chrétienne? 

De  magnifiques  églises,  témoins  de  la  vi?e  foi  des  empereurs  chré- 
lîfDS,  de  la  munificence  des  anciennes  familles  et  surtout  de  la  haute 
piêlé  des  Pontifes  Romains,  églises  qui  surpassent  en  nombre  et  en 
ricbesies  les  églises  des  autres  pays  catholiques;  Nous  avons  visité  les 
sept  basiliques  ou  principales  églises,  St-Pirrre,  St  Paul,  St-Jean  de 
l^trtD,  Ste-Marie-Majeure,  Ste-Croix-en-Jérusalem,  St-Sébastien  et 
St  Laurent  extra-muroa.  Et  en  mémoire  de  cette  visite,  qu'aucun 
Ivèqne  parmi  nos  prédécesseurs  n'a  faite,  nous  avons  obtenu  de 
Notre  Saint  Père  le  Pape  pour  notre. Cathédrale  Térection  de  la  Dévo- 
tion des  VU  autels  privilégiés  avec  les  nombreuses  Indulgences  qui  7 
sont  attachées. 

Dans  ces  églises  nous  avons  vu  et  pieusement  vénéré  les  grandes 
>^aes  gardées  avec  tant  de  soins  et  un  respect  si  touchant.  Quel 
^x  sentiment  ne  remplit  pas  le  cœur  quand  a  Sainte  Marie- Majeure 
M  approche  ses  lèvres  de  la  Crèche  où  le  Fils  de  Dieu,  devenu  petil 
rafent  pour  nous,  fut  posé  par  sa  sainte  Mère!  Quel  chant  suave 
MiUe  retentir  encore  pour  annoncer  que  la  gloire  appartient  à 
^^  au  pius  haut  des  deux  et  que  la  paix  est  anononcée  sur  la 
^^'^  aux  hommes  de  bonne  volonté!  Et  à  Saint  Jean  de  Latran 
qud  nouveau  parfum  de  dévotion  se  répand  dans  Ta  me  à  la  vue  de 
fHte  Table  où  le  divin  Rédempteur,  avant  de  partir  de  ce  monde, 
ô^tuar Auguste  Sacrement  de  l'Autel,  pour  être  notre  nourriture 
^ritielle,  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  !  Que  dirons-Nous 
«i  Titre  de  la  Croix  conservé  dans  l'église  de  la  Sainte  Croix-en-Jé- 
i^islem,  de  la  Colonne  de  la  Flagellation  conservée  dans  l'église  de 
^inte  Praxède,  i\u  Fer  de  la  Lance  et  du  Voile  de  Sainte  Véronique 
^^Niiervës  h  la  basilique  de  Saint  Pierre,  des  Chaînes  portées  autrefois 
P^  Siiot  Pierre  à  Jérusalem  et  à  Rome?  Non,  non,  Très-Chers 
''^f  on  ne  sauroit  visiter  ces  divers  objets  de  notre  religieuse  véné- 
ntion  sans  se  sentir  plus  pénétré  de  piété  et  de  reconnoissance, 

^  CTùfet  pas  que  la  nouvelle  Rome  soit  uniquement  admirable 
P^  <es  églises  et  ses  précieuses  reliques  ;  elle  ne  l'est  pas  moins  par 
J^ll^titutions  de  charité.  Nous  avons  visité  la  plupart  de  ces  maisons 
^^'iC^  pour  le  soulagement  des  infirmités  humaines,  les  hôpitaux  de 
ll^te  espèce,  les  refuges  de  la  vieillesse,  les  maisons  des  orphelins, 
^cs  enfants  abandonnés,  des  pauvres,  les  conservatoires  de  jeunes 
^'j^s,  les  asiles  de  tous  les  malheurs,  et ,  nous  le  proclamons  avec 
i^^ce  que  nous  avons  vu,  surpasse  de  beaucoup  tout  ce  que  la 
'gommée  nous  avoit  annoncé  de  l'immense  charité  de  Rome  ;  en 
]!^é.  si  cette  ville  est  le  centre  de  l'unité  catholique,  le  boulevard 
<lcia  Foi,  elle  est  également  la  reine  de  la  charité. 

VoiM,  N.  T.  C.  F.,  ce  que  la  ville  des  Pontifes  Romains  a  de  magni- 
"^Qc,  de  pieux  et  de  charitable;  mais  tout  cela  s'efiFace  devant  le 
Srand  et  bon  Pontife ,  Notre  Saint  Père  le  Pape  Pie  IX^  TEvéque  des 


l-:tèiiue5,  i|iii  r>orIe  les  clefs  ilu  royaume  du  cieu*,  et  qui  du  bant 
le  ia   r.liaire  élcmelle  contirnie  tes  frères  dans  la  fui.  Mon»  avons  en 

I  le  buiilieur  ifclre  admis  bien  touvenl  à  se»  pieds,  et  cbaifue  fois  nou> 
croyions  voir  ilans  ses  Irails  les  iraîls  de  JcsusChrisl  niËme,  dont  il 
tient  la  place  sur  la  terre.  Oiiellc  bunlc,  quelle  cbarité  divine  relurt 
dans  ses  yeit*^!   IJuille  amabllilc,  ({iielle  pale  ruelle  douceur  se  fait 

]   sentir  dans  toutes  ses  paroles! 

1  noua  a  parlé  de  vous  tons,  N.  T.  C.  F.,  de  noire  vénérable  cha- 
re,  de  nus  scniinalres  si  éditants,  de  notre  excellent  clergé  pa- 
roissial, lie  nos  ferventes  coniinunaulés  religieuses,  de  tous  aos  bieu- 
aintés  diocésains.  Nous  etloirs  la  consolation  d'expliquer  â  ce  grand 
VontiFe  ijiielle  Foi  vous  guide,  quelle  noble  ardeur  vou»  anime  de 
plus  en  |ilus  dans  la  praliijiie  des  bonnes  œuvres;  nous  explnjudmes 
en  détail  ce  qui  se  pratique  dans  beaucoup  d'endroits,  l'érection  d'hô- 
pitaux à  la  campagne  ,  l'établissement  d'écoles  manufacturières,  les 
oeuvres  des  associes  de  Saint  \  iiicenl  de  l'aul  et  tant  d'autres  ceuvres 
de  charité  fraternelle,  Nous  vîmes  comliien  le  cœur  paternel  de  notre 
ISaint  l'ère  se  réjouissoil  en  écoutant  ce  simjde  récit;  aussi  nous  ac- 
Gord;i-t-il  avec  le  plus  grand  empressement  les  faveurs  que  nous 
crûmes  pouvoir  lui  demander  pour  nos  diocésains.  Il  vous  bénit 
tous  du  fond  de  son  cœur,  et  daigna  même  Nous  accorder,  comme 
grlce  particulière,  la  faculté  toute  exceptionnelle  de  donner  durant 
le  cours  de  celte  année  en  son  nom  la  Bénédiction  Apostolique  dans 
onze  itiffereates  églises  île  notre  diocèse,  ajoulanl,  par  surcroît  de 
iiienveillance,  que  tous  les  (idèlcs  qui  s'etanl  confessés  et  ayant  com- 
é.  seront  présents  à   la   Uenédicltun  ou  bien  viniieront  ce  nifme 
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I.e  Dimaiicii€  3  Juillet  ilaiis  Trigli'&e  pkjroê^>ûlif  i2<  Gr  jmmoBt. 

J^  Dinaoche  17  Joillrt  dans  Feçlbe  (Mrwmk  •!'  \kHt. 

is€  DinMiiclie  7  AoAt  dans  Péglise  de  NoCre-IXafloe  à  Paemele,  où  on 
célébrera  le  Jubflé  de  Saint  lac<nre. 

lie  Mercredi  10  Août  âins  I  egl  je  paroisiale  d'E'^cloo. 

Le  Lundi  IS(  AoOl,  Fêle  de  rAssom[»tioo  Je  La  iré>-iaiDte  Vierge, 
à  notre  église  Calbédrale. 

ijt  Dimanche  21  Août  dans  Têgiis^  primaire  de  Saict-NicoUs. 

Le  Dimanebe  28  Août  dans  regti$e  de  Saint  Hermès  à  Renaii. 

Le  Dimanebe  1 1  Septembre  dans  Téglise  de  >otre  Dame  à  Ter- 
oiODde. 

1^  Dimanebe  18  Septembre  «lans  Tèglise  paroissiale  de  NiooTe. 

Le  19  Novembre,  fête  de  Sainte  Elisabeth,  à  Te^lise  du  G^and- 
Béguinage  i  Gand. 

Ije  SI  Novembre,  fftte  de  la  Présenlalion  de  la  très-sainte  Vierge,  à 
réglfse  du  PetitB^inage  à  Gand. 

III.  Nous  înTîtons  MM.  les  Curés,  d*après  Les  dédrs  du  Saint-Père, 
à  préparer  leurs  paroissiens  à  la  grâce  de  la  Bénédiction  Afiostolique 
pair  un  Trkhium  de  prières  et  d*instructions. 

Et  fera  notre  présent  Mandement  lu  au  prône  et  à  la  première 
Meste  le  Dimanche  qui  en  suirra  la  réception,  dans  toutes  les  églises 
de  notre  Diocète. 

Donné  à  Rome,  hors  la  porte  Flamioienne,  le  SO  mai  1853. 

t  LOCIS-JOSEPH,  Éyèque  de  ga.^b. 

Far  Mandement  de  Mgr  ]*ETèque, 

J .  S05SET1LLE,  Prosecrctairc. 


DU  MARTYRE  DE  SA  INT  âGRâPO. 

Les  martyrologes  citent  un  grand  nombre  de  martyrs  auxquels  on 
décbiroit  les  flancs  arec  des  ongles  de  fer  et  dont  les  chairs  et  les  en- 
trailles Toloient  en  lambeaux.  Il  y  en  eut  aussi  beaucoup  qui  eurent 
le  Tentre  ouvert ,  et  dont  les  intestins  tombotent  d'eux-mêmes ,  ou 
éf oient  arrachés  violemment.  Toutefois  Tespèce  particulière  de  tour- 
ment dans  lequel  on  représente  S.  Agrapo  est  très-rare  dans  Thistoire, 
et  c'est  â  grand*peine  si  Ton  pourroit  en  trouver  quelque  exemple. 

Maïs  les  traditions  locales  y  suppléent,  et  la  cathédrale  de  Gacte 
(ville  du  Labour]  donne  le  type  de  cette  cruauté  dans  la  peinture  d*un 
supplice  que  Dioclétien  fit  subir  à  S.  Erasme,  aujourd'hui  titulaire  de 
cette  église.  C'est  le  saint  évèque  dont  le  bréviaire  romain  fait  men- 
tion sous  le  2  juin.  Il  souffrit  en  dernier  lieu  à  Formies ,  et  sur- 
monta, dit  Baronius,  tous  les  tourments  imaginables,  omni prope^ 
fmodum  génère  cruciamentorum  superiorexistens*  Mais  il  est  bien 
possible  qu'il  y  ait  eu  plusieurs  saints  du  même  nom ,  et  qu'à  la 
longue ,  ou  les  ait  confondus  de  manière  à  n'en  plus  reconnoltre 
qu'un  seul.  C'est  la  conjecture  du  savant  Bollandistc  qui  traite  de 
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S.  Erasme ,  et  elle  est  auei  Fondée  sur  ce  i|u'il  n'est  pas  vraUembtabfe 
qu'un  mËme  homme  ail  pu  résister  au  nombre  et  â  la  tlirersité  des 
tortures  que  I'oq  raconte  de  ce  saint  martyr.  Quoi  qu'il  en  soit ,  voici 
comment  le  martyrologe  romain  s'exprime  sur  S,   Erasme  : 

>'  En  Campanie,  S.  Erasme.  éTëquc  ,  qui  sous  l'Empereur  Diode - 
tien,  fut  successivement  battu  avec  des  fouets  g-arnis  de  plomb  , 
meurtri  de  coups  de  bdlon,  arrosé  de  résine  ,  de  souffre,  de  plomb 
fondu,  de  poix  ,  de  cire  et  d'huile  bouillante,  dont  il  ne  reçut  aucune 
atteinte.  Sous  Haximien.il  souffrit  encore^  Formies  de  trés-cruelIes 
tortures;  mais  Dieu  le  conserva  pour  affermir  et  pour  encourager  les 
autres.  Enfin  le  ï>eiQneur  l'appelant  â  lui ,  après  nu  si  éclatant  mar- 
tyre ,  il  mourut  saintement.  Son  corp  fut  porté ,  dans  la  suite,  à 
Caete.  " 

Les  actes  de  ce  saint  martyr,  dont  cet  extrait  est  tiré,  sont  si 
chargés  de  choses  extraordinaires,  qu'ils  passent  aujourd'hui  pour 
supposés.  Mais  le  généreux  sacrifice  du  S,  Evoque,  et  sou  culte  très- 
ancien  et  très-répandu,  ne  le  rendent  pas  moins  digne  de  vénération. 
•'  Il  est ,  dit  Baillet ,  le  troisième  des  quinze  protecteurs  de  l'occident , 
G'est4-dire,  des  saints  titulaires  que  l'on  invoi|uott  dans  toutes  les 
grandes  et  périlleuses  occasions.  Les  autres  sont  S.  Georges ,  S. 
Biaise,  S.  Pant3léon,S.  Vit,  S.  Christophe,  S.  Uenis,  S.Cyriaque  , 
S.  Acace,  S.  Euatache,  S.  Gilles,  S.  Magne,  Sie.  Marguerite,  Sle. 
Catherine,  Sie.  Barbe.  » 

Le  nom  d'Erasme ,  qui  est  grec ,  s'est  fort  modifié  dans  le  langage 
TUlgah'e.  Comme  le  Saint  éloit  invoqué  journellement  par  les  mar' 
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ASSOQATION  POUR  LA  PROPAGATION  DE  LA  FOI. 

S05  COMPTE-EE^DU  DE  1852. 

L'année  185S  restera  daos  les  Annalrs  Je  l'AssociaiioD  comme  uoe 
année  de  béoediclioD.  Jamais  un  rompie^-reodus  o'ool  pres^nlé 
d'autti  coosolaots  résultais.  Le  chiffre  des  receltes  s*est  elere  à 
4,790,468  Ir.  81  c.  H  est  rrai  que  les  aumôors  du  jubile  ont  coolriLué 
pour  une  part  à  cette  augmeotatiuo  :  mais  elles  ue  Ttiidiqueui  |»as 
teoles.  Le  SoureraÎD  Pootife,  en  accordaol  le  dtroier  jubile,  af  oit 
prescrit  comme  une  coodiiioo  pour  gagoer  riodulgence,  une  pieuse 
(grande  en?ers  FOEuTre  de  la  Propagation  de  la  Foi  ;  et  les  fi«lèies 
•■t  répondu  à  cette  prescription  par  une  aumône  de  s-^ize  centimille 
frt.  Arecla  foii  du  Pontife  rënéré  s'rst  éleTé  le  cri  «lu  5ang  récem- 
ment Tersé  pour  la  Foi.  I>es  triomphes  de  nos  derniers  coofecseur» 
ont  prodnit  dans  leurs  frères  d'Europe  une  précieuse  émulation  de 
cfaanté.  Oq  a  voulu  doter  plus  largement  TOEu? re  par  excellence, 
l'OEoYre  qui  soutient  les  Apôtres  et  qui  étend  le  royaume  de  Jésus* 
(Ma.  r-  i 

Toidle  résumé  des  recettes  et  des  dépenses  de  l'Association  : 

Recettes. 

Allemagne  25,532  55 

Amérique  du  Nord  191«502  59 

Amérique  du  Sud  54,873  95 

Belgique  321,990  66 

Birmao  (empire)  500  »i» 

i  Angleterre  72,910  32  J 

Britanniques  qies)    ,^,  «SîlîS  «'         '^'«^  ^» 

(colonies  20,403  32) 

Eglise  (Etats  de  V)  ^2,435  76 

E^pairBe  17t701  55 

GrèS  2,841  75 

lies  Ioniennes  ^30  ni. 

Levant  11,132  85 

Lombard-Vénitien  (royaume)  76,847  85 

Balte  (lie  de)  14,145  83 

Modène  (duché  de)  18>077  96 

Oeéanie  263  «0 

Parme  (duché  de)  'M52  ^^ 

Pays-Bas  127,987  85 

Portugal  28,372  18 

Pni^3^  522,553  44 

4,334,945  77 
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Report 

.  r,tnit9  if  1,036  118  i 

„     ,     ,„,  ,  .1  t'iémonl  16ï,223  94( 

'  Savoie  S8,U39  301 

c     1      In     »i'  Naples  72.139  i8  I 

ft,c.l.5[l)euï),gi^,^  17,038  13  j 

Suisse 


Tosr 


-sts  contrées  du  nonl  de  l'Europe 

;s  rpcetlei  propres  à  l'aonéc  1882 
en  i-xcfdant  des  recdies  sur  les  ilé- 
s  du  précédeDt  compte  <le  181>1 


4,3S4,d1li  77 
£49,1  IX  SS 


48,S9i   »<> 

68.187  «8 

7M  86 

4,790,468  84 

263.980  S» 

Total  général     lS,0iiG,44O  42 


His!>ions  il'Kurope 

M.       d'Asie 

lU.       d'Afrique 

Id.       d'Amérique 

lii.       d'Océanie 
Frais  de  pulitiealion  des  Annales  et  a 


510,9iiJ  47 
9li8,45S  18 
461,878  30 
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liens,  â4,000.  -  Porlygais,  2,500.  -  Hollandais,  2,000.  -  l^olonais, 
500.  Cependant  ce  nombre  d^exemplaires  a  été  un  peu  muimlre  en 
moyenne  pendant  Tannée  éeoulee. 

Dans  les  frais  de  publication  sont  compris   l'achat  du   papier,  la 
composition,  le  tirage,  la  brochure  des  cahiers,  la  traduction  dans  les 
diverses  langues  et  la  dépense  des  impressions  accessoires,  telles  que 
relies  des  prospectus,  coup  d*œil,  tableaux,  billets  d*indulgence,  etc. 
II  faut  remarquer  en  outre  que  l'extension  de  rOEuTre  nécessite  quel- 
quefois plusieurs  éditions  dans  la  même  langue,  soit  à  cause  de  la  dis- 
tance des  lieux,  soit  par  suile  de  l'élévation  des  droits  de  douanes  ou 
autres  motifs  graves.  C'est  ainsi  que,  parmi  les  éditions  des  Annales, 
il    s'en  trouve  trois  en  allemand,  deux  en  anglais,    trois  en  ita- 
lien. 

Dans  les  frais  d'administration  sont  comprises  les  dépenses  faites 
non-seulement  en  France,  mais  aussi  en  d'autres  contrées.  Ces  dé- 
penses se  composent  des  traitements  des  employés,  des  frais  de  bu- 
reaux, de  loyers,  registres,  ports  de  lettres  pour  la  correspondance 
tant  avec  les  divers  diocèses  qui  contribuent  à  l'OEuvre  par  l'envoi 
de  leurs  aumônes,  qu'avec  les  Missions  de  tout  le  globe. 

Les  fondions  des  administrateurs  sont  toujours  et  partout  entière- 
ment gratuites. 

La  Belgique  est,  proportionellement,  un  des  pays  qui  contribuent 
avec  le  plus  de  zèle  et  de  charité  à  cette  OEuvre  éminemment  chré- 
tienne. Elle  égale  sous  ce  rapport  la  France,  où  TOEuvre  a  f>ris  nais- 
sance. Voici  le  détail  des  aumônes  transmises  par  ses  six  diocèses  : 


Malincs 

86,093  fr 

.  67  c. 

Bruges 

58,876 

05 

Gand 

68,665 

60 

Liège 

44,000 

n» 

Tournai 

41,950 

10 

Namur 

22,407 

24 

Total  321,990      66 
C'est  une  moyenne  de  53,665  par  diocèse. 

Les  31  diocèses  qui  contribuent  le  plus  dans  les  divers   pays  où 
TAssociation  se  trouve  établie,  se  classent  dans  l'ordre  suivant  : 


1.  Lyon 

253,812  fr, 

.  8ic. 

2.  Pans 

147,0J)0 

85 

S.  Cologne 

146,219 

14 

4.  Cambrai 

110,646 

55 

5.  Matines 

86,093 

67 

6.  Le  Mans 

79,715 

))» 

7.  Turin 

77,454 

81 

8.  Strasbourg 

70,767 

40 

9.  Rouen 

70,346 

45 

10.  Rennes 

69,353 

90 

11.  Gand 

68,663 

60 

12.  Munster 

65,496 

21 

13.  Toulouse 

63,983 

46 

14.  Nantes 

61,858 

4 

i^^HQi^Hi 
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tu.  Rodez 

39,573 

98 

16.  nnigrt 

5S,K7e 

0!f 

17.  NaplM 

HS,H3» 

73 

IH.  Bordeaux 

Si.031 

80 

19   Qirébrc  (Canada) 

53.852 

53 

20.  Bois  If-Duc 

53,»91 

50 

ai.MarwilIc 

tt),7:>a 

40 

Si.  Helz 

49.726 

45 

as.  ATignon 

46,000 

nu 

ii.  Montpellier 

16,000 

3S.  Clennont-Fcrrand  4»,571 

62 

26.  Vannes 

48,i00 

»n 

27.  Besançon 

44,107 

xn 

38.  l.iége 

44,000 

S9.  Milan 

4S,[(64 

30.  Aitch 

43,500 

ô\.  Tournai 

41.9:)0 

10 

nans  celle  liste,  noire  pelil  royaume  figure  pour 

'(*.  la  France  pour 

environ'/*;  le  Vreslanl  est  fourni  par 

l'Alleinag 

if,  le  Piëmonl.   la 

ilollandti,  le  royaume  de  Naples,  le  ro 

aume  Lombard-Vénitien   et 

l'Amérique, 

cèsess*élcTenlà2,178,64lfr. 

40  c.,  et  forment  pnr  conséijiienl  â  peu  près  la  moilié  de  la  somme 

totale  que  l'Association  h  reçue  en  18isa 
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M.  Darid  nous  ofFre  donc  aujourd'hui  Fhisloire  particulière  du 
comté  de  Flandre,  à  partir  du  milieu  du  9*  siècle,  époque  où  les  fo- 
restiers ou  gouferneurs  par?inreot  à  rendre  leur  dignité  héréditaire, 
jusqu'à  la  mort  funeste  de  Jean-sans-Peur(10sept.  1419)  Lasuitefera 
le  sujet  d*un  cinquième  ?ol.  Et  l'on  Toit  par  la  que  les  faits  sont  ra- 
coolés  a?ec  certains  détails.  L'auteur  cependant  a  mis  de  cAté  les  évé- 
nements que  la  Flandre  a  de  commun  avec  le  Hainaut,  le  Brabant  et 
le  comté  de  Namur,  lorsqu'ils  lui  ont  paru  avoir  plus  dlmportance 
pour  ces  derniers  Ktats  que  pour  la  Flandre,  se  réservant  de  les  ra- 
conter ailleurs  et  de  les  placer  plus  convenablement. 

£n  revanche,  il  décrit  avec  les  principales  circontances  deux  faits 
qui  n'appartiennent  pas  directement  à  son  sujet ,  savoir  la  première 
croisaded)  et  la  fondation  d'un  empire  belge  à  Constantiaople  (S), 
«  cause  de  leur  importance  et  de  l'éclat  qu'ils  répandirent  sur  le 
peuple  flamand.  Il  a  cru  d'ailleurs  qu'un  récit  circonstancié  donne- 
fsit  une  juste  idée  de  ces  grandes  expéditions,  où  la  noblesse  de 
notre  pays  prit  tant  de  part  et  joua  un  si  grand  rôle. 

Kous  approuvons  encore  ce  motif,  et  nous  pensons  !<>  que  M.  Da- 

^jàa  bien  fait  de  réserver  les  détails  pour  certains  faits,  â°  que  le 

^orx  fait  par  lui  se  justifie  en  quelque  sorte  de  lui  même.   Un  histo- 

j^OQedoit  pas  rapporter  tous  les  événements;  la  postérité  n'a  pas 

'J^io  de  connotlre  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  les  temps  antérieurs  et 

^l'^Qes'en  soucie  pas.  Présentez-lui  ce  qui  est  digne  d'attention, 

^est.^^ii^  les  faits  principaux,  et  racontez-les  lui  de  manière  qu'elle 

^^.j^iéresse.  Les  historiens  anciens  avoient  ce  bon  sens  et  ce  talent, 

^(iis  savoient  renfermer  les  plus  grands  événements  dans  des  livres 

^  quoique  peu  volumineux,  nous  intéressent  toujours  souveraine- 

^^U  reste,  il  faut  convenir  que  l'histoire  dé  Flandre  excite  l'inté- 

f^  ^^r  elle-même  et  qu'on  y  rencontre,  à  chaque  pas,  des  événements 

.^'^  €|ue  les  annales  des  plus  grands  peuples  en  fournissent  à  peine. 

7^  ^«rté  et  le  caractère  indomptable  des  habitants,  des  Gantois  sur- 

^^^9  donnent  lieu  à  des  mouvements  fréquents  et  à  des  guerres  ci- 

''^^,  qui  deviennent  souvent  terribles  par  le  sang  qu'elles  coûtent  el 

»*■'  leurs  résultats. 

^-^  joutez  à  cela  le  talent  connu  de  l'auteur,  sa  connoissance  pro- 
'^•^Oedes  faits,  l'ordre  et  l'exactitude  avec  lesquels  il  les  rapporte, 
??  .diction  pure  et  véritablement  flamande,  et  l'on  pourra  se  faire  une 
*"^«  du  mérite  d'un  tel  livre. 

On  sait  que  H.  le  professeur  David  est  en  quelque  sorte  à  la  tète 

"^^  écrivains,  4lont  le  zèle  et  la  persévérance  font  refleurir  la  liltéra- 

^J^^c  flamande  depuis  la  conquête  de  notre  indépendance.  A  nos  yeux, 

^^  ^  conlfibué  beaucoup  à  donner  une  direction  morale  et  chrétienne 

^*  Qu'/o  appelle  le  mouvement  flamand,  et  il  s'en  est  spécialement 

^cu]mutant  par  amour  du  bien  que  par  amour  des  lettres.  Sa  tra- 

^^cticàde  X Imitation  de  Jésus-Christ  est  excellente;  elle  est  sans 


(IjVoy.  p.  Iô8àl70. 
(2}  p.  322  à  342. 
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conlrcilil  la  plu!  eiacle  et  la  meilleure  qui  rxtste.  El  note!  que  telle 
est  l'estime  qu'en  funt  les  juges  compëteiits.  Ceux  qui  connoisseat 
parfaitement  l'original  el  qui  oui  ëlé  à  même  de  te  comparer  arec  l> 
trailurlion,  onleunslaté  que  M.  David  a  ^aisi  tous  Ira  iiliolismec  fla- 
maniis  ilonl  Y  Imitation  fourmille.  Une  ^ililion  populaire  île  cette 
trailuclion  a  été  lirée  à  10,000  exemplaires,  ht  premier  volume  de  la 
f'ude.rliincfni  he  historié,  lire  à  3,000  ex.,  a  éië  rite  épuisé  -,  une  m- 
conde  éililioii  a  paru  l'année  ileruière.  (.'auteur  s'esl  ap|iUqué.  dans 
cet  ouvrage,  à  nltabililer  les  expressions  et  les  tours  de  phrase  vrai- 
menl  flamands,  dont  le  souvenir  mfmc  seperdotl.  flans  le  3*  volume, 
i^t'  trouvent  >lcs  observations  Irês-inlérrisaotes  sur  la  protection  que 
Charlcmagnc  acconloil  i  l'Eglise  pour  civiliser  ses  fieuples.  On  y  volt 
l'accord  pdrf^iit  des  deux  pouvoirs,  opérant  le  bien  de  tous  i  et  il  Faut 
convenir  qu<:  dcseioblables  leçons  viennent  très-à-propos  aujourd'hui. 


UNE  LLTTE  THEOLOGIQLE  A  LONDRES. 
H.  l'adbé  tvEas. 

\.K  cnlbolicisme  vient  d'obtenir  â  Londres  un  vrai  triomphe  à  l'oe — 
ion  d'une  de  ces  grandes  littlrs  théologiques  qui  de  temps  ei^ 
i|is  remucnl  l'Angleterre  jusque  dans  ses  entrailles.  Il  y  a  quelque 
temps  que  les  fjnaliques  qui  s'assemblem  périodiquement  à  Exeter — 
Uail .  suus  la  direction  de  leurs  grand»  prédicale urs ,  se  sont  ayisé^ 
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1.  Talibé  Ivers,  qui  aYoit  été  nommé  naguère  par  le  Pape  Grégoire 
XVI,  â  la  chaire  anglaise,  à  Rome,  pour  prêcher  la  controrerse  à  tes 
compatriotes,  erut  devoir  protester  contre  celte  agression.  11  répon- 
dit aa  manifeste  d*Exeter-Ual  par  une  autre  annonce  adressée  au 
peuple  aoglais  et  adressée  également  dans  le  Twies  du  8  mai,  mais 
conçue  dans  des  termes  fort  «lodestes  et  fort  conciIiants.il  y  dé- 
montre ce  qu^il  y  a  de  déraisonnable  dans  la  iléclaration  d'Ëxeter- 
Hall  et  annonce  que  le  dimanche  il  seroit  prêt  à  donner  les  explica- 
tions qu*on  désiroit. 

11  tiui  parole,  et  Ton  vit  avec  étonnement  des  protestants  ,  appar- 
tenant aux  premiers  rangs  de  la  société,  affluer  de  tous  les  quartiers 
de  Londres,  malgré  un  temps  très-orageux,  et  s'emparer  de  la  pe- 
tite egli^  de  St  Alexis,  longtemps  avant  que  les  paroissiens  catho- 
liques eussent  pensé  à  s*y  rendre.  M.  l'abbé  Ivers  prêcha ,  le  matin, 
sur  l'accord  parfait  qui  existe  entre  la  religion  catholique  et  la  Cons- 
tilution  d'Angleterre.  11  fut  écouté  avec  une  attention  très-grande,  et 
sa  péroraison,  dans  laquelle  il  essaya  de  dépeindre,  quoique  dans 
up  arenir  lointain,  la  conversion  de  l'Angleterre,  excita  des  applau- 
dissements, chose  presque  inouïe  chez  nos  voisins. 

U  soir,  il  se  contenta  de  prendre  la  bible  en  main,  et  voulant, 
^  ^^  qu'il  dit,  procéder  selon  les  règles  de  la  logique  et  simplifier  la 
question  autant  que  possible,  il  consentoit  à  se  servir  de  la  version 
pi^lestaote,  quelque  imparfaite  qu'elle  soit.  Cette  résolution  de  sa 
part  produisit  une  sensation  profonde  sur  son  auditoire,  presque  ex- 
clusivement composé  de  protestants;  et  c'étoit  un  spectacle  extraor- 
^oaire  que  de  les  voir  feuilleter  leur  bible  avec  rapidité,  à  mesure  que 
îorateur  citoit  un  texte  à  l'appui  de  sa  thèse. 

JSnfio,  au  bout  d'une  heure   et  demie,  M.  l'abbé  Ivers  termina 
Mu  improvisation,  après  avoir  démontré  que  les  deux  chapitres  en 
question,  loin  de  contredire  notre  doctrine,    ne  font  que  la  con- 
/^ffler.  il  déclara,  en  outre,  qu'il  étoit  prêt  à  répondre  à  toute  autre 
objection  ou  attaque  qui  pourroit  être  faite  contre  l'Eglise  catho- 
lique. 

Jlaîs,  depuis  ce  temps,  l'on  ne  voit  plus  de  ces  fanfaronnades  reli- 
gieuses dans  les  journaux,  et  Ton  n'entend  plus  parler  de  controverse. 
Jl  faut  cependant  l'avouer,  ce  qui  lui  vaut  une  certaine  faveur  aux 
jeux  des  protestants  qui  ne  sont  point  aveuglés  par  le  fanatisme,  c'est 
qu'il  passe  pour  être  aussi  «<  loyal ^  »  c'est-à-dire  aussi  bon  Anglais 
que  bon  catholique.  (L'Ami  de  la  Keligion) 


U. 


jri>,  iitip{H-!>  ujnsieur  seniiment  national  et  inquic 

lers  inlcnMs,  se  sont  tournés  vers  mol  et  ont  sollici 

)n  an  sujet  lie  ce  (jui  les  préoeeupoit  tant. 

l'énelré  du  devoir  (|iii  nrinicombe,  de  protéger  to 

us  les  droits,  j'ai  cru  que  je  ne  pouvois  m*associer 

it  donné  par  les  conseillers  de  la  Couronne. 

J*ai  compris  que  Tadoplion  nVffaceroit  pas  Fémolic 

nue  à  un  si  haut  degré  et  ne  calmeroit  pas  TéTidei 

prîls. 

Sur  le  désir  que  m*en  exprimèrent  les  ministres,  fi 

îurs  d*entre  eux  leur  démission  et  Je  les  rem|>laçai  ] 

li  possèdent  ma  confianne. 

Comme  conséquence  de  cet  éTénementt  j*ai  cru  de 

ssoudre  une  partie  de  la  représentation  nationale 

ecteurs  à  même  de  manifester  leur  appréciation  de 

En  ce  moment,  je  me  rois  arec  plaisir  entouré  de  m 

lambres  des  Etats  généraux,  et  ç*a  été  pour  moi  ui 

;urs,  d'ourrir  en  personne  votre  réunion. 

Je  me  réjouis  de  pouroir  le  ftiire  sous  d'heureux  au! 

>ns  arec  rétranger  telles  que  je  (K>uvois  les  désirer,  le 

oissant  de  la  prospérité  intérieure  sont  les  beureu: 

iquels  la  législature  reprend  ses  traraux. 

Cependant  la  difiBculté  qui  n*a  pas  cessé  de  fixer 

est  pas  encore  aplanie  à  mon  regret.  J'ai  tâché  d'y  ] 

en  en  demandant  des  renseignements  aux  lieux  d'où  li 

up  involontaire,  comme  je  le  suppose,  qu'en  prena 

etées  par  ma  propre  conscience. 

Le  gouvernement  est  convaincu  que  ce  n'est  que  pai 

lurra  faire  disparottre  plusieurs  difficultés. 

Le  6"  chapitre  de  la  Loi  fondamentale  assure  des  d 

unions  religieuses  ;  mais  il  impose  aussiau  gouvernem 

mt  l'accomplissement  est  nécessaire  à  l'autorité  t\p  1a 
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Ik  cette  manîfre  il  sera  |>08sihte  de  créer  une  sitiialion  où  l'Etat 
P<Mirra  accorder  à  toutes  les  communions  religieuses  une  protection 
^leet  où  toutes  pourront  trouver,  sous  une  loi  jiisle  et  impartiale, 
^^raolles  pour  leurs  libertés  et  pour  leur  indépendance. 

Moo  intention  d*ailleur8  est  de  ne  vous  soumettre  dans  cette  ses- 
^  que  des  projets  de  loi  relatifs  à  des  ot>jets  qui  cxi^^ent  une 
iHDinpte  solution. 

Je  déclare  cette  sosfïîon  ouverte,  et  je  termine  en  exprimant  le  vœu 
90e  ta  sagesse  qui  vient  d*en  haut  nous  conseille  et  nous  dirige  afin 
9ue  nos  efforts,  dans  Tintcrêt  de  la  chère  patrie,  soient  marques 
^u  coin  de  Tordre,  de  Pamour  de  la  ]>aix  et  du  droit. 


SITUATION  DES  CATHOLIQUES  DES  PAYS-BAS. 

le  discours  qui  précède  excite  un  très-vif  raucontcnte- 
f^^^nt,  et  nous  ne  sommes  pas  surpris  que  le  langage  des 
JOxinuiui  et  des  correspondances  devienne  violent.  On  ne  s*at- 
^^odoit  pas,  aujourd'hui,  à  voir  le  gouvernement  se  mettre 
^^vertementdu  cAté  de  Fintolérance,  et  Ton  s*indigne  de  cette 
^^tempestive  et  inutile  réaction. 

Ce  n*est  pas  que  le  discours  soit  clair  à  cet  égard.  S*il  est 

^^naçant  d*un  côté,  il  proclame  d*un  autre  côté  le  principe 

^e  la  tolérance  religieuse,  il  reconnottque  ce  principe  est  de- 

^Miis  longtemps  profondément  enraciné  dans  le  sol  et  il  ex- 

^rte  les  Chambres  a  la  modération. 

Au  fond,  que  signiDe-t-il?  Est-ce  Texprossion  d*une  co- 
lère véritable?  Est-ce  Tannonce dune  nouxei  essai  de  persé- 
cution 7 

Pour  répondre  à  ces  questions,  peut-être  ne  faut-il  pas  ju- 
ger le  discours  d*après  les  phrases  et  les  petits  paragraphes 
dont  il  se  compose.  Le  gouvernement  croit  devoir  flatter  les 
protestants  et  les  pétitionnaires,  il  se  met  de  leur  côté  contre 
les  catholiques,  il  biftme  le  ministère  Thorbecke  qui  s'étoit 
renfermé  dans  les  limites  de  la  constitution,  il  déclare  que 
les  difficultés  ne  peuvent  disparottre  que  par  une  nouvelle 
loi,  etc. 

Tout  cela,  il  faut  en  convenir,  semble  menaçant,  et  en 
d'autres  temps,  on  auroit  pu  s*en  inquiéter.  Mais,  à  notre 
avis,  le  vieux  protestantisme  hollandais  vient  un  peu  tard 
avec  cette  manifestation,  et  Ton  a  peine  à  croire  qu  elle  soit 
sérieuse. 

De  quoi  .s*dgit-il?  Est-il  question  de  punir  les  catholiques 


n  UN  coup  parti  de  certains  lieux,  en  le  supj 
volontaire,  il  a  demandé  dis  reiiseif/ncnicnts 
il  ne  se  plaint  j)asdeseiilh()liiiues  du  royaume. 
i3t  de  quoi  peut-il   les  punir? 

Ainsi  le  motif  d'une  persécution  quelconqu 
point. 

Le  coup  est  parti  de  Rome*  dit  le  gouvc 
donc  Rome  qu'il  doit  chercher  à  punir.  Mais, 
suppose  que  le  coup  est  involontaire  etfai  demi 
céments  aux  lieux  dont  il  s*agit.  Alors  que  ] 
et  que  signifle  Tappareil  menaçant  de  vos  mesi 

Le  coup!  Mais  quel  coup?  En  quoi  cons 
Bst-ce  qui  Ta  reçu?  Qui  est-ce  qui  en  a  été  blej 

Le  Pape  a  jugé  que  le  temps  étoit  venu  de 
Pays-Bas  ce  qu'il  a  fait  naguère  pour  TAnglete 
tabli  la  hiérarchie  ecclésiastique  ordinaire,  l 
Êtoit  vicaire  apostolique  du  Limbourgei  reconi 
est  maintenant  évêque  de  Ruremonde.  Gommen 
second  titre  est-il  blessant  pour  le  pouvoir  ci 
mier  ne  Tétoit  pas?  L*év£que  de  Buremonde  es 
mer,  à  regard  de  Tautorité  temporelle,  des  pr 
s'abstenoit  le  vicaire  apostolique  de  Limbourg  ' 
prétentions  pourroient-elles  se  fonder? 

Ce  qui  prouve  que  le  gouvernpwo»»f  -»-   - 


. ^^-  » 


—  133  — 

Voilà  le  coup  !  A  qui  fait-il  du  ma!  ?  Qui  en  souffre? 
S'il  étoit  ici  question  de  budget,  s*il  s'agissoit  d'assigner 
to  traitements  sur  TEtat  à  ces  cinq  évèques,  de  doter  des 
cbipitrea,  des  cathédrales,  des  séminaires,  nous  concevrions  jus- 
fo'è  certain  point  le  mécontentennent.  Mafs  on  n'a  pas  même 
ce  préteite.  Les  catholiques  ne  demandent  pas  d'argent.  Ils 
payent  pour  subvenir  aux  frais  du  culte  protestant,  ils  pour- 
voient seuls  en  sus  aux  nécessités  du  leur.  Et  que  décrète  le 
P^fe  sur  ce  point?  «  Comme  jusqu'à  ce  jour,  dit-il,  Tétat  du 

*  catholicisme  dans  le  royaume  de  Hollande  a  été  tel,  que 

*  les  subsides  temporels  convenables  manquent  aux  pasteurs 
^    «taux  nécessités  de  chaque  église  épiscopale,  nous  avons 

*  Tespérance  presque  certaine  que  nos  chers  Fils  les  fidèjes 
^  de  Jésus-Christ  ne  cesseront  à  l'avenir  d'aider  même  plus 
^  largement  de  leurs  aumônes  et  de  leurs  offrandes  les  pas- 
^  teurs  que  nous  mettrons  à  leur  tète,  afln  qu'ils  puissent 
^^  pourvoir  à  rétablissement  des  sièges  épiscopaux,  à  la  pros- 
^  périté  et  à  l'accroissement  de  la  religion  catholique.  » 

On  le  voit»  le  pape  et  les  catholiques  hollandais  ne  de- 

^^Qdeqt  rieo  au  gouvernement.  Si  le  rétablissement  de  la 

hiérarchie  épiscopale  établit  des  charges  nouvelles,  ces  charges 

^ODt  pour  eux  et  ils  ne  s'en  plaignent  point.  Eux  qui  auroient 

^uls  le  droit  de  se  plaindre,  on  les  menace,  on  les  rend 

Responsables  de  l'agitation  excitée  par  un  fanatisme  stu« 

Videl 

Mais,  justement  pour  cette  raison»  nous  disons  que  les  me- 
naces n'oot  ni  valeur  ni  signification. 

Voyons,  de  quelle  manière  entreprendra-t-on  de  les  exé- 
cuter? 

Il  faut  une  loi»  dit  le  discours  royal,  pour  faire  disparottre 
les  diiBcultés. 

Mais  d'abord  des  difficultés  ne  sont  pas  des  délits.  Et  s'il  y 
a  des  difficultés,  qui  les  crée»  qui  les  fait  nattre?  Où  sont- 
eliesces  difficultés? Existent-elles  ailleurs  que  dans  l'embar* 
ras  causé  par  les  agitateurs  et  dans  l'appui  que  leur  prête 
malheureusement  le  pouvoir? 

Accordons  toutefois  la  nécessité  d'une  loi.  La  législation 
ezistaote  ne  suffit  pas  ;  la  loi  fondamentale  qui  consacre  la 
liberté  religieuse»  n*a  pas  pas  prévu  que  les  catholiques  en 
uaeroient  comme  les  autres»  et  c'est  une  erreur  de  la  part  du 
souverain  Pontife  d'avoir  cru  que,  grâces  à  la  réforme  de  la 
législation  {fin  eam  quœ  à  Gubernii  modertUmbm  œquitate  ac 


11  rôsulU'  de  là  que,  si  les  menaces  sont  séri( 
veuille  réellement  mettre  obstacle  au  libre  exe 
ligion  catholique»  la  loi  nouvelle  doit  créer  des 
la  loi  fondamentale  ne  connoîtpas.  Ht  par  conséii 
pas  une  loi  nouvelle  qu'il  faut,  mais  une  nouvel 
la  loi  fondamentale,  et  cette  fois  une  réformi 
protestant  exclusif,  dans  le  sens  réactionnaire 
L*osera-t-on  î  Le  pourra-t-on? 

Le  ministère  Van  Hall,  dit-K)n,  osera  beaucoi 
sible.  Mais  enfln  il  y  a  des  limites,  et  il  faut  < 
lu'où  la  réaction  peut  aller. 

Nous  avons  vu  en  quoi  consiste  le  coup  dont 
raison,  et  on  ne  se  plaint  pas  d'autre  chose.  I 
lu'on  se  borne  à  le  repousser.  Le  pape  a  couvert 
ipostoliques  en  diocèses,  il  a  fait  cesser  Tétat  d( 
^xistoit  toujours  dans  une  partie  du  pays.  Le  g 
savoit  d'avance  que  ce  changement  auroit  lieu;  il 
rien  à  redire;  mais  il  posoitcomme  condition  que 
Hé  conclu  auparavant  avec  le  Saint-Siège,  seroi 
lésiroit  en  outre  d'être  averti  de  l'époque  où  le 
luroit  lieu;  et  nous  avons  vu  par  une  lettre  de  3 
lux  gouverneurs  des  provinces»  que  c'étoit   dan! 
ntention.  «  Le  gouvernement,  disoit  le   mini^ 
^mit  le  vœu  de  recevoir  communication  préalabl 
3t  de  la  manière  de  l'introduction,  afin  de  se  troi 
le  faire  connottre  son  opinion  à  ce  sujet  à  la  co 
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d'agir  avec  sagesse,  de  ne  pas  exciter  l'aiguillon  de  Tintolé-' 
ftoceetd'éviter  toute  occasion  d'éveiller  la  crainte  pour  une 
cbose  qui  en  elle-même  devoit  être  indifférente  pour  les 
entres  communions  existantes.  Néanmoins  le  Saint-Siégc  a 
^rpris  le  gouvernement.  Le  gouvernement  n*a  reçu  commu- 
nication de  Tallocution  et  du  bref,  documents  peu  appropriés 
i  ce  pays,  qu'après  leur  publication,  etc.  » 

Il  est  important  de  faire  attention  à  ces  plaintes,  pour 
comprendre  jusqu'où  peut  aller  le  ministère  Van  Hall  avec 
ia  loi  qu'il  annonce.  On  ne  reproche  au  Saint-Siège  que  le 
refus  de  communication  préalable;  et  quand  on  supposeroit 
Que  le  Saint-Siège  ait  eu  quelque  tort  en  cela,  il  est  du  moins 
^^rtain  qu'on  ne  l'accuse  pas  d'autre  chose.  Aussi  le  minis- 
tre, après  avoir  eu  connoissance  de  l'allocution  papale  et  du 
*J^«f,  se  borna-t-îl  à  le  rendre  responsable  des  difficultés  que 
'*^x&ntîon  de  la  mesure  pourroit  rencontrer.  M.  Van  Zuyîen 
^^oNfCvelt,  ministre  des  affaires  étrangères,  dans  sa  lettre 
^^7  avril  à  M.  le  comte  de  Liedekerke,  envoyé  extraordi- 
naire et  ministre  plénipotentiaire  à  Rome,  lui  dit  :  «  Je  n'ai 
^^  besoin  d'insister  sur  ce  point  qu'une  communication  préa^ 
^ciife  nous  auroit  été  plus  agréable,  en  ce  qu'elle  nous  auroit 
fourni  l'occasion  de  faire  valoir  nos  observations  tendantes  à 
^iter  tout  ce  qui  peut  compromettre  le  succès  et  la  marche 
régulière  d'une  affaire  dont  personne  ici  ne  i^e  dissimule  la 
f[ravité.  Je  me  plais  à  croire  que  la  cour  de  Rome,  appréciant, 
^mmeil  le  méritoit,  l'esprit  de  justice  et  d'impartialité  que 
le  gouvernement  n'a  cessé  d'apporter  dans  ses  rapports  avec 
le  Saint-Siège,  n'auroit  pas  vu  d'inconvénient  à  lui  donner 
cette  preuve  de  confiance  et  à  lui  faire,  en  temps  opportun, 
des  ouvertures  propres  à  amener  de  commun  accord  le  résul- 
tat désiré.  La  cour  de  Rome  n'ayant  pas  jugé  à  propos  d'en 
agir  ainsi,  ou  ayant  été  très  mal  servie  par  son  représentant 
i  La  Haye,  ne  pourra  que  s'imputer  les  difficultés  que  rencon- 
trera peut-être  l'exécution  de  la  mesure,  difficultés  que  le  gou- 
vernement du  Roi,  s'il  avoit  été  consulté,  auroit  peut-être  été 
dans  l'occasion  d'écarter  ou  d  atténuer  (1).  » 

Les  difficultés  prévues  par  le  gouvernement  sont  arrivées, 
et  tout  le  monde  les  voit  aujourd'hui.  L'intolérance  et  l'am- 

(1)  Voj.  les  Documents  diplomatiques  relatifs  au  rétablissement  de  la  Ctiérar» 
chiê  caihoiùiue  en  Hollande,  publiés  par  le  gouvcractiient. 
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bition  n*ont  pas  manqué  de  proQter  de  la  circonstance,  et 
elles  ont  su»  en  peu  de  temps*  exciter  reffervescence  et  l'em- 
barras dont  nous  sommes  témoins.  Le  ministère  Thorbecke, 
malgré  son  esprit  de  modération,  crut  qu'il  étoit  prudent  de 
ne  pas  braver  les  agitateurs  et  les  gens  qu*ils  entraînoient. 
M.  Van  Zuyicn  van  Nievelt,  dans  la  même  lettre  dont  nous 
parlons  plus  haut,  dit  en  terminant  :  «  En  ces  circonstances, 
il  est  urgent,  pour  calmer  reDFervescenre  générale,  de  donner 
un  témoignage  public  de  mécontentement.  »  On  sait  que  ce 
témoignage  fut  dMnviter  M.  de  Liedekerke,  de  la  part  du 
Roi,  à  quitter  temporairement  la  ville  de  Rome. 

Mais  cette  concession  fut  jugée  insufllsante.  Le  roi  obligea 
M.  Thorbecke  et  deui  autres  membres  du  cabinet  de  se  reti- 
rer, il  se  choisit  des  ministres  d'un  esprit  différent,  il  dé- 
clara la  seconde  Chambre  dissoute;  et  maintenant  il  s*agit 
encore  d*une  loi!  Mais  enfin  cette  loi  ne  rencontre  pour  toute 
difficulté  que  le  refus  du  Saint-Siège  dont  il  est  question. 
Que  peut-elle  statuer  là-dessus?  Le  gouvernement  ayant  d'a- 
bord manifesté  son  mécontentement  à  cet  égard,  que  lui 
reste-t-il  à  faire?  S*il  prétend  atteindre  le  Saint-Siège  au- 
trement qu'il  n*a  déjà  fait,  cela  lui  sera  bien  difficile.  Refo- 
sera-t-il  de  reconnoltre  les  évèques  sous  les  titres  que  le  bref 
leur  confère?  Gonlinuera-t-il,  par  exemple,  d'appeler  Vi- 
caire apostolique  du  Limbourg  l'évéque  de  Ruremonde?  La 
satisfaction  sera  petite  et  les  catholiques  ne  s'en  offenseront 
pas.  Fera-t-il  comme  le  gouvernement  de  la  reine  Victoria 
et  prétendra-t-il  établir  des  peines  contre  les  prélats  qui  ose- 
roient  faire  usage  de  leurs  titres?  La  loi  fondamentale  ne  le 
permettroit  pas,  et  il  faudroit  d'abord,  comme  nous  l'avons 
dit,  entreprendre  de  la  modifier.  On  peut  croire  que  M.  Van 
Hall  n'ira  pas  jusque-là.  Dans  tous  les  cas,  la  loi  que  le  pro- 
testantisme hollandais  parviendroit  h  faire  passer  dans  ce 
sens,  n'auroit  certes  point  d'autre  résultat  que  le  fameux 
bill  contre  les  titres  ecclésiastiques  en  Angleterre.  L'Eglise 
catholique,  par  sa  constitution,  est  au-dessus  de  semblables 
entreprises. 

Dans  ce  moment,  un  journal  de  La  Haye  (la  ConstUution) 
annonce  d'après  des  on  dit  qui  circulent  dans  les  cercles  oe^ 
dinairement  bien  informés,  que  la  loi  auroit  pour  objet  d'exi- 
ger des  ecclésiastiques  des  différentes  communions,  un  ser- 
ment politique  avant  leur  entrée  en  fonction,  et  lessoumettroit, 
de  plus,  indifféremment  à  l'agréation  du  gouvernement» 


^ 
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Cette  dernière  condition  exista  pour  le  culte  réformé,  et  il 
s*agîroit  de  la  rendre  générale  en  l'étendant  aux  autres  com- 
munions. 

La  chose  n'est  pas  probable,  et  le  moyen,  s'il  étoit  adopté, 
produiroit,  selon  toute  apparence,  un   effet  contraire  h  celui 
qu*on  en  attend.  Il  est  défait  que  le  protestantisme  supporte 
&tec  impatience  la  condition  de  l'agréation,  et  qu'il  s'est  ef- 
forcé plus  d'une  fois  de  s'en  délivrer.  Le  satisfera-t-on  en  la 
consacrant  par  une  loi  applicable  à  tous  les  cultes?  Il  est  à 
considérer  d'un  autre  côté  que  le  gouvernement  a  exigé,  de  la 
part  du  Saint-Siège,  l'annulation  du  concordat  de  1827,  ra- 
tiOéen  1841,  et  des  obligations  qui  en  résuitoient  pour  lui, 
et  qu'il  a  mis  cette  condition  expresse  à  l'organisation  libre 
de  l'église  catholique  dans  les  Pays-Bas.  N'a-t-il  pas  renoncé 
I^rlimémeà  toute  prétention  d'y  intervenir,  soit  directe* 
nient,  soit  indirectement,  et  ne  s'est-il  pas  mis  volontaire-- 
lisent  sur  le  pied  des  gouvernements  qui  ne  s'occupent  pas 
^^  religion  et  qui  abandonnent  les  communions  à  elles- 
inimes?  Qu'il  soumette  à  la  condition  du  serment  et  de  l'a- 
S^iatioD  les  ministres  du  culte  réformé,  qui  reçoivent  de 
l'Ettt  leur  traitement  et  en  quelque  sorte  leur  mission,  non- 
senlement  on  le  conçoit,  maison  auroit  peine  à  concevoir  que 
^A  se  rtt  autrement.  Mais  puisque  l'Etat  se  déclare  libre  de 
^le  obligation  à  l'égard  de  l'Eglise  catholique  et  de  son 
^[f  on  ne  voit  pas  sur  quoi  se  fonderoit  la  parité  qu'il  vou- 
'roit  établir  à  cet  égard  entre  les  ministres  du  culte  réformé 
^  le  clergé  catholique. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  les  suppositions  et  les 
^jectures  sur  les  projets  du  ministère  Van  Hall.  Nous  ne 
Manderons  pas  s'il  peut  être  question  d'entreprises  plus 
S|[>ve8etde  vexations  semblables  à  celles  que  nous  avons 
fPfouvées  avant  les  événements  de  1830.  Cela  nous  paroît 
I^^Possible,  et  les  catholiques  des  Pays-Bas  n'ont,  sans  doute, 
*n  de  tel  à  craindre. 

*-'idée  du  gouvernement  est  de  calmer  l'effervescence  vraie 
J'/active,  en  lui  donnant  quelque  satisfaction.  Cette  con- 
voite est  calquée  sur  celle  que  tint  le  gouvernement  anglais, 
"7  a  trois  ans,  pour  une  cause  identique.  On  a  vu  que  le 
''^''iistère  Thorbecke  lui-même  avoit  jugé  prudent  de  com- 
°»ncer  par  là. 

Nous  concluons  de  ces  diverses  considérations  que  le  dis- 
^rs  du  Trône  doit  être  jugé  avec  calme  et  modération. 
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L'entendre  à  la  lettre,  l'interfinUer  rîgo'ireusemotil,  c'est  le 
moyen  d'arriver  à  des  conséquences  fâcheuses  et  d'empirer 
la  situation. 

Le  plus  grand  mal  qui  règne  dans  ce  moment,  c'est  t'eia;^ 
péraliori  proiluitc,  c'qsI  le  décliaîncment  des  passions  ;  mais 
ce  n'est  pas,  à  notre  avis,  l'imminence  de  la  pfrs6cution  ICt 
s'il  est  vrai,  comma  on  n'en  p^ul  guère  douter,  que  l'ambi- 
tion et  la  polili>|ue  entrent  pour  une  bonne  part  dans  ce 
mouvement,  raison  de  plus  d'éviler  toute  violence,  toute 
ciagéralion. 

Les  catholiques  bien  unis,  sous  de  bons  évéques,  comme 
ils  le  sont  cliez  nos  voisins,  sont  assez  forts  par  eui-ménies. 
Ils  peuvent  aisément  se  passer  de  tous  les  moyens  extrêmes. 
Le  gouvernement,  de  son  cdté,  a  pour  lut  les  leçons  de  l'ei- 
périence,  et  ce  seroit  lui  faire  une  sorte  d'injure  que  de  le 
soupçonner  de  les  avoir  oubliées. 

A  l'appui  de  ces  considérations,  nous  sommes  beureus  de 
citer  et  de  présenLei'  à  nos  lecteurs  l'adresse  que  la  première 
Chambre  des  l£tals-Généraux  a  volée  dons  sa  séance  du  M 
juin,  par  32  voiï  contre  2,  en  répon.>*e  au  discours  d'ouver- 
ture.  Ce  langage  si   modéré,  si   calme,  si   digne  d'hommes 
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»  qui  ont  donné  naissance,  auprès  d'un  grand  nombre  de 
»  sujets  de  Votre  Majesté,  è  des  soucis  et  à  des  inquiétudes 
»  sûr  leurs  intérêts  les  plus  délicats.  Elle  désire  vivement 
»  que  rémotion  des  esprits  qui  en  a  été  la  conséquence,  se 
»  calme,  et  elle  apprécie  hautement  tout  effort  qui,  sans 
»  amoindrir  aucun  droit,  sans  violer  aucune  liberté  garantie 
9  par  la  Constitution,  puisse  concourir  &  ce  but. 

»  Le  gouvernement  a  la  conviction  que  seule  une  loi  pour- 
»  ra  aplanir  beaucoup  de  difficultés  sur  lesquelles  Votre  Ma- 
»  jesté  porte  son  attention.  La  conflance  qu'a  Votre  Majesté 
»  que  la  modération  et  le  calme  présideront  aux  délibérations 
»  de  cette  importante  question,  ne  sera  pas  déçue  lorsqu'il 
»  sera  de  notre  devoir  d'y  consacrer  nos  soins. 

»  Nous  chercherons  toujours  par  nos  efforts  à  assurer  le 
»  maintien  et  le  progrès  de  la  tolérance  religieuse,  de  cette 
»  tolérance  qui  constitue  Tornement  d'une  société,  et  le 
»  puissant  soutien  de  tous  les  Etats  et  particulièrement  du 
»  ndtre. 

»  Nous  serons  sincèrement  réjouis  si  les  difficultés  du  mo« 
»  ment  peuvent  être  levées,  et  si  les  garanties  pour  la  liberté 
»  et  l'indépendance  des  diverses  communions  peuvent  en 
»  même  temps  être  confirmées. 

»  Nous  nous  associons.  Sire,  à  la  prière  du  roi,  que  la  bé- 
a  nidiction  du  ciel  descende  sur  chaque  mesure  qui  puisse 
»  concourir  au  salut  de  la  chère  patrie.  » 

(Voir  plus  loin  les  Nouvelles). 


NOUVELLES 

ECCLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQUES. 

■elgiqve.  le  30  mai,  M.  de  Broiickere,  Ministre  des  affaires 
étrangères,  s*est  rendu  successivement  à  la  Chambre  des  Représen- 
tants et  au  Sénat  pour  j  donner  lecture  de  la  communication  sui- 
vante relatÎTement  au  mariage  de  S.  A.  R.  le  Duc  de  Brabanl  : 
4  Messieurs, 

»  Le  Roi  nous  a  chargés  de  vous  annoncer  un  fait  important  pour 
Faf^nir  de  notre  pairie,  le  prochain  mariage  de  S.  A.  R.  Mgr.  le  Duc 
de  Brabant  arec  S.  A.  L  et  R.  M"**  TArchiduchesse  Marie-Henriette- 
Anne.  Cette  union  comble  les  vœux  et  assure  le  bonheur  d*un  prince 
dont  la  Belgique  est  flère  à  juste  titre;  elle  satisfait  en  même  temps 
aui  plus  hautes  convenances  politiques.  Par  sa  naissance,  la  future 
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DiKhrsse  de  brabaot  apparlleot  à  une  maison  souTeraine  qu'a  illus- 
trée l'éclal  (le  SCS  vf  rliis  non  moins  que  la  graadeui*  de  ses  uesliDées, 
l'ar  les  dons  de  son  heureuse  n^Uire,  par  son  caractère  élevé,  par 
toutes  les  (|ualités  éroinenics  qui  la  dislineueni,  l'Archidiiehesse Marie 
promet  de  rendre  à  la  Belgique,  arec  leurs  noms  vénérés,  les  bella 
ei  populaires  images  de  JU  a  rie- Thérèse  et  de  Louise-Marie.  Les 
eirmplt;»  iiu'GIle  trouvera  autour  d'Elle  conliDueruul,  en  les  coia- 
plelant,  ces  iradiltons  de  Famille.  Comme  le  Roi  et  ses  nobles  cnfanU, 
Llle  s'i  jeniiliera  avee  tous  les  sentiments  d'un  peu|de  renommé  pour 
sa  loyauté,  pour  sa  franchise,  pour  son  ailschr/nint  à  ses  mœurs, 
à  ses  institutions,  à  son  indépendance.  Belge  d'adoption.  Elle  le  sera 
parle  cœur;  Klle  deviendra  un  gage  de  perpéinilé  et  de  félicité 
pour  la  dynastie,  comme  Elle  est  déjà  un  gage  de  sécurité  pour  notre 
pays;  celui-ci,  en  effet,  se  voit  rattaché  ainsi,  par  un  nouveau  lien, 
ù  une  antique  monarchie,  essentiellement  intéressée  à  consolider  la 
paix  du  monde  et  à  sauvegarder,  de  concert  avec  les  autres  puis- 
sances, tes  traités  qui  ont  consacré  la  nationalité  belge.  " 

Ce  Message  a  été  accueilli  par  de  vih  applaudissements  et  le  cri  de 
Vive  le  Itoil  La  Cliamlirc  des  Représentants  et  le  Sénat  ont  décidé 
(|u'ils  se  rendruient  en  corps  auprès  de  S.  M.  pour  la  ftliciler  à 
l'occasion  de  ce  grand  événement. 

—  Trois  jours  après  (S  juin),  on  lisoit  dans  la  partie  officielle^  de 

I  la  Gazette  de  fieime  : 

.  M,  le  Iloi  des  Belges,  pendaul  son  séjour  à  Vienne,  a,  arec 

I    l'aulorisaliun  de  S.  M.  apostolique  comme  chef  de  l'auguste  famille 
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géofralement.  Marie-Thérèse  est,  en  effet,  la  bisaïeule  de  la  future 
Dachrsse  de  Rrabant,  dont  le  père,  TArcbiduc  Joseph,  étoit,  par  Léo- 
pold  II,  petit-fils  de  la  grande  Impératrice.  I/empereur  d'Autriche 
actuel,  François- Joseph,  est  donc  descendant  de  cette  dernière  à  un 
drgrë  plus  éloigné  que  la  future  Duchesse  de  Brdbanl;  car  il  n'est 
que  le  petit-fils  de  l'empereur  François  1'%  frère  de  l'Archiduc  Jo- 
seph.  I/Impératrice  Marie-Thérèse  n'est,  par  conséquent,  que  sa  tri- 
saïeule. Quant  au  Duc  de  Brabant;  il  est  descendant  de  Marie-Thérèse 
absolument  au  même  degré  que  TEmpenur  d'Autriche  actuel;  seule* 
ment  il  l'est  par  les  femmes,  tandis  que  François-Joseph  descend  de 
la  ligne  masculine.  En  effet,  la  Reine  des  Français,  Marie-Amélie, 
g;rand'mère  du  Duc  de  Brabant,  est  fille  de  la  Reine  Marie-Caroline 
de  Naples,  fille  elle-même  de  Marie-Thérèse. 

Le  lableau  suivant  fera  mieux  comprendre  ces  généalogies  : 

Mabie-Théeese. 

Joseph,  II,  Léopold  II.  Marie-Caroline, 

mort  sans  enfants.  François  1<",        Archid.  Joseph,  Marie-Amélie, 

Archid.  Charles,  Archid.  Marie.    Louise-Marie, 
François-Joseph.  Duc  de  Brabant. 

{Indépendance  belge), 

—  S.  A .  R.  la  princesse  Charlotte  rient  d'entrer  dans  sa  quator- 
aiène  année.  Elle  est  née,  comme  on  sait,  le  7  juin  1840. 

—  Le  gouvernement  avoil  présenté  aux  Chambres  un  projet  de  lot 
par  lequel  la  dotation  annuelle  de  200,000  fr.  allouée  à  S.  A.  R.  le 
due  de  Brabant,  auroit  été  portée  à  400,000  à  dater  du  jour  de  son 
mariage.  Le  même  projet  ouvroit  un  crédit  de  1250,000  fr.  pour  le 
premier  ameublement  du  palais  qu'il  doit  occuper  à  Bruxelles  rue 
Ducale  (ancien  palais  du  prince  d*Orange). 

lA  section  centrale  de  la  Chambre  des  Représentants,  réunie  sous 
la  présidence  de  M.  Delfosse,  président  de  la  Chambre,  a  conclue 
l'adoption  du  projet  de  loi,  avec  cette  modification  que  le  chifi^re  de 
la  dotation  seroit  porté  à  500,000  fr.  au  lieu  de  400,000,  et  compreoj» 
droit  les  50,000  fr.  alloués  par  la  loi  du  23  mars  dernier  pour  enlre- 
tleo  des  palais  lequel  sera  a  la  charge  du  prince.  La  commission  a 
pensé  que  le  duc  de  Rrabant  par  suite  de  son  mariage,  devant  habiter 
constamment  les  deux  palais  mis  à  sa  disposition,  les  frais  d'entretien 
de  ces  palais  pouroientètre  évalués  à  une  somme  plus  forte. 

Les  deux  Chambres  ont  ratifié  la  modification  proposée  par  la  sec- 
tion centrale,  et  le  projet  de  loi  ainsi  amendé,  a  été  adopté  par  elles 
à  l'unanimité. 

Cette  loi,  sanctionnée  par  le  Roi,  a  été  promulguée  le  14  juin  et 
publiée  dans  le  .yoniteur. 

—  Dans  sa  séance  du  7  juin,  le  Sénat,  électrisé  par  un  premier 
discours  prononcé  par  S.  A.  R.  le  tluc  de  Brabant,  s'est  empressé  de 
voter  le  projet  de  loi  sur  l'organisation  de  l'armée,  adopté  par  la 
Chambre  des  Représentants  (Voy.  ci-dessus  p.  105). 

Toici  le  texte  de  ce  discours: 

14 
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.  «<  Messieurs,  en  prenant  pour  la  première  fois  la  parole  dans  celte 
a  enceinte,  je  n*ai  pas  la  prélenlion  de  modifier  Topinion  du  Sénat  ; 
»  je  lut  demande  seulement  de  continuer  à  marcher  dans  la  voie  où 
»  il  est  entré  depuis  longtemps.  Vous  avez  toujours  été  farorables  à 
»  Tarmée,  parce  que  vous  avez  toujours  compris qu*un  pays  n*est 
»  libre 'qu'à  partir  du  moment  où  il  peut  véritablement  se  faire  res- 
»  pecter.  Personne  n*a  oublié  d'ailleurs  les  conditions  que  notre  neu- 
M  tralité,  établie  par  le  concert  des  grandes  puissances,  nous  impose 
»  vis-à-vis  de  toute  l'Europe  ;  vous  savez  que  ces  obligations  ne 
>  peuvent  être  remplies  fidèlement  qu'à  l'aide  d'une  armée  forte  et 
»  bien  organisée. 

»  Le  gouvernement,  en  vous  proposant  le  projet  de  loi  qui  nous  oc- 
»  cupe  en  ce  moment,  n'a  donc  fait  qu'obéir  à  un  devoir  national  et 
»  européen.  Je  suis  heureux.  Messieurs,  de  pouvoir  l'en  féliciter  au- 
»  jourd*hui  publiquement. 

»  Il  y  a  déjà  longtemps  que  l'insuffisance  de  notre  organisation  mU 
1»  lituire  avoit  été  reconnue.  Aussi  le  dernier  cabinet  institua-t-il  une 
»  commission  chargée  d'examiner  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  bonne 
»  défense  du  pays  et  n  notre  organisation  militaire.  Le  travail  coro- 
M  mencé  il  y  a  deux  ans  vient  d*ètre  sanciionné  par  la  Chambre  des 
»  Représentants.  Vous  connoissez  maintenant  tous.  Messieurs,  et  de 
»  ravis  d'hommes  spéciaux,  ce  qu'il  faut  à  la  Belgique  pour  quVIle 
»  puisse  maintenir  sa  vie  indcpentlante  aux  jours  de  danger.  Or, 
».  qui  veut  la  fin,  doit  aussi  vouloir  les  moyens.  Le  gouvernement 
u  vous  les  propose,  la  Chambre  des  Représentants  les  a  noblement 
»  adoptés. 

»  Le  Sénat  ne  voudra  pas  rester  en  arrière  de  ces  précédents.  Cest 
»  donc  avec  confiance  que  l'armée  attend  le  vote  que  vous  allei 
»  émettre;  elle  sait  comme  moi  que  votre  patriotisme  ne  s'est  Jamais 
»  démenti  ;  elle  compte  que  vous  n'hésiterez  pas  à  la  mettre  enfin  en 
n  état  de  remplir  son  devoir  avec  succès,  le  cas  échéant.  » 

—  Le  projet  de  loi  destiné  à  perpétuer  le  souvenir  du  Congrès  na- 
tional et  de  notre  bonne  Reine,  a  été  discuté  et  adopté  à  l'unantmité, 
moins  une  voix,  par  la  Chambre  des  Représentants,  dans  sa  séance  du 
11  juin.  En  voici  le  texte  : 

«  jérL  1«'.  Le  gouvernement  interviendra,  dans  les  frais  d'achèfe* 
ment  du  monument  à  ériger  en  commémoration  du  Congrès  na- 
tional, jusqu'à  concurrence  d'une  somme  de  518,000  f^.  à  répartir 
sur  cinq  exercices. 

»  /Ért.  2.  Le  gouvernement  interviendra  dans  les  frais  de  cons- 
truction du  monument  à  ériger  en  commémoration  de  la  Reine 
Louise-Marie,  jusqu'à  concurrence  de  450,000  fr.  à  répartir  en  cinq 
exercices. 

f  ArL  5.  Le  premier  cinquième  pour  le  monument  du  Congrès  sera 
porté  au  budget  des  dépenses  du  département  de  la  justice  pour 
l'exercice  1854. 

»  ArL  4.  1^  premier  cinquième  pour  le  monument  de  la  Reine 
sera  porté  au  budget  des  dé|>enses  du  département  de  la  justice  ponr 
l'exercice  1851.» 

De  plus,  la  Chambre,  sur  la  proposition  de  M.  le  baron  Osy,  décide 
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sans  opposiiion  qu*on  insérera  «lans  le  procès-ve rb.il  qiie  la  motion  de 
MM.  de  Brouwer  et  Coonian$  tfodanl  à  ce  rfue  la  slahie  du  Roi  soit 
placée  sur  la  colonne,  a  été  accueillie  par  le  Tœu  unanime  de  la 
Chambre. 

—  Nous  apprenons  que  Mgr  Tévèque  de  Gand,  revenant  de  Rome 
et  passant  à  Vienne,  a  eu  Thonneur  d  èlre  admis  le  17  juin,  à  présen* 
1er  ses  hommages  à  rarchiduchesse  Harie-Henrietle,  future  duchesse 
de  Brabant,  et  à  Tarchiduchesse  Marie- Dorolhée,  sa  mère. 

(  indépendance) . 

—  M.  Génizet  qui  vient  d'arrifé  de  Vienne,  a  rapporté  le  croqnfs 
du  portrait  de  S.  A.  I.  rAi'chi«luchpsse  Marie  Henriette,  conSé  an 
rrajon  intelligent  de  M.  SchuUTl.  Il  n'y  a  rien  dVxagrré  dans  ce 
qu*oo  a  dit  des  traits  distingués  de  la  princesse  ;  il  y  a  quelque  chose 
d*angélique  tians  cette  noble  physionumie  qui  respire  une  siiare  don» 
cear.  A  son  aspect,  Tartiste  a  été  éleclrisé;  il  veut  faire  de  son  œuvre 
une  œuvre  hors  ligne.  La  ressemblance  est  parfaite  ;  aussi  tonte  la 
famille  im|>ériale  en  a  témoigné  sa  satisfaction  à  M.  Schubert.  1^ 
jeune  princesse  a  daigné  remettre  à  Tariiste  l'autographe  de  sa  signa- 
ture pour  être  placé  au-dessous  du  poi  trait. 

(Journal/  de  Bruxelfes^. 

—  Dans  la  Congrégation  dn  doyens  tenue  le  10  mai  au  palais  épis- 
copal  de  Bruges.  Mgr  Malou,  après  la  célébration  de  la  messe  par 
M.  le  chanoine  |>éniieucier,  a  prononcé  un  discours  où  il  a  ap|>elé  1  at- 
tention de  MM.  les  doyens  sur  quelt|ues  points  de  la  discipline  ecclé- 
siastique, concernant  la  direction  du  clergé  et  des  fidèles.  Il  leur  a 
surtout  recommandé  de  veiller  à  ce  que  la  vie  vraiment  sacerdotale  se 
conienre  et  se  fortifie  parmi  le  clergé  de  leurs  doyennés,  en  leur  iai« 
sanC  observer  que  cette  vie  ne  se  maintient  pas  sans  Tesprit  d'oraison, 
MDS  le  zèle  pour  le  salut  des  âmes  et  sans  les  soins  pour  la  splen- 
deur du  culte  divin.  Il  les  a  exhortés  en  outre  à  donner,  au  besoin, 
à  un  confrère  qu*ils  verroient  ou  qu'ils  soupçonneroient  être  en  quel- 
que danger,  les  avis  nécessaires  dans  un  esprit  de  charité  fraternelle, 
afin  de  le  préserver  de  toute  chute.  Or  les  principaux  dangers  où  le 
clergé,  surtout  le  jeune  clergé,  peut  se  trouver  aujourd'hui,  ce  sont  : 
1*la  fréquentation  des  impies  et  des  ennemis  publics  de  l'Eglise  ca* 
Iholique;  S*  l'esprit  du  monde  qui  se  manifeste  par  le  luxe,  par  fin* 
tempérance  de  langage  et  par  la  légèreté  de  conduite  ;  3*  l'inactioUf 
source  d*un  grand  nombre  de  vices.  Un  remède  efficace  contre  ces 
«langers,  a  dit  Monseigneur,  c'est  l'observation  fidèle  des  Statuts  du 
dîoâie»  laquelle  seule  suffit,  avec  la  grâce  de  Dieu,  pour  la  garde  de 
toute  la  discipline  ecclésiastique. 

Pour  ce  qui  concerne  les  fidèles,  le  savant  et  pieux  évèque  a  rap- 
pelé Tancienne  coutume  de  l'Eglise  de  nourrir  la  piété  par  le  moyen 
des  exercices  spirituels  appropriés  aux  différentes  époques  de  Tan- 
née ;  et  il  a  fait  observer  que  les  avantages  attachés  à  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes  que  le  peuple  retiroit  autrefois  de  la  pénitence  pu- 
blique, des  veilles  sacrées,  et  au  moyen-âge  des  croisades,  des  pèleri- 
nages et  d'autres  usages  de  ce  genre,  peuvent  maintenant  se  puiser 
dans  le  culte  du  Sacré  Cœur  de  Jésus  et  de  la  Bienheureuse  Vierge 
Immaculée,  dans  les  pieuses  congrégallons,  dans  les  fêtes  célébrées 
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fn  Vlionnrur  lies  Saint*,  el  dans  il'aulrrscxercicpi  Jf  re  g^nre,  »p- 
prouvêj  |iar  l'Rglise.  En  conséitncnce  il  a  prié  HM.  Im  du^ens  de 
vouloir  lien  recummander  (le  sa  part  ers  dilFérenU's  pr3(i<ines  au 
clergé. 

Mais  on  sVIforceroit  vainement  de  sancllfier  le  peuple,  si  Ton  ne 
combatloit  les  ïiccs  contraires  A  lu  pielé.  Or,  a  dit  le  Prélat,  il  n'y  a 
peul-élre  pns  de  Tire  plus  déleslalile  qui  règne  aujourd'hui  dans  le 
jieiijile  (|ue  l'usage  des  discours  malbonnMes,  <)tii  <:orrora|>ent  les 
moDurs  ebrëliunnes  et  entraînent  mal beureu sèment  la  jeunesse  â  tous 
les  crimes.  II  faut  doue  que  les  curés  se  rappellent  celle  |>araled(t 
l'ÂpMre  :  les  mœurs  te  von  nmpenl  parles  m'iuvait  discours,  et 
(|u'ils s'animent  (le  tout  le  lùle  pastoral  pour  l'extirpation  decclte 
funeste  fiahilude.  I^urs  elTorls  n'ont  pas  été  vains  dans  la  sainte 
guérie  ifu'ds  ont  r.<ite3uUasp!ième.  Qu'ils  tâchent  de  pouvoir  se  glo- 
rifier dans  le  Seigneur  d'une  victoire  (luctcunque,  i-emporléc  sur  les 
paroles  contraires  à  la  sainte  vertu  de  cbasteté. 

Ënfln  l'Evèqiie  a  recommande  à  MU.  les  doyens  le  sota  du  tempo- 
rel des  églises,  lequel  se  perd  iiurIqueFois  faute  de  litre  légal,  et  il 
les  a  engagés,  de  même  que  tout  le  clergé, à  favoriser  de  toutes  leurs 
forces  la  vocation  des  jeunes  gens  â  l'état  ecclésiastique. 

Ensuite,  UU.  les  doyens,  arec  les  examinateurs  prosynodaux  du 
Conseil  épiscopal,  se  sont  réunis  sous  la  présidence  de  Mgr  l'évèque, 
qui,  après  avoir  entendu  chacun  d'eux,  a  promulgué  un  néglenieul 
en  dix-sept  articles  sur  reusrifînement  du  Catéchisme  dans  le  diocèse 
de  Bruges.  Et  comme  il  étoil  iiiipossilile  de  rcnFcrmer  dans  ce  court 
règlement  tous  les  avis  oppDrluns  sur  celte  grave  matière,  Mpr  l'é- 
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Ji  UU^è  |*r(  mirre  cofamuDi^Hi.  1.''^ti>-'  «'(oit  opik-=  avcr  nne  «im- 
pldté  cAlrâme;  de»  kîoui]iwU  cl  ilr>  curtf-i^l^s  «!r  llcors  trukBMM 
|wt>ient  le  cluKur  rt  l'jutcl.  Au  milieu  «lu  cl^rur  trou  pri^-dlgp 
floifol  dcstioêsâ  I  auguste  coid mu oianlc  (tju\  princes  «es  fr«TC9. 
U  SaiDte-TaUe,  diaposée  devant  re  prie-ilKii.  Hml  recouverte  d*aiie 
Mtiqtie  dentelle  de  Brnidles.  prrrinii  ornement  séculaire  qin  djie, 
dit-on,  du  commencemcrot  du  règne  df  Marie-TliérM  et  qoi  n'est 
cibibé  qu  a  de  très-rares  intervalles,  et  dans  les  M>lennttés  toutes  spé- 
ciales. Le  dessin,  le  fini  du  travail,  Télegance,  U  richesse,  tout  j  tsi 
admirable  et  d*un  goût  eiquis.  Ac  milieu  des  flrnn  qni  f*ar«ènient  la 
(leateUe,  se  troore  un  petit  groupe  de  fignref.  qui  est  à  loi  seul.  dHin 
nérite  inappréciable.  Une  princesse  qui  doit  être  l'dlustre  fl^nc- 
Thérèse*  est  représentée  dans  une  attitude  pieuse  et  recueillie  et  en- 
tourée d*attributs  de  la  soareraineté.  Le  génie  de  la  reUgioo,  sous  ta 
fonne  d'un  petit  ange,  couronne  la  princesse. 

A  huit  heures  précises,  deoi  voitures  de  la  cour  se  sont  arrêtée» 
k  la  porte  de  Té^ise.  Dans  la  première  se  trouvoient  LL.  A  A.  ER  le 
«lue  de  Brabant,  le  comte  de  Flandre  et  madame  la  princrsee  Char- 
latle,  aÎBsi  que  Mme  la  comtesse  irHoIst,  dame  d'honneur;  dans  la 
seconde  Mme  Kietlet,  gouvenunte  de  la  princesse.  M.  Torfs,  curé  de 
Lackc»,  est  allé,  à  la  têU  de  son  dergé,  recevoir  LL.  AA.  ER.  à 
rentrée  de  l'église,  et  a  adressé  à  la  princcne  une  courte  allociH 


La  toilette  de  rauguste  commoniaote  éloît  d'une  simplicité  eiqoise. 
S.  A.  R.  portoît  une  robe  de  soie  Manche  garnie  de  volants  en  den- 
telle ;  une  couronne  de  marguerites  Manches  entoorott  sa  lèle  qui 
étoit  en  outre  recouverte  d'un  voile  de  dentelle  de  Matines  retombant 
Jusqu'à  la  ceimare.  11  j  avoit  dans  le  maintien  et  sur  les  traits  de  S. 
Am  à.  une  expression  de  ferveur  et  de  joie  intime  ane  la  plume  ne 
«auroit  rendre,  mais  dont  l'assistance  s'est  sentie  soudainement  émue. 
lies  princes  étoient  en  habit  de  rille.  M.  le  curé  Torfi  a  condiiît  LL. 
AA.  RE.  dans  le  cbcnir;  la  jeune  princesse  s'y  est  agenouillée  aux 
pieds  de  Tauttl,  entre  $t$  frères,  sur  un  coussin  de  damas  rouge. 
Outre  les  personnes  i|ue  noiu  avons  citées  déjà  nous  avotu  remarqué 
dans  le  choeur,  Mme  la  comtesse  de  Mérode  de  Westerloo  et  Mme  la 
comtesse  de  Grflne,  dames  d'honneur,  et  M.  le  général-major  Prisse, 
gouverneur  des  princes. 

Aussitôt  a  commencé  la  messe  de  communion.  M.  Torfi  officioit. 
Après  réiévation.  le  A.  P.  Dechamps,  qui  a  eu  l'honneur  insigne  de 
préparer  l'auguste  communiante  à  prendre  place  pour  la  première 
fuis  au  banquet  dirin,  lui  a  adressé  une  courte  mais  éloquente  allo- 
cutiout  que  nous  regrettons  de  n'aroir  pu  entendre  qu'en  partie.  Il 
a  dit  à  la  jeune  et  fer? ente  chrétienne  quel  bonheur  et  quelle  force 
rbomme  puise  dans  la  participation  à  la  communion  des  ftdèles.  La 
prineesse  s'est  ensuite  approchée  de  la  Ste-Table  et  a  communié  avec 
une  piété  angélique;  en  ce  moment  solennel,  un  vif  attendrissement 
s'est  emparé  de  PassemMée  et  tous  les  jeux  se  sont  remplis  de  larmes* 
Une  seconde  messe  d'actions  de  grâces  a  été  dite  immédiatement  après 
la  preioière  ;  puis  le  R.  P.  Dechamps  a  fait  une  nouvelle  allocutioa 
qoi  a  été  snivic  du  renouvellement  des  Tœttx  de  baptême  de  la  prin* 
cesM. 
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Avant  lie  quitter  l'église,  l.L.  AA.  RU.  su  sont  rinilurs  auprès  de 
la  tomtie  oti  repose  leur  auguste  mère;  elles  y  sont  demeurées  quel- 
que temps  3gciioiiillée$  dans  un  proFonj  recurillemenl.  On  ne  sauroit 
imaginer  un  plus  louchant  spectacle  que  celui  qu'ofFroit  en  ce  mo- 
ment cette  jeune  et  pieuse  princesse,  priant  et  pleurant,  entourée  de 
ses  Frères  et  parée  de  «a  candeur  virginale  autant  que  de  sa  blanche 
toilette,  sur  la  tombe  de  celle  que  la  Belgique  regrette  et  pleure  en- 
core, et  vénérera  éternellement.  U.  le  curé  et  le  clergé  de  la  paroisse 
ont  conduit  l.L.  AA.  BR.  jusqu'è  la  porte  de  l'égliae.  La  cérémonie 
s'est  terminée  vers  9  heures  et  demie.  Halgré  l'heure  matinale  et  un 
temps  fort  incertain,  un  grand  nombre  d'habitants  de  la  ville  y  assit- 
loienl.  Des  vivais  nombreux  ont  salué  LL.  AA.  RR.  à  l'arrivée  et  au 
départ. 

—  On  nous  écrit  de  St-Servais,  le  1  i  juin  : 

Mgr  le  Rme  évèque  du  diocèse,  accompagné  de  U.  RoubauJ,  archi- 
préire  de  la  cathédrale,  et  de  H.  le  chanoine  Hauzeur,  a  Fait  avant- 
hier,  à  S  heureg,  la  bénédiction  de  la  première  pierre  de  la  noiiTelIe 
église  de  St-Servais  dans  la  paroisse  de  la  Sle-Croix. 

Un  nombre  con^îilérable d'habitants  de  la  paroisse  et  des  environs 
se  trouvoicnt  présents  à  cette  belle  cérémonie. 

Quand  Ugr  Fut  descendu  de  v(Mture,  H.  le  curé  de  la  paroisse, 
suivi  de  ses  confrères  des  environs  et  de  plusieurs  séminaristes,  se 
porta  à  sa  rencontre  et  lui  témoigna,  dans  une  courte  alloculion,  les 
sentiments  de  profonde  reconnolssanceque  resseuloil  la  parmsse  pour 
l'admirable  générosité  dont  Sa  Grandeur  avoit  fait  preuve  envers 
elle,  (On  sait  i]uc  Mgr  qui  connoissoit  le  manque  absolu  de  ressource 
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pressant  de  ces  besoins,  ne  lui  permeUoieDl  pas,  à  plus  forle  raison, 
de  peoser  à  l'antre.  Nous  en  étions  réduits,  pour  ainsi  dire,  à  des 
▼œtti  ioutiles,  et  à  de  rains  regrets  sur  notre  impuissance,  lorsque, 
parone  générosité  dont  on  trouve  peu  d'exemples  ailleurs  qu*en  ce 
dioeèse,  et  à  laquelle  fotre  grandeur  semble  vouloir  habituer  les 
popalations  que  Dieu  lui  a  confiées,  vous  avez  daigné  venir  en  aide 
a  la  fabrique  de  la  Ste  Croix,  en  la  gratifiant  d'un  subside  considé- 
rable et  tel,  qu'en  y  réunissant  les  subventions  de  TEtat,  de  la  pro- 
^nceet  de  la  commune,  les  ressources  dont  celle  fabrique  dispose  et 
le  produit  des  souscriptions  particulières,  elle  peut  enfin  construire 
une  église  suffisamment  vaste,  digne  de  la  solennité  du  culte,  et  ou- 
W  un  cimetière  qui,  par  son  étendue,  sa  position  et  la  nature  du 
<ol,  satisfait  de  touts  points  aux  exigences  les  plus  rigoureuses  de 
J'li7g[»ène. 

•  Grâces  en  soient  donc  rendues  à  Votre  Grandeur,  dont  le  désin- 
l^resseinent  égale  les  autres  vertus. 

■nous  saisissons  avec  empressement  cette  occasion  où  elle  vient 
1^  la  première  pierre  du  nouvel  édifice,  pour  lui  offrir,  avec  nos 
profonds  respects  ,  l'hommage  de  notre  vive  reconnoissance  et  de 
^ne  nos  administrés,  et  pour  l'assurer  que  jamais  le  souvenir  de 
^  nomftcence  et  de  sa  bonté  ne  séteindra  parmi  nous.  )• 

Mgr  procéda  ensuite  à  la  bénédiction  de  la  première  pierre  et  des 
foodenenlt  de  la  nouvelle  église.  Quand  tout  ftit  terminé,  Slonsei- 
SQetir,  iccompagné  du  clergé,  de  radminislration  communale  et  du 
^iHiseil  de  fabrique,  alla  se  reposer  Quelque  temps  au  presbytère  où 
M*  le  curéaToit  fait  préparer  une  légère  collation.  On  doit  des  éloges 
"  Hiarmonie  de  la  paroisse  dont  le  concours  a  embelli  la  cérémonie 
et  dont  les  progrès  ont  été  justement  remarqués. 

(l'jémi  de  Tordre.) 
.  ^  La  petite  commune  de  Loupoigne,  près  de  Genappe,  a  été,  ces 
jours  derniers,  le  théâtbre  d'une  de  ces  fêtes  qui  brillent  surtout  par 
"élan  spontané,  la  joie  cordiale  et  natve  de  nos  bonnes  populations 
^calfs.  Il  y  a  quelques  années,  des  bienfaiteurs  généreux,  M.  et  M"** 
<le  Gilles  de  S'uravenwezel,  ont  doté  la  paroisse  de  Loupoigne  d'une 
^i3e  neuve,  charmante  construction,  du  style  le  plus  pur  et  le  plus 
Si^cieux.  S.  £m.  Mgr.  le  Cardinal-Archevêque  de   Malines  a  bien 
^oulu  se  rendre  à  Loupoigne,  le  dimanche  12  juin,  pour  consacrer 
le  nouveau  temple. 

^Mgr  réTèquedeLiége,en  revenant  d'une  tournée  de  confirmation 
^Qs  les  doyennés  de  Verviers,  de  Limbourg,  Spa  et  Stavelot,  est  ar- 
^^é  le  7  juin  dans  celui  de  Ferrières  eu  descendant  à  l'établissement 
ue  Saint-Roch,  ancienne  abbaye  de  Bernardfagne,  où  existe  une  école 
normale  arec  pensionnat,  sous  la  direction  de  M. l'abbé  Roulz.  Après 
f/oir  administré,  le  lendemain,  le  sacrement  de  Confirmation  dans 
'^glisede  Ferrières,  il  a  consacré  la  journée  du  10  à  la  consécration 
^e  l'église  de  St-Rocb,  construite  en  petit  d'après  le  plan  de  celle  du 
s^nùnaire  de  Liège.  Un  clergé  nombreux  s'étoit  réuni  à  cette  fête,  et 
entr'autres,  M.Geubeb,  directeur  du  petit  séminaire  deBastogne,  H. 
le  chanoine  Delsupexhe,  ancien  supérieur  de  St-Boch,  M.  le  doyen  de 
^buy,  MM.  les  curés deBarrauxi  d'hier,  deMy,  de  Froidtbier,  etc. 
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Pemlanl  le  dîner,  Mgr  île  Montjiellter  n  annonci^  qu'il  venoit  de  Hi- 
rréter  le  reUblisKcmenttles  cour»  latins  dan»  rrl  ancien  petit  sémi- 
riiiire,  iu|iprimé  en  1844,  i|ui  a  ilanoé  tant  tle  bons  |irf[res  ait  diu- 
cèke.  -  Kn  sorte,  a  dit  Hgr,  qu'à  dater  du  moi»  d'ortobre  prachsiii, 
«ne  première  classe  latine,  ri  eninile  d'année  en  année  les  fiasses  a», 
cend.mtrs  seront  ouvertes  dans  cet  élHhlisdfmrnl,  sans  que  pour  crk 
rien  He  ee  qui  exislc  aujourd'hui  éprouve  de  rhangemfnl  mi  de  >iip- 
pression.  •<  La  nouvelle  de  cette  mesure  salutaire  a  été  reçue  avec 
une  joie  <!  un  tnthousiastne  difficiles  à  décrire. 

—  I,e  il  mai,  samedi  des  Quatre  Temps,  ri  le  dimartche  de  h  IVn- 
lecôlp,  Mgr  révi^quede  Tournai  a  fait  une  ordination  dans  sa  chapfHc 
domestique.  Les  ordinands  Ploient  aunomlircdc  30,  knvoir  :  19  pour 
les  ordres  mineurs  (parmi  eux  se  trouvoienl  i  fassionisles),  et  II 

MÉCBOLOGIE. 

Lièffe.m.  lluppen,  curé  a  Lamtvcrmont.  est  dccrdé  le  30  juin,  i 
l'ije  de  'ji  ans.  —  H.  Tbeunis.  professeur  au  petit  scminaire  de 
St-Trond,  est  décédé  dans  le  courant  du  mois  de  juin. 

Gana.  H.  Kermans  ,  curé  de  Wetleren  depuis  ~t83T,  est  (hfcéilé  le 
ai  mai,  t;e  digne  prêlre,  né  à  Btriarre  en  1798,  devint  professeur  de 
rhétorique  au  collège  de  Tbieit  eo  1t)31  ;  après  la  suppression  do 
collèges  catholiques,  il  fui  ricaîre  à  Saint-Nicolas,  cure  de  Vracenc 
et  purs  quelque  temps  président  du  collège  du  Pape  à  rOuiversité  de 
T.ouvain. 
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Père  Jean-Marie,  après  a?oir  servi  dans  la  marine  française  on  il 
occiii»a  un  grade  assez  éie?é,  abandonna  une  posilion  magnifique 
pour  se  livrer  entièrement  à  Dieu  et  se  (lévoner  complètement  à  ses 
semblables.  Entré  à  89  ans  dans  l'ordre  des  R.  P.  Kédemptoristcs,  il 
n*a?ott  pas  encore  atteint  sa  47"  année.  Sa  mort  sera  vivement  sentie 
|»ar  tous  ceux  qui  Tont  connu  :  la  douceur  angéliquc  de  son  caractère 
et  son  inaltérable  bonté  le  rendoient  cher  à  quiconque  avoit  avec  lui 
la  moindre  relation,  tandis  que  ses  vertus  commandoient  Testime  et 
le  respect. 

»  Ses  funérailles  ont  été  célébrées  aujourd'hui,  avec  une  grande 
solennité,  en  Téglise  des  Rédemptoristes  :  une  foule  nombreuse, 
profondément  attristée  et  recueillie,  j  assistoit.  <• 

NOMINATIONS. 

Liéffe.  M.  de  Holinari,  vicaire  à  St-Remacle  à  Liép;e,  passe  à 
Hervé  en  la  même  qualité,  en  remplacement  de  M.  Rahier,  nommé 
curé  à  Pooz. 

CiBnd.  M.  Beuckel,  curé  à  Destelbergen,  a  été  nommé  à  la  cure 
primaire  de  Wetteren*  —  M.  d'Holislager,  curé  à  Oombergen,  a  été 
nomme  curé  d*Exaerde*  —  Bf .  Coemans  a  été  nommé  vicaire  au  Pe- 
tit Béguinage  à  Gand,  et  M.  Zeyp  à  Thielrode. 

Malines.  S.  £m.  le  Cardinal- Archevêque  de  Ualines  vient  de  nom- 
mer ■•  le  chanoine  Donnet  â  la  cure  de  Sainl-Jacques-siir-Cauden- 
borg,  â  Bruxelles,  vacante  par  la  mort  de  M.  T'Sas.  M.  le  chanoine 
Doonet,  ancien  vicaire  de  Notre-Dame  au  Sablon,  a  rempli  plusieurs 
fènelions  ecclésiastiques  qui  exigeoient  beaucoup  de  tact;  il  éloit  en 
dernier  lieu  aumônier  de  l'Ecole  militaire.  Dans  ces  différents  postes, 
il  t'est  H\i  aimer  par  son  affabilité  et  sa  charité.  Prédicateur  zélé  et 
goûté,  il  est  aussi  d'un  grand  secours  pour  les  familles  anglaises  ca- 
tholiques dont  la  langue  lui  est  familière,  et  qui  habitent  particuliè- 
rement la  paroisse  dont  la  direction  lui  est  confiée.  Nous  devons  j^ou- 
ter  que  H.  le  chanoine  Donnet  prend  une  part  active  à  toutes  les 
bonnes  œuvres  qui  lui  sont  signalées.  Tels  sont  les  titres  qui  lui  ont 
mérité  la  confiance  de  S.  Em.  le  Cardinal-Archevêque. 

(Joum,  de  Vrux.) 
Tournai.  M.  Drouillon,  curé  de  Taintignies,  a  été  nommé  grand- 
chantre  de  la  paroisse  de  Notre-Dame  (cathédrale).  —  M.  Frappez, 
Ticairede  Lessines,  a  été  nommé  curé  d'Obaix.  —  M.  Cousart,  vi- 
caire de  Gerpinnes,  a  été  nommé  curé  de  Taintignies. 

/famur.  Les  6  prêtres  suivants  de  la  dernière  ordination,  ont  été 
nommés,  savoir  :  M.  Billy,  vicaire  à  Bastogne;  M.  Sablon,  chapelain 
à  Andenelle;  H.  Matagne,  chapelain  à  Barsy;  M.  Lemcrcinier,  chape- 
lain â  Belgrade;  M. Collard  , chapelain  à  Bougnimont;  M.  Famenne, 
vicaire  à  Gemblox. 

Rome.  Voici  quelle  éloit  la  marche  de  la  procession  qui  a  eu  lieu 
le  jour  de  Toclave  de  la  fête  du  Corpus  Uomini  dans  l'intérieur  de 
la  basilique  du  Vatican,  à  cause  de  la  pluie  :  Les  confréries  agrégées 
é  la  basilique,  le  clergé  des  églises  filiales  cl  le  séminaire  du  \  alican; 
le  clergé  et  le  chapitre  de  la  basilique;  Mgr  Bighi,  évêqucdc  Li^lri  et 
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vicaire  de  ladîie  basUiciue  |ta(riarcalc,  porlanl  le  Trùs -Saint- Fiacre - 
ment  ;  K-  S.  V.  le  l'ape,  el  enfln  LL.  Klim.  k«  canlinaux.  Les  Iruiipct 
ponljlicalfs  el  françaises  Formoient  la  haie  sur  loiil  le  parcours  de  la 
procession.  La  foule  s'éloil  portée  arec  empressement  à  celte  aug'iisie 
cérémonie. 

—  On  écrit  Je  Rome,  le  31  mai  :  «  On  ilil  que  l'Empereur  d'Aii- 
ti'iuhe,  pour  accomplir  un  vœu  fait  au  momenl  où  II  a  été  sauvé  par 
la  !;râceilu  Ciel  ilu  fer  de  l'assassin,  se  rendra  en  pèlerinage  à  l^o- 
relie  dans  le  coiiranl  de  l'été.  S.  S.  le  l'ai*  se  propose  d'aller  à  l.o- 
ri'lLe  au  mCme  moment  pour  y  donner  la  commimion  iS.  M.» 

Plëiuout.  On  lit  dans  la  Gazelle  piémonlaise  : 

"On  nous  commimique  les  détails  d'une  cérémonie  belle  et  lou- 
chante, quia  cil  lieu  le  II  juin  au  royal  palais  de  t^lupinigi.  \.h.  A  A. 
IlIl.leprincedel'iémontelM  sœnralnée,  la  princesse  Ololilde,  étoient 
admis  pour  la  première  fois  a  la  sainte  cotnnuinion,  à  la  suite  de  la- 
quelle la  conRrmalion  leur  a  été  administrée  par  Mgr  CbarTaz.  arche- 
vôque  lie  GËues,  qui  a  été  précrptfur  de  l«ur  illustre  uère.  Oïli:  c<^- 
rémonie,  si  touchante  par  dle-niËme,  a  été  calourée  de  celle  pompe 
qui  convient  si  bien  a  la  foi  exempLure,  précieux  hérilage  de  la  mai- 
son de  Savoie.  I.f..  IIM.  le  Roi  ft  la  Reine  y  assisloii-nt  avec  la  cour, 
la  Reine  Marie-Thérèieet  l 'archiduchesse  Ha  rie-Elisabeth,  marraine 
de  la  princesse  Clolilde,  el  S.  A.  R.  le  prince  de  Carignan.  parraio  du 
prince  Humbert.  Les  jeunes  ducs  d'Ao:ite  et  de  Uvntferral  el  la  priu- 
cesse  ïlaric  ont  pris  part  aussi  à  la  cérémonie,  et  leur  tenue  <lévule 
couronnoil  celle  de  leur  frère  et  de  leur  sœur,  Hj^r  l'Archeféque 
il  reçu  de  M.  Uin  une  invitation  spéciale,  et  il   étoit  depuis  plu- 
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I»  Une  ini|uiëlude  considérable  qui  s^est  montrée  chez  une  parlic 
de  la  |.opiilalion,  des  difficultés  que  Voire  Majesté  a  déclaré  n'être 
poinl  encore  écartées  à  son  regret,  a  conduit  le  gouverne^roent  à  hi 
conviction  qu'il  faut  une  loi  pour  remplir  les  devoirs  que  lui  impose 
le  chapitre  VI  de  la  Constitution.  Nous  désirons,  pour  autant  qu'il 
s'agit  de  cette  mesure,  apprécier  la  cause  de  cette  inquiétude  avec 
toute  la  gravité  qu'exige  un  objet  aussi  important,  et  nous  sommes 
prêts  à  donner  notre  coo|)ération  pour  pourvoir  à  ce  qui  pnroltroit 
mamiuer  é  la  situation  dHUS  laquelle  l'Klat  prut  ;  ccorder  une  égale 
protection  à  toutes  les  communions  religieuses  et  maintenir  leur  li* 
uerlé  et  leur  indépendance. 

»  A  l'occasion  de  la  discussion  du  projet  de  loi  tendant  vers  ce  but, 
nous  n'oublierons  pas  que  la  première  condition  de  notre  force  na- 
tionale eut  :  l'union  parmi  les  tîls  de  la  même  patrie. 

n  Nous  sommes  encouragés  par  l'assurance  de  Voire  Majesté  qu'il 
existe  une  bonne  entente  désirable  entre  le  gouvernement  et  Tétran- 
Ifcr,  et  que  la  prospérité  augmente  dans  notre  patrie.  Nous  contri- 
buerons volontiers  au  développement  ultérieur  de  nos  forces  natio- 
nales comme  de  nos  institutions  fiolitiqucs  en  coopérant  à  arrêter  les 
dispositions  législatif  es  sur  des  objets  qui  réclament  des  réglementa- 
tions légales  d'après  les  prescriptions  de  la  loi  fondamentale. 

n  Le»  travaux  qui  nous  attendent  fourniront,  d'après  ce  que  nous 
espérons,  la  preuve  d'une  confiance  réciproque  entre  le  gouTcrne- 
ment  et  la  Représentation  nationale. 

w  Dans  cette  confiance,  Sire,  Votre  Majesté  en  est  convaincue,  repose 
la  fèrcede  notre  constitution  politique.  Nous  désirons  employer  nos 
efforts  pour  raffermir  cette  force  ainsi  que  le  lien  qui  unit  la  Néer* 
lamle  et  la  dynastie  d'Orange,  conformément  à  la  Constitution  dont 
le  Diaintien  est  notre  premier  devoir,  et  les  regards  tournés  vers  Celui 
qui  a  dans  ses  mains  toutes  puissantes  le  sort  de  notre  obère  patrie.  » 

t>  langage,  il  faut  en  convenir,  n'est  pas  toui-à-fait  clair,  et  l'on 
voit  que  la  seconde  Chambre  se  prononce  moins  ouvertement  que  la 
première.  Le  fond  cependant  semble  offrir  le  même  esprit  deconci- 
liaiton,  le  même  désir  de  c  Imer  l'effervescence  et  de  mettre  fin  à 
l'agitation. 

—  )«es  journaux  annoncent  le  départ  pour  Rome  de  AI.  de  Ligh- 
tenvell,  ministre  des  affaires  pour  le  culte  catholique.  Il  passe  par 
Bruxelles  et  Paris  et  doit  revenir  par  Vienne  et  Berlin, 

nécÊs.  hiocèse  de  Bréda.  Al.  Smct,  vicaire  à  Grauvi'  et  Langcn- 
clam,  est  décédé  le  32  mars  chez  ses  parents  à  KemsekeiFlandre  or.]. 
— M.Van  Mechelen,  sous-diacre  au  séminaire  de  Hocven,  est  mort  le  4 
mai  à  Gastel  chez  ses  parents.  —  M.  H.  A  Van  Olinen,  curé  à  Bréda 
depuis  38  ans,  y  est  décédé  le  19  mai,  âgé  d'environ  85  ans. 

Dmcèse  de  Hvremonde,  M.  W.  Bemelmans,  curé  d'Amslcnraedt, 
est  mort  le  SI  juin  à  Munslergeleen. 

—  ï-e  vendredi  et  samedi  des  Qualre-Temps  de  la  Pentecôte, 
Mgr  van  (Àenk,  évêque  i\  Adras  et  coadjuteur  de  Mgr  Tévêque  de 
Bréda,  a  foit  une  ordination  dans  la  chapelle  du  séminaire  A  lloeven. 
i^s  ordiuands  étoient  au  nombre  de  18,  savoir  :  6  pour  les  Ordres 
mineurs  et  le  bous-diacoual,  5  pour  le  diaconat ,  et  8  pour  la  pré- 
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Irise.  Parmi  ces  Jcrnicrs  se  IrguroieDt  deux  proreweurg  du  collège 
(l'Ouileiiliuscli. 

Auslctcrre.  La  Chambre  îles  Communes  a  repoussé  le  Sa  juin 
par  -iOl  ïuix  contre  17H  ta  secomte  lecture  iln  Mil  lendant  à  établir 
une  surveillance  sur  les  conTents,  i'D  tuc  de  prulêger  la  liberlé  inJi- 
Tiiluelle.  La  majoriiéile  la  Chambre  qui  avoit  volé  contre  lord  Hus- 
Kell,  sur  celte  question,  Ion  île  la  première  Icclure,  s'est  rangée  cette 
to'ti  de  l'avis  du  gouvernement. 

~  due  cérémonie  des  plus  louchantes  a  eu  lieu,  à  l,on<1res,  le  3 
Juin  au  malin,  dans  la  chapelle  calholitjue  de  King-SIreet.  H.  le  duc 
de  rharireg  a  Fait  sa  première  communion,  et  K.  lecomte  de  Paris, 
nprès  avoir,  lui  aussi,  communié  à  calé  de  son  jeune  Frère,  a  reçu  le 
sacrement  de  la  confirmation.  C'est  Mgr  le  Ciirdinal  Wisemao  i|uï 
utficioit.  On  se  rappelle  que  ce  haut  dignitaire  de  l'Eglise  catholique 
avoil  déjà  présidé,  en  présence  du  feu  Roi,  â  la  première  communion 
de  H.  le  comte  rie  faris.  En  queli)ucs  minutes,  et  avant  l'heure  fixée 
pour  1^  cérémonie  (huit  heures),  ta  petite  chapelle  française  cloit  rem- 
plie par  des  Krançais.  venus,  pour  la  plupart,  tout  exprès  pour  cette 
circonstance,  et  par  quelques  étrangers  de  distinrlion,  tandis  qu'une 
foute  nombreuse  slatjonnoil  aux  dehors  de  la  chapelle  pour  saluer,  à 
leur  arrivée,  tous  les  membres  de  la  familiv  royale.  Une  vire  et  pro- 
fonde émotion  s'e^l  manifestée,  dans  l'intérieur  de  la  chapelle,  quand 
\it  iteine,  cette  sainte  et  aciguste  veuve,  est  entrée,  suivie  des  jeUnc-s 
princes  et  de  Umcla  duchessa  d'Orléans.  Le  service  a  aussitdlcom- 
■.  L'assistance  to<rl  entière  a  été  frappée  de  l'expression  de  re- 
cueillement qui  se  lisoit  sur  la  physii         ■      •      ■ 
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mnpitt  ses  foncti^os  juiqti*cn  188t«  De  1831  à  1857,  et  après  le 
défiart  de  Mgr  Lambriischini,  Tauditeiir  Caribaittt  resta  à  Paris  avec 
le  titre  de  chargé  d'affaires.  En  1837,  ii  fut  nommé  internonce.  Rap- 
pelé à  Rome  en  1845,  U  fbt  bientôt  envoyé  à  Naples  en  qualité  de 
mmcede  Sa  Sainteté.  En  1850  il  revint  à  l>aris  comme  nonce  apos- 
Ittliqtie4  dignité  qui  comluil  au  cardinalal.  Aux  qualités  essentielles 
d*tin  diplomate,  Ifgr  Garibakii  joignoit  une  aménité«  un  esprit  de 
coociliation,  une  connoissance  profonde  des  hommes  et  des  affaires, 
qui  le  Miofent  ahner  et  considérer  de  toifs  ceux  qui  avoienl  Thon- 
iwitr  de  rapprt)cber* 

^  L'empereur  vient  de  faire  remettre  aux  trappistes  de  la  Meille* 
rqretme  tomme  de  plus  de  18,000  fr.,  montant  des  frais  de  mula* 
flm  réiuftant  pour  cette  congrégation  de  la  mort  du  dernier  abbé  de 
la  TIrippe.  Cette  libéralité  permettra  aux  trappistes  de  la  Meilleraye 
de  cMilmiier  les  charités  qu'ils  répandent  ddns  le  pays  et  de  réaliser 
kê  imdioratimw  ^picoles  auxquelles  ils  s'appliquent. 

Yôid  dasto  quels  termes  les  religieux  viennent  d'exprimer  leur  re- 
caonoitaaiice  entera  Sa  ~   ~ 


«  lloBaatèfede  N.-D.  de  Meilleraje  (Loire-Inf.), 
le  8  juin,  1855. 

m  JSa  Mafutë  V Empereur  des  Français. 

«  Sire,  daigilei  excuser  la  liberté  que  prennent  les  religieux  de 
Molre-'llanede  la  Trappe  de  Meilleraye  d'écrire  à  Votre  Majesté.  Ils 
ont  oo  devoir  de  reconnoissance  à  remplir,  et  c'est  pour  eux  un  be- 
soin teipérieut  d'y  satisfaire.  Us  viennent  de  recevoir  par  l'entre- 
mise de  S.  le  préfet  de  la  I^ire^lnférieure  la  somme  de  18,05â  fr. 
9à  ectttiaaes,  que  la  générosité  de  Votre  Majesté  leur  envoie  pour  ac* 
qaiUcr  les  droits  de  mutation  qu'ils  avoient  à  payer,  par  suite  de  la 
mort  de  leur  respectable  supérieur. 

Leur  première  pensée.  Sire,  a  été  de  déposer  aux  pieds  de  votre 
trtoe  le  juste  tribut  de  leur  gratitude  :  ils  le  font  de  toute  la  sincé- 
rité de  leurs  âmes.  Le  souvenir  de  vos  bienfaits,  Sire,  vivra  longtemps 
parmi  eux,  et  ils  prient  le  Seigneur  de  répandre  sur  V.  M.  et  sur 
son  aiimiste  épouse  ses  plus  abondantes  bénédictions.  Ils  s'estime- 
roiefit  bienheureux,  sire,  si  dans  le  voyage  que  vous  vous  proposes 
de  fêin  en  Rreiagne,  il  leur  étoit  donné  de  )»ouvoir  vous  exprimer 
tie  vive  voix  les  sentiments  dont  ils  sont  animés  envers  Voire  Ma- 
jesCew 

9  Daignex  agréer,  Sire^  l'expression  du  profond  respect  avec  lequel 
Ile  eut  t*honne«r  d'être,  de  Votre  Majesté,  les  irès-bumbles,  très- 
obéissants  et  très-ftdèles  serviteurs  et  sujets. 

»  Tour  les  membres  de  la  communauté, 

»  Signé,  F.  Autoine,  abbé  de  ttefUeraye.  » 


15. 


NOUVELLES  LiTTÉRAIBES. 


Linou>-ia|;e  imporlant  vienlile  sortir  lies  presses ilt-  31""  la  Veuic 
l'ri(;lnian-De|>aE|)e,  imprimeur  (le  l'év^chc  â  Canil  ;  c'tst  l'ilirégé  de 
l'histoire  de  la  !?ociplé  dr  Jésus  du  célèbre  P.  Jouvency,  outrage  pos- 
thume et  (|iij  paroit  aiijonnrhui  pour  la  première  fois,  sous  ce  lîtri:  : 
Epilome  hisloriœ  S'tcielalis  Jesu,  auclore  Jnaeplio  Juvencio,  ejitt- 
dem  Socielatis  Sacerdote.  4  »oI.  iD-8°  comprenant  eosemltle  1396 
pages.  Prix  8  fr.  Le  dessein  lie  l'auteur  étoit  de  conduire  celle  his- 
toire depuis  la  fondalioa  de  la  Société  (1340)  jusqu'à  l'année  1640. 
D'après  son  plan,  elle  se  divisoil  en  quatre  livres.  Mais  la  murl  le 
prévint  et  il  ne  put  flnir  que  les  trois  premiers  qui  embrassent  un 
rspace  de  76  ans(  ISiOà  lUlO).  Cet  ouvrage,  qui  porte  l'autorisât  ton 
nécessaire  de  feu  le  R.  P.  général,  datée  de  Rome  il  dot.  IlJlSâ,  e( 
l'approhation  de  ftlRr  l'éï&iue  de  Gand.  ne  peut  manijuer  d'Être  bien 
acciidiii  par  les  amis  de  la  pure  latinité  et  par  tous  ceux  qui  désirent 
a?oir  au  moins  un  résnmé  de  l'histoire  de  la  Compa^ie. 

—  Mois  de  Saint  l'incentde  Paul  ou  lectures  de  piélé  ntir  *t3 
vertus  el  ses  œuvres,  pour  chaque  jour  du  mois  de  juillet.  Par  une 
religieuse  de  St  vincenl  de  Paul.  Gand  18B3  cbei  M-"'  Vander  Schel- 
den,  fol.  in  -ai  de  i£88  p.  arec  le  portrait  du  Saint.  Pr.  1  fr.  Ce  petit 
ouvragée,  a|iprouvé  par  11^  l'éTéque  de  Gand,  est  f.iit  avec  simplicité; 
il  renferme  en  abrégé  tout  ce  qu'on  a  écrit  de  touchant  et  d'înslruc- 
"    II'  les  admirables  vertus  de  lUt  Vincent  de  Paul.  Il  convient  non 
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Nous  o'Jiéf  lions  pas  à  recom mander  le  présent  recueil  aux  personnes 
chargées  de  réclueaiion  littéraire  de  la  jeunesse  de  Tun  et  de  l'autre 
sexe. 

«  Liège,  le  SO  mai  1853. 

«  t  THÉODORE,  Evèque  de  Liège.  » 

—  liC  Z*  ▼olumc  de  Vllislnire  de  f  Eglise  de  Franco  pendant  la 
récoiution^  par  M.  Tabbé  Jager,  vient  de  paroUre  chez  M.Goemaere, 
rue  de  la  Montagne,  &i,  à  Bruxelles.  L*oiivrage  entier  se  vend  7  fr. 
80  c.  I^e  3«  volume  nous  conduit  jusqu'au  massacre  des  prêtres  dans 
les  étales  journées  de  septembre  1703  ,  et  jusqu'au  départ  de  ceux 
qui  pafTÎnrent  à  se  sauver  pour  les  pays  étrangers.  Des  réflexions 
fort  justes  sur  les  vues  de  la  Providence  dans  l'émigralion  du  clergé 
français,  le  terminent. 

—  En  Tente  chez  L.  Muraille,  éditeur  rue  de  l'Université,  41,  à 
Liège  : 

Recveîl  de. Motels  à  1,  2  e/  3  voix^  à  Tusage  du  Séminaire  Episco- 
pal  de  Liège,  notés  en  plain-chant  avec  accompagnement  d'orgue, 
|>ar  A.  Dabin,  organiste  du  séminaire.  Cet  ouvrage  excellent  se  trouve 
aussi  chez  les  principaux  libraires  de  Liège. 

—  L'Académie  royale  de  Belgicpic,  classe  des  lettres,  a  mis  au 
concours  de  1854  les  question  suivantes  : 

1«  Faire  sommairement  l'histoire  des  doctrines  qui  ont  influé  sur 
l'état  social,  principalement  en  Belgique,  depuis  le  commencement 
du  XVI*  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

2*  Faire  l'histoire  des  diverses  chambres  de  rhétorique  de  la  Bel- 
gique ,  en  fixant ,  autant  que  possible  ,  leur  origine ,  en  exposant 
leurs  GODSlitulions  particulières ,  les  ouvrages  qu'elles  ont  produits  , 
les  hommes  célèbres  qui  y  ont  été  afliliés  et  l'influence  qu'elles  ont 
exercée. 

3«  Faire  l'histoire  des  anciens  Etats  d'une  des  provinces  suivantes  : 
Brabant,  Flandre,  Hainaut ,  Limbourg,  Luxembourg  ou  Namur. 

4*  Queilt*s  ont  été ,  jusqu'à  ravémmcnt  de  Charles-Quint ,  les 
relations  politiques  et  commerciales  des  Belges  avec  l'Angleterre? 

5o  Un  mémoire  sur  la  vie  et  les  travaux  d'Erasme,  dans  leurs 
rapports  avec  la  Belgique* 

6*  Quelle  influence  la  Belgique  at-elle  exercée  sur  les  Provinces- 
Unies  sous  le  rapport  politique,  commercial,  iniUistriel ,  artistique  et 
littéraire ,  depuis  l'abdication  de  Charles  •  Quint  jusqu'à  la  An  du 
X VIII*  siècle? 

I^  prix  de  chacune  de  ces  questions  sera  une  médaille  d'or  de  la 
Tsleor  de  six  cents  francs.  Les  mémoires  doivent  être  écrits  lisible- 
ment  en  latin,  en  français  ou  en  flamand  ,  et  seront  adressés  ,  francs 
déport,  avanl  le  1"^  février  18iS4,  à  31.  Quetelel,  secrétaire  per- 
pétuel. 

—  Uisloire  du  Limbourg^  suivie  de  colle  des  comtés  de  Dael- 
hem  et  de  Favquemnnl^  des  annales  de  l'abbaye  de  liolduc^  par 
M.  S.  P.  Ernst,  curé  d*Afden,  nncien  chanoine  de  Rolduc,  Tun  des 
auteurs  de  r>^r/r/«?»^r///c'r/e*  r/«/f».ç.  Publiée  avec  notes  et  ajipen- 
diceset  précédée  delà  vie  de  l'auteur,  par  M.  Ed.  Lavalli7e,  ancien 
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professeur  agrégé  à  l'unlvertiié  de  Liège,  roemlireile  plusieurs  >ocié- 
lés.  I.jfge  1US3.  chez  Ilcdoulé.  Vol.  in-tS'  île  37a  p.  de  p«lil-tekle. 
Ce  volume  qui  lermioe  l'ourrage,  contient  les  atinales  latines  de 
l'al)l)aye()e  KoU\iic  {^nnaleg  Hodensex).  Cti  annah»  embrassent  six 
siècles  (depuis  le  comniencemenl  ilu  IS' jusqu'à  la  fin  du  17'). 

—  Cours  pratique  de  Pidagngie  et  de  Slàlhodulogie,  stiiri  du 
Coursdducolr/'.  S.  îtnun,  professeur  à  l'ëcole  normale  de  l'Etat,  à 
NJTelles,  vient  île  rendre  un  nouveau  service  à  l'enseignement  par  la 
jiiiblicalion  de  l'outrage  que  nous  annonçons,  el  qui  préseDioil  dei 
iliflicutlés  réelles;  on  reconnoU  cepenilant  que  l'auteur  les  a  sur 
moniées  de  la  manière  la  plus  lalisFaisontc  ;  aussi  son  iJTre  deneudra- 
l-il  bieniâl  le  vade  mecum  de  tous  les  instiluleurs.  Cet  ouvrage  . 
eommc  tous  ceux  de  U.  Braun,  est  approuvé  par  l'autorité  ecclésias- 
liqiie.  {Joum.  de  Br). 

—  Corretpondunce  de  Rome.  Recueil  de*  allocutions,  bulles,  en- 
cycliques, hrtfs  cl  autres  actes  du  Sainl-Sicge  apostolique,  des  con- 
grégations romaines,  etc.  Tome  deuxième,  année  1891.  In^S*  de  116 
p.,  lequel  cidt  celle  publication.  I.a  dernière  correspondance  ou  le 
dernier  numéro  est  du  4  septembre  1851.  Le  volume  se  termine  par 
une  Table  alphaliétique  des  matières.  En  vcnie  chei  Spée-Zelis  â 
Liège. 

—  Un  excellent  discours  a  été  prononcé  dans  la  séance  du  16  fé- 
vrier 181)3  du  Conseil  de  salubrité  de  la  province  de  I.iégc,  par 
V.  Spring,  président  du  conseil,  Noire  prochaine  livraison  en  don- 
nera quelques  exiralts. 
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DU     MOIS   DE  JUIK  185S. 


10.  La  flotte  française  com* 

maiiilée  par  famiral  de  La  Susse 

et  comiHMée  <le  huit  vaisseaux,  à 

'*^ncredansleportde  Salainine, 

'*^^oi(  l'onlre  de  se  rendre  à  la 

^ic^  de  Bésica  à  rentrée  des  Dar« 

^^  ^«llts.  1^  flotte  anglaise,  sous 

y;^  onlresde  Famiral  Dundas,  doit 

'  y    rejoindre. 

.    11.  Circulaire  du  cabinet  impé» 
r'^1  de  Russie  aux  ministres  et 


^-•^Dlf  diplomatiques  de  S.  M. 
?^  ^^olas  1%  pour  donner  une  idée 
1^3 ^te  de  la  mission   du   prince 
^^ntschikolF  à  Constaniinople  et 
^^9   phases    antérieures    de  la 
^^estion  des  Lieux  Saints.  On  y 
*«^it  par  dire  que,  si  les  moyens 
^^accommodement   proposés  par 
|«i  Russie  sont  défiuitivement  re- 
latés, on  décline  la  responsabilité 


des  suites  que  ce  refus  pourra 
aroir. 

24.  Ordonnance  de  la  reine 
d*£spagne  portant  création  d*aa 
consulat  à  Jérusalem  et  d*une 
commission  spéciale  chargée  de 
s*occuper  des  Lieux-Saints.  Cette 
mesure  semble  dirigée  contre 
Mgr  Valerga,  patriarche  latin  de 
Jérusalem,  qui  a  défendu  aux 
rères  de  la  Terre-Sainte,  religieux 
franciscains  espagnols,  de  rece- 
voir sans  son  autorisation  ex- 
presse les  aumônes  de  toute  es- 
pèce destinées  aux  Lieux-SainU. 

26.  Les  troupes  russes,  au 
nombre  de  85,000  hommes, 
dit-on,  reçoivent  Tordre  de  pas- 
ser le  Fruth,  pour  occuper  les 
principautés  danubiennes  (la  Mol* 
davie  et  la  Valachie),  qui  appar- 
tiennent à  la  Turquie. 


LE  RÈGNE  SOCIAL  DU  CHRISTIANISME, 

PAR  F.  IICET. 
'     Paris.  Firmio  Didot,  185S.  Un  vol.  îd  8«.  Prix  •  fr. 

Dans  cet  ou? rage  écrit  d'un  style  brillant  et  lucide,  tout  pénétré 
d'une  douce  emphase,  M.  H uet  défend  ouvertement  le  socialisme, 
mats  un  socialisme  mitigé  et  spiritualiste  qui  a  un  caractère  distifncl 
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au  milieu  des  aulrcs  systèmes  qui  oDi  cmpriiuté  ce  nom.  S'il  abou 
ù  (Ira  conclusions  inaffmissiljli'S,  il  ne  [irelcnd  pss  cepenilant  rrpï 
sa  foi  cuthuliijue,  ni  sa  pbilosojjbii.'  religieuse;  mais  il  u  imaginé  dïi 
tirer  pour  l'untre,  le  bien-6lre  et  le  progrèi  de  la  société,  des  con* 
qurncrs  directes  et  absolues.  N'enrisageant  celle-ci  qu'à  travers  ; 
théorie,  il  arrange  l'bisloire  au  gré  de  5es  illrisiont,  lui  impose  m 
logique  qu'elle  dément  et  arrive  ainsi  à  une  sorte  de  rationalisme  p< 
Inique,  de  philosophie  d'Etal. 

Selon  lui,  cliuque  époque  doit  avoir  sa  mission  ;  pendant  le  mojci 
Age.  la  dure  loi  de  la  théocratie,  le  régime  oppresseur  de  l'iDloI 
Tunee  et  les  rigueurs  de  l'ascétisme  ont  été  nécessaires  pour  esta 
miner  t'/ioiiinte  avtique,  pénétrer  les  dmts  delà  fui  nouTelle,  el  l> 
tremper  dans  les  sources  mes  de  lu  térité  religieuse.  Quand  cet 
longue  iniliiilion  a  été  terminée,  la  pensée  moderne,  forte  de  s 
épreuves,  a  brisé  son  joug  et  rayonné  en  tous  sens  en  merTeilleus 
JécoUYcrles;  c'est  l'époque  de  la  rénovation  des  sciences  et  de  la  pb 
lotophie.  Ku  recou?raut  la  térité,  la  raison  humaine  régénérée 
recouvré  cette  royauté,  cette  dominalion  de  la  nature  el  de  la  ro 
tiire  que  Dieu  lui  avoit  accordée  aux  premiers  jours  de  son  bonbei 
■'[  de  son  innocence.  Ainsi  se  continue  l'œiiTre  de  la  rédeniplior 
car  le  Christ  n'est  pas  desceoilii  sur  la  terre  pour  appreodre  a  rbomn 
loulr  vérité,  mais  ponr  lui  en  communiquer  In  source  et  le  prtncip 
Après  l'élan  imprimé  par  le  cartésianisme  à  l'esprit  humain,  il  ëlc 
réservé  su  iviu"  siècle  el  à  la  révolution  de  Sfl  de  trouver  la  véritab 
loi  delà  société,  les  conséquences  politiques  de  l'Evancile.  Enfin 
e  temps  est  d'instauré 
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Tel  est  le  résumé  du  sjrstèmf  de  M.  Ifuet.  Son  premier  lurt  est  de 

rfposer  sur  uoe  appréciation  loiit-ù-fàil  inexacte  du  christianisme  et 

de  nécoonoltre  l'esprit  de  TKvangile.  La  rédemption  n*cst  rœiivre 

Mrlicalière  d'aucun  siècle,  d'aucune  époque;  cVsl  Tœuvre  qui  opère 

mm  plus  en  chacun  de   nous  pris  indiviiiuellement  que  sur  Thunn- 

■ité  considérée  dans  son  ensemble.  1/bomme  payen,  Tliomme  de  la 

cbair  se  retrouve  dans  tout  homme  qui  est  appelé  à  la  vie;  on  est 

cbrélien  non  d'origine  mais  par  la  lutte  et  le  combat.  Aussi  le  Christ 

D*est-il  pas  venu  établir  les  lois  d'un  royaume  terrestre  ;  il  est  venu 

régénérer  les  coDurs,  et  l'Evangile  est  avant  tout  et  essentiellement 

me  loi  morale,  f^  vérité  infinie  ne  s'est  pas  révélée  pour  qu'un  jour 

un  philosophe,  en  poursuivant  les  déductions  de  sa  logique,  trouvât 

une  formule,  et  que  cette  formule,  appuyée  de  la  force  des  lois,  pût 

devenir  la  source  de  toute  perfection.  Avec  une  pareille  méthotle,  on 

a  la  déclaration  des  droits  de  Thomme,  mais  avec  les  horreurs  de  03  ; 

on  a  la  liberté  avec  les  saturnales,  la  révolution  avec  l'échauFaud. 

H.  Huel  compte  beaucoup  sur  les  progrès  de  l'instruction  élémen- 
taire ;  mais  évidemment  ce  ne  sera  pas  en  apprenant  au  peuple  à  lire, 
à  écrire  et  à  compter,  qu'on  obtiendra  une  société  chrétienne.  Malgré 
tout,  M.  nuet  lui-même  est  forcé  de  reconnoltre  que  les  institutions 
sup|iosent  la  perfection  qu'il  en  attend,  et  ses  espérances  roulent 
continuellement  dans  un  cercle  vicieux. 

Toutefois  le  véritable  nœud  de  la  question  est  de  savoir  si  Vinsti- 
Minn  du  patrimoine  social,  dans  laquelle  se  résume  ce  que  M.  Huet 
appelle  le  règne  du  christianisme  sur  la  terre^  est  fondé  sur  la  justice 
et  la  raison. 

Il  cherche  â  établir  que  le  fondement  de  la  propriété  n'est  pas  dans 
le  travail;  car  le  travail  ne  crée  rien,  il  exige  des  avances  et  suppose 
d^â  Vappropriation  des  richesses  fournies  gratuitement  par  la  na- 
lare.  l/aoteur  en  conclut  que  l'homme  ne  peut  avoir  le  droit  de  Ipgiier 
à  perpétuité  les  richesses  résultant  du  travail.  Il  peut  en  disposer  par 
donation  ou  testament  une  première  fois;  après  cela  elles  rentreront 
dans  le  patrimoine  commun.  Le  droit  du  travailleur  est  en  effet  li- 
mité en  lui  même.  •<  Le  travail  s'incorpore  aux  matières  premières 
originairement  et  essentiellement  communes.  l«e  fond  qui  vient  de 
Dieu,  ne  domine-l-il  |>as  la  forme  qui  vient  des  hommes  ?  »  D'autre 
part»  ce  donateur  ne  peut  transférer  au  donataire  sa  qualité  de  produc- 
teur ni  par  conséquent  ce  droit  de  transmettre  la  chose  à  son  tour. 

Exposer  et  réfuter  tous  les  arguments  fournis  par  AI.  Iluet,  cela 
nous  entralneroit  trop  loin  ;  malgré  ce  que  son  système  a  de  neuf,  mal- 
gré surtout  la  manière  habiltMloiitil  est  présenté,  il  tombe  cependant 
sous  1j  plupart  des  objections  qu'on  a  opposées  aux  idées  socialistes 
sur  le  droit  de  succession.  On  ne  peut  s*y  tromper  :  en  niant  le  droit 
bériditaire.  on  méconnutt  profondément  la  solidarité  du  sang  et  du 
nom  ;  et  en  altaipiant  les  successions,  c'est  la  famille  qu'on  blesse 
dans  ses  biens  et  dont  on  brise  les  traditions.  £n  outre,  en  admet- 
tant le  droit  de  tester,  en  faveur  des  étrangers,  pour  les  biens  acquis 
par  le  travail  seul,  M.  Huet  reconnott  au  caprice  un  droit  qu'il  n'ac- 
corde pas  ati  premier  sentiment  delà  nature  humaine. 

Cependant  hi\tons-nous  de  le  dire,  si  par  son  système  il  attaque  la 


ou,  nWî«     "  "  P«».  comme  le ïli,  ^J"  «  ?'*  'a  «b 
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cfafsscs,  lies  grandfiirs,  ou  de  la  scîeticc,  Tapatiage  des  brillantes  po- 
littons,  le prifilége du  pelil  nombre.  Pour  atteindre  son  idéal,  M.  Huet 
?eut  que  tout  puissent  parvenir  à  tout,  et  que  la  société  leur  en  four- 
Disse  les  moyens,  Jen*eiamine  pas  si  la  société  ne  se  ruineroit  pas  à 
feire  les  éducations  que  ne  manqueroienl  pas  d*exiger  d'innombrables 
prétentioDS.  Mais  après  avoir  décbainé  toutes  les  ambitions,  autorisé 
les  wcBux  les  plus  insensés,  le  moment  du  classement  devrait  bien  ar- 
river; alors  la  majorité  setrouveroil  encore  comme  auparavant  con- 
damnée au  travail  corporel.  Après  avoir  rêvé  un  palais,  combien  la 
cliaunière  leur  sera  plus  étroite!  Ensuite  si  un  g[rand  nombre  de  fils 
de  pauvres  parviennent  à  s'élever,  le  même  nombre  de  fils  de  riches 
devront  prendre  leur  place,  et  ils  y  seront  d'autant  plus  malheureux 
que  leur  naissance  aura  rendu  leur  organisation  plus  délicate  et  leurs 
besoios  plus  multipliés.  Pour  que  l'infortune  vous  touche,  a-t-ellc 
doDC  liesoin  de  venir  d'une  souche  plébéienne?  M.  Hnet  est  forcé  de 
coueéder  que  Tinstitution  du  patrimoine  social  encombrcroit  infini- 
nent  les  professions  libérales.  Tant  mieux,  dit-il,  ça  multiplie  les 
belles  connoissances.  —  C'est  encore  une  fois  se  tromper  étrange- 
ment sur  la  valeur  de  la  science.  Non,  toute  ambition  trompée  est 
un  malheur  pour  celui  qui  l'a  eue  et  pour  la  société  où  elle  ne  trouve 
pas  de  place.  Qr.e  pourroit  en  effet  gagner  un  Etat  à  être  surchargé 
lie  mauvais  médecins,  de  mauvais  jurisconsultes  et  de  mauvais 
poètes? 

Par  l'institution  du  patrimoine  social,  M.  Huet  poursuit  encore  une 
autre  espérance  ;  et  son  fdéal  prochain^  c'est  la  médiocrité.  —  Mais 
d'abord  il  se  met  en  garde  contre  l'accusation  de  inUlénarisme.  Il 
prouve  très  bien  que,  dans  les  idées  chrétiennes^  la  matière  en  elle- 
même  n*esl  pas  un  mal.  Elle  a  été  créée  de  Dieu,  qui  l'a  ornée  pour 
en  faire  le  domaine  et  le  séjour  de  Thomme  ;  mais  celui-ci,  après  sa 
fÉute,  enseveli  dans  les  sensi  ayant  perdu  le  souvenir  de  Dieu  et  de 
ses  lois,  ne  sut  plus  faire  des  biens  matériels  qu'un  usage  réprouvé  ; 
aussi  dès  lors,  continue  M.  Huet,  l'état  le  plus  favorable  pour  lui,  c'é« 
toit  la  pauvreté.  Le  christianisme  lui  a  rendu  l'usage  légitime  des 
biens  de  la  terre.  L'homme,  il  est  vrai,  tant  (ju'il  porte  le  poids  du 
corps,  devra  surveiller  ses  passions  et  les  réprimer  :  mais  aujourd'hui, 
sjoute  le  philosophe,  après  aue  les  austérités  du  moyen-Age  ont 
étouffé  les  derniers  germes  du  paganisme,  on  peut  sans  danger  et 
sans  faute  faire  usage  des  biens  matériels. 

On  le  voit  ;  il  y  a  là  exagération  de  ce  que  j'appellerai  la  force  de 
rbbtoîre.  Si  le  moyen-âge  eût  tué  l'homme  payen,  comment  Teut- 
on vu  ressusciter  dans  toutes  Us  turpitudes  du  XVl^*  et  du  XVII l* 
siècle  ?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  rien  n'est  plus  difficile  à  notre  na- 
ture que  la  vertu  dans  un  usage  même  modéré  des  biens  de  la  terre, 
usage  que  dans  aucun  siècle  l'Eglise  n'a  condamné  ;  mais  elle  a  tou- 
jours enseigné,  et  cela  reste  toujours  vrai,  que  la  perfection  se  trouve 
dans  le  sacrifice.  Maintenant  revenons  au  point  principal  et  voyons 
si  M.  Huet  atteindroit  son  idéal  prochain,  la  médiocrité  universelle. 
Nous  reconnoîssons  que  les  grandes  fortunes  subitement  acquises 
sont  un  grand  danger  au  point  de  vue  moral,  et  que  la  médiocrité  est 
encore  sur  la  terre  la  condition  la  plus  favorable.  Maisia  médiocrité 
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peut  te  renconlrer  dans  tous  les  rangs  ;  elle  te  [rou«c  pour  chacun 
dans  la  |iosJtion  où  il  est  né  :  il  a'j  a,  pour  s'en  convaincre,  qu'à  con- 
sulter [oulea  les  aoibilions.  —  Douzcou  quatorze  cents  francs,  comme 
l'a  remarqué  M.  Droz,  suffisent  pour  donner  unt^  honuËle  et  modeste 
aisance  à  la  fdmille  d'un  commis,  d'un  employé  du  goUTernemenl,  de 
la  marine  ou  de  l'octroi  ;  la  même  somme  est  un  grand  luxe  pour  un 
ouvrier,  elle  lui  lionne  beaucoup  de  ressources  pour  satisfaire  ses 
passions;  de  sorte  qu'il  se  iroure  avec  douze  cents  francs  infiniment 

tilus  riclic  que  tel  grand  personnage  arec  cinquante  mille.  Or  dans 
a  société  rêvée  par  le  rénovateur,  dans  ce  déclassement  universel,  li 
les  lîls  des  pauvres  parrenoient  facilement  en  grand  nombre  aui  pre- 
miers rangs,  il  setrouveroil,  malgré  le  partage  périodique  des  biens, 
qu'on  seroil  beaucoup  plus  loin  de  la  médiocrité  générale  qu'on  ne 
l'est  aujourd'hui.  Car  tout  homme  qui  s'élève  au  dessus  de  son  rang, 
trouve  aussitùl  le  luxe,  chose  toute  relative,  comme  l'avoue  M.  Iluet; 
or  en  général  ce  sont  les  parvenus  qui  ont  le  cœur  le  plus  attaché  à 
leurs  richesses.  Aussi  si  le  rêve  de  ce  phdusophe  pouvoit  se  réaliser, 
on  verroit  bient(>l  se  développer  dans  la  société  une  immense  soif  de 
liien-élre,  Héji  M.  de  Tocquevilleavoit  remarqué  que  la  démocratie 
l'excite  et  la  propage.  Que  seroit-ce  du  socialisme,  lion  Dieu?  —  >i  Ce 
qui  attache  le  jilus  vivement  le  cœur  humain,  dit  l'éminenl  auteur  de 
\3  bêmncratie  aux  Elati-Onis,  ce  n'est  pas  la  possession  paisible 
d'un  objet  précieux,  mais  le  désir  imparfaitement  satisfait  de  le  pos- 
séder et  la  crainte  incessante  de  le  perdrp.  ' 

"    is  les  sociétés  aristocratique!,  le;  riches  n'ayant  jamais  connu 
it  diIFérenl  du  leur,  ne  redoutent  f   '  '    " 
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Sue  les  paresseux  desceodenl  ou  ne  descendent  pas  les  uns  des  aulrci> 
idwie  est  ?raiment  bien  indifférente. 

Ai  outre  il  faut  bien  remarquer  que  les  réformes  proposées,  â  elles 
mfast  06  contribueront  en  rien,  du  jour  où  elles  pourroient  être 
ttfaes  en  pratique,  à  diminuer  la  sommedu  travail  matériel  imposé  â 
/Ibomanilé.  Mais  l'auteur  du  régne  social  du  christianisme  es|>ère 
que  du  moment  où  prfsque  tous  seront  propriétaires,  le  travail  ma- 
nuel deviendra  pour  chacun  plus  modéré  ;  or  pour  cela  il  faudroit 
qu'il  fût  réparti  entre  un   plus  grand  nombre,  cVsl-à-dire  qu*on  y 
soumit  presque  tous  les  citoyens,  ce  qui  certainement  n*améneroit 
pas  le  progrès  intellectuel. 

Cest  un  noble  vœu  sans  doute  que  de  vouloir  donner  ù  tous  plus 
de  loisir  pour  cultiver  leur  esprit;  et  ce  nVst  qu*à cette  fin  que  le  loi- 
sir est  un  bien.  Alais  ce  qui  contribue  le  plus  à  lenlever  à  un  grand 
nombre,  c*est  la  soif  du  bien-être  et  Tambiiion  ;  or  nous  savons  com- 
bien ces  deux  passions  seroieot déchaînées  dans  Tétat  des  choses  ima- 
gioéjparM.  Huet. 

Maintenant  descendrons-nous  aux  difficultés  de  la  pratique? 
X.  Huet  les  dédaigne  c  il  a  des  chiffres  très-concluants,  dit-il;  mais  il 
ne  se  donnera  pas  la  peine  de  les  fournir.  Et  vraiment  on  devroit  avoir 
peu  de  confiance  en  Tarithmétique,  si  elle  lui  prouve  qu*en  établis- 
sant les  règles  qu*il  propose  pour  la  répartition  des  biens,  il  ne  re- 
Tiendra  pas  à  chacun  un  capital  insignifiant  et  qu*il  ne  seroit  presque 
pas  la  peine  de  garder. 

Puis  il  y  auroit  dans  le  partage  même  de  ces  biens  drs  difficultés 

t prodigieuses,  inextricables  :  considérez  en  effet  ce  qui  se  passe  tous 
es  jours,  quand  il  s*agit  de  partager  un  seul  patrimoine  eniie  cinq  ou 
six  parents  unis  et  honnêtes  gens. 

En  outre  ce  morcellement  des  fortunes  ruineroit  la  société,  si  Tes- 
prit  d'association  n*y  devenoit  d*autanl  plus  fort  que  le  capital  y  sera 
plus  divisé.  Or  c'est  encore  là  une  de  ces  merveilles  que  M.  Huet,  on  ne 
sait  trop  pourquoi,  espère  voir  se  réaliser  en  même  temps  que  ses 
réformes. 

Enfin  si  les  chiffres  sont  souvent  menteurs,  la  philosophie  n'est  pas 
iofiiillible;  et  quand  elle  vient  demander  une  réforme  à  la  société, 
celle-ci  est  en  droit  d'exiger  qu'on  lui  prouve  par  expérience  auecette 
réforme  ne  sera  pas  une  source  de  désastres.  Vous  prêchez  le  socia- 
lisme :  eh  bien  !  pratiquez-le  vous-mêmes;  faites  une  petite  cité  socia- 
liste; rien  ne  vous  en  empêche;  sauf  les  droits  des  réservataires,  vous 
pouvez  ne  mettre  aucune  borne  à  votre  générosité.  Or,  évidemment, 
si  vous  croyez  à  vos  principes,  vous  parviendrez  à  les  inculquer  à  vos 
fils,  et  ils  ne  se  plaindront  pas  que  vous  vous  soyez  réduit  à  un  petit 
capital  de  deux  ou  trois  mille  francs,  régime  que  vous  voulez  imposer 
â  tous  ;  ce  sera  la  pierre  de  touche  de  votre  système.  Je  sais  que  cette 
entreprise  présentera  des  difficultés  et  demandera  du  dévouement  ; 
mais  ces  difficultés  et  ce  dévouement  ne  seront  rien  en  comparaison 
de  ceux  qu'exigeroit  Tapplication  de  ces  mêmes  réformes  à  un 
pays  comme  la  France,  malgré  le  moyen  de  transition  qu'on  pro- 
pose naïvement  dans  un  fort  impôt  progressif • 

En  boulcTcrsant  périodiquement  tous  les  rangs,  on  n*étabIiroitque 
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la  société  lu  (ilug  foiblc,  la  plus  cbancelanic,  la  plits  itésariuéc  f  n  hre 
lie  toutes  les  passions  ;  et  il  stifliroil,  pour  la  renTerser,  Je  cilU's  (|in 
groniletil  dan»  tes  oiiTragcs  île  cet  réformalFurt  dont  M.  Iluet  a  par- 
Faitemenl  réfurë  les  fulies,  loui  en  traitant  leurs  auteurs  avec  une  ia- 
croyable  inilutgcnce;  cepcnilatil  lui-même  recoanolt  qu'aussi  long- 
temps qu'unu  tutelle  est  nécessaire  aux  peupl(!s,  les  aristocraties  rt 
les  monarchies  sont  plrinemenl  juslitiées  par  fa  raison  d'Ëtat.  Il  au- 
roit  Hù,  tout  au  moins,  faire  la  mËmc  concession  pour  son  patri- 
moine social  et  allemlre  (il  altendroit  longtemps)  <]iie  les  hommes 
fussent  beaucoup  meilleurs  et  les  français  aux({iic1s  il  s'adresse,  beau- 
coup moins  légers. 

De  sa  réforme  de  la  propriété  il  déduit  logiiiurment  la  souverai- 
neté du  peuple,  te  suffrage  universel  et  larepubliifue.  Il  embrasse  le 
suffrage  uni»ersel  parce  qu'il  y  Tuit  le  moyen  d'assurer  le  droit  de 
tous,  et  que  d'autre  pari  l'inegnlité  mise  par  le  Créateur  entre  les 
hommes  peut  néanmoins  s'y  faire  jour  par  l'ioBuence  naturelle  du 
lalentetdu  mérite.  —Oui,  mais  cette  influence  aura  une  terrible 
concurrence  dans  celle  des  passions  qu'il  est  très-aisé  de  soulever  et 
très-difficile  deréfrénersurlout  dans  les  masses;  elonpeul  ledire, 
le  suffrage  universel  est  le  grand  contipteur  des  peuples  im|>ar- 
fails. 

C'est  ainsi  que d.ras  l'ouirage  que  nous  examinons,  on  retrouie 
toupurs  la  même  erreur  fondamentale.  Or  je  le  dis  encore,  le  chris- 
tianisme, en  régénéranl  tous  ceux  qui  suivent  ses  préceptes,  n'a  pas 
transformé  l'humanité.    L'homme  de  la   chair  avec  tous  ses  vices, 


M.  Bonlas  Demoulio,  dans  ton  beau  trarail  sur  le  c^riéûàni^mt'}). 
a  démontré  conmieot  Leibniz,  Bossuet,  Fénélon.  Mairtiranchf  et  Spi- 
nosa  ont  mis  au  jour  toutes  les  vérités  et  toutes  les  erreurs  de  la  pen- 
sée de  Descartes.  On  pourroit  faire  aujourd'hui  le  travail  analogue 
sur  Técole  que  M.  Bordas  lui-même  a  fondée.  Cette  école  est  remar- 
c|tiable  par  la  persistance  de  ses  idées,  la  ténacité  de  sa  logii]ue  et  la 
force  de  sf  s  convictions.  Chez  le  maître  et  chez  les  disciples,  ce  sont 
les  mêmes  principes,  la  même  foi,  le  même  esprit  ;  tous  suivent  b 
même  voie  en  avançant  toujours,  en  tirant  de  nouvelles  conséquences 
de  leurs  théories  ;  c'est  ainsi  qu*on  arrive  à  dévoiler  Terreur  de  set 
principes,  et  M.  Huet,  dans  son  rèffne  social  du  christianisme^  n*a 
fait  que  développer  des  sennes  qui  se  trouvoient  déjà  dans  M.  Bordias 
Demoulin  et  notamment  dans  sa  phUosophie  de  Thistoire. 

E.  L. 


NOTE  DE  S-  E.  LE  CARDINAL  ANTONELLI 

A    9011    BXC.   L  ENVOYÉ    EXTRAORDINAIRE    BT  MINISTRE 
PLÉNIPOTENTIAIRE    DES  S.   M.    LE  ROI  DES  PATS-BAS  PBÉS  D0 

SAINT-SIÈGE. 

»  Rome,  le  P'juin  18253. 

»  Par  une  Note  en  date  du  10  mai  dernier,  V.  E.  a  adressé,  au  nom 
de  son  royal  gouvernement,  au  Cardinal  secrétaire  d*Klat  de  S,  S. 
•ooasiraé,  une  communication  relative  aux  actes  par  lesquels  S.  S.  a 
proeédé  peu  auparavant  à  Torganisation  de  la  hiérarchie  catholique 
épîscopaie  dans  le  royaume  des  Pays-Bas. 

sDansle  préambule  de  cette  Note,  il  est  foit  allusion  à  une  commu- 
nicaUon  antéheurci  savoir  une  lettre  ministérielle  verbalement  corn- 
mtraiquée  il  y  a  quelcjne  temps  au  soussigné  par  V.  E.  dans  le  but 
de  témoigner  le  déplaisir  du  royal  gouvernement  de  ce  que  de  la  part 
do  St-Siége  on  auroit  manqué  de  donner  avis  préalable  de  Texécution 
des  actes  précités. 

»  A  la  suite  du  préambule  viennent  les  plaintes  concernant  la  publi- 
cité donnée  à  Tallocution  ponlificale  du  7  mars,  et  quelques  observa- 
tions sur  les  termes  de  cette  allocution,  termes  non  conformes  à  la 
dénomination  exacte  du  royaume  des  Pays-Bas  et  de  plus  désavanta- 
geux, comme  il  est  dit  dans  ce  passage,  à  la  partie  non  catholique  de 
ce  royaume. 

»  S'occupa nt  ensuite  de  l'objet  principal,  on  manifeste  rintention 
do  royal  gouvernement  d'examiner  mûrement  le  fait  du  rétablisse- 
ment de  la  hiérarchie  catholique  en  le  confrontant  avec  les  lois  fon- 


(I)  téê  eartéiiamiêmê  ou  la  rinavaiiom  dêê  «ct>AC««,  2  vol.  in-S»  Voy.  Joum, 
Ufl.  T.  X,  p.  470  etl.  XI,  p.  15. 


, .  *ï.  »uus  les  yeux  de  S.  S.  el  il 

donner  la  réponse  dont  il  a  clé  ciiargé. 

*  (^omme  V.  K.  sait  parfaileinenl  ce  i\\ 
cialure  ponliHcaieà  l.a  Haye  el   le  niinisl 
avant  que  le  S.  S.  ait  procédé  à  l'organisc 
siaslique  dans  ces  pays,  le  soussigné  n'a  n 
ici  la  suite  des  communications  qui  ont  ei 
ce  besoin  se  présente  d*aulant  moins  aprè 
landais  eux-mêmes  ont  publié  à  ce  sujet, 
tiens  parlementaires  relatives  à  la  hiérarch 
prédécesseurs  des  honorables  membres  4 
alors  qu*on  a  dû  reconnoltre  et  déclarer  q 
d*une  communication  ultérieure  quant  au  l 
nisation  épiscopale  par  leS.S.,  n*existoitp 
vernement  ait  cru  peut-être  qu'une  telle  coi 
il  n*en  sauroit  résulter  aucun  titre  d*irrégi 
d'autant  plus  que  celui-ci  avoit  expédié  à  tel 
son  représentant,  au  royal  gouvememenl 
cielles  et  com|>lêtes  sur  la  substance  de  Ta 
à  faire  ces  communications  après  la  décla 
gouTernement  qu'il  n'exisloit  aucun  obslac 
organiser  librement  l'Eglise  caiholi(|uc  d 
établi  par  la  loi  fondamentale  du  royaume 
ônunlon  religieuse  la  liberté  de  prendre  I 
qui  lui  confient.  Cette  déclaration  se  troui 
Ministre  des  affaires  étrangères,  en  date  d 
pense  à  une  communication  officielle  qui  1 
par  l'internonce  apostolique  à  La  Haye,  le 
précédente. 

»  Cependant  voulant  donner  une  preuve 
lui  est  habituelle  lorsque  les  circonstances 
n*a  pas  manqtié  de  faire  parvenir  a»  - — •  - 
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son  cèle  II  a  fait  et  qu'il  felloit  pour  que  le  rojal  gou? erneiof  ol  des 
Pays-Bas  fût  préalablement  et  suffisamment  informé  des  intentions  de 
.$.S.  Kd  outre,  il  comprend  difficilement  comment  la  publicité  don- 
née â  rillocntion  pontificale  du  7  mars  a  pu  être  un  objet  d*étonne- 
■cDl  pour  le  royal  gouTemement.  En  effet,  quoique  les  allocutions 
fuele  S.  P.  prononce  dans  les  consistoires  roulent  sourenl  sur  ilrs 
ualièrefl  qui  ne  sortent  pas  de  IVnre  nte  de  celle  S.  congrégation,  il 
ni  Trai  aussi  que  les  érénemenls  publics  ne  sont  ordinairement  pas 
compris  dans  la  catégorie  de  ces  matières,  parce  qu*ils  ont  trait  aux 
iotérèls  généraux  de  FEglise  ;  et  c*est  |»our  cette  raison  que  les  allo^ 
tutioot  pontificales  destinéesà  annoncer  ceséfénements  sont  ordinai- 
itneDl  diîolguées  au  moyen  de  la  presse  publique. 

>  H  seroit  superflu  et  trop  long  de  rapix-ler  ici.  d'après  leurs 
4^es  respectives,  les  précédents  de  divulgations  de  cette  na  - 
lore. 

>  Do  reste,  il  ne  semble  pas  que  Tallocution  du  7  mars  puisse  don- 
ner au  royal  gouvernement  aucun  sujet  de  solliciluite  fondée,  soit 
<|u*0D  la  considère  sous  le  point  de  tuc  de  sa  publicité,  soit  qu*on 
Tenvisage  par  rapport  à  sa  teneur.  Ce  sage  gouvernement  n  ayant 
P>s  Toulu  insbter  sur  les  expressions  en  usage  ici  pour  désigner  le 
rojaume  des  Pays-Bas,  de  même  le  soussigné  est  d*af  is  qu*un  incf* 
<lcot  pareil  ne  peut  pas  mériter  la  peine  de  ^examiner  particulière- 
■>CQl;  car  il  est  impossible  de  supposer  qu'on  ignore,  p^s  plus  que 
■tt  choses  de  Fintelligence  la  plus  vulgaire,  la  véritable  dénomination 
<^€  ce  royaume.  Au  surplus,  on  sait  bien  qu'en  traduisant  dis  noms 
00  des  mots  d'un  idiome  dans  un  autre,  il  convient  quelquefois  d'a- 
voir recours  â  la  phraséologie,  afin  de  mieux  maintenir  la  dignité  des 
Icrmes  à  la  conservation  de  laquelle  une  traductien  littérale  ne  se  prête 
pis  toujours. 

»  Dans  la  même  Note  on  donne  plus  de  relief  et  Ton  proteste  même 
contre  Quelques  allusions  hisloriques  qui  se  trouvent  dans  l'allocu- 
lion,  allusions  qui  rappellent  les  hostilités  auxquelles  à  une  époque 
rrculée,  la  religion  catholique  fut  en  butte  dans  les  contrées  qui  sont 
maintenant  l'objet  du  rétablissement  de  la  hiérarchie  épiscopale.  Ce- 
pendant en  cela  même  l'acte  poclifical  ne  fait  que  signaler  à  peine  et 
comme  à  vol  d'oiseau,  quelque  chose  de  ce  qu'on  trouve  amplement 
rapporté  non-srulement  par  les  historiens  catholiques,  mais  encore 
par  les  auteurs  protestants  qui  se  sont  attachés  à  raconter  impartiale- 
ment la  véritable  histoire  des  faits.  Et  qu'il  soit  ici  permis  au  soussi  • 
gné  de  faire  remarquer  que  si  le  royal  gouvernement  veut  bien  |K>r-^ 
ter  une  plus  grande  altention  au  texte  de  l'allocution  pontificale,  il 
y  retrouvera  tous  les  motifs  pour  se  défaire  de  la  funeste  impression 
qu'il  en  a  reçue.  11  y  trouvera^  en  efFet>  bien  relevée  la  juste  compa- 
raison entre  les  adversités  dont  les  catholiques  furent  autrefois  Tob- 
jet  dans  ces  pays,  et  )a  meilleure  condition  qu'ils  obtinrent  successi* 
vement  et  spécialement  dans  le  temps  actuel,  grâces  h  la  tendance 
iMenveilIante  du  souverain  régnant  à  leur  égard,  et  grâces  aussi  à  l'é- 
quité et  h  l'esprit  éclairé  de  ceux  qui  font  partie  de  la  direction  et  du 
gouvernement  des  Etats  royaux. 

n  L'établissement  de  la  hicrarchic  catholique  dans  le  royaume  dc% 


iiMir  ne  le  cetle  à  aucun  aiilre  rn  saj^esst 
s^qucnl  avec  ses  précêdcnlt's  drclaralions 
s<i»;il  d'un  f.iil  U'ijalcmcnt  clalili  tl  cor 
j>!t iii .nirnl  (|u'()n  iio  saiiroil  raisonnahl 
dans  le  but  d'en  altérer  la  substance  et  k 
iutimpnipnt. 

n  IVailleurs  le  fj^ouverDemcnt  lui-même 
et  pénétrant, ne  pourra  pas  se  dissimuler 
ne  peut  se  fonder  sur  aucun  titre  d'exce{ 
luit  ne  font  aucune  mention  expresse  de 
car  ce  droit  se  trouve  suffisamment  exp 
tiques  que  pour  les  autres,  dans  le  prin< 
royaume  et  qui  c^aranlil  à  chaque  comm 
de  te  donner  telle  organisation  qui  lui  coi 
ressortir  cette  preuve,  il  est  à  propos  de  i 
la  déduction  faite  à  cet  égard  dans  la  note 
née.  Après  avoir  dit  que  «>  d'après  les  pr 
mentale  du  royaume,  chaque  communior 
»  donner  Torganisation  qui  (lui)  convient 
séquence  rien  de  »   ce  café  ne  s'oppose 
hque  des  Pays-Bas  ne  soit  librement  n 
Siège.  >•  Cette  déclaration  venoit  parfaiteme 
qu'avoit  manifestée  le  S.  P.  d'organiser  la  \ 
les  catholiques  des  Etats  Néerlandais.  Ausi 
giner  que  de  la  forme  plus  régulière  doi 
dans  ce  royaume,  en  vertu  de  son  droit  n 
le  danger  d'une  influence  moins  avanlageui 
il  est  de  notoriété  publique  que,  d'une  pj 
obligés  de  respecter  par  devoir  de  religioi 
ment  constituées,  tandis  que  d'autre  part 
hiérarchie  ne  fait  aux  non- catholiques  auc 
•e  plaindre  raisonnahlpmpnt 
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tm  pastoral  sous  une  nutre  dénomination.  En  général,  les  disposî« 
iKNn  qoe  le  S.  S.  a  |»rîses  à  ce  sujet  ont  été  réglées  dans  une  telle 
mesure  de  prudence  et  de  précaution  qu'elles  tendent  à  enlever  tout 
préldte  à  des  agitations  malentendues.  On  peut  donc  croire,  et  le 
S.  S.  ettbien  persuadé  que  les  clameurssuscitécs  dans  les  circonstances 
actuelles  ne  sauroient  en  aucune  manière  diminuer  la  confiance  des 
catholiques  dans  la  protection  paternelle  du  prince  magnifique  et  de 
son  gouvernement,  qui  certainement,dans  leur  droiture  ne  priveroient 
pas  cette  partie  fidèle  de  sujets  du  gage  correspondant  de  la  douce 
affreiîoD  avec  laquelle  ils  ont  l'habitude  de  les  considérer. 

»  Le  soussigné  ne  croit  pas  pouvoir  passer  sous  silence  le  passage 
de  b  Note  où,  après  avoir  fait  mention  d'une  espèce  d'enquête  à  ins- 
tituer relativement  au  fait  accompli,  on  ajoute  qu'en  pareille  circons- 
tance on  aura  aussi  à  examiner  si  tout  ce  qui  concerne  l'exécution  et 
la  conservation  de  la  liberté  garantie  par  la  Loi  fodamentale  aux 
<Iifferentes  communions  religieuses  peut  donner  lieu  à  des  questions 
<]ifférant  de  celles  (|ui  doivent  être  traitées  dans  le  Royaume,  et  déci- 
<^  par  les  autorités  du  pays  sans  qu'on  puisse  tolérer  qu'aucun 
prince  ou  pouvoir  étranger  s'y  immisce  et  intervienne, 

»  l/opinion  qu'a  le  soussigné  de  la  haute  sagesse  dudit  gouver- 
^tnl  ne  lui  ftermet  pas  <le  croire  que  par  les  expressions  allé- 
S'K'esonail  voulu  faire  entendre  que  le  Pape  veut  s'immiscer  dans 
N  afhiTts  intérieures  concernant  l'administration  de  l'Etat  Néerlan- 
dais. Toutefois  il  ne  croit  pas  inutile  de  faire  bien  remarquer  ici 
<|u'uDe  pareille  pensée  n'entre  pas  dans  l'esprit  du  S.  S.,  qui  recon- 
^1  et  respecte  l'indépendance  des  gouvernements.  Au  reste  la  loi 
"^mentale  ayant  établi  et  la  Note  ministérielle  du  24  mars  181$2 
*y^^l  déclaré  que  l'Eglise  des  Pays-Bas  avoit  la  liberté  de  s'organiser 
^ouqc  elle  l'entendoitjl  est  naturel  qu*elle  se  soit  organisée  d'après  les 
1^  ecclésiastiques,  et  que,  faisant  partie  de  l'Eglise  universelle  avec 
''Çt'elle  elle  possède  un  chef  commun  dans  la  personne  du  Pontife 
'^"^ain  en  vertu  de  la  primauté  qui  lui  appartient,  il  est  naturel,  di- 
^^'^s-nous,  qu'elle  dépende  de  ce  Pontife  sous  les  rapports  religieux. 
.  **  î«e  soussigné  passant  maintenant  aux  deux  questions  exprimées  à 
*  "Jn  de  la  Note,  doit  faire  observer  à  V.  E.  d'abord,  que  parmi  les 
'^"■citudes  qui  incombent  aux  Evèques  d'après  la  formuledu  serment 
2*1^  leur  prescrit  en  général  le  rituel  romain,  il  en  est  une  qui  de 
^*^c-abord  pou  voit  faire  naître  quelques  appréhensions  dans  Pesprit 
,?^  gouvernements  d'Etats  de  religion  mixte.  Mais  elle  ne  doit  point 
^'^lerpréter  dans  toute  la  rigueur  des  termes.  L'injonction  dont  on 
/|Jt  parler  ici,  se  réduit  au  fond  à  l'obligation  des  Evèques  de  veiller 
*  ^*îniégritédes  saines  doctrines,  afin  d'empêcher,  par  des  avertisse- 
?^^^ts  et  d'autres  moyens  moraux  propres  à  leur  ministère  épiscopal, 
*^  ^duclion  qui  pourroit  s'introduire  parmi  les  fidèles  soumis  a  leur 
S^Uvernement  pastoral. 

»  Au  reste,  le  S.  S.  ayant  Phabitiide  de  régler  les  choses  autant  que 
possible  selon  les  circonstances  des  lieux  et  des  temps,  s'est  déjà  dé- 
Wiuîné  à  introduire  dans  la  formule  précitée,  vis  à- vis  de  plusieurs 
£tat8,  telles  modifications  qui  pou  voient  convenir  aux  différentes  po- 
sitions locales  des  pasteurs  sacrés.  C'est  pourquoi  le  soussigné  esta 
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v.|uciir('s  «lui  j>ourru: 

Dililé  des  non-ratlioli<jucs  (|ui,  lUniscc: 
la  population.  (Icptrul.ml  apiib  a\oir  t 
Ii(pj(S  ont  la  lihcrlt*  de  b'orj;aiii.scr   (i 
roiuinc  il  leur  convtnoit,  il  cblnalurcl 
son  flfcl  dans  les  lieux  uù  en  d'au  très  le 
trouvoienlconslituês.  Dailleurs,  ainsi  <ii 
tion  régulière  de  TEglise  catholique  ne  |. 
mag^eaux  non-calholiqiics dans  les  pnys 
senl  ne  renferme  aucun  élénienl  capable 
la  position  dont  les  noncalholiquesjoui: 
à  leur  culte,  grâces  aux  lois  du  royaume 
)»  Au  reste,  il  est  bon  de  faire  observe 
considérer  la  nature  de  pays  d*habilants 
en  soin  de  faire  parvenir,  dès  le  commen 
des  instructions  que  la  prudence  sembloit 
qui  concerne  particulièrement  la  résiden 
evèques  â  fixer  provisoirement  leur  rési 
rhef-lieu  de  leur  diocèse  dans  le  cas  que 
rendroicnt  utile.  Ce  qui  a  eu  lieu  en  eifct 
des  deux  villes  susmentionnées.  Sa  Majest 
ment  reconnoltront  sans  doute  dans  ces  p 
preuve  évidente  que  le  S.  P.  s'efforce  noi 
tant  qu*il  le  peut,  mais  de  prévenir  même 
n  En  priant  V.  E.  de  porter  à  la  conno 
▼ernement  les  considérations  que  renfert 
signérappelleavecplaisir  les  sentiments  de 

»  (Sijjné)  G 
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UJeetpour  remplacer  les  onlonnaçccs  exislanlcs  à  crt  cf^ard,  «tfîn 
qaenous  imîssions  accorder  la  m^me  protection  à  toutes  les  eoin- 
muuutés  religieuses  dans  le  pays  el  ?eiJler  h  ce  qirelles  se  main- 
lieODmt dans  les  limites  de  robëissance  aux  lois  de  FEtat. 

*  Le  (Conseil  d*Ëtat  entendu  el  de  commun  accord  avec  les  Etats- 
Géoéraux,  etc. 

*  Art.  !«'.  Il  est  laissé  aux  diverses  communions  re]in[i(*uses  la  par- 
faite lilterlé  de  s'organiser  dans  leur  sein  en  tout  ce  qui  conrrrne  leur 
culte  ft  Texercice  de  celui-ci,  moyennant  obligation  de  nous  donner 
m  préalable  information  complète  et  immédiate  de  leur  organisa- 
tioR,  et  de  demander  notre  approbation  pour  les  dispositions  dont 
bomeè  exécution  ne  peut  avoir  lieu  sans  le  concours  du  gouverne- 
joent. 

»  Art.  2.  Nous  nons  réservons  d*exigcr  des  fonctionnaires  du  culte 
puUicquiy  avant  d*ètre  entrés  en  fonctions,  en  y  entrant  ou  après  y 
Centrés,  ontpriHé  un  serment  ou  fait  des  vœux  qui  nous  parol- 
troit  dangereux  pour  la  sûreté  du  royaume  ou  pour  l'ordre  et  la  tran- 
quillité publics,  qu'ils  prêtent  le  serment  de  Hdélité  à  notre  personne 
«t  d'obéissance  aux  lois  de  TEtat,  dans  les  délais  à  déterminer  par 
noii$«en  mains  de  nos  commissaires  (gouverneurs)  dans  les  provinces, 
à  cet  tfffet  autorises  par  nous. 

>  Art.  .>.  I^s  étrangers  ne  sont  admis  à  exercer  des  fonctions  ec- 
clrùasiiques  qu'après  y  avoir  été  autorisés  par  nous. 

"  Art.  4.  Les  titres  ecclésiastiques  reconnus  appartenant  aux  fonc- 
lionnalres  du  culie  ne  donnent  aucun  droit,  privilège  ou  rang  soit 
visjà-Tisde  rautorilè  civile,  soit  vis-à-vis  des  autres  communions 
religi<*U8es, 

*  Dans  les  rapports  avec  l'autorité  civile,  ces  titres  ne  sont  employés 
<lo'iprès  le  nom  patronymique. 

*  Art.  5.  J^esnoms  des  provinces  ou  de  conimiines  employés  par 
^ communions  rcligit'uses  pour  mdiquer  une  juridiction  ecclésias- 
l'ipe  sont  considérés  comme  purement  ecclésiastiques,  sans  autre  si- 
gnification. 

"  Art.  (i.  Aucun  siège  ou  lieu  de  résidence  de  fonctionnaires  du 
calte ou d'étaldissrni'nts  de  réunions  représentant  des  communions 
'^igiruses,  ne  srra  érigé,  assigné  ou  transféré  qu'après  que  nous  au- 
''OQs  apprécié  et  reconnu  la  convenance  du  lieu,  dans  Tintérét  de  la 
l^'anquillité  et  de  Tordre  publics. 

»  Nous  nous  réservons  de  prononcer  dans  le  même  intérêt,  en-déans 
l'aoQéequî  suivra  la  mise  a  exécution  de  la  présente  loi,  sur  la  con- 
tenance ou  la  non-convenance  des  sièges  et  lieux  d'établissements 
ou  d(*  résidence  établis,  érigés  oti  transfères  sans  notre  approbation, 
posiéric'uremrnt  au  3  novembre  IHitS. 

)»  Toutefois,  notre  conseil  «riLlat  sera  entendu  avant  de  prendre 
aucune  décision  en  vertu  du  présent  article. 

»  Art.  7.  l^s  fonctionnaires  du  culte  public  ne  porteront  le  costume 
que  Jeur  communion  prescrit  pour  Texercice  du  culte  public  ou  pour 
les  solennités  religieuses,  que  dans  les  édifices  et  les  lieux  c1o$  ou  là 
où  le  culte  public  est  autorisé,  suivant  le  §2de  Fart.  167  de  la  loi  fon- 
damentale. 


ii-ii^iciises  ou  pour  appeler  les  liahiliim 
j)ermise,  dans  les  commun»  s  où  il  v 
reli[;iense,  tpravcc  rassciilimonl  île  uo 
vince. 

)•  Aucune  sonnerie  de  cloches,  dans 
Heu  qu*avec  rautorisation  de  Tadminisli 

»  Art.  10.  Le  ministre  du   culte  qui 
sente  loi  ou  aux  arrêtés  pris  par  nous  pou 
freint  ses  dispositions,  ou  se  livreà  i*exer 
que  là  où  Tautorise  Part.  167  de  la  loi  font 
agi  contrairement  à  la  loi  »  et  condamné 

p  Art.  11.  Les  officiers  de  justice  près 
ment  requièrent  devant  le  tribunal  civil  I 
cèdent  contre  le  défendeur  dûment  averti 

n  Aucune  poursuite  ne  peut  être  institi 
lion  du  procureur-général  sons  les  ordre 

»  Art.  12.  On  peut  appeler  du  jugemei 
de  Farrèt. 

»  Art.  13.  I«es  déhals  deTafFaire,  en  p 
pel,  ont  lieu  à  huis-clos.  Le  défendeur  [ 
conseil. 

n  Art.  14.  Le  fonctionnaire  du  culte  qu 
damnation,  est  déclaré  de  nouveau  s*être 
la  loi,  est  dépossédé  par  le  même  jugemen 
licle  42  du  Code  pénal,  pour  un  laps 
ans. 

n  Par  une  troisième  sentence,  le  coupa 
prisonnement  de  six  mois  au  moins  et  dec 

n  Art.  15.  La  procédure  pour  les  cas  d( 
licle  qui  précède,  se  fait  de  la  manière  h 
dinaire. 

»  Art.  16.  A  datpr  ii*»  »»  —  ' 
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HYGIÈNE  PUBLIQUE. 

léltiioiif  gëiiérAlei  tirées  du  discnurs  prononce  par  H.  Sprin;;,  profeMetir  k 
roniferfité  de  Lié;;e€t  pré&iHent  du  Conseil  de  salubrité  publique  de  U  pro- 
vioce  de  Liégn,  d«ns  la  séance  du  16  février  I8ô3. 

S'il  est  dans  rintérèt  de  la  science  pure  et  de  l*art,  dans  le  sens 
fflevédu  mot,  de  ne  pas  trop   multiplier  les  institutions  qui  leur 
serrent  de  dépôt  et  de  contrôle,  il  convient  au  contraire,  de  rendre 
3ius$i  norobrruses  que  possible,  les  institutions  qui  servent  à  propa- 
ger, à  vulgariser  et  à  appliquer  à  la  vie  commune  les  résultats  acquis 
ou  enregistrés  par  les  premières. 

Ce  sont  autant  de  vigies  qui  avertissent  du  danger;  ce  sont  des 
auxiliaires  désintéressés  venant  en  aide  aux  hommes  qui  sont  char- 
gés des  intérêts  généraux  de  la  société,  et  avec  eux  luttant  contre 
rinsouciance  ou  les  préoccupations  frivoles  des  populations. 

Il  fut  un  temps,  Messieurs,  où  il  étoit  reçu  de  plaisanter  agréable- 
ment sur  la  tendance  à  faire  entrer  Fhygiène  publique  dans  le 
nombre  des  objets  qui  dévoient  préoccuper  constamment  l'attention 
des  hommes  publics  ;  il  fut  un  temps  où  Ton  trouvoit  étrange  la 
prétention  que  la  santé  publique  méritoit  autant  de  soins  que  la 
richesse  publique ;€i  ce  temps  n*est  même  pas  loin.  Que  dis-je? 
Aujourtrhui  encore,  où  Ton  ne  compte  presque  plus  les  millions 
qu*on  applique  en  faveur  de  Tlndustrie  et  du  Commerce,  on  s'irrite 
contre  ce  qu'on  appelle  les  hygiéninles^  quand  ceux-ci  demandent 
que  quelques  milliers  de  francs  soient  employés  à  des  besoins  ur- 
gents et  incontestables  de  la  salubrité  des  villes  et  des  campagnes.  A 
Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  adresser  ce  reproche  à  la  généralité  des 
administrateurs  et  des  mandataires  des  communes  et  du  pays;  nous 
rendons  hommage  à  leurs  lumières  et  au  zèle  qui  les  anime  pour  la 
cause  dont  nous  sommes  chargés,  et  nous  proclamons  les  titres  que 
les  administrations  de  la  ville  et  de  la  province  de  Liège  ont  parti- 
culièrement à  la  reconnoissance  des  habitants  ;  mais  il  est  un  obs- 
tacle qui  paralyse  leurs  efforts  et  qu'elles  n'ont  pas  encore  pu  sur- 
monter :  c'est  TindifFérence  du  public  et  l'absence  de  ce  courant  de 
l'opinion  qui  est  indispensable  pour  les  grandes  entreprises.  Quand 
la  richesse  publique  est  engagée  dans  une  question,  l'intérêt  privé 
s*agite  souvent  au  point  de  pousser  l'administration  au  delà  de  ce  qui 
d'abord  lui  avoit  paru  juste  et  rationnel.  Mais  le  contraire  arrive  or- 
dinairement quand  il  s'agit  de  dépenses  à  faire  pour  la  santé  pu- 
blque.  Ici,  l'intérêt  privé  se  tait,  et  ceux  qui  sont  les  plus  intéressés 
dans  ces  mesures,  manquent  souvent  de  lumières  et  (finfluence. 

Même  parmi  les  classes  instruites,  il  n'est  que  trop  répandu  en- 
core, le  préjugé  que  la  santé  est  un  don  du  hasard,  de  l'aveugle  for- 
tune, comme  on  dit  que  le  sont  la  beauté,  la  naissance  et  tant 
d*autres  biens  que  la  Providence  répartit  d'après  des  lois  dont  elle 
s'est  réservé  le  secret.  Kn  général,  on  considère  comme  inutile  tout 
effort  pour  acquérir  la  santé  ou  pour  la  conserver;  on  regarde  la 
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maladie  et  la  Tîeilleate  anticipée  comme  la  conséquence  d'un  tort 
inévitable;  on  est  fataliste  enfin. 

Et  cependant  combien  n*est-il  pas  faux  ce  préjugée,  combien  n'est- 
il  pas  coupable  ce  fatalisme  !  Certes,  on  ne  peut  pf^s  demander  â 
Fhomme  mi  monde  ou  à  celui  dont  TactiFité  s'exerce  sur  un  autre 
ordre  de  faits,  d'étudier  Thistoire  de  Thygiène  des  peuples,  et  moins 
encore  celle  de  la  médecine  ;  mais  ils  y  verroient  la  condamnation 
la  plus  solennelle  de  leur  indifférence  en  ces  matières,  et  ils  appren- 
droient  à  connottre  les  devoirs  qu'ils  ont  à  cet  égard  envers  eux- 
mêmes  et  envers  ceux  que  la  fortune  a  moins  favorisés. 

De  la  part  des  indifférents  en  matière  d'hygiène  publique,  nous 
entendons  souvent  citer  les  anciens  temps.  Ils  disent  que  celte  bran- 
che du  service  public  est  d'une  création  toute  moderne,  et  auroit 
même  certains  rapports  avec  des  tendances  qui  ont  occasionné  bien 
des  malheurs  et  bien  des  bouleversements.  Je  laisse  de  côté  celte  se- 
conde assertion  ;  mais  quant  à  la  première,  je  soutiendrai  qu'elle  est 
inexacte,  et  ne  le  fût-elle  pas,  elle  manqueroit  encore  son  but. 
En  effet,  il  est  inexact  de  dire  que  les  anciens  aient  négligé  l'hygiène 
publique.  Sans  remonter  jusqu'à  Moyse  et  â  la  loi  divine  elle-même^ 
il  n'est  pas  de  nation,  ayant  formé  un  établissement  durable,  qui  n'ait 
eu  son  code  hygiénique  et  dont  les  lois  constiluanles  aient  été  étran- 
gères à  cet  élément.  Si  l'œil  du  vulgaire  n'aperçoit  pas  cette  influence, 
c'est  que  pour  toutes  les  grandes  notions  scientifiques,  ainsi  que  pour 
toutes  les  grandes  améliorations  sociales,  il  arrive  le  moment  où,  à 
force  d'être  généralisées  dans  leur  emploi,  on  ne  croit  plus  possible, 
qu'à  une  époque  antérieure,  l'humanité  ait  pu  en  être  privée.  Les 
populations  qui  nous  auront  remplacés  dans  un  siècle  d'ici,  se 
trouveront  à  l'égard  de  la  machine  à  vapeur,  des  chemins  de  fer 
et  du  télégraphe  électrique,  dans  la  même  disposition  d'esprit  où 
nous  sommes  à  l'égard  de  l'écriture,  de  l'imprimerie  et  de  la  naviga- 
tion à  voiles  ;  c'est-à-dire,  ils  considéreront  ces  magnifiques  décou- 
vertes comme  des  faits  naturels,  et  dont  il  n'y  a  pas  lieu  ni  des'éton* 
ner,  ni  de  tenir  compte  à  ceux  qui  en  ont  doté  le  genre  humain.  Les 
lois  d'hygirne  de  nos  ancêtres  éloicnt  bien  simples,  et  d'une  applica- 
tion facile;  mais  elles  ne  suffisent  plus  à  notre  époque.  11  faut  actuel- 
lement des  efforts  extraordinaires,  une  surveillance  plus  active,  une 
législation  plus  compliquée. 

Pour  trouver  la  raison  de  ces  exigences  nouvelles  que  l'hygiène  dotl 
satisfaire  actuellement,  qu'on  réfléchisse  sur  la  position  qui  est  faite 
sous  ce  rapporta  notre  société  moderne.  Il  est  incontestable  que  les 
progrès  de  Hudustrie,  l'abondance  des  capitaux,  le  raffinement  des 
mœurs,  le  besoin  du  luxe,  enfin  la  facilité  des  communications,  ont 
rompu  l'équilibre  qui  existoit  depuis  longtemps  entre  les  villes  et  les 
campagnes.  Actuellement,  quoiqu'on  fasse,  par  une  fatalité  inexo- 
rable, la  vie  va  se  retirer  de  plus  en  plus  des  secondes  pour  se  con- 
centrer dans  les  premières.  Les  populations  tendront  â  s'agglomérer 
toujours  davantage  dans  les  grandes  villes,  et  cette  agglomération  des 
hommes  et  des  industries  est  précisément  la  cause  qui  crée  des  be- 
soins hygiéni([ues  nouveaux.  C'est  ainsi  que  les  progrès  de  l'industrie 
entraînent  avec  eux  le  besoin  d'une  hygiène  publique  plus  active  et  en 
possession  de  moyens  plus  puissants. 
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Les  limites  assignées  à  ce  discours  ne  me  perincUent  pas  iVapimycr 
par  des  preuves  spéciales  les  considéralions  que  je  viens  d'émettre. 
Elln  me  semblent  du  reste  devoir  être  comprises  par  tout  le  monde. 
Stii,coDtre  toute  attente,  il  y  a  voit  quelqu'un  qui  doutât  encore  de 
rurgeote  nécessité  qu'il  j  a  d'améliorer  par  tous  les  moyens  possibles, 
Ictconditions  sanitaires  surtout  des  grandes  villes,  je  lui  répondrois 
piruD  fait  de  statistique  médicale,  qui  résulte  des  tables  de  mortalité 
uc  tous  les  pays  civilisés  de  TEurope.  H  est  constaté,  qu*acluellemcnt 
il  meurt  de  la  seule  phlbisie  pulmonaire,  quarante  et  môme  cinquante 
pour  cent  d*hommes  de  plus  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes  ; 
et  que  les  victimes  da  typhus  l'emportent  de  30  à  40  pour  cent  dans 
'et  rilles  sur  celles  des  campagnes  ;  —  et  ce  sont  presquVxclusivc- 
'oeotles  classes  pauvres  qui  ont  à  fournir  ce  terrible  contingent,  puis- 
que ce  sont  elles  qui  manquent  surtout  de  conditions  hygiéniques  fa- 
vorables et  des  secours  de  l'art. 

Bo  présence  d'un  pareil  fait,  qui  aura  encore  le  cœur  de  reculer 
^vant  une  dépense,  fût-elle  le  double  de  celle  qui  est  nécessaire, 
l^ur  fournir  à  nos  villes  de  la  bonne  eau  potable,  d'assurer  la  bonne 
qualité  des  denrées  alimentaires,  de  les  doter  d'un  bon  système  d'é- 
^^\it$  et  de  pourvoir  à  toutes  les  exigences  du  service  du  nettoiement 
^^  la  voie  publique  ? 


DES  MARIAGES  PAR  PROCUREUR. 

]^  pratique  des  mariages  par  procureur,  à  peine  connue  au)L  pre- 
miers siècles  de  TEglise,  s'établit  pendant  le  cours  du  moyen-âge,  et 
Hès  l'an  1210,  le  pape  Innocent  III  en  parloit  comme  d'une  chose 
Usitée.  On  ne  doutoit  pas,  qu'à  Tinstar  des  fiançailles,  et  de  tout  autre 
contrat,  le  mariage  ne  pAt  être  fait,  au  nom  de  l'époux  absent,  par 
celui  qu'il  auroit  commis  à  sa  place.  S.  Thomas  l'enseignoit  ainsi  pu- 
bliquement en  1250,  et  Honiface  Vlll,  en  1299,  régla  définitivement 
la  matière  par  une  bulle  qui  contient  ces  dispositions  :  Un  procu^ 
reur  tCesi  pas  censé  avoir  qualité poup*  contracter  mariage^  s*H 
n*a  mandai  spécial  à  cet  effet.  Et  quoiqiCen  d autres  choses ^  celui 
qui  est  constitué  procureur  ad  negotia,  puisse  en  substituer  un 
autre  en  sa  place  \  en  ceci ^  néanmoins  [  à  cause  du  péril  qui 
pourrait  menacer  un  acte  de  si  grande  importance)^  il  ne  pourra 
députer  personne,  à  moins  que  cette  faculté  ne  lui  ait  été  spéciale^ 
menl  accordée.  Que  si  le  Procureur  est  révoqué  par , son  Princi- 
pal avant  d*avnir  contracté  le  mariage,  alors,  malgré  que  cette 
révocation  eût  été  ignorée,  tant  de  la  pari  du  Procureur  que  du 
côté  de  la  personne  avec  laquelle  il  auroit  contracté,  le  mariage 
ainsi  fait  j  est  nul  et  sans  valeur ^  attendu  quUl  fCa  pas  été  con- 
senti par  celui  qui  peut  seul  lui  donner  sa  force. 

Bien  que  ce  décret  témoigne  que  l'Eglise  a  reconnu  cette  célébra- 
tion du  mariage  chrétien  comme  licite,  et  suffisante  pour  l'union  des 
époux^  on  n'en  peut  pourtant  pas  conclure  que  l'usage  en  ait  été  corn» 
mun  parmi  les  fidèles.  Mais  à  la  suite  do   la   fcodalité,    quand 


li'un  lioi  drs  Hi)fnnin\.  d'  .vc  marier  par  l'fucN 
d'uHcr,  c/i  prrs'iH/ir.  (j(  cntfifi/ir  lo  nnir/ir^".  Il  < 
ijut'iico  lo  Trinrc  <!»•  N.jss  lU  <  t  \r  l)aion  «le  rnîi.<iiii  j» 
l,i;;no  :»\t'r  I«'S  iU'i»ul«'s;  ci  Pollit  iiii  y  r[)()U>.i  l.i  iltj 
glise  calliédrale  de  Reuues^  ainsi  que  le  raj»j>orl( 
raines. 

Ce  mariage  est  fameux  dans  Thisloire  de  ce  lem|)S, 
iiu'il  causa  parmi  les  docteurs,  et  surtout  par  la  oom| 
nements  quis*en  suivirent.  Car  le  roi  Charles  VIII  4 
Marguerite  fille  du  même  Maximilien  d'Autriche  et  d 
gogne,  et  qui  la  faisoit  élever  à  Paris  pour  être  reim 
un  extrême  dépit  de  voir  que  la  Bretagne  alloit  pàss 
Il  prit  donc  le  parti  de  regarder  le  mariage  d'Anne  ( 
voya  la  jeune  Marguerite  à  son  père,  et  se  maria  lui-i 
ritière  de  Bretagne,  Fan  1491.  La  guerre  qui  éclata  s 
un  traité  qui  cédoit  TArtois  à  Maximilien,  la  Bretagne 
quise  â  la  France. 

Après  le  Concile  de  Trente,  on  conçut  quelques  d 
lidité  des  mariages  par  Procureur,  parce  (prit  y  est 
curé  interroge  V époux  et  réponse^  et  qu'après 
leur  consentement  réciproque^  il  prononce  quelqi 
déclare  leur  union.  \jt  décret  ajoute  :  qu^à  Céjari 
entreprendroient  de  contracter  mariage  autrenii 
sence  du  propre  curé.^,  et  de  deux  témoins^  le  Sa 
rend  inhabiles  à  contracter  de  la  sorte ^  et  déclare 
nuls  et  invalides.  Il  semhloit  à  quelques-uns  que  c< 
doient  nécessaire,  sous  peine  de  nullité  de  contrat,  la  | 
tanée  des  conjoints  par-devant  le  curé  et  les  témoins, 
nion  eut  peu  de  partisans.  «  En  effet,  dit  un  ;)iii«>iip 
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Une  autre  question  p]us  forte,  agitée  autrefois  dans  IVcolr.  fut  île 
noufeau  discutée  entre  les  modernes;  il  s'agissoit  de  sâ>oir  si  le 
mariage  par  procureur  est  un  sacrement  dès  le  moment  i]u'îl  e»t 
coolracte  ;  ou  en  d'autres  termes,  si  ceux  qui  sont  lies  par  le  contrat 
coaclu  et  passé  en  vertu  de  procuration,  ont  reçu  le  sacn  meut  de 
niariage,  et  sont  pourvus  des  grâces  qui  en  découlent.  Cette  difficulté 
fut  débattue  par  beaucoup  de  raisons  pour  et  contre,  et  part  agea 
àt  très-grands  docteurs  en  deux  sentiments  opposes. 

Les  uns  disolenl  qu*un  mariage  dûment  contracté,  et  autorisé  par 
l'Eglise,  ne  pou  voit  être  qu'un  sacrement.  Les  autres  trou  voient 
étrange  qu'un  procureur  reçût  un  sacrement  au  profit  «fun  tiers. 
L'Eglise  n'a  rien  décidé  jusqu'ici  à  cet  égard  ;  mais  de  même  qu'elle 
approuve  qu'on  se  marie  par  Procureur,  elk  approuve  également 
Que  les  parties  qui  ont  contracté  de  celle  mauieic.  ^e  marit-nt  s'ils  le 
veulent,  une  seconde  fois  en  présence  du  curé  et  des  témoins,  ou 
<lQ'ils  ratifient  pcTsonneUenifnt  à  la  f«K*e  de  l't  ,li«(e  ce  qui  h  «-te  fait 
en  leur  absence  ;  et  c'est  ce  (|ui  se  praliijae  pour  rurdiridiri;,  avec  le 
plus  grand  appareil,  soit  pour  le  mariage  par  procuration  soit  pour 
îacledes  époux  présents. 

Entre  une  infinité  d'exemples,  nous  citerons  celui  du  mariage  de 
l'Empereur  Charles  Vl  et  de  la  princesse  Elisahetti  de  Wolreinliutel, 
parents  de  l'impératrice- reine  Marie-Thérèse.  11  eut  lieu  le  :dO  avril 
1708^  lorsque  Charles  ctoit  roi  d*Ëspngne  et  y  sonlmoit   la  guerre 
contre  Philippe  V.  Klisabelh,  uouvelh  nient  convertie  à  lu  foi  cailio- 
lique,  étoit  depuis  queiqOe  temps  à  Vienne,  et  bon  mariage  fut  célébré 
èScboenbrun, suivant  le  désir  de  l'empereur  Joseph  1"  qui  avuitchoidi 
Téglise  de  Ste-Alariede  Ililzinghein  pour  la  cérciiionie.  11  by  reuilil  dès 
le  matin  pour  examiner  les  préparatifs,  pendant  que  la  princesse  Eli- 
sabeth, et  la  famille  impériale,   allèrent  faire  leurs  dévolions  à  une 
église  voisine.  Après  le  diner  on  commença  la  toilette    de  la  fiancée, 
ce  qui  occupa  jusqu'à  10  heures  du  soir  ;  elle  se  rendit  en  flainbraux 
I  Ste-Marie-llilzinghem  avec  l'empereur  et  Timpéralrice,  et  toute  la 
cour.  Le  magnifique  carosse  de  Noces,  de  velours  rouge  en  broderie 
d'or,  étoit  Irainé  par  six  chevaux  napolitains  tlonl  les  harnais  ctoient 
comme  le  carosse  rouges  en  or.  Le  cocher  et  les  posiillonsétoient ha- 
billés de    longues   vestes  de    drap    d'or  ,   avec  dis    surlouls  de 
velours  rouge,  à  broderie  d'or  ;  leurs  bonnets  étoieut  de  velours  noir 
et  jaune  avec  de  petits  bouquets  de  fleurs.   lA-mpereur  et  Timpèra- 
Irice  en  habit  impérial  de  drap  d'or  et  de  drap  d'argent  occupoienl  le 
fond  du  carosse,  et  la  princesse  habillée  eu  drap  d'argent,  garni  de 
perles  et  de  diamants,  étoit  assise  devant  eux.  i^es  archiduchesses, 
les  dames  de  la  cour  occupoienl  plusieurs  carosses,  et  étoienl  suivies 
d'une  compagnie  d'archers  en  uniformes  magnifiques,  et  sur  des  che- 
vaux tous  d'une  même  couleur. 

Lorsque  l'empereur  arriva  a  la  porte  de  l'église,  il  fut  reçu  par 
l'impératrice  douairière  veuve  de  Léopold,  par  les  Irois  Archiduchesses 
ses  Hlles,  par  les  ministres  étrangers,  etc.  bans  la  marche  d'entrée, 
après  l'empereur  précédé  de  toute  la  cour,  venoienl  l'iuipératrice  ré- 
gnante et  l'impératrice  mère,  ayant  au  milieu  d'elles  la  princesse  fian- 
cée dont  la  queue  éloit  portée  par  la  princesse  de  Lichtenstein.  1/em- 
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p«reur  (qui  (ir  la  Fonclion  de  procureur]  s'aiança  flURsilAt  arep  la 
prinRPsse  srrs  l'aulel.  l.e  canlinal  de  Sa\e-7,ilx,  èvtque  '•e  SlriQunii: 
cl  |irini3L  lie  Ili}rt(;ri(^,  assisté  des  évéques  d'Agram  el  de  Itusnii.-,  l'I 
■l'un  grand  nombre  itedignilairrii,  lil  lire  il'abord  publiquemenl,  la 
Icllre  de  |ildn  pouvoir  du  roi  d'EgpagDc,  el  procédanl  à  la  cércooo- 
nie.  demanda  à  l'empereur,  s'il  èloit  d'inlenliun,  comme  représi-n- 
tant  son  frère  Charles  III  roi  d'Eapat;ne,  d'p|iouser  la  princesse  Elisa- 
lieth-Chi-isliiie,  <|iii  étoit  là  prétenle  ?  L'empereur  afanl  réjKindu  nui, 
le  cardinal  se  tourna  du  côté  de  la  Princesse  et  lui  di'manda  aussi  si 
elle  était  résolue  de  se  marier  à  Sa  tiajesté  catholiiiue  !  I.ii  Princesse 
se  tourna  du  côlé  de  rimpératrice,  et  lut  Ht  une  proFonde  réTërence. 
comme  pour  lui  demander  son  conseulemcnl  ;  et  rimftéralrice  lui 
ayant  fait  un  signe  de  ta  lÉte,  la  Princesse  hii  répondit  aussi  oui.  Le 
cardinal  prit  alors  la  sous-coui>e  avec  les  deux  hagues  nuptiales,  <)U*iI 
avoit  bénites  auparavant,  et  les  présenta  à  l'emiiereur,  (|u{  prit  celle 
du  roi  d'Espagne  et  la  mil  au  doigt  de  ta  princesse;  celle-ci  prit  en- 
suite la  sienne  el  la  présenta  avec  une  profomle  révérence  à  l'empC' 
rcur.  Sa  Blajeslé  el  la  Princesse  ayant  ensuite  présenté  leurs  mains 
droites  au  cardinal,  il  les  lia  ensemble  avec  l'élole,  suivant  la  coulume 
de  l'Eglise  romaine,  et  fit  les  prières  ordinaires.  On  entonna  ensuite 
lu  Te  Oeum  pendant  le<iud  on  lira  la  mousquiterie  el  le  gros-canon. 
A  Te  erffoqufpsumus  on  mil  deux  carreaux  devant  l'empereur  et  la 
princesse  qui  s'y  agenouillèrent  jusqu'à  la  lin  de  l'oraison.  Le  cardi- 
nal Hnit  louies  les  rérémonics  par  la  |>rière  ord'unire. 

Arant  que  la  nouvelle  reine  d'Espagne  quillfll  l'auli'l,  l'Emperriir, 
les  deux  inipérairices,  les  arehiducliesses  et  le  prince  Cliarles  de  I.or- 
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(le  Jean  V  roi  de  Portugal,  rarchiduchesse  Marie- Anne,  sa  saur,  en 
l»rpi<nce du  cardinal  de  Saxe-Zeilz,  rcprésenlant  lui-m^inc,  par  délé- 
gation, le  cardinal  de  Lemberg,  évé(|uede  Passau.  Leprélalcunimeuça 
par  prier  IVmpcreur de  produivt  d/spensaiiotiem  indullum  cnmtnn- 
y^initatis  et  de  plus  le  mandaium  procurationh  ei  fil  la  corruionio 
w<iinaire  des  mariages. 

Toulse  passa  dans  ces  rérémonies  avec  ordre  el  ni;»j<'Slê.  M;iis  il 
iiVn  étoit  pas  ainbi   partouL  et  les  conleslations  sur  le  rari[|^  el  l>lj« 
Mii<*llf  rendoient  quelquefois  ces  sortes  de  mariages  aussi  pénildrs 
*i|'e  cliffii:ilcs.  Nous  citerions  en  preuve  celui   de  Slarie-Louise  d'Or- 
^•■ans,  nièce  de  Louis  XIV,  avec  Charles  11  roi  d*K.spagne,  si  nous  n'é- 
tions arrêtés  par  la  longueur  et  la  minutie  ^^vs  d  >lails.  Les  cérémonies 
^"servées  à  Poccabion  du  mariage  de  Louis  XV  avec  Marie  de  Lec- 
*'9*^a,  célébré  par  procuration  à  Strasbourg,  et  en  présence,  à  Pon- 
'^inetHeau,  présenteroient  plus  de  dignité  et  d'agrément;  mais  afin 
^'  abréger  nous  terminerons  par  un  événement  ipii  nous  touche  da- 
y^tilage;  c'est  le  mariage  d'Albert  et  d'Isabelle  ,   princes   souverains 
'*^  ia|(eip,ique. 

^    f.e  roi  Philippe  11  ayant  résolu  décéder  les  Pay$-B<iset  In  Bourgogne 
^  sa  fille  Isabelle,  et  de  la  donner  en  mariage  a  l'Archiduc  Albert  son 
^^veu,  celui-ci  prit  possession  du  gouvernement  de  la  Belgiiiue  eu 
^Jt>96,  et  y  conduisit  habilement  la  guerre  jusqu'à  la  paix  de  Vervins 
^ ignée  le  2  mai' 1 598.  Il  se  prépara  dès  lors  à  conclure  le  mariage  qui 
'  \ï\  étoit  eo  quelque  sorte  imposé;  car  il  y  avoit  près  de  vingt  ansquMl 
^  voit  reçu  la  tonsure  et  la  dignité  de  cardinal;   il  avoit  rempli  les 
^onctions  de  légat  à  latere  sous  plusieurs  papes,  el  il  étoit  arche- 
vêque de  Tolède  et  primat  d'Espagne.  Il  adressa  donc  au  Pape  une 
lettre  très-respectueuse  pour  le  remercier  du  chapeau  de  cardinal 
qu'il  lui  renvoya  par  l'archevê(iue  de  Besançon.  Quand  il  eut  reçu  les 
dispenses  et  l'approbation  du  souverain  pontificat,  il  se  rendit  a  Notre- 
Dame  de  liai,  y  déposa   sa  pourpre  sur  l'autel,  y  prit  Pépée  dont  il 
se  ceignit,  et  partit  de  Bruxelles  le  14  septembre  avec  plusieurs  sei- 
gneurs et  une  suite  de  2000  hommes  et  mille  chevaux.  11  se  dirigea 
sur  Inspruck  pour  y  prendre  Marguerite  (PAutriche,  sa  cousine,  qu'il 
étoit  chargé  d'épouser  au   nom  du  prince  d'£spagne  dom  Philippe, 
lequel  dès-lors  étoit  roi  d'Espagne^  (tar  la  mort  de  Philippe  II,  arrivée 
le  13  septembre;  ils  passèrent  par  Venise,  où  ils  furent  traités  magut- 
quement  pendant  dix  jours,  de  munie  que  leur  suite  composée  de 
SoOO  personnes  et  déplus  de  ^OCO  chevuux,elc.  Enfin  ils  arrivèrent  le 
15  novembre  à  Ferrare,  où  se  trouvoil  le  pape  Clément  Vlll,  devenu 
possesseur  de  ce  beau  marquisat. 

Leur  entrée  y  fut  d*unc  splendeur  inouïe.  Dix-neuf  cardin^^ux  et 
toute  la  noblesse  y  prirent  pari;  à  trois  cents  pas  de  la  ville,  deux 
cardinaux  leur  présentèrent  un  carossc  doré,  Iralnc  par  six  chevaux 
blancs.  A  la  porte  des  anges,  l'ambassadeur  d'Espagne  dom  Antonio 
de  Cordoue,  duc  de  Sessa,  oifrit  à  la  jeune  reine,  au  nom  de  son 
époux,  une  litière  d'une  richesse  et  d'une  élégancs  exquise,  et  sup- 
portée par  deux  mules  blanches,  et  ensuite  un  carosse  attelé  de  six 
chevaux  pies  et  conduits  par  deux  cochers  ;  le  loul  charge  d*ar.  On  se 
rendit  à  Phôtel  de  Pambassadc  impériale,  où  Sa  Sainteté  attendoit  la 
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III  ;jSs('|||,  (!)  sccuiid  li'Mi.  rarcliidiir  Alhcil  prt'srnl 
(le  (ioriloiic,  (liii-    (le  S(s«.,i.  j.rdciii-cm- de  riiir.iiilt'  I 
}',('iiie,  .'ihsL'iitc.  Sa  S.iiii(«'li'.i\.»nl  vécu  Iriiis  consciUc 
côr(m()nies()f'(!in;nres.ils  i  (jMirciil  leurs  J)1:îC(S,jiis(H 
(|iril.s  ailèrciil  recevoir  de  la  main  du  pape,  savoir  la 
l'arcbidiichrsse  Marie  de  Bavière,  sa  mère,  rarcbidii 
sa.  Après  la  messe  le  SaiiU-Père  donoa  à  la  reine  Ma 
d'or,  et  rarchidiic  Albert  reçut  pareillement  Tëpée  el 
Le  18  mai  15i>9,  après  une  entrée  triompbanlc  à  Val* 
les  augustes  époux  furent  tous  quatre  en  personne 
drale,à  Teffet  d*y  solenniser  leur  union  par  une  ratif 
Le  pieux  archiduc  avoil  si  bien  ménagé  ses  morne 
de  cette  cérémonie,  que  dès  son  arrivée,  à  Binaros, 
avoir  fait  sa  visite  privée  au  roi  et  à  Tinfante,  il  étc 
ment  rendre  ses  devoirs  à  Notre-Dame  d*Atocha,   pr 
y  avoit  passé  quatre  jours  dans  la  retraite  et  la  dévot 
V^alenceau  jour  mar(|ué,  il  fut  conduit  à  l'église  avec 
rite,  et  s'y  étant  placés  sur  un  thci)lre  de  neuf  pieds 
cupoit  la  nef,  l'arcbevèque,  dom  Juan  de  Ribéra,  de  I 
lies  marquis  de  Tarrifa,  et  des  ducs  d'Alcala,  et  fui 
prélats  d'Espagne,  vint  leur  présenter  la  croix  A  baiseï 
avec  une  profonde  révérence  ;  pendant  ce   lemps-là. 
et  l'infante  Isabelle  sa  sceur  étoient  descendus  par  un 
sur  la  même  estrade;  alors,   les  augustes  personna^ 
lueusement  à  leurs  places,  le  nonce  apostolique  s'app 
lui  adressa  ces  paroles  :  *(  lioi  catholique,  et  très-piiii 
»  jesté  sacrée  approuve-t  elle  et  ratiHe-t-elle  le  mari 
»  duc  Albert  a  contracté,  en  son  nom,  avec  Marguér 
}>  lique  et  très-puissante,  ici  présente,  mariage  que  r 
»  le  Pape  Clément  VIII  a  célébré  solennellement?  » 

ponûu^  Je  Tapprouve  et  je  le  ratifie^  le  nonce  apostol 

Il    ^  f       *         .    t  • 
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nupliale  au  milieu  des  prières  et  des  chanls  qui  se  firent  dans  Téglise, 
ÏJti  fdet  se  succédèr<'Dt  durant  bnit  jours,  après  lesquels  Tarcbiduc 
itfutdu  Roi  le  collier  de  la  toison  d*or  et  s'emlMiiqua  avec  son  épouse 
et  n  mite  pour  la  Belgique  le  7  juin  1599. 


TRIBUNAL  CIVIL  DE  LIÈGE. 

M.  CLOES  PRÉSIDENT. 

Eglise.  —  Cha|i«lle.  —  Banc.  —  Conceuion  ancienne.  —  Titre  on^re ui.  — . 
Soiipmiion.  —  Indemnité.  —  Porte.  —  Coronuinication.  —  fcrmctiirr. 

I^  concessions  anciennes  de  chapelle  et  d*un  banc  particulier 
dans  une  église,  quoique  faites  à  titre  onéreux,  ont  été  suppri- 
mées sans  indemnité.  (L.  1S  juillet  1790  et  âOafril  1791). 

1^  portes  établies  dans  le  mur  de  Téglise,  pour  user  de  ce  droit 
priTliégié,    doifent    aussi   disparoltre,   mais    aux  frais  de  la  fa- 

La  fabrique  de  Féglise  de  Tilleur 

C 

Poncin-Casaqui. 

l^a  famille  de  Stier,  propriétaire  d'une  maison  contigue  à  Féglise 
^  TiIleur,  aToit  obtenu  de  Tarcbidiacre  de  Condroz  la  concession  de 
^  chapelle  de  la  sainte  Vierge  et  d*unbanc  pour  son  usage  particulier, 
^t  résiiltoil  de  deux  actes  des  3  juillet  1704  et  SI  juin  1740  que  cette 
concession  avoit  été  accordée  à  titre  onéreux,  moyennant  une  ces- 
>H>a  de  terrain  pour  agrandir  le  chœur  de  ladite  église.  L'exécution 
<trs  tra? aux  à  ce  nécessaire  et  la  cession  de  petites  parcelles  de  ter- 
NJD  qui  afoient  dépendu  autrefois  du  cimetière.  Une  porte  avoitété 
pratiquée  dans  le  mur  de  l'église  pour  se  rendre  à  cette  chapelle. 

l/épouse  Poncin,  devenue  propriétaire  de  cette  maison,  éleva  la 
prétention  d'occuper  la  chapelle,  ainsi  que  le  banc  j  placé,  à  l'exclu- 
sion des  autres  paroissiens. 

Cest  pour  faire  cesser  ce  pri?ilégeque  la  fabrique  assigna  les  époux 
Poncin;  elle  fondoit  son  action  sur  leslois  des  13  juillet  1790  et  20 
avril  1791,  qtii  avoient  aboli  tous  les  anciens  droits  concédés;  la  pre- 
mière de  ces  lois  sur  la  constitution  civile  du  clergé,  n'a  pas  été  pu- 
bliée fians  notre  pays,  mais  la  seconde  est  devenue  obligatoire  par 
son  insertion  dans  le  code  Merlin  T.  1,  p.  287  et  son  article  18  or- 
donne, en  supprimant  tous  les  droits  honorifiques  et  toutes  les  dis- 
tinctions attachés  tant  à  la  qualité  de  seigneur  justicier  qu'à  celle  de 
patron,  de  faire  retirer  des  chœurs  des  églises  et  chapelles  publiques, 
les  bancs  ci-devant  patronaux  et  seigneuriaux  qui  peuvent  s'y  trou- 
ver. 

A  la  vérité,  depuis  le  concordat  de  messidor  an  9  et  la  loi  organique 
de  germinal  an  X,  Fart.  72  du  décret  organique  des  fabriques  du  30 
décembre  1809  permet  d'établir  des  droits  de  l'espèce:  mais  elle  ne 
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tiire,  elle  participe  a»  camctciT  <rin.,lien,,l,i|jié;i 
*'*'.^ ^''"'^  <loslriios  a.,  ciill...  soil  ,i  niison  .!<■  leur 

tous  les,  h.ld.-s;quo  ce  pnncij.c  de  .Iroit  publie  ne, 

que  ces  n.ô.m-s  chapelle»  éloienl  lapro miéle  ,rh 

<jui  Jiisufioil  de  son  .Iroil  par  ihves  i„  par  une 

sou.  .les  con.lirion«  déterm  nées,  f  xcoplionnellei 

Mgues  apparents  équivalant  a»  litre  ,,ui  le  sm, 

»  Atlen,lu  que  les  lois  révolutionnaires,  sur  k 

ont  respecte  le  droit  â  la  propriété  «les  ériiies'uue 

les  temps  de  trouble.  l'Etat  a  fait  main  m  iê  s.irTe* 

culte    cette  circonstance  exceptionnelle    tran«i  ni, 

non  ete.nl  les  droits  des  particuliers  ou  E  ,  arô 

conconJal  et  par  le  retour  de,  édifices  ré  iSux  à^ 

tma  .on  tous  es  .Iroits  publics  et  privés  ont  rë^rt 

qu'ils  D'etoient  pas  contraires  aux  lois  aboli  ires  des 

ou  des  droiU  éodaux  ;  qu'ainsi  les  propriété  priée 

vices  ont  repris  leur  ancien  caractère  e  ont  été  de  , 

aux  droits  anc.ennemenl  acquis. .. 

49.m?""*'*  '""^^  """"*  "'  "■•■*'  *  <*'^  '•«•j«l«^  le  « 

Elle  inyoqnoil  en  outre  l'autorité  de  TronlonK  dan 

pescr.pt.on  n- 170  qui  incline  à  faire  resSërSes  c 

L*^[  '  F^fi  *'""'î  '^  •"?  '•é'>''"nant  comme  ayant  é 
fonds.  Enfin  on  ajoutoit  que,  dans  l'espèce  l'i  „>  a 
dépossession  puisque  l'arrêté  du  17  veC  an  6  a 
n.a.n  mise  nationale  sur  les  Liens  des  cures  desserv 
demn.ien'avo.t  pas  pu  être  réclamée,  qu'au  surplus 

rn'is'lrlf  t"*  "«"«"'.'"«' «"jette  à  liquidai  on'  ans 
tr.ts  iwr  la  loi,  sous  peine  de  déchéance  mais  un  !ir 
IK.ssession  au  titre  de  la  famille  de  Stter 
La  fabriaue  n^non/lnîr 


avAA     WÊ        I.    vr;ii 
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lif  V»  Fabriques  ife^/hos  T.  i,  p.  23»,  n"  2,  que  ccUr  indomnilc,  sî 
r!l«  a  voit  élé  tluc,  aiiroit  elv  mise  à  charge  de  la  nalion,  et  éloit  au- 
jourd'hui frappé«  de  déchéance.  V.  Caen^  25  aoùl  1825  journal  des 
fabriques,  T.  1."^,  p.  3o5,  T.  1  i  p.  99. 

A  qiirl  litre  d'ailleurs  réc.lamoil  on  cette  indemnité?  à  litre  de  pos- 
sesseur du  château  de  Tilleur  qui  est  devenu  la  propriété  dp  la  dame 
Poncin.  Mais,  outre  que  cette  dame  ne  juslifioil  pas  d'à  von*  été  subro- 
gée aux  droits  des  anciens  propriétaires,  la  concession  Irur  faite  éloit 
une  concession  purement  personnelle  à  la  famille  de  Stier,  dont  la 
dame  Poncin,  acquéreur  à  litre  particulier,  ne  pouvoit  réclamer  le 
béoéflce.  Cest  cequ'avoit  jugé  la  cour  dcCaen  dans  son  arrêt  précité 
du  93  août  1825  et  le  pourvoi  contre  cet  arrêt  a  été  rejeté  par  la 
cour  de  cassation  de  France  le  l'  février  182î>.  V.  Panwrisie, 

Nous  finirons  par  faire  observer  avec  Carré,  gouvernement  des  pa- 
roisses n»  292  et  305,  qu'on  devroit  faire  une  exception  à  ces  prin- 
cipes si  la  fabrique  avoit  été  remise  en  possession  des  biens  ou  rentes 
formant  le  prix  de  la  concession  parce  qu*il  s'agiroit  d'une  fondation 
tionlelle  n*a  pas  été  exonérée  par  les  arrôtés  de  restitution,  ou  d'un 
hanc  ou  d*une  chapelle  queseseroil  réservé  le  patron  fondateur  de 
]*êgti.se. 

Celte  opinion  nous  parolt  fondée  en  justice  et  en  équité.  £Ile  est 
conforme  à  celle  de  'froplong,  presc.  n»  170;  mais  telle  ne  paroissoit 
pas  être  la  concession  dont  la  dame  Poncin  réclamoit  Texécution, 
puisque  ses  auteurs  n'avoient  pas  bâti  réglisc,  mais  seulement  ag- 
graudi  le  chœur  et  bâti  ou  contribué  à  la  construction  de  la  cha- 
pelle. 

Or  s'il  s*agissoît  d*une  concession  même  faite  sous  Tem pire  de  Part. 
72  du  décret  du  30  décembre  1809,  pour  pouvoir  retenir  la  propriété 
d*un  banc  ou  d'une  chapelle,  «  11  faul^  dit  M.  Brixbe,  V«  chapelles 
dans  les  églises  n**  3  de  son  manuel  raisonné  des  fabriques,  avoir  kMi 
entièrement  Téglise.  11  ne  suifil  donc  pas  d*avoir  bàli  le  chœur,  le 
clocher,  etc.  •• 

C'est  d.-ins  cet  état  qu'a  été  porté  le  jugement  suivant  : 

Dans  le  droit 
Il  s'agit  de  décider 

Si  la  deniandcresse  est  fondée  dans  $e$  conclusions ,  en  donnant 
à  la  partie  défenderesse  l'acte  par  elle  postulé? 

Attendu  que,  par  son  exploit  introductif  d'instance  en  date  du  25 
mars  1852,  enregistré  le  lendemain,  la  fabri(|ue  demanderesse  a  fait 
assigner  la  partie  dèfentleresse  pour  entendre  déclarer  1°  que  c'est 
sans  litre  ni  droit  qu'elle  et  sa  familière  permettent  d'occu]ier,  à  l'ex- 
clusion des  autres  paroissiens,  la  chapelle  de  la  Ste-Vierge  en  l'église 
de  Tilleur,  ainsi  que  le  banc  qui  y  est  placé  ;  2*  pour  s'entendre  con- 
damner à  boucher  et  à  murer  la  porte  pratiquée  dans  le  mur  de 
Péglise  et  qui  communique  de  la  maison  conligue  possédée  par  la  par- 
lie  défenderesse,  à  la  chapelle  dont  il  s'agit  ; 

Que  ladite  défenderesse  demande  acte ,  par  ses  conclusions  d'au- 
dience, de  ce  quVlle  consenl  à  ce  (|ue  la  demanderesse  se  mette  eu 
possession  de  la  chapelle  delà  Sic-Vierge  contiguc  à  cette  église,  à  la 
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»  lin  ncb  cuiicni^iu 
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ijuc  In  condition  [)ar  elle  «Tpposre  à  cviU 
acceptée  pir  celle  dernière,  il  n'y  a  pas  li 
resse  l'aele  par  elle  (ieindiidi*  de  son  offr 
restant  à  cel  égard  dans  Ions  leurs  droits. 

Oue  la  demande  d*indcmnitë  est  fondée 
culière  et  l'entrée  dans  la  chapelle  avoit  é< 
à  la  famille  de  Stier  et  ses  ayant  cause  que 
présenter  à  cet  ég^ard,  ainsi  qu*il  conste 
par  Tarchidiacre  de  Coodroz  sous  les  dat 
juin  17  iO. 

Attendu  que  quelle  que  soit  la  nature  d 
actes  ci-dessus  analysés,  on  ne  reconnolt  p< 
lis  par  les  lois  des  13  juillet  1700  et  âO  av 
que  cette  suppression  pût  donner  lieu  à  unt 
Dite  tomboit  à  charge  de  VEiai  qui,  en  conl 
clergé,  en  avoit  assumé  les  dettes. 

Que  la  restitution  faite  aux  fabriques,  en 
deran9etdelaloi  organique  de  germinal  ar 
biens  non  aliénés  a  eu  lieu  libres  de  toutes 
la  nation  restoit  grevée,  que  la  question  d'in< 
doit  donc  rester  étrangère  à  la  demanderesse 

Qu'il  faudroit  au  moins  que  la  défenderes! 
dat,  possédé  le  droit  d'avoir  une  chapelle  ou 
l'église,  et  ce  pendant  un  temps  suffisant  p* 
que,  dans  cette  supposition  même,  les  égl 
étant  hors  du  commerce  ne  sont  pas  près 
l'art.  SSâG  du  c.  civil,  d'où  il  suit  qu'un  pai 
rîr  aucun  droit  exclusif  et  que  la  défend 
dans  rbypolbèse  de  l'art.  7 S  du  décret  du  3 
80U&  aucun  rapport  réclamer  ni  droit  ni  ind 
pression  â  charge  de  la  partie  demanderesse 

Attendu,  auanf  A  i«  -     - 


--    1  >3  — 

W  /t'ur  fdmille  se  permetlcol  d'occuper,  à  FciclurMon  ilrs  autres  pa- 
roMNcns,  la  chapelle  de  la  Sie-Viergc  dans  Tëglise  de  Tillcur  ainsi 
doe  k  l>aDC  qui  y  est  placé,  les  déclare  mal  fondés  et  noo  recevahles 
dans  leur  demande  d'indemnité  à-charge  delà  demanderesse:  S"  déclare 
cette  tleroière  non  fondée  à  fdire  murer  aux  frais  des  défendeurs  la 
porte  «le  communication  entre  la  propriété  de  la  défenderesse  et  Té- 
gliie, libre  à  la  demanderesse  de  la  faire  murer  à  ses  frais,  si  elle  le 
juge  Convenable,  compense  les  dépens  attendu  que  les  parties  suc* 
coiD^nt  respectivement  sauf  le  coût  du  présent  jugement  qui  restera 
à  charge  des  défendeurs. 
(1>U  i:î  juin  \H6ù.  IMaidaus  M»  Robert  et  Lepaige,  avocats.) 


TBOIS  BELGES  GÉNÉRAUX  DE  LA  COMPAGNIE 

DE  JÉSUS. 

Dans  notre  livraison  du   mois  de  mai ,   nous  avons  donné  une 

roar'c  notice  sur  le  T.  R.  P.  Jean  Roothaan,  21«  générai  de  la  Corn- 

|*agnie  de  Jésus,  né  à  Amsterdam,  et  élu  général  le  9  juillet  18iU, 

époque  où  la  Belgique  et  la  Hollande  réunies  fôrmoient  le  royaume 

des  Pays-Bas. 

Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  faire  connoltre  brièvenicnl 
trois  Pères  Belges  d'origine,  promus  à  la  charge  de  Généraux  de  la 
Compagnie,  les  P.P.  Mercurian,  de  Noyelle  et  Beckx. 

ETerard  Mercurian,  né  dans  un  petit  village  de  la  Province  de 
Luxembourg  et  du  diocèse  de  Liège,  dont  il  porta  le  nom,  fit  set 
études  â  Louvain  et  $y  avança  dans  les  lettres  et  dans  la  piété.  Son 
zèle  pour  le  salut  des  âmes  lui  fit  préférer  une  cure  de  campagne  à 
un  canonicat  dans  la  ville  de  Liège.  Depuis  il  entra  dans  la  Compagnie 
de  Jésus  à  Paris  le  huit  septembre  I5i0  et  fut  envoyé  à  Rome  Pan 
1551.  Saint  Ignace  qui  vivoil  encore,  en  porta  un  jugement  avanta- 
geux et  lui  assigna  pour  mission  de  professer  à  Pérousc.  Devenu 
ensuite  Provincial,  le  P.  Mercurian  donna  une  grande  preuve  de  son 
amour  pour  la  pauvreté  évangélique,  en  faisant  à  pied  la  visite  de 
toutes  les  maisons  de  sa  Province.  Après  la  mort  de  S.  François  de 
Borgia,  le  P.  Mercurian  fut  élu  général  Tan  1573.  Il  gouverna  la 
Compagnie  avec  beaucoup  de  douceur  et  de  prudence  et  mourut 
dans  la  maison  du  noviciat  de  S.  André  à  Rome  le  1  août  1580. 11 
avoit  la  veille  prédit  sa  mort  aux  Pères  qui  l'environnoient. 

Le  P.  Mercurian  présida  la  5«  Congrégation  générale,  qui  rendit  47 
décrets  dont  le  plus  remarquable  regarde  Tobéissance  des  profès,  et 
publia  les  /bftnu/es  ou  importants  règlements  de  la  Congrégation 
générale  et  des  Congrégations  provinciales.  11  rédigea  le  Sommaire 
dêê  consUfutions  et  mit  en  ordre  les  règles  communes  et  les  règles 
particulières  des  différents  offices.  On  a  aussi  de  lui  une  lettre 
encyclique  adressée  aux  supérieurs,  remplie  de  sages  préceptes. 

Durant  son  généralat,  le  calvinisme  en  France  se  liguoit  contre  la 
Compagnie  de  Jésus  avec  TUniversité  et  le  Parlement;  en  Allemagne, 


ui..i|«idii,  martyrs  delà  foi. 

Après  environ  huit  ans  de  çëncrala 
Jésus  dans  une  situation  si  prospère,  (j 
mille  religieux,  cent  dix  maisons  el  vingt 

Le  P.  Charles  de  Noyelle  naquit  à  Bru 
d'uDe  famille  distinguée,  mais  déchue  alo 
Après  la  mort  du  Général  Jean  Paul  Olira 
raie  s'assembla  à  Rome  le  21  Juin  168t 
Nojelle  obtint  au  premier  tour  de  scrutic 
seul  excepté.  Noyelle  éloit  doué  d'une  i 
rare  prudence.  Son  généralat  ne  dura  qi 
gou?erna  la  Compagnie  avec  une  grande 
Tîgîlance  infatigable,  malgré  son  grand  âg 
parfaite  connoissance  pratique  de  Tlnslilut 
non-seulement  dans  toute  sa  vie  privée,  i 
core  pendant  les  vingt  années  qu'il  rempl 
d'Allemagne,  puis  de  Vicaire,  enfin  de  Gc 
épreuves  à  traverser,  et  il  s'étoit  vu,  malgré 
relies  du  pape  avec  la  France  ;  quoique  i 
d'Innocent  XI,  il  avoit  su  si  bien  ménager  le 
suites  leur  liberté  d'action,  que  la  Compaq 
entre  ces  deux  écueils.  Il  fut  comme  un  co 
XI  et  Louis  XIV.  Sa  correspondance  témoig 
activité. 

Il  mourut  à  l'âge  de  71  ans,  dans  la  ms 
Rome,  le  11  décembre  1686.  Ses  obsèques  fui 
cours  immense  de  personnes  du  plus  haut  r 
sonne  et  tes  vertus. 

On  peut  voir  sur  ces  deux  Généraux  d'am] 
de  la  Compagnie  par  Crétineau-Joly,  tomes 
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eréCaire,  coosulteur,  et  admoniteurdu  Profiocial.  Au  mo»  d'octobre 
IM,  le  p.  Beckx  fut  chargé  du  rectorat  du  séminaire  des  Jésuites 
âLmivaiQ.  Au  mois  de  fé? rier  1851,  le  Général  le  chargea  d'une  nou- . 
▼cBeninioo  en  Autriche;  et  enfiron  six  mois  après,  il  le  nonma 
proîincial  en  Autriche.  Le  P.  Beckx  eut  le  bonheur  dr  voir  lever  par 
décret  impérial  les  obstacles  qui  s'opposoient  à  la  rentrée  des  Jésuite» 
dnttiei  maisons  d*où  le  mouYement  réfolutionnaire  les  aToit  expuf- 
f^i  i  lospruck,  è  Linz,  à  Lemberg  et  à  Slarawics.   La  roogrégalion 
g^érale  réunie  à  Rome  a  nommé  au   premier  tour  de  scrutin  le 
P*  Beckx,  général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  2  juillet  182(3.  Ce 
^'x  est  regardé  comme  irès-beureux  et  il  a  été  acrueillî  partout  arec 
bplos  grande  sympathie.  Le  P.  Beckx  est  doué  d*un  esprit  calme, 
d'un  jugement  solide  et  pénétrant,  d'un  caractère  plein  de  douceur. 
<fe  modestie  et  d*aménité.  Nous  formons  des  vœux  f»our  que  le  nou- 
veau Général  jouisse  d*une  santé  parfaite,  qui  lui  permette  de  remplir 
tonte  l'étendue  de  sa  sublime  mission. 

Iles!  à  remarquer  que  la  Congrégation  générale  oij  le  R.  P.  Beckx 
a  été  élu,  aToit  été  convoquée  par  le  Général  défunt,  le  Ténéré 
P.  Roothaan.  Elle  compte  5  i  membres,  dont  51  électeurs.  Elle  s*est 
ooferte  le  22  juin ,  lendemain  de  la  fête  de  St  Louis  de  Gonzaque. 
Le  28,  on  a  commencé  un  quatriduum  de  préparation  pour  Télection, 
fixée  au  2  juillet,  fête  de  la  Présentation  de  la  Sainte  Vierfie.  Selon 
la  règle,  ces  quatre  jours  se  passent  en  informations  et  en  prières,  et 
personne  ne  sort.  Aux  messes  et  aux  communions  s'aj* Mitent  les 
Jeûnes,  les  pénitences  ordinaires  et  extraordinaires  ;  le  St  S.icrement 
est  exposé  tous  les  jours  de  5  h.  du  malin  à  7  heures  du  soir.  Le  jour 
de  Pélection,  à  4  '/^  h.  tous  les  Pères  de  la  Congrégation  étoient réunis 
â  la  sacristie  pour  accompagner   le  R.  P.  Ticaire  général  à  l'autel 
principal  du  Gesu.  Celui-ci  dit  seul  la  messe,  â  pareil  jour,  la  messe 
du  St-Esprit  ;  puis  il  distribue  la  communion  â  tous  les  PP.  Electeurs, 
et  à  eux  seuls.  Vers  la  fin  de  la  messe,  tous  les  Jésuites  de  Rome  en- 
trèrent processionnellement  de  la  sacristie  dans  Téglise  et  vinrent 
prendre  les  P.  P.  Députés  pour  les  conduire  à  la  salle  de  rèlectiou  , 
Vauia  maxima»  Les  Pères  inclusores  fermèrent  les  portes  à  clé  et 
la  séance  commença  par  le  chant  du  Veni  Creator,  Puis  le  P.  de 
Rayignan,  un  des  députés  de  la  province  de  Paris,  prononça  en  latin 
le  discours  d'usage  sur  les  qualités  d'un  Père  Général,  etc.  Le  ser- 
mon fut  suivi  d'une  heure  d'oraison  et  finalement  on  procéda  â 
Pélection.  Les  députés  vinrent  chacun  à  leur  tour  s'agenouiller  de- 
vant le  crucifix,  prêter  le  serment  prescrit  et  déposer  leur  suffrage. 
Il  étoit  environ  7  V^  h.,  quand  le  dépouillement  des  votes  commença. 
Le  résultat  est  connu.  Les  électeurs,  comme  nous  l'avons  dit,  étoient 
au  nombre  de  51.  Les  voix  se  répartirent  de  la  manière  suivante  : 
Le  R,  P.  Beckx,  provincial  d'Autriche,    27 
LeR.  P.  Pierling,  vicaire  général,  16 

Le  R.  P,  de  Ravignan,  4 

Le  R.  P.  Ferrari,  provincial  de  Venise,  2 
Le  R.  P.  Rubillon,  assistant  de  France,  1 
Le  R.  P.  Patrizzi,  secrétaire  de  l'élection^    1 

51 


inl  .'l  le  .'<F[hl>nML  .iij  rjult'iii!  |i<iijr  v  n'.^vair  k-  hdt^cHiciil  ili'  iii.iir, 
.li'S  plrcteurs.  Aranl  de  s'y  placer ,  le  R.  1".  Beckï  ,  dunl  la  |.ro- 
fonflc  émnllon  se  manifestoil  par  d'.ibonilanies  larmes,  te  prosterna 
deTanl  l'atiemblée.  en  disanl  que,  puiique  l'obéisRance  le  voiilolt.  il 
aci-epiail  le  fanleaii  qui  lui  étoit  imposé.  ■  Mail  rous,  ajouta-l-il, 
aillez-moi  île  vos  prières  el  ayez  pitié  <le  moi.  [Sed  ens,  Jurale  me 
preciùus.  et  pnsleà  mheri'mini  mei).  •  l'uis  il  s'assit  e»  recul  les 
bommages  Je  se»  confrères.  Pendant  toute  la  cèrêmoQie,  sos  larmes 
ne  cessèrent  de  couler. 

I.a  salle  ayant  été  ouverte,  le  P.  Patriz/i  annonça  IVIection.  les 
chanires  enlonnèrenl  te  ûened'clus.  la  prorestion  se  réforma  el 
rentra  dans  l'ég  li.te.  Après  le  chant  ilu  ï>  ItPum  et  la  bénédirlion 
du  St-Sacrement  ati  maître  autel,  et  le  citant  de  l'aniicnne  Huge 
serre  bone  et  l'oraison  de  Sl-Ignace  à  l'autel  du  Saint,  la  procession 
conduisit  le  Général  â  la  chamhre  de  son  prédécesseur,  demeurée 
fermée  depuis  lejour  de  sa  mort. 

Pour  compléter  ce  récit,  il  nous  resle  â  faire  connollre  les  qnilie 
assistants  du  R.  P.  Général.  Ontéte  élus  : 

l.e  R.  V.  Pierling,  assstant  d'AlIrmagac-, 

Le  R.  P,  Ferrari,  assistant  d'Italie; 

I:e  R.  P.  Rubillon.  assistant  de  France  ; 

Le  R.  P.  Gilles,  assistant  d'Espagne. 
Ce  dernier  se   troure  dans  ce  moment  en  Amérique,  louant  au 
R.  P.  Pierllng',  el  au  R.  P.  nutiillon,  on  a  tu  qu'ila  rcmplissoienl  déjà 
cette  charge  sous  te  K.  P.  Roothaan. 
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la  pradencc  la  plus  vulgaire.  Ce  que  nous  regardions  comme 
huDMinement  impossible,  c'est  précisément  ce  qui  e>t  arrivé. 
Le  iHNiTcau  pouvoir  néerlandais  s'est  trompé  d*époque  et  de 
position,  il  a  méconnu  les  faits  et  Thistoire,  il  n'a  pas  con- 
satté Tintcrét  public;  et  s'il  avoit  voulu  compromettre  la 
fortune  de  l'Etat,  il  n'auroit  pu  s*y  prendre  mieux. 

Nous  n'avons  pas  d'examen  à  faire  des  différentes  disposi- 
tions de  la  loi  proposée.  Tout  y  est  également  arbitraire  et 
hostile  aux  catholiques.  En  apparence,  on  veut  régler  les  re- 
stions du  pouvoir  civil   avec  les  cultes  en  général  ;  c'est  un 
prétexte.  Un  seul  culte  occupe   les  ministres,  et  c'est  pour 
Tentraver.  Onj)roclame   une  liberté  parfaite  :  liberté  d'orga- 
nisation, liberté  d'exercice,  liberté  d'exécution  en   toutes 
choses.  Mais  auparavant  il  faut  demander  au  pouvoir  l'up- 
P^obation  pour  les  dispositions  dont  ta  mise  à  exécution  ne  peut 
ttpoîrCeti  sans  le  concours  du  gouvernement.  Quelles  sont  ces 
dispositions?  Toutes  celles  qu'il  plaira  au  gouvernement  de 
regarder  comme  telles.  Veut-on  bâtir  une  église?  Il  faut  de- 
mander l'autorisation.  1^  construit-on  sans  autorisation  préa- 
lable? La  démolition  en  pourra  être  ordonnée  aux  frais  des 
fondateurs.  S'agit-il  de  sonner  les  cloches   pour  appeler  les 
fidèles?  Allez  demander  Y  assentiment  de  M.  le  commissaire  du 
roi  dans  la  province.  Combien  de  cierges  est-il  permis  d'allu- 
mer à  l'autel?  C'e<t   un   point  qu'on  a  oublié,  et  nous  en 
sommes  surpris.  Mais  on  a  craint  la   comparaison  avec  le 
prince  sacristain. 

Nous  ne  parlons  pas  de  choses  plus  graves,  du  serment  à 
prêter,  de  la  défense  faite  aux  étrangers  d'exercer  des  fonc- 
tions ecclésiastiques  sans  autorisation,  de  la  défense  d'ériger 
ou  de  transférer  un  siège  épiscopal  ou  pastoral  sans  autorisa- 
tion, de  la  défense  de  parottre  avec  les  ornements  sacerdo- 
taux hors  de  l'église,  des  peines  établies  en  cas  de  contraven- 
tion, etc.  Laissons  les  détails  ;  c'est  l'ensemble  qui  est  mau- 
vais. 

Et  voilà  comme  on  entend  la  liberté  constitutionnelle  aux 
Pays-Bas  en  1853! 

Qu*a-t-on  appris  depuis  1815?  Que  dit  l'histoire  de  la  pa- 
trie? Mais  nous  ne  voulons  pas  rappeler  des  événements  dou- 
loureux ni  les  fautes  qui  les  ont  amenés.  Les  raconter  dans 
les  présentes  circonstances,  ceseroit  insinuer  peut-être  qu'ils 
peuvent  se  renouveler  à  la  suite  d'erreurs  et  de  tentatives  du 
même  genre;  et  nous  aimons  mieux  parottre  oublieux  nous- 
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mAmes  que  d'avoir  l'air  de  faire  des  menaces  indirecles.  Notre 
vif  et  sincère  désir  est  que  le  roypume  di's  Pays-Bas  soit  uiissi 
tranquille,  aussi  heureux,  aussi  content  que  le  nAtre.  Loin  dn 
nous,  loiu  (le  nos  voisins  la  discorde  et  les  troubles!  Ce  nVst 
pas  nous  quî  appellerons  jamais  les  remèdes  violents  et  les 
bouleverscuieuts.  Mais  cela  no  doit  pas  nous  empôtlier  de 
rappeler  k'S  hommes  qui  s'égarent  à  la  rijalilé  des  choses,  el 
de  chercher  à  dissiper  les  illusions  qu'ils  se  créent. 
.  Supposons  qu'ils  parviennent  fi  Taire  passer  leur  loi  dans  les 
deux  (Chambres.  La  chose  est  pi^u  vraisemblable,  et  le  projet 
semble  trop  généralement  condamné  par  l'opinion,  pour  que 
les  députés  de  la  nation  risquent  de  s'associer  h  une  œuvre  de 
cette  espèce.  Mais  admettons  ce  premiter  succès  et  voyons-en 
les  suites. 

L'tigljscost  essentiellement  amie  de  l'ordre,  de  la  pnit,  de 
la  soumission  à  l'autvrité.  Mais  quant  aui  lois  qui  blessiint  la 
conscience,  les  catholiques  disent  simplement  :  Nous  ne  le 
pouvons  pas;  il  vaut  mieux  obéir  b  Dieu  qu'aux  hommes.  On 
défend  h  leur  clergé  de  prêcher,  de  porter  la  parole  divine 
dans  tels  ou  tels  endroits.  Mais  les  envoyés  du  Christ  ayant 
reçu  de  sa  part   l'onlre  formel  d'enseigner  toutes  les  nations. 


—    IDl   — 

^Qiies étrangers!  On  sait  que  le  pape  est  un  prince  étranger 
diiMle  mime  sens;  et  c*est  le  nom  qu'on  lui  donne  fréquem- 
n^oti  quand  on  veut  repousser  ou  méconnoilre  son  aulorili*. 
Mais  les  chrétiens  n'ont-îls  pas  une  commune  patrie?  Com- 
npotdonc  pourroient  ils  être  étrangers  les  uns  aux  autres? 
En  quelque  lieu  qu'ils  abordent,  pourvu  qu'ils  viennent  do  la 
port  du  Roi  qui  règne  dans  cette  patrie»  ils  arrivent  nùc(  ssui- 
'^'nent  en  qualité  de  compatriotes  et  de  concitoyens;  et  ce 
^^t  eux  qui  ont  le  sentiment  national  par  excellence. 

l' seroit  facile  à  M.  Yan  Hall  et  à  ses  collègues  de  compter 
l<^ dispositions  de  la  loi  où  ils  se  trouvent  en  désaccord  avec 
'f  loi  divine.  A  cet  égard,  s'ils  connoissent  bien  les  catiio- 
|'4Ues  des  Pays-Bas,  ils  peuvent  savoir  d'avance  quels  succès 
''*  ont  a  se  promettre. 

Qunr.t  aux  dispositions  qui  paroissent  simplement  risibles, 

^^H)me  celles  qui  défendent  de  sonner  les  cloches  sans  per- 

'^issioii  et  qui  enjoignent  aux  évéques  de  placer,  dans  leur  si- 

jBiiature,  leur  nom  patronymique  avant  leur  litre;  ces  articles, 

gisons-nous,  contribueront,  avec  les  prescriptions  odieuses,  à 

^spper  la  loi  de  discrédit  avant  même  qu'elle  soit  mise  à  exé- 

^  ^tion. 

Sans  doute,  tout  n'est  pas  vain  dans  ce  malheureux  projet  ; 
^t  l'autorité  temporelle  y  trouvera  abondamment  de  quoi 
Vexer  les  catholiques.  On  se  réserve  d'ailleurs  le  droit  de  faire 
4es  arrêtés  et  des  règlements  pour  l'application  de  la  loi,  et 
liieu  sait  ce  qu'on  se  permettra  d'y  insérer  pour  compléter 
l'œuvre  du  fanatisme.  Il  n'est  pas  plus  difficile  aujourd'hui 
qu'il  ne  l'éloit  autrefois  d'écrire  des  ordonnances  tyranniques. 
Le  règne  de  la  loi  Tondamentale,  à  voir  de  quelle  manière  on 
l'interprète,  ne  seroit  pas  un  obstacle  à  la  persécution.  Mais 
si  les  hommes,  capables  de  renouveler  les  placards  et  l'an- 
cienne oppression,  ne  manquent  pas,  ils  doivent  pourtant  faire 
attention  que  les  temps  sont  changés.  I^  protestantisme  a 
vécu;  et  quand  il  ne  seroit  pas  divisé  et  affoibli,  il  trouveroit 
autour  de  lui  toutes  sortes  d'obstacles  qui  l'arrètcroient.  Qu'on 
songe  un  peu  au  contraste  que  présenteroit  une  persécution 
dirigée  contre  les  catholiques  des  Pays-Bas,  pendant  que  les 
catholiques  belges  jouissent  de  tous  leurs  droits  et  pratiquent 
leur  religion  en  pleine  sécurité.  On  sera  libre  à  Bruxelles,  a 
Anvers,  k  Liège;  opprimée  Bréda,  à  Maestricht,  à  Bois-le- 
Duc,  etc.!  La  chose  ne  paro!t  guère  possible  aujourd'hui,  et 
Tempire  de  l'opinion  suffiroit  seul  pour  paralyser  l'action  du 
pouvoir  oppresseur. 


—   I9i  - 

3Iais  cessons  de  raisonner  dans  l'hypothèse  de  l'adoplion  diK 
projet  de  loi,  et  ne  prenons  pas  dès-à-présent  les  choses  aa 
pis.  Il  n'est  pas  croyable  que  les  Chambres,  la  première  sur- 
tout, épousent  les  passions  itu  parti  Van  Hall  et  compro- 
mettent par  leurs  voles  lusort  du  gouvernement  constitution- 
nel, dans  un  moment  où  il  importe  tant  de  le  rnlTermir  et  de 
lui  concilier  la  Tuvcur  des  peuples  civilis6s. 

La  tAche  des  £tals-G6néraux  est  belle  dans  celte  conjonc- 
ture, PuissenL-ils  la  bien  comprendre  et  s'en  pénétrer!  En 
répondant  au  discours  du  trône,  ils  ont  montré,  ce  semble, 
qu'ils  n'entendent  pas  se  laisser  entraîner  et  que  leur  inten- 
tion est  de  remplir  le  de\oir  d'un  pouvoir  modérateur.  Au- 
jourd'hui i]uc  l'opinion  se  prononce,  ils  ne  peuvent  être  tentîs 
d'agir  aulreraenl. 


NOUVELLES 

ECCLiîSIASTIQUKS  ET  VOLITIOI'ES. 
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Hgr.  le  Duc  de  Brabanl  et  de  T Archiduchesse  Marie  sera  célébré  au 
Fallu  du  Roi  à  Bruxelles,  te  dimanche  SI  août.  1^  lendemain  lundi 
auroit  tien  la  bénédiction  nuptiale  par  S.  Em.  le  Cardinal  ArchcTéque 
^c  lalioes  en  l'église  collégiale  des  SS.  Uichel  et  Gudule. 

U  Uoyd  annonce  que  le  départ  pour  Bruxelles  de  5  A.  I.  l'Ar- 
<^oi<lucbe8se  Marie  est  fixé  définitivement  au  17  août. 

''Archiduchesse  Harie-Uenriette-Anne  est  née  le  23  août  1836  ,  à 
""^^t  capitale  de  la  llongiie  et  résidence  de  son  père  FArchiduc 
Josfph,  palatin,  c'est-à-dire  vice-roi  de  ce  royaume.  Elle  a  été  bap- 
^'*<>  le  lendemain  âl,  à  Téglise  prévotale  de  Saint-Sigisroond,  par 
^(^-  de  Klobusisky,  archevêque  de  l'église  métropolitaine  de  Ko- 
'l'^^.^  S.  A.  I.  a  eu  pour  marraine  S.  M.  rim|)ératrice  Blarie-Anne- 
^rolioe,  retirée  aujourd*hui  a  Prague  avec  l'Empereur  Ferdinand, 
«on  ujari. 

"^oui  est  prêt  pour  l'organisation  des  fêtes  qui  signaleront  Theu- 
'*^X  événement  du  mariage  de  Algr.  le  duc  de  Brabant.  Le  pro- 
S^'^n^me  de  l'administration  communale  de  Bruxelles  est  arrêté.  11 
H^olira  d'ici  à  quelques  jours.  On  dit  des  merveilles  du  double 
9^tége  historique  dont  sei  a  composée  la  calvacade.  Sur  la  place  de 
't1ùttl-de- Vil  le  s'élèvera  un  kiosque  pour  un  grand  concert  d'har- 
monie. L'illumination  des  édifices  publics  et  notamment  de  l'Hètel- 
^^^-Ville,  ainsi  que  le  feu  d'artifice  qui  doit  clore  les  fêtes  et  qui  sera 
^<ré  au  quartier  Léopold,  seront,  dit-on,  àts  plus  splendides.  Les 
l^ubjications  légales  de  promesse  de  mariage  auront  lieu  à  Bruxelles 
^  à  Vienne  dans  les  premiers  jours  du  mois  prochain. 

Le  palais  Ducal  ne  pouvant  être  prêt  à  recevoir  cette  année  le  Duc 
et  la  Duchesse  de  Brabant,  on  prépare  au  palais  du  Roi  des  ap|)ar- 
Ufments  pour  l'auguste  couple  qui  y  passeroit  quelques  mois,  pro- 
bablement jusqu'au  printemps  de  Tannée  prochaine. 

—  Le  Ministre  de  l'intérieur  a  porté  l'arrêté  suivant- 

«  Vu  l'arrêté  royal  du  31  décembre  1841,  décrétant  l'exécution,  aux 
frais  de  TEtat,  d'uue  série  de  médailles  destinées  à  perpétuer  le  sou* 
venir  des  événements  mémorables  de  l'histoire  de  la  Belgique  ; 
»  Arrête  : 

«  Art.  V^.  Une  médaille  commémorative  du  mariage  de  S.  A.  R.  le 
duc  de  Brabant  sera  exécutée  aux  frais  de  l'Etat. 

»  Art.  S.  Il  est  ouvert  un  concours  entre  les  artistes  belges,  pour 
l'exécution  des  coins  de  ladite  médaille,  dont  le  module  est  fixé  à 
toixanie  et  quinze  mWi'mèires, 

*  Art.  3.  Uue  somme  de  l),000  fr.  est  affectée  au  prix  des  deux 
coins. 

N  Art.  4.  L'avers  devra  représenter  les  bustes  réunis  de  S.  A.  R.  le 
duc  de  Brabant  it  de  son  auguste  épouse. 

M  }jie  sujet  du  revers  est  laissé  à  l'inspiration  de  l'artiste. 

»  Art.  5.  Les  concurrents  devront  adresser  au  Ministre  de  l'inté- 
rieur, avant  le  1«^  septembre  1833,  leurs  modèles  sous  forme  de  mé- 
daillons en  plâtre  ou  en  cire,  d'un  diamètre  de  vingt  centimètres. 

1»  Art.  6.  Si  deux  projets  présentés  par  des  artistes  différents  sont 
choisis  pour  l'avers  et  pour  le  revers,  la  répartition  du  prix  se  fora 
d'après  le  mérite  et  l'importance  de  chaque  composition 
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.»,  uaiis  les  coninnincs  ay. 

lie  plus  lie  10,000  c^iius  et  dans  ks  ni 
une  forlcrcvsse. 

Lfti  [jai'iU's  pnivent  èlre  ('\<  rct'S  .lu 
inaniL'uvres,  huil  fois  par  an.  (le  nonilii 
passé  ,  si  ce  u'est  en  vertu  d*unc  auto 
bourgmestre  et  échevins. 

Ces  exercices  ne  peuvent  durer  plus  < 
moment  fixé  par  le  billet  de  convucalioi 

Les  gardes  jugés  suffisamment  instrui 
Irur  35°  année,  ne  peuvent  être  astrein 
an,  à  moins  (|u*ils  ne  fassent  partie  d*un 

Sont  dispensés  du  service  les  citoyens: 
D*ayant  jamais  fait  partie  de  la  narde  civi 
en  changeant  de  résidence,  dans  une  coni 
nisée. 

Seront  également  dispensés  du  service 
n*est  pas  organisé,  les  citoyens  qui,  à  la  \ 
garde  civique,  auront  accompli  Tâge  de  40 

Par  un  arrêté  royal  joint  à  la  loi,  la  gardi 
dans  les  communes  de  :  Anvers,  Audenard 
Irro'fCourtrai,  Diest^  Dinant,  Gand,  Huy. 
Halines,  Molenbetk,  Bons,  Namur,Osteni 
Termonde,  Tirlemont,  Tournai ,  Verviers 

Il  sera  ultérieurement  statué  ,  en  ce  qui 
des  autres  communes  d'une  population 
10^000  âmes  et  qui  ne  sont  pas  désignées  < 

La  garde  civique  est  maintenue  en  activi 
Alosl,  Anderlecht,  Ârlon,  Aih,  Bouillon,  I 
Uasseîty  Jodoigne,  Laeken ,  Alarienbou 
Schaerbeek,  Saint-Gilles,  Tbuin,  Turnhoi 

La  garde  civique  est  non  active  «»»««  '"- 
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an  Roi  par  SI.  le  miuistrr  kIk  la  guerre.  Ai.  le  Iiuron  N.-n.-G.-Ci.  île 
\  irq  de  Cunitich ,  colonel  du  ô"  régiment  de  chasseurs ,  ri  le  médecin 
du  même  régiment,  Bavon  Bullynck,  ont  été  mis  en  non  activité  par 
mesure  d'ordre. 

11  faut  e8|»érer  que  la  leçon  portera  ses  fruits.  Mais  il  nous  semble 
que  le  moyen  le  plus  simple  de  prévenir  de  semblables  malheurs  ,  ce 
scToitderemettre  les  manœuvres  annuelles  du  camp  de  Brverlo  à  une 
autre  saison.  Par  quelle  nécessité  ces  marches  et  ces  exercices,  dans  ie^s 
sables  de  la  Campine,  ont-ils  précisément  lieu  au  mois  <le  juillet?  On 
sVn  prend  au  ciel  et  à  la  température,  laquelle,  dit-on,  étoil  anor* 
tnale.  A  notre  avis ,  il  n*y  avoit  rien  d'extraordinaire  dans  les  cha* 
Irurs  que  nous  avons  eues,  rien  qui  ne  doive  èire  prévu  chaque 
année. 

—  Le  mariage  contracté  par  un  Belge  à  Tétranger  est  nul  de  plein 
droit,  s*d  n'a  pas  été  précédé,  en  Belgique ,  des  publications  exigées 
par  Fart.  65  et  IS  du  Code  ci>il,  surtout  si  ce  mariage  a  été  contracté 
dans  le  but  d'échapper  aux  prescriptions  des  lois  belges  et  spéciale- 
ment k  la  nécessité  du  consentement  préalable  des  parents.  Ce  juge- 
meni,  qui  déride  une  question  de  droit  importante,  a  été  rendu  le  19 
juillet  par  le  tribunal  de  première  Instance  de  Gand,  sur  les  conclu- 
sions conformes  du  ministère  public. 

—  Ugr  TEvèque  de  Gand  ,  revenant  dans  sa  ville  épiscopale  le 
samedi  i5  juin,  a  été  reçu  dans  la  station  du  chemin  de  fer  par  une 
députation  du  chapitre  et  des  curés  de  la  ville.  Conduit  à  son  palais, 
il  y  a  trouvé  tout  le  chapitre,  les  professeurs  du  séminaire,  tous  les 
curés  et  aumôniers  de  la  ville  et  plusieurs  autres  personnes  de  dis- 
tinction, qui  s'empressoient  de  présenter  à  S.  G.  leurs  félicitations 
sur  son  heureux  retour. 

—  JUgr.  Févèque  de  Gand  a  fait  le  29  juin  dans  sa  cathédrale  une 
ordination  solennelle  de  70  élèves  de  son  séminaire,  dtint  ^â  ont 
reçu  la  tonsure,  8  ont  été  promus  aux  ordres  mineurs,  10  au  sous- 
diaconat^  12  au  diaconat  et  18  à  la  prêtrise. 

—  Les  journaux  de  Gand  annoncent  que  le  conseil  communal  de 
cette  Tille  u  résolu  d*ofPrir  à  la  future  Duchesse  de  Brabant  uniî  robe 
en  dentelle  de  Gand  ei  a  confié  cet  important  ouvrage  à  rétablisse- 
ment des  orphelines  nommées  Filles  Bleues,  Us  ajoutent  que  le 
dessin  et  les  petites  parties  présentées  comme  modèles,  sont  de  toute 
beauté.  Nous  avons  parlé  de  cette  nouvelle  invention  de  dentelles  de 
Gand  dans  notre  avant-dernière  livraison.  La  robe,  dit-on,  coûtera 
17,000  ou  20,000  fr. 

—  A!gr  TEvèque  de  Bruges  a  consacré  le  lundi  18  juillet  Téglise  de 
Sainti  -  iladeleine  dans  sa  ville  épiscopale. 

—  On  écrit  de  Glons  à  la  Gazette  de  LiêQo  :  «  Lundi  dernier, 
Ugr  de  Montpellier,  évéque  de  Liège,  a  procédé  dans  notre  église  à 
la  confirmation  dans  la  plus  grande  partie  de  notre  canton.  Le  pas- 
sage de  Monseigneur  a  été  marqué  par  le  fait  suivant  :  Ayant  appris 
qu'au  hameau  de  Boirs,  il  y  avoit  un  enfant  qui,  à  cause  de  ses  in- 
firmités, ne  ponvoit  se  rendre  à  Téglise,  Mgr  Tévèque  est  allé  le  trou- 
ver lui-même  à  pied,  et  lui  a  administré,  dans  sa  chaumière,  le 
Sacrement  de  Confirmation.  Après  la  cérémonie,   voulant  que  le 


,...  ...  t  iiiiniir  .iriisU'  i\  dcj.i  pli 

—  On  lit  dans  le  (  ourrier  de  rEsr 
y-  La  rue  des   Auiîiibtins  avoil  pris   I 
hcnrc,  un  air  inaccouliimt*  ilc  fête    l\i 
ronncs,  il«  s  guirlandes  el  <les  fleurs  \ 
lanls  (le  cette  rue  n*avoit  voulu  reslei 
gieuse  qui  alluit  s'accomplir  dans  IV^ 
Nous  voulons  parler  de  la  Consécration 
acheTée  depuis  quelques  jours,  par  la 
Algr  Tévèque  de  Tournai  avoit  voulu  p 
leonlté,  une  des  plus  imposantes  du  eu 
clergé  entouroit  le  chef  vénéré  du  diocèi 
rable  suivoit,  avec  un  pieux  recueillemi 
consécration  qui   ne  fut  terminée  que 
solennelle  fui  alors  chantée  par  M.  le  vici 
vie  de  la  bénédiction  pontificale.  Le  cha 
ment,  se  mêlant  aux  sons  doux  et  puisse 
duisoit  une  harmonie  pure  et  suave  comi 
entendu. 

»  A  une  heure,  un  banquet  de  famille 
du  collège,  les  nombreux  élèves,  tantinter 
la  foi  et  la  science  dans  les  leçons  de  malt 
et  infatigables.  A  côté  de  cette  jeunesse, 
s'asseyoient,  sous  la  présidence  de  Sa  Gra 
tés  choisis  surtout  parmi  les  parents  dri 
clergé  de  notre  ville  et  des  environs.  Des 
noines,  des  membres  de  la  représentation 
des  conseillers  communaux,  les  descer 
familles  nobles  de  notre  arrondissement, 
de  distinction,  s*étoient  rendus  avec  empi 
avoit  été  fait.  Tous,  comme  le  fit  reman 
avoient  considéré  comme  un  honn*...-  »» 
celte  fA»*»  '*"  "- 


—   197  — 

<^ouvroient  presque  lotîtes  les  murailles  elun  jel-dVau  rafralchissoit 
'*dir  embanmé  par  des  fleurs  prodig^uées  arec  art. 

•  Jl  fit  inutile  de  dire  qu^unc  admirable  cordialité  ne  cessa  de  re- 
ster parmi  les  nombreux  assistants.  Au  dessert,  le  R.  P.  Roeteman, 
^(^périfur  de  la  maison,  porta  aux  applaudissements  chaleureux  de 
fouif  Pdssemblée,  la  santé  du  vénérable  prélat  dont  la  paternelle  sol- 
"Cilude  entoure  toutes  les  instilutions  qui  se  proposent  pour  but  Tex- 
AAQsioD  de  la  foi  et  de  la  science,  j.e  R.  P.   Roetemau  rappela  avec 
^Qbeur  tout  ce  que  doit  à  )]gr  de  Tournai  le  collège  Notre-Dame, 
'^''diant  la  parole  après  lui,  S.  G.  porta  un  toast  à  cette  Compagnie 
^  Jésus  qui  travaille,  avec  un  zèle  digne  des  plus  grands  éloges,  à 
'5^ijvre  de  la  civilisation  chrétienne  ;  et  en  même  temps  à  la  prospé- 
[^\^  de  rétablissement  que  cette  compagnie  a  fondé  en  notre  ville,  éla- 
^''^sement  qui  a  fourni  à  nos  classes  ouvrières  un  travail  continu  pen« 
^'^«31  de  longufs  années,  et  qui  olfre  à  tons  les  pères  de  famille  des 
^^^lources  faciles  pour  Tinsiruction  de  leurs  enfants.  Le  discours  de 
^  '*'  €.  qui  respiroit  d*un  bout  à  Fautre  cette  sollicitude  paternelle 
^^^^Dt  nous  parlions  tout  à  Theure,  et  qui  renfermoitun  hommage  jus- 
^^cnt  mérité  aux  efFortset  au  mérite  du  R.  p.  Roeteman,  fut  reli- 
^usement  écouté  et  chaleureusement  applaudi.  Deux  autres  toasts, 
lâfealfment  bien  accueillis,  furent  portés,  l'un  par  le  R.  P.  supérieur 
Vix  invités  présents  à  la    fête,  l'autre,  par  M.  R.  Du  Mortier.  Vers 
^  ^  nq  heures  dévoient  coromencerles  exercices  gymnastiques  des  élèves, 
'^  carrousel  et  les  autres  jeux  destinés  a  compléter  celte  belle  jour- 
^^ée.  Malhetireuscmenl  la   pluie  est  venue   forcer  de  remettre  à  un 
^ulrejour  celle  partie  du  programme. 

»  Le  soir,  un  »alut,  suivi  d'un  sermon  par  le  R.  P.  Bertrand^  at- 

l.ira  dans  l'église  consacrée  le  matin,  une  foule  aussi  nombreuse  que 

^elle  qui  avoit  assisté  à  la  Consécration  et  à  la  Messe.  Le  souvenir  de 

ce  beau  jour  ne  s'effacera  pas  d*ici  à  longtemps  du  souvenir  des  nom- 

Inreux  élèves  du  collège  Notre-Dame  ni  de  celui  des  personnes  qui  ont 

eu  le  l>onheur  de  participer  a  celle  fête  de  la  jeunesse.  » 

Trois  jours  après,  cette  belle  cérémonie  s'est  complétée  par  la 
consécralion  des  autels  latéraux  par  S.  £x.  le  Nonce.  La  date  de  la 
consécration  de  l'église  a  cela  de  remarquable  qu'elle  coYncidoit  avec 
la  fête  de  Pami  des  pauvres,  St  Vincent  de  Paul.  On  peut  dire  en  effet 

3ue  cetle  église  est  un  fruit  de  ce  qui  s'est  fait  au  collège  en  faveur 
es  indigents.  En  1816,  on  admit  les  pauvres  à  des  distributions  de 
soupe,  à  des  instructions  dominicales  pour  les  ouvriers.  Ce  fut  dans 
un  rcz  de  chaussée,  qui  servit  de  chapelle  provisoire.  Cette  charité 
exercée  a  porté  fruit.  Elle  a  fait  naître  et  exécuter  le  projet  d'une 
église  qui  pût  faciliter  l'extension  de  ces  bonnes  œuvres.  Elle  Pa  fait 
conduire  à  bonne  fin  ,  et  la  St  Vincenl-de-Paul  a  été  le  jour  de  sa 
consécration. 

Une  circonstance  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  c*est  que  les  autels  la* 
téraux  dont  il  s'agit,  sont  des  dons  de  deux  anciens  élèves  (H.  Hector 
de  Bethune ,  de  Bruges,  et  M,  Clément  d'Halewyn,  d'Aire-sur-la-Lys, 
Dép.  du  Pas-de-Calais),  qui  ont  voulu  donner  cette  preuve  de  re- 
connoUsance  et  d'attachement  à  leurs  respectables  maîtres. 
Un  second  banquet  a  été  donné  à  la  suite  de  cette  consécration, 


i\.  u.  J.  Fa(|uay,  euro  de  ii*"  classe  à 
A.  Van  Overlooj),  aumônier  de  la  pi 
F.-J.  Groen,  desservant  à  Tournai,  6 
desservant  à  llersillies,  4137  fr.  ;  à  A.  I 
à  P.- A.  Baekliii,  curé  de  'sL*^  classe  à  Be 
dele,  desservant  à  WaermaerJe,  588  fr 

—  Un  nouvel  édit  de  Mgr  l*évèque 
chain  le  concours  pour  la  collation  t 
Ellemelle ,  Seny,  Becco,  Lambermont  < 
currents  doivent  en  dëans  les  dix  jours^ 
à  la  chancellerie  épiscopale  toutes  les  ) 
canons. 

—  On  écrit  de  Saint-Nicolas  au  Joun 
14  juillet  : 

«Dimanche,  10  juillet,  sont  arrivés  ic 
Lli.  GG.  MUgrs  les  Evèques  de  Gand 
chef  de  notre  diocèse^  récemment  reven 
avoit  hâte  de  revoir  les  élèves  de  son  Pet 
ter  la  bénédiction  qu'il  avoit  demandée 
Sa  Sainteté  Pie  IX.  Le  savant  et  illusti 
avoit  bien  voulu  répondre  à  Pinvitalion  <. 
rehausser,  par  sa  présence,  la  belle  féi 
lieu  au  Séminaire,  et  dont  les  préparât! 
lemps  avec  une  grande  activité. 

H  Le  corps  professoral  et  les  élèves, 
de  l'Institution  Saint-Joseph ,  sont  ailés. 
tête,  au-devant  de  Leurs  Grandeurs.  A  1< 
illustres  visiteurs  furent  complimentés  ] 
supérieur  du  Petit-Séminaire;  et  à  leur 
l'arrivée  des  deux  Prélats  par  les  cris  redoi 
de  Gand!  f^tve  Vgr  PEvêque  de  BruQ 
Aux  voix  entbousiaste«  Hp  t-»  •*'- 
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»  Pendant  la  marche  du  cortège,  au  son  triomphant  tle«  doehes 
se  méloient  Tharmonie  du  corps  de  musique  et  les  détonnations  re- 
ttoublées  du  canon.  JHgr  TEvéque  de  Gand  a  voit  arrêté  de  commencer 
la  fèie  |)arla  prière  et  l'action  de  grâces.  Le  cortège  entra  immédia- 
tement à  Téglise  du  Petit-Séminaire  et  Sa  Grandeur  chanta  pontîfi- 
cilement  le  salut. 

»  A  5  heures  et  demie,  les  Prélats  se  rendirent  dans  la  salle  où  les 
élèves  se  trouvoient  réunis,  et  furent,  à  leur  entrée,  salués  par  plu- 
sieurs salves  d'applaudissements  frénétiques,  y  ire  Mgr  CEcêquis^de 
Gandl  Vite  Mgr  CEvéque  de  Bruges!  f^ive  Pie  IX!  Tels  furent 
de  nouveau  les  cris  qui  parloient  de  tous  les  cœurs,  de  toutes  les 
bouches. 

»  Aux  bruyantes  acclamations  succèdent  bientôt  des  chants  mélo- 
dieux. La  séance  s'ouvrit  par  un  chœur  que  les  élèves  exécutèrent 
avec  autant  de  verve  que  d*aplomb  et  de  justesse. 

»  Vinrent  ensuite  les  muses.  Les  élèves  des  classes  supérieures 
lurent  en  diverses  langues  des  discours  de  félicitation  ;  «pielques-uns 
célébrèrent  en  vers  Theureux  retour  de  leur  Evéque  et  de  leur  père 
bien- aimé. 

»  Oo  le  sent  aisément,  le  champ  des  félicitations  étoit  vaste.  Au 
▼oysge  de  Sa  Grandeur  se  rattachent  une  foule  de  circonstances, 
très  flatteuses  pour  Elle-même  et  pour  le  diocèse,  qui  ont  toutes  don- 
né lieu  à  des  compositions  marquées  au  coin  de  la  nouveauté.  J^ 
présence  de  Mgr  Malou  a  également  inspiré  à  M.  Antoine  <ie  Stelle- 
insns,  élève  en  philosophie,  des  strophes  pleines  de  délicatesse,  sur 
rétroite  union  qui  existe  et  doit  à  jamais  exister  entre  les  deux 
Flandres. 

»  De  leur  côté,  les  deux  prélats  ont  montré  aux  élèves  une  bonté 
toute  spéciale.  Afgr  Delehecque,  le  premier,  comme  un  père  de  re- 
tour au  sein  de  sa  famille,  leur  a  fait  le  récit  d'une  partie  de  son  pè- 
lerinage à  la  ville  éternelle.  Rome  ifabord,  puis  Lorette,  Vienne, 
Prague,  lui  ont  fourni  tour  à  tour  les  épisodes  les  plus  curieux  et  les 
plus  intéressants. 

»  Dans  une  allocution  qui  dura  plus  d'un  quart  d'heure,  Ifigr  Ma- 
lou a  pris  â  lâche  de  faire  sen>ir  aux  élèves  combien  ils  étoient  heu- 
reux de  recevoir  avec  une  instruction  solide,  une  éducation  vrai- 
ment chrétienne  sans  laquelle,  comme  il  le  disoit  si  bien,  la  science 
loin  de  servir  au  bonheur  de  l'homme  individuel  ou  de  la  société, 
devient  pour  l'un  et  l'autre  une  source  féconde  de  malheurs. 

Après  une  séance  de  deux  heures,  LL.  GG.  se  sont  retirées,  mais 
pour  reparoltre  bientôt  au  milieu  des  élèves.  Les  réjouissances  que 
Ton  avoit  arrêtées  étoient  loin  de  toucher  à  leur  fin  ;  nous  n'avions 
eu  jusque-là  que  les  préludes.  On  demandoit  à  la  nuit  ses  ténèbres 
pour  commencer  la  fête  elle-même.  L'absence  momentanée  de  LL. 
GG.  et  des  élèves  nous  laissa  le  loisir  et  le  droit  de  parcourir  à  notre 
aise  la  salie  de  réception  et  la  cour.  ,Celle-là  se  distinguoit  par  la 
bonne  distribution  du  décor  :  les  draperies  aux  couleurs  étincelantes, 
les  superbes  bouquets  de  fleurs,  les  lauriers,  les  orangers,  les  chro- 
nogrammes lui  donnoient  un  aspect  délicieux.  Au  milieu  de  la  salle, 
uu  trône  drapé  de  soie  rouge ,  marquoit  la  place  réservée  aux 
Evêques. 
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.1  cour  aroil  i'aU-  d'une  placi;  frMili<|iie  où  l'on  fait  les  a|i|ir^ls 
s  ftte  ilu  soir.  Ues  lampions,  il»  (lyrainiJes,  iIps  arcsilcs,  di-g 
I  iransparenls.  îles  muuliiiels,  de»  Iialt^rirs,  nous  donnoit  l'ci^H»ir 
I  d'ube  Itrillanle  illuniJnaliun  il  d'un  beau  feu  d'artifict:. 

■•  Nous  HP  nous  iniraplons  pas,  A  la  nuil  tomlianle,  plus  de  4,000 
I  lampigns,  les  uns  foimant  comme  un  encadrement  autour  des  (e- 
I  nMres.  d'autres  dispus^s  i>n  pyramide»  ,  éclairoicnt  les  façades  qui 
J  regardent  l'ititéreiir  île  la  cour  et  U  station  du  chemin  de  ^r.  An 
I  fond  de  quelques  fenêtres  lirillojent  les  armoiries  et  les  titres  de  S. 
In.  ngr  l'KTéqiieileUand,  les  armoiries  de  Mgr  Malou.  la  tiare  n  les 
I  insignes  lie  la  |ia|iaulé.  La  tuur  de  l'égliiie,  perccc  i  jour,  furmoit 
lune  grosse  colonne  de  lumière,  tandis  qu'autour  de  la  course  pro- 
I  longeoil  une  superlie  guirlande  de  lampions,  de  ballons  chinois  et  de 
I  lampes  vénitiennes.  La  guirlande  elle-m<ïmr  alloit  se  relier  par  ses 
«Irémités  à  un  portique,  dont  les  arcades  îmitoicnt  une  perspective. 
■  C>-t  ensemble  étoil  de  nature  é  présenter  le  coup-d'œil  le  plus 
I  magnifique  ;  mais  le  vent  qui  soufHoil  avec  assez  de  violence  êleigniC 
I  bon  nombre  des  lampions  placés  à  l'tine  Uei  façades,  et  diminua  quel- 
I  que  peu  l'immense  ef^t  que  ces  milliers  de  lumières,  disposées  avec 
I  lipaui'oup  (l'art,  éloient  destinées  i  produire. 

■      ,.  Vers  10  heures,   MMgrs  les  K»èques,  accompagnés  de  H.  le  vî- 

aire  général  De  Ueeker  et  de  plusieurs  autres  chanoines,  de  U.  le 

J  doyen  de  la  ville ,  de  tout  le  corps  proFeseoral  et  du  nombreux  cler- 

I  gé  de  St-Mculas,  sont  venus  honorer  l'illuminatiou  de  leur  présence 

nt  restés  avec  les  élèves  prés  de  3  beurcs.  l'rndani  que  les  pré- 

;e  promenoient  dans  la  cour,  on  a  ftnl  aussi  un  premier  essai  du 

jruduuliou  Je  k  lumière  élcc 
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heure  arec  les  élèves.  Elles  oni  vi«ité  aussi  le  couTent  des  Pauvres - 
Claires,  celui  des  Carmélites  et  quelques  autres  établissements  de 
bienfoisance.  Elles  sont  reparties  pour Gand  par  le  convoi  de  0  heures 
du  soir.  » 

—  Une  imposante  cérémonie  a  eu  lieu,  le  28  juin,  dans  la  petite 
commune  d*Overyssche,  â  trois  lieues  de  Bruxelles.  Un  monument 
érigé  au  célèbre  philologue  du  seizième  siècle,  à  Juste  Lipse,  a  été 
ioauguré  solennellement  en  présence  de  M.  le  Ministre  de  rinlérieur 
et  des  autorités  provinciales  et  communales.  Overysschc,  ou  Isque, 
est  une  charmante  commune  située  sur  le  penchant  d*un  vallon  entre 
Louvain  et  Bruxelles. 

Au  milieu  de  la  place  communale  étoit  placé  le  monument  cou- 
Tert  d'un  voile;  le  buste  de  Juste  Lipse,  sculpté  par  M.  Marchant, 
Fauteur  des  statues  de  la  façade  de  Sainte-Gudule  et  de  la  magnifique 
chaire  de  vrrité  de  Chimay,  a  été  fait  sur  le  modèle  du  buste  de 
marbre  blanc  placé  autrefois  sur  sa  tombe  en  Téglise  Saint- François, 
à  Louvain,  et  conservé  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  royale.  Comparé 
au  portrait  de  Rubens,  le  buste  est  d'une  ressemblance  frappante. 
1/exécution  en  est  irréprochable,  l.e  piédestal  est  d'une  grande  sim- 
plicité, c'est  une  pierre  quadrangulaire,  entourée  d'une  grille  habile- 
ment travaillée.  Sur  les  deux  faces  latérales  du  piéilestal,  deux  bas- 
reliefs,  encore  inachevés,  représenteront,  l'un  Juste  Lipse  dans  son 
cabinet  «l'étude,  Tautre  le  célèbre  professeur  dans  sa  chaire,  donnant 
une  leçon  en  présence  d'Albert  et  d'Isabelle.  Sur  les  deux  autres  faces 
sont  gravées,  en  lettres  d'or,  les  inscriptions  suivantes  : 

Jusfo  Lipsio 

l&cano 

E  pn'nci'pfôus  sœcuii  XFI. 

Phiioiogis^ 
LUteraruvi  dociori  Lavanii, 

ÎYa/us  D.  XFIII  M.  octobi\  A.  MDXUU 
Obiii  l/yvanii  l).  XXI III  U.  mari.  Â.  MUCyi. 
Sur  l'autre  face,  on  lit  : 

Auspice 

Leopoldo  /,  Belgarum  Rcge 

Hoc 

Vonumefiium 

Ex  œre  publ  et  prio. 

hcani 

Civi  suo 

l\  P. 

Devant  le  monument  étoient  disposés  une  tente  pour  recevoir  les 

autorités  et  un  kiosque  pour  la  Société  d'harmonie  d'isque.  A  midi 

la  cérémonie  a  commencé. 

Dans  les  salons  de  H.  le  bourgmestre  Vandevelde,  se  sont  réunis 
M.  Piercot,  Ministre  de  l'intérieur,  M.  Annemans,  gouverneur  pro- 
visoire du  Brabant,  M.  Van  de  ^Veyer,  commissaire  «l'arrondissement, 
H.  l'abbé  de  Ram,  recteur  magnifique  de  l'Université  de  Louvain,  etc. 
Deux  membres  du  Corps  législatif  de  France,  M.  J.   Randoing, 


iTpréS'iitanl  il'AbltPïilli?,  el  11.  Ite  RomeuF,  anoi^'n  aille  île  camp  ilii 

marécli»!  Soull,  amis  île  M.  le  biiurgmesirc  il'OTeryiSchf ,  fiuient 
Itcrds  lie  l'aris  pour  aasisler  à  lu  cér^monit^  et  flguroicDt  dans  li; 
I  cortège,  (|ui  s'fïI  ilitjgé  v<>r5  la  place  coniniiinalr  au  bruil  (W  bravot, 
lausondetrlai'hpspldrs  fanfari-s.  A  une  hpure  on  éloil  arriva  ilc<atil 

e  monumpiit,  et  là  pemlatit  qu'une  foule  no.nlireiiae  venue  île  l.ou- 
|vBin  et  lie  Kriixcllcs  faisuil  rftendi-  l'air  île  ses  vivais,  le  voile  qui  le- 
luvroit  le  busie  a  été  enlevé  et  l'œuvre  de  M.  Jlarchanl  a  été  ilécuii- 
I  verte. 

1,3  rérémonre  s'est  terminée  par  trois  iliscour»  [irononcps  par  M.  (e 
Ibourgmesire  d'Overyssche,  par  M,  lie  Ram,  recteur  île   l'université 

le  l.ouvain  et  par  M.  le  miniaire <le  l'inlérieur. 

nÉCROLOGIE. 

Li^ge.l.e  R.  P.  Nicolas  I.afleur.  membre  île  la  congrégation  du 
IT.  S.  Rédempteur,  est  décédé  le  8  jiidiet  dans  le  couvent  de  Liège,  à 
Irige  de  tiO  ans.  ~~  M.  Laboureur,  curé  tle  Becco,  est  décédé  le  SO 
Ijuin,  i  l'âge  de  8S  aiw.  —  M.  Rob^ns,  curé  à  Jlieten-sur-Aelst,  csl 
Jdécéilé  le  7  juillet,  dgé  de  SU  ans.  —  M.  Oelvigne,  curé  de  Seuf,  eit 
Idécédé.  le  17  juillet,  Agé  de  if  1  ans. 

I     Un  décès  a  été  omis  dans  notre  livraison  350,  celui  de  H.  Hernian 
|Jansïens,  auteur  de  r//e/'/ne/ieu/JL'»  aucra,   etc.,   niorl  à  Kngii  le 
i  dernier,  â  ;é  de  70  ans. 
Brvgpx.  M.  ilesmadryl.   curé  itcmissionnaire  île  Seeverghcm  ile- 
"      Sii.  fsl,léi:pdé.i  Tliii'll.     -M    Van  ili-  «eiil.'bmerk,  cirn- de 
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Archevêque  de  Méan,  m  1820.  Nommé  au  poste  de  Yicaire  â  Vcclo, 
il  y  »uccéila  à  M.  rabbéBeckx,  qui  vient  d*étre  élu  Général  de  ta  Com- 
fiagnle  de  Jésus.  Peu  de  temps  après,  il  alla  remplir  les  mêmes  fonc- 
tions à  Hal,  puis  celles  de  curé  de  VIesenbeek  et  ensuite  â  Notre-D^me 
du  SabloD  à  Bruxelles.  M.  De  Coninck  fut  nommé,  le  31  décembre 
1K33.  par  S.  Em.  le  Cardinal-Archevêque,  au  poste  important  df*  riiré 
de  Ste  (tudule  et  de  doyen  du  district  de  Bruxelles.  Dans  tontes  Irs 
fonctions  du  saint  ministère,  il  s'appliqua  à  ses  devoirs  avec  i\\)t  en- 
tière exactitude  et  sut  gagner  tous  les  cœurs  par  la  bonté  et  la  modé- 
ration de  son  caraclire,  par  sa  rare  prudence  et  |*ar  sa  charité  en- 
%ers  les  malheureux.  C'est  stirtout  dans  la  capitale  que  Ton  a  pu 
admirer  les  belles  qualités  du  vénérable  Doyen.  Investi  de  la  confiance 
gëoérale,  il  fît  servir  toute  son  influence  9u  bien  de  la  Religion  et  des 
âoies  :  les  grands  Tappeloient  leur  conseit^  les  petits  leur  père.  S.  AI. 
la  Reine  Louise-Marie  avoit  choisi  M.  De  Coninck  pour  directeur  spi- 
rituel ;  il  a  aussi  donné  l'instruction  religieuse  aux  princes  de  la  fa- 
Biille  royale.  Le  Roi  Tavoit  nommé  officier  de  son  Ordre. 

\jà  mort  de  M.  le  Doyen  a  été  celle  du  juste.  Le  jour  qu'il  reçut  les 
derniers  sacrements,  il  adressa  les  paroles  lespluséibHantesau  nom-» 
breux  clergé  qui  absistoil  à  la  cérémonie.  «  Ce  qui  me  console,  di- 
»  soil-ilen  ce  moment,  c'est  la  pensée  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Je 
n  De  sais  quelles  sont  les  dispositions  de  la  Providence  à  mon  égard; 
»  si  elle  demande  le  sacrifice  de  ma  vie,  je  le  lui  fais  de  grand  cœur. 
»  J'espère  que  ma  résignation  à  l'adorable  volonté  de  Dieu,  obtiendra 
»  la  miséricorde  dont  j*ai  besoin.  »  (/est  dans  ces  sentiments  pieux 
que  le  vénérable  Doyen  s'est  éteint,  le  31  juillet,  supportant  les  cui<«> 
»antes  «louleursde  la  maladie  avec  une  patience  héroYque,  et  laissanl 
l'exemple  d'une  foi  vive  et  d'une  résignation  parfaite. 

(Journ.  de  Brux.) 

NOMINATIONS. 

Gatfd,  M.  Meiil,  principal  du  collège  de  Gi*animont,  a  été  nommé 
chanoine  honoraire  de  la  cathédrale  de  Gand. 

-  Le  concours  annuel  pour  les  cures  vacantes  ou  qui  viemlrolent 
à  vaquer  durant  l'année,  a  eu  lieu  à  Gand  le  26  avril.  Le  résultat  de 
ce  concours  général  a  été  proclamé  dans  la  grande  salle  de  Tévêché 
d*après  l'usage  à  la  fin  de  juin.  Les  cures  suivantes  ont  été  conférées: 
celle  de  Huysse  près  d'ÂudenaerdeàM.  Vydt,vicairedellamme; celle 
de  Deslelbergen  à  M.  Bactens,  vicaire  à  St-Nicolas;  celle  de  Boucle- 
St  Denis  à  M.  de  Schuyter,  vicaire  à  Alost,  et  celle  d'Oombergcn  à 
M.  de  Crick,  vicaire  à  Wtlle. 

Ont  été  nommés  vicaires  :  à  St-NicoIas,  M.  Coemans  prêtre  au  sémi- 
naire;  à  Alost,  M.  Soetens,  vie.  <le  Beveren;  à  Beveren,  M.  Imschoot, 
vie.  d'Eecke;  à  Eecke,  M,  Palapralte,  vie.  de  Sulsicke  ;  à  Sulsicke, 
U.  Cambier,  coadjuteur  de  cette  paroisse;  à  Hamme,  M.  Cattoir,  vie. 
de  St-Martin  à  Gand;  à  St-llartin,  M.  d'Hoop,  prêtre  au  séminaire  ;  à 
Nevele,  M.  deBacker,  vicaire  d'Exaerde ;  à  Denderhauthem,  M.Teir- 
linck,  vie.  de  Tronchiennes ;  à  Tronchiennes,  M.  Van  de  Keere.  vie. 
de  Moerbeke;  à  Moerbeke,  M.  de  Grave,  vie.  de  Nokere;  à  Nokcre, 
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I   M.Peleman,  Tic.<l'Eucbe-St-LiéTiD;èEsiche-St-Liéiin.  H.  Van  Belle, 

lie.  il'l)i'ha»selt ;  ù  Opliastell,  M.   Van  lira  Bosscli«,  fie.  de  Uauter. 

liamur.  M-  huinmoy,  curé  à  Chiny.a  élé  nommé  doyen  ilc  Dlt- 

r\\.  —  H.  SkR,  vicaire  à  Izel,  a  été   ootnmé  curé  à  Tiansinae,  ea 

I   rcn)|>lacem<'nt  de  M.  Ualhieii,  démissionnaire. 

/.tVj^e.  .tl.  Marchaml,  curé  d'Ëliemelle,  a  élé  transféré,  à  la  suite 
liu  dernier  concours,  à  la  cure  de  Dreye. 

Hrugii.  H.  de  Vos,  maire  de  Wyngnie.csl  nommé  curé  de  Git«, 

I   i^i'oisse  devenue  facinte  par  la  démission  de  H.  Van  WeslerTcldt. 

-  M.  de  Schryver.  vicjire  de  Biiysselrde,  est  nommé  curé  à  VliïSe- 

lîitem,  el  H,  VanUi-e,  ïie.   d'Isenberghe,   curé  à  sainl-lieorges.   — 

U.  Iluloils,  vie.  de  Sladcn,  est  nomme  curé  de  la   [laroisae  Cha]>eUc- 

I    bl-i'ierre. 

-  m.  Anieel,  vie.  de  V'IaiIsloo,  esl  nommé  vie.  à  Iseiibcrghe  :  il  ert 
remplacé  par  U.  Dollelucr,  vie.  à  Vyve-hl-Bavon.  —  U.  itrulais,  ne. 
il  lluiilliciu,  ist  transféré  à  iitadcn.  —  M.  Van  Eeckc,  coailjulcur  de 
Vlissi'gliem,  est  nommé  vie.  à  Knysselede. 

MuUnKH.  M.  Vandevetde,  Ticaire  de  St-Augusiin  à  Anvers,  a  ^Lé 
nommé  cuié  i  Bcrchem-St-Willebrord.  —  M.  Van  Uerck,  vicaire  à 
Aerendonek.  a  élé  nommé  curé  â  Trrmploo.  —  U.  Smits,  élève  du 
séminaire,  a  élé  nommé  vicaire  à  Builingen  —  U.  Vermeyicn,  élète 
d'i  séminuire,  a  été  nommé  coadjitleur  à  O^dinler.  —  SI.  Kuyl,  prélre 
I  à  Anvers,  a  clé  nommé  vicaire  é  Thissell  près  de  Ualines.—  M.  Notil- 
leirs,  élève  du  séminaire  de  Itome,  a  été  nommé  Vicaire  de  Notre- 
Dame  de  Fiuist^rre  à  Itriixtlles. 
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Aatear.  Ces  reliques  proTÎenneDt  du  patriarche  Jean,  de  Jérusalem, 
des  empereurs  bysanlins  régnant  alors  à  Constantinople^  et  du  calife 
Haroun-aURiSchid^  qui  (^toit  à  cette  époque  en  possession  des  Lieux- 
Saints,  Elles  se  divisent  en  grandes  et  en  petites  reliques. 

Les  grandes  sont  au  nombse  de  quatre  savoir  :  1»  la  tunique  de  la 
Sie-Vierge;  ^  les  langes  de  Jésus-Christ;  3»  une  portion  du  saint 
suaire;  4"*  un  vêtement  porté  par  St-Jean- Baptiste. 

Les  petites,  moins  précieuses,  sont  aussi  plus  nombreuses;  on  en 
eompte  vingt-quatre.  I>es  reliques  d'Aix-la-Chapelle  ne  sont  exposées 
que  tous  les  sept  ans,  et  leur  première  exposition  eut  li^u  après  un 
c«ocile  tenu  â  Aix-la-Chapelle  en  809,  et  auquel  présida  le  Pape  Léon 
I!!.  Quelques  historiens  annoncent  qu'en  1496,  le  nombre  des  étran- 
gers entrés  à  Aix  pendant  une  seule  journée  pour  assister  â  cette  cé- 
rémonie, fut  de  142,^00.  En  1836,  pendant  les  trois  semaines  que 
dura  Texposilion,  2S8,0r0  personnes  passèrent  devant  les  reliques. 
Des  travaux  dVmbeliissement  ont  été  faits  à  l'occasion  de  cette  solen- 
nité, à  la  basilicpie  d'Aix-la-Chapelle,  et  deux  magnifiques  verrières  y 
ont  été  récemment  envoyées  par  le  Roi  de  Prusse.  Les  sujets  en  ont 
été  composés  par  les  célèbres  Cornélius  et  Overbeck,  ainsi  que  par 
d*autres  artistes  distingués. 

Pays-Bas.  Les  pièces  relatives  aux  régociatîons  du  gouverne- 
ment hollandais  avec  la  cour  de  Rome,  déposées  parle  gouvernement 
au  greffe  de  la  Seconde  Chambre,  sont  au  nombre  de  six:  1<»  La  note 
de  rambassadeur  hollandais  au  cardinal  secrétaire  d'Etat  du  Snint- 
Siége.  portant  la  date  du  10  mai  I8î55  ;  â<^  la  communication  des  for- 
mules des  serments  à  prêter  par  les  évêques;  5°  une  note  du  Ministre 
des  affaires  étrangères  de  Hollande  accusant  réception  de  la  commu* 
Dication  de  ces  formules  et  demandant  communication  des  formules 
des  serments  qui  ojy^déja  été  prêtés  par  les  évêques;  4**  une  note  de 
rinternonce  papal  qui  fait  droit  à  cette  demande  ;  ^'^  la  note  du  car- 
dinal secrétaire  d'Etat  du  1<"  juin  que  nous  avons  déjà  publiée;  C<»  une 
note  de  Tambassadeur  néerlandais  du  27  juin  répondant  à  celle  du 
cardinal  secrétaire  du  !'<' juin. 

—  On  écrit  de  La  Haye  au  Nieuwe  Ifoord-Brobandcr,  ijne  les 
seclioos  de  la  Seconde  Chambre  des  Etats  Généraux  ont  terminé  l'exa- 
men du  projet  de  loi  tendante  régler  la  surveillance  des  communions 
religieuses.  On  y  ajoute  que  cet  examen  a  suscité  des  considérations 
importantes.  Les  opinions  étoient  fort  partagées  sur  la  question  de 
savoir  si  les  principes  consacrés  par  le  projet  pouvoient  être  mis  en 
rapport  avec  les  dispositions  de  la  loi  fondamentale;  on  étoil  généra- 
lement d*avi8  que  beaucoup  de  dispositions  du  projet  sont  contraires 
è  la  liberté  garantie  de  religion  et  Ton  ne  pouvoit  surtout  approuver 
la  force  rétroactive  â  donner  à  la  loi,  parce  que  cela  constilueroit  un 
antécédent  par  lequel  toutes  les  libertés  acquises  seroient  soumises  à  la 
▼oloDté  arbitraire  du  législateur. 

La  question  a  été  soulevée  ensuite,  sll  étoit  nécessaire  de  créer  une 
lot  delà  tendance  générale  de  ce  projet  :  et,  bien  que  cette  nécessité 
fût  reconnue  par  quelques-uns,  il  y  en  avoit  d'autres  qui  ne  pouvoient 
nullement  radopter;el  Topinion  d'après  laquelle  la  loi  de  Germinal 
an  X,  —  dont  Tabolition  est  proposée,  —  feroit  naître  celle  noccssilé, 
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éloil  moini  aBCiieillie,  parce  que  l'oD  le  viL  forcé  de  recoQUotlrc  que 
jamait  celle  loi  n'^ivoil  été  tléclar^c  obligatoJremcDt  exécutoire  en 
Uollande  et  que  mCmc  dan»  le  Limbaiirg  elle  ii'avoil  jamais  été  exécu- 


tée c 


e  ht 


a'atleDtl  a  un  rapport  étrmlu  et  bien  élaboré  de  la  commission 
(les  rapporteurs  et  l'on  comjite  que  ce  travail  ne  pourra  «Ire  achevé 
avant  trois  semaines  ;  —  le  gouvernement  qui  «'occupe  déjà  en  ce  mo- 
ment du  linilgct  de  l'Etat  pour  1894,  aura  sans  doute  besoin  de  beau- 
coup de  temps  pour  préparer  «a  repoofte,  surtout  â  caiiac  dcsmoilifica- 
lion»  que  le  projet  deïra  subir  pour  avoir  fjucique  chance  d'ètresdopté. 

lie  celle  manière-là  le  temps  île  la  sesaroa  actuelle  s'écoulera  et  le 
projet  itevra^ire  renvoyée  la  session  suivante.  Cesera  giif;nerdulen)|>s. 
et  gagner  Hu  lem|>s  c'est  consolider  le  maintien  du  niinislére  actuel. 

—  On  lit  dans  le  JYÏeuwe  /looiitBrabandpr  : 

n  flous  apprenons  que  tous  les  évèquesdela  Néerlandesonl  arrivés 
â  Tilbourg  chez  le  vénérable  métropolitain  arcbevèque  d'Olrechl.  où 
a  eu  lieu,  vendredi  dernier,  une  réunion  solennelle.  Nous  apprenons 
en  outre  qu'il  y  a  été  décidé  à  l'unanimité  que  1rs  hauls  dignitaires  de 
l'Fglise  adressrroientâ.^a Majesté  une re<|uËte  respectueuse  mais  éner- 
gique pour  appeler  l'alleniion  du  Itui  sur  les  eonsêiiuences  désas- 
treuses qu'enlriilneroit  inévitablement  la  nouvelle  toi  si  le  projet  mi- 
nistériel venoit  à  élre  sanctionné  ;  et  d'ajouter  à  ces  observations  la 
déclaration  formelle  que  ni  eux  ni  leurs  subordonnés  ne  pourront 
letlreà  une  icllii  loi  sans  Fouler  aux  pieds  leur  religion  et  la 
dignité  et  le  c         ' 
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de  la  ConsuUe-d'F.tat  pour  les  fioanees.  Les  comoûsaKcs  6t  et  Frt- 
lat  en  matière  admiDistratÎTe  ne  poufoirat  trooTer  vb  càavf»  jàm  t»- 
Yorable  pour  leur  application.  Ors  deui  rhargcs  éluicBt  Tf  |<k»  ^v 
S.  £.  le  cardinal  de  Bricole  de  si  rc^retlable  mémuà^ 

Supplément  aux  uouttUts  de  RJçiqme. 
Voici  quelques  détails  relatif»  à  la  rëceplioo  qui  xra  f^Tie  î  S.  1. 1. 
et  R.  l'Arcbiducbesse  Marie-Henrieîle  à  «on  arritt*  f  c  R-^'gîgw-.  l/sb- 
guste  fiancée  est  attendut  à  VenierSy  It  if},  à  ocrt  t^iir^s  ém  iLifl«. 
Le  Roi  et  le  Prince  royal  iront  à  sa  reoeonirt  iaci  a^it  i  Jlt.  s,  ■  « 
accompagnée  de  S.  A.  R.  le  Duc  de  BraLanl  <1  dit  U  future  I^.KiK%M', 
sera  de  retour  à  Bruxelles  entre  cinq  et  *ii  bfiirf»  «!a  mt.  T^rut.'^  Icè 
autorités  civiles  et  milit<iin-s  rectTrort  le  Roi.  \t  Vni»r^  #>t  rAril^dv- 
cbesse  dans  la  gare  du  cbemin  «le  fer  du  N'or*l.  où  h  fasLïiU:  rtf^le 
sera  complimentée  par  X.  le  Ifourgmestf  de  Efuitilr».  L^  rtq  «e 
rendra  ensuite  au  palais,  suiri  de  IVtat- major  de  la  ^ardf  c^iique  et 
deTarmée.  Le  lendemain,  21.  à  unt  heure,  le  iD«ri&ge  «iul  wrraré- 
lébré  au  palais  de  Bruielles.  Cest  H.  Cb.  de  Erouckt-re.  U#ur^fx»<^re<, 

3ui  reccTra  les  déclarations  des  augustes  fiancêf.  2^  ^2,  a  onz^  h.  «t 
emie,  aura  lieu  le  mariage  religieux  dan*  lVgli^e  'fei  S^,  MitbH  H 
Gudule.  Mgr  le  Cardinal-Arcbeièt|ue  de  }iàliu*r%  oft'Â^n,  ad^isté  de 
tous  les  Eféques  du  royaume.  \jt  cborur  de  l'egiîMr  ^t4  eoliéreflMvl 
réservé  au  clergé.  1^  famille  royale  se  trouvera  é^ut  le  irèUh^ryU  \â% 
autorités  à  droite  et  à  gaucbe  derrière,  et  i\f%  gra-iiriS  ^rthul  t^h^f-rftt 
pour  les  dames,  au-dessus  des  portes  latér^lrs.  t>:s  nef*  sobt  d^^i&ées 
au   public.  On  entrera  [lar  le  parfis. 

—  Nous  donnerons  le  mois  prochain  les  détails  de  b  promolioo 
qui  a  eu  lieu  à  Tunirersité  catboli«iue. 

NOLTELLES  LITTÉRAinES. 

On  lit  dans  V àrmoma  de  Turin  : 

V  Après  la  mort  de  Giotierli,  le  gourer nemenl  sarde  fit  fransfj^rtrr 
de  Paris  à  Turin  les  manuscrits  laissé»  par  ce  pbilofofhi'.  llairiU-nart 
les  héritiers  les  réclament;  mab  le  ministère  prétend  ne  1^^  Inrer 
qu'après  les  avoir  examinés  et  mis  de  c6té  ceiii  dont  la  puMicratioo 
ne  lui  sembleroil  pas  opportune.  L^afTairea  été  portée  deiant  le  trt- 
ininal  de  première  instance.  \jt  mini>tère  allègue  queGioberli  éloît  uo 
bomme  politique,  qu*il  a  été  ministre,  et  qu'un  règlement  du  20  jao- 
Tier  1742  donne  au  gouvernement  le  droit  de  metlre  la  main  sur  les 
papiers  des  personnages  de  cette  catégorie.  L*héritier  réf»ond  qu*on 
se  moque  de  pirler,  en  ce  temps  de  progrès  et  de  libéralisme,  d'un 
règlement  de  1742;  que  ce  règlement  est  tombé  en  désuétude  ;  que 
le  ministère  lui-même  n*a  pas  songé  à  rappliquer  après  la  mort  de 
divers  personnages  aussi  mêlés  que  Giuberti  aux  affaires  politiques. 
Nous  croyons  que  les  Ministres  ont  de  bonnes  raisons  de  craindre  la 
publication  des  œuvres  postbumes  de  Filluslre  philosophe  ;  il  pour- 
roit  s*y  trouver  quelques  additions  aux  appréciations  que  Gioherti  a 
faites,  dans  les  derniers  écrits  qu'il  livra  au  public,  des  hommes  d'Etat 
du  Piémont  et  de  la  manière  dont  ils  conduisent  les  affaires.  » 

—  I/C  troisième  volume  de  la  Philosophie  fondamentole,  par 
Jacques  Balmès,    trad.    de  Tespagnol    par   M.  Mancc,   vient  de 
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I  parotire   chez    M.    I.nrdiaois,   éilileup   de    la     BiMht/iêqui     Mt- 
I  tiirique  et  philosophique.  Ii)-8*  de  323  p.  Ce  voltime  (jui  est  le  iler- 
I  nier,  contient  les  livres  7 , 8.  9  et  10,  l,e  premier  traite  ilu   Temps, 
I  le  ileuxiènie  de  Vhifini,  le  troisième  <te  la  Substance,  le  quatrième  de 
I  U  ISticesxité  el  de  ta  Causalilé.  Koua  nous  occuperons  de  chaiiue 
livre  en  particulier,   comme  nous  l'aTons  promis.  —  M.  I.aniinoiï  an- 
nonce en   m£me  temps,  que  n  la  publication  de  U  Bibliothèque  m 
[>rovisairemenl  suspendue.  •> 
—  La  via  et  les  /roviux  ifJmnlit  Tila,  professeur  l  la  Tacullé  de 
I  théologie  de  rilnivcrsité  calholiijue  de  Loiivain  ;   par  N.-J.  I.arorët, 
I  chanoine  honoraire  de  la  cathédrale  de  Namur,  docteur  en  tbëoloete, 
profisïeupà  la  facullii  de  philosophie  el  lettres  et  présiilrnl  dn  Col- 
lège du  ?ape.  à  l'univiTsité  de   Louvain.  Hnixelles  chez  Gormaere, 
rue  de  la  Uoniagne.  Si.  1K35,  vol.  in-S"  de  Ï33  p.,  orné  du  portrait 
'    "    "t.  M.   I.ufuiët  raconte  brièvement  la  vie  de  son  estimable 
I  maître,  et  il  expose  en   détail   se»  principes  et  sa  méthode.   >[  Il  tou- 
droit,  dil-il,  que  ce  livre,  m  donnant  une  idée  générale  de  l'esprtl  de 
>I.  Tils,desesrecliercbeset  de  ses  mcdîlalions,  pût  servir  d'introduc- 
I   tion  lises  OEuvrcs. >i 

-  la  philosophie  du  catéchisme  catholique,  par  H.  l'abbé  Mar- 

I   tinel.  Ilnixelles  IKSiT.  chez  Goemaere.  9  vol.  in-18  de  398-367  p.  Prix 

2  fr.  Cette  édition  contient  Id  lettre  entière  de  Mgr  l'évèque  d'Aunecy 

à  l'auteur,  lettre  'jni  occupe  scu!e  les  41  premières  p.  dti  prem.  vol. 

'  e  R.  P.  de  B.icker.  du  coliéRe  SlServnis  é  l.iég'-,  conlinne  son 
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«tSS<»«  Livraison. 


fer  Septembre  1858 


HISTOIRE  ET  LITTERATURE. 


JOURNAL  HISTORIQUE 


DU  MOIS  DE  JUILLET  1855. 


S.L^armée  russe  franchit  le 
Prutb,  pour  entrer  en  MoldaTie. 
1^  T.  R.  P.  Pierre  Beckx,  né  à 
SîcheDi,  diocèse  de  Malines,  est 
élu  général  de  la  Compagnie  de 
Jésus  (Voy.  notre  dernière  li- 
vraison). 

9.  Terrible  orage  qui  dévaste 
une  partie  du  Brabant,  du  IJm- 
bourg  belge  et  du  Limbourg  hol- 
landais. En  beaucoup  d'endroits, 
la  moisson  est  entièrement  dé- 
tniite  par  la  grêle. 

11.1^  flotte  française,  réunie 
dans  la  baie  de  Bésika  à  la  flotte 
anglaise,  change  décommandant. 
Le  vice-amiral  Hamelin  vient 
remplacer  le  vice-amiral  baron 
La  Susse, 

14.  Ouverture  de  Pex position 
universelle  à  New-York  (Etats- 
Unis).  M.  Sedgwick,  président  de 
la  commission,  prononce  un  dis- 
cours, auquel  répond  M.  Pierce, 
président  de  la  république. 

18.  La  flotte  égyptienne,  qui 
va  renforcer  l'armée  de  la  Porte, 
met  à  la  voile  du  port  d'Alexan- 
drie le  18  avec  son  contingent  de 
troupes  et  accompagnée  de  11  bâ- 
timents marchands.  L'escadre  se 
compose   de  11  bâtiments    de 


guerre.  Ces  derniers  ont  à  bord 
9,500  hommes  de  troupes  de  dé- 
barquement, lesquels  forment  la 
première  moitié  du  contingent 
égyptien.  Deux  autres  steamers 
égyptiens  transporteront  en  plu- 
sieurs fois  la  seconde  moitié  de 
ce  contingent,  10,500  hommes. 
On  travaille  m  outre,  à  réparer 
dans  les  chantiers  d'Alexandrie 
deux  bâtiments  de  ligne,  qui  se 
joindront  à  l'escadre  dès  qu'ils 
seront  en  état.  L'escadre  égyp- 
tienne mise  à  la  disposition  de  la 
Turquie  se  composera  donc  de 
13  bâtiments  de  guerre,  et  le  con- 
tingent de  âO,000  hommes.  Ces 
troupes  sont  pour  la  plupart  for- 
mées d'anciens  soldats  qui  avoient 
fait  leur  temps  de  service  et  nui 
viennent  d'être  rappelés  sous  les 
drapeaux  ;  ils  ont  fait  avec  Orner 
Pacha  les  campagnes  de  Syrie, 
d'Anatolie  et  d'Arabie,  et  ils  sont 
donc  accoutumés  à  la  guerre.  Ces 
troupes  sont  bien  armées. 

19.  La  Chambre  des  Communes 
d'Angleterre  adopte,  à  une  majo- 
rité de  72  voix,  le  biil  des  droits 
sur  les  successions  y  regardé 
comme  la  clé  de  voûte  du  système 
financier  de  M.  Gladstone. 
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LKTTHt;  PASTORALE   DES   ÉVÊQUES  DE  BELGIQUE 

scR  l'abstisehck  dd  samedi. 
LKCAliniSALAIlCIIEVÊODEETI.ES  ÉVÈ(,mEfi  DK  BEl.GigCE 

AltCLEItCi   ET  AUX  FinÉLES    DE   LEUItS    DIOCÈSES, 

Salut  et  Bdnifdic/ioti  en  Jfotre  Seigneur, 

Df  graTes  motifs  nous  ont  ilëlprminfs  àsolliciltr  ilu  Satot-Siége 
un  uiluiicis.irment  à  la  loi  de  l'abslinenne  ihi  samedi ,  ijtril  rsl  difficile 
■rubscrviT  dans  lieaiicoiip  i\e  circonstances. 

I.c  Soiiïcrain-rontiFc,  qui  procùle  toujours  B»ec  inie  pruilence  el 
une  sagpsse  admirables  dan»  le  gniivrrnenieni  i!c  l'Eulise,  el  [|iii  ne 
touclie  aux  luis  de  ta  discipline  (iénêrale  que  dnns  le  cas  où  le  salut 
des  âmt's  l'exige,  a  daigné  prendre  en  cousidéraiion  les  molifa  que 
nous  lui  avons  e&poMS,  el  il  vient  itc  nous  aiitoriaer  )>ar  un  induit 
aposloliitne.  à  accurdrr  la  dispense  de  l'abslinence  du  sainpdtaui 
tîilèlesde  nos  diocèses  ijui  la  demanderont. 

Nous  vrnuns  donc  vous  annoncer,  N.  T.  C.  F-,  qun  ceu\  de  nos 
ilincésains  ijui  en  auront  demandé  la  permission,  soit  à  Moits.  soit  à 
n<is  vicuires-géncrauK,  soit  au  doyen  de  leur  [listrj<  t.  soit  au  curé  de 
leur  )>nroisse,  iioiirroDt  désormais  se  servir  d'alimenls  gras  les  sa- 
medis de  l'année,  qui  ne  sont  pas  jour^de  î-ilup. 

s  et  mères  de  Famille  iioiirront  dtmander  cette  n 
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P^[ot  nos  lois  lie  rabslinence,  «lonl  quelques-uns  d'entre  eux  ont  été 
''^^it/rn  cmeot  exemples  ;  enfin  à  la  tlispense  de  ralislinence  du  sa- 
ineJi,  déjà  oblenue  dans  des  contrées  voisines.  En  accordant  cette 
cifspen se,  le  Souverain- Pontife  n'a  pas  non  plus  perdu  de  vue  les 
Iwnn  ^3  œuvres  qui  s'accomplissent  en  fielg^ique,  el  qui  offrent  en 
que/(f  t.ie  sorte  une  compensation  à  radoucissement  de  la  loi  de  Talis- 
tinenc^^  du  samedi. 

C^   «terniermolif,  N.  T.  C.  F.,   vous  l'apprécierez  facilement,   si 
TOUS  J  ^iQ2  iifi  regard  autour  de  vous,  et  si  vous  repassez  votre  propre 
coiiA  Va  i le.  Qui  d'entre  vous,   par  exemple,  n'a   point  pris  part  aux 
sainC^  exercices  d'une  de  ces  nombreuses  missions  et  retraites,  ou  de 
ce»  KXi  ojg  de  Marie,  qui  ont  eu  lieu  dans  nos  diocèses?  N'èlcs-vous  pas 
'"^•^îts  en  grand  nombre  dans  la  sainte  œuvre  de  la  Propagation  de 
la  fo%7  f^'e  contribuez-vous  pas  par  vos  largesses  au  soutien  de  tant 
^*^^lilissemcnt8  de  charité  et  d'éducation  chrétienne,  et  en  particulier 
*^^t. te  grande  œuvre  de  l'Université  catholique?  Que  de  fidèles  ne 
*^  ^Ont  pas  enrôlés  dans  ces  pieuses  confréries  ou  associations  qui 
foai  ^{,g  profession  publique  des  plus  belles  vertus,  et  qui  honorent 
^^^^C|ue  mystère,  ou  quelque  saint  patron,  modèle  parfait  de  la  vie 
îj^^^'^licnne?  Combien  de  jeunes  gens  et  de  pères  de  famille  ne  se  font- 
»^  pas  gloire  de  marcher  sous  l'élentlard  de  Sainl-Vincent-de-Paul, 
^)âese  dévouer  au  soulagement  des  misères  humaines,  ainsi  qu'à 
I^^Xercice  généreux  de  toutes  les  œuvres  de  charité?  Le  culte  de  la 
^^^voe  Eucharistie,  qui  est  la  source  vivante  de  toutes  les  grAces  et 
^  aiment  le  plus  substantiel  des  âmes,  n'a-t-il  point  pris  en  Belgique 
^Q  déTelopi)ement  spécial,  grâce  aux  nombreuses  confréries  ou  asso- 
rtions qui  ont  pour  but  spécial  de  propager  ce  culte  ? 

Ces  bcooes  œuvres  et  ces  saintes  prati(|ues  compensent  en  quelque 
sorte  radoucissement  des  lois  de  l'alistinence,  parce  que  les  fidèles 
1^  adonnant,  y  puisent  cette  force  surnaiiirelle  eontre  le  vice  et  \f. 
péché,  q'.ie  la  pratique  de  Tabslinence,  aujourd'hui  mitigée,  pouvoit 
leur  procurer,  et  qu'ils  contribuent  par  leur  bon  exemple  et  leurs 
mérites  à  ramener  les  tièdes  à  la  ferveur  et  les  pécheurs  à  la  vertu. 

Nous  sommes  en  outre  persuadés  que  ceux  qui  auront  obtenu 
cette  dispense,  touchés  de  l'affection  que  l'Eglise  leur  témoigne  en 
allégeant  le  joug  de  la  pénitence,  seront  plus  fidèles  que  jamais  h  ob- 
server les  jours  de  jeilne  et  d'abstinence  auxquels  ils  restent  astreints. 
Nous  ne  doutons  pas  qu'ils  n'observent  désormais  avec  plus  d'exac- 
titude l'abstinence  tous  les  vendredis  de  l'année,  ainsi  que  les  samedis 
où  l'on  doit  jeûner,  c'est-à-dire  les  samedis  du  Carême,  des  Quatre- 
Temps,  des  Vigiles  de  la  Pentecôte,  de  Noël,  de  l'Assomption, 
de  la  Toussaint  et  de  la  solennité  de  la  fête  de  St-Pierre.  Nous 
avons  la  ferme  confiance  qu'en  profitant  de  cette  dispense,  ils 
redoubleront  lie  ferveur  dans  l'accomplissement  des  autres  devoirs 
de  la  vie  chrétienne  et  surtout  dans  l'exercice  de  la  prière  et  de  l'au- 
mône, et  dans  la  fré<|uentaiion  des  Saints  Sacrements.  Nous  leur 
recommandons  aussi  d'une  manière  spéciale  l'observationdu  dimanche 
et  des  jours  de  fêtes.  Enfin  nous  insistons  pour  qu'ils  trouvent  dans 
la  faveur  dont  ils  sont  l'objet,  un  nouveau  stimulant  à  la  vertu,  et 
une  nouvelle  source  démérites.  Oui!  il  sera  désormais  inouï  dans 
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lus  Familles  chrétiennes  que  l'on  veuille  chercher  à  éluder,  stmi  àe 
vains  prélextes. la  loi  dujcûneet  l'absiinence  lors<[u'oD sera  obligé  it 
l'observer.  Celte  loi  sera  r^peciée  et  exactement  observée,  et  per- 
sonne ne  s'imaginera  avoir  gagné  quelque  chose  en  s'y  soustrayant 
jiar  [les  ilispenses  extorquées,  ()ue  Dieu  et  l'E^clise  ne  ratifient  point. 
Les  médecins,  que  l'on  a  coutume  Je  consulter  à  cet  égan),  se  rap- 
|ielleronl  qii'rn  celle  matière  leur  conscience  est  engagée,  et  qu'il  ne 
leur  est  point  permis  d'accorder  légèrement,  ou  par  une  pure  com- 
plaisance ,  <tes  allestalions  qui  ne  sont  pas  conformes  â  la  rérilé. 
A  ces  conilJlioDs,  le  peuple  fidèle,  loin  de  perdre  un  moyen  de  sancli> 
ticalion  dans  la  condescendance  dont  l'Eglise  vient  d'user  â  son  égard, 
y  trouvera  des  moyens  ei  des  motifs  de  salut  el  de  perfection. 

Ces  considérations  que  messieurs  les  curés  pourront  compléter  au 
liesoin,  suffisent,  N.  T.  C.  F.,  pour  vous  faire  comprendre  que lei 
lois  de  l'abstinence  appartiennent  à  la  discipline  générale  de  l'Eglise, 
el  peuvent  par  conséquent,  sans  que  le  dogme  ou  la  morale  en  soieni 
altérés,  Être  modifiés  par  Elle,  lorsque  le  besoin  spirituel  des  fidèlei 
et  l'exigence  deslempsy  réclament  un  changement.  Vousaurex  auss 
comprisque  l'adoucissement  de  l'abstinence  du  samedi  a  élc  accord) 
pour  des  motifs,  graves,  et  qu'il  est  compensé  par  un  grand  nombri 
d'oeuvres  méritoires  qui  sont  exercées  dans  nos  diocèses  d'une  manièo 
spéciale;  enfin  que  Notre-Mère  la  Sainte  Eglise,  en  accordant  ce 
adoucissement,  suppose  à  bon  droit  que  vous  redoublerez  de  fidélili 
et  d'elforl  dans  l'accomplissement  des  devoirs qu'Eile  maintient.  Nou 
désirons  bien  vivement,  N.  T.  C  F.,  que  ses  intentions  malerDelle 
soient  bien  comprises  et  cxaclement  suivies,  afin  que  le  nouvel  act 


21 


*> 


foyavtme  de  Bohème,  et  qui  eut  Thonneur  de  compter  des  hommes 
dislioçiiés,  lesquels,  soit  par  les  armes  soit  dans  les  emplois  publics 
^  Pologne,  accrurent  la  gloire  de  leurs  ancêtres  ;  donna,  en  1  année 
^^X^Clf,  le  jour  à  André,  prêtre  profès  de  la  Société  de  Jésus,  qui 
P^  lion  martyre  s^éleTa  encore  au-dessus  de  ses  aïeux.  Dès  Và^e  le 
plus  tendre,  il  fit  éclater  sa  piété;  tout  jeune  encore,  les  rertus  dont 
"  willoit  le  faisoient  présenter  par  ses  mdltres  aussi  bien  que  par 
*^  Condisciples  comme  un  modèle  excellent  à  imiter. 

Cependant,  désireux  d*avantages  meilleurs,  et  ayant  dit  adieu  au 
l^nde  et  à  ses  promesses,  il  s'enrôla  dans  la  Société  de  Jésus,  dont 
*^  Voulut  sulTre  l'institut  et  à  laquelle  il  se  lia  par  les  tgbux  accou- 
J^^més  dans  l'année  MDCXXX.  Admis  au  sacerdoce  et  suivant  pen- 
^9Dt  quelque  temps  Tordre  de  ses  Directeurs,  il  entreprit  d'initier 
^^  jeunes  gens  aux  études  des  sciences  et  les  enfants  aux  principes 
^e  la  Foi. 

En  outre,  animé  d'une  charité  brûlante,  il  ne  laissoit  échapper 
lacune  occasion  d'annoncer  la  parole  de  Dieu,  et  il  le  fit  avec  tant 
fie  succès  qu'il  amena  au  repentir  un  grand  nombre  de  pécheurs.  De 
plus,  durant  un  espace  de  trois  ans,  il  se  consacra  tout  entier  à  l'as- 
sistance et  au  soulagement  d*infortunés  atteints  d'une  épidémie  con- 
tagieuse. Tant  de  vertus,  tant  d^actes  pieux  et  saints,  Tavoient 
rendu  déjà  mûr  pour  le  ciel,  lorsque  Dieu,  qui  Touloît  le  glorifier 
dans  ses  œuvres,  lui  donna  à  engager  une  lutte  difficile  d*oii  il  sor- 
tlroit  vainqueur.  André,  par  l'ordre  céleste,  se  rendit  au  milieu  des 
ennemis  de  la  vérité  et  de  Tunité  catholiques,  oui,  après  avoir  mis  à 
mort  le  Bienheureux  Josapbat,  archevêque  de  Polosk,  ne  néglt- 
geoîent  rien  pour  semer  Terreur  entre  les  fidèles.  Mais  la  charité, 
qui  exclut  la  crainte,  anima  tellement  Tesprit  d'André,  qu'il  n'hésita 
point  à  s'opposer  aux  efforts  des  ennemis  de  l'Eglise  pour  maintenir 
par  toutes  ses  forces  les  catholiques  dans  la  Foi,  et  qu'il  fit  volon- 
iert  le  sacrifice  de  sa  vie  et  versa  son  sang  au  sein  des  supplices  les 
plus  raffinés  pour  le  Christ  et  la  conservation  de  ses  brebis. 

(Test  pourquoi  le  Pape  Benoit  XIV,  de  vénérable  mémoire^  ayant 
déclaré  éminentes  les  vertus  du  vénérable  Andréa  vertus  illustrées 
par  le  martyre,  et  ayant  reconnu  sa  cause  eommc  certaine  par  dé- 
cret porté  le  cinq  des  ides  de  février,  de  Tannée  MDCCLV;  en  outre, 
le  Pape  Grégoire  XVI,  de  vénérable  mémoire,  et  notre  Très-Saint- 
Père  le  pape  Pie  IX,  ayant  reconnu  par  jugement  qu'il  constoit  de 
quatre  miracles  dus  à  son  intercession;  il  ne  restoil  plus  qu'à  de- 
mander, selon  Tusnge,  aux  Pères  de  la  S.  Congrégation  des  Kites, 
s'ils  éloicnt  d'avis  qu'on  pût  sûrement  l'admettre  dans  Tordre  des 
bienheureux  :  ce  qui  fut  l'objet  de  l'assentiment  de  tous  dans  Tassem  - 
hiée  générale  tenue  au  palais  du  Vatican  la  n'ille  des  calendes  de 
juin,  en  présence  du  Souverain  Pontife. 

Néanmoins,  notre  Trjs-Saint-Père  Pie  IX,  afin  de  se  ménager  le 
temps  d'obtenir  par  ses  prières  le  secours  divin,  voulut  remettre 
l'affaire  et  différer  de  prononcer  sa  sentence,  après  avoir  adresssé 
aux  personnes  présentes  des  paroles  pleines  de  bonté.  Aujourd'hui 
donc,  fêle  anniversaire  du  Précurseur  du  Seigneur,  le  Souverain - 
Pontife  ayant  très-i)ieusemcnt  offert  THoslie  de  l'Agneau  sans  tache, 
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ï'cst  remlu  à  l'archi-basilique  patriarcale  Ae  Latran  :  il  y  a  assislé 
arec  le  Sacré-Collége  à  la  messe  Poolificale  et,  après  avoir  île  nou- 
veau fait  lies  (irières  ferTeotes,  «'étant  transporté  à  la  sacristie  de  la 
dite  archi-l>asili<iue,  il  a  mandé  auprès  de  lui  les  [léTérendissImes 
cardinaux  Louis  I.ambruschini,  érËque  de  Porto,  Je  Sainte-Ruflne, 
et  de  Ciïita  Vacchia,  Préfet  de  la  S.  Congréfralion  des  Rites,  et 
Louis  Altieri,  rapporteur  de  la  cause,  le  R.  P.  André-Uarle  Frattîni. 
promoteur  de  la  sainte  Foi,  et  moi  soussigné  pro-sec  ré  taire,  et  en 
présence  de  tous,  il  a  déclaré  solennellement  : 

.1  Qu'il  peul  être  procédé  sûrement  à  la  Béalificalion  tolen- 
nelle  du  vénérable  André  Bobola,  ■<  —  et  il  a  ordonné  de  préparer 
(ks  Lettres  Apostoliques  en  forme  de  Bref  louchant  la  célébralion  en 
temps  opportun  de  ladite  Béatification  dans  la  Basilique  Patriarcale 
du  Vatican. 


INTRODUCTION   A  L'ÉTUDE  DE  LA  MÉTHODE, 

PAR  LOUIS  BARA,   DOCTEUR  EN  DROIT. 
nom,  I8S3.  Vol,  ia-S4  de  EOS  p. 

Il  n'y  a  et  il  ne  peut  exister  qu'une  seule  méthode,  c'est  la  pa  tieDce 
et  l'application  de  l'esprit.  Comme  on  l'a  si  bien  dit,  le  génie  c'est 
l'altcntion.  En  vain  donc  on  recherche  des  procédés  ingéni 


tl 


^% 
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l^gétAe,  le  talent  ;  comme  toute  espèce  de  guide,  elleîodique  sourent 

^^Mit,  mais  elle  n*y  porte  jamais.  Consultez  Thistoire  des  grands 

Sommes,  des  grands  artistes,  des  grands  écrivains,  des  grands  pen^ 

*^rt,  des  grands  politiques;  c*est  Texercice,  l'effort  et  non  pas  la 

^^tlMoide  qui  a  réveillé  et  développé  en  eux  le  goût,  le  sens  du  beau  , 

fp  Sens  pratique,   le  génie  philosophique  ;  et  préparés,  fortifiés  par 

'  ét^de,  quand  llnspiration  leur  a  parlé,  ils  n'ont  eu  qu'à  s'y  aban- 

5^nDer,  qu'à  sy  livrer,  qu'à  suivre  leur  instinct  et  se  laisser  porter 

f*^«*^  leur  courage. 

%o  présence  de  ces  vérités  si  simples,  on  concevra  notre  étonne* 

l^^^nt  a  la  lecture  de  l'ouvrage  de  M.  Bara.  Les  réformateurs  modernes 

^s  ont  habitués  à  rencontrer  de  folles  espérances  d'avenir  repo- 

Kit  sur  la  iMse  la  plus  fragile  et  la  plus  incertaine  ;  mais  écrire  qu'il 

Iste  une  méthode  qui  révélera  dans  toutes  les  branches  la  vérité 

mplëte  jusqu'ici  inconnue,  qui  tracera  à  Fart  sa  véritable  voie  (!}, 

'  inspirera  aux  gouvernements  la  règle  ignorée  de  la  vraie  poli- 

e  (S),  qui  fera  sortir  la  philosophie,  la  science,  la  médecine,  la 

igogie  de  leurs  contradictions  et  de  leurs  incertitudes ,  pour  le« 

Ire  reposer  dans  l'unité,  et  enfin  fera  régner  partout  la  paix,  la  lu- 

ière,  le  vrai  Dieu  ;  écrire  cela,  c'est  dépasser  toute  mesure,  c'est 

'égarer  par  delà  tous  les  nuages. 

Combien  d'esprits  se  sont  laissé  tromper  par  ces  aspirations  révolu* 
Tionnaires,  par  ces  sombres  couleurs  sous  lesquelles  on  envisage  le 
Tirétent,  et  ces  espérances  démesurées  dans  la  mission  du  Xl\« 
siècle?  Tous  nos  réformateurs  modernes  s'accordent  en  ce  point, 
c'est  qne  jusqu'à  présent  l'humanité  a  fait  fausse  route ,  quelle  a 
marché  au  hasard  ;  et  la  cause  de  cet  état  funeste,  c'est  l'ignorance 
d'noe  seule  formule  qui  lui  a  été  cachée,  je  ne  sais  trop  pourquoi, 
juiqu'à  la  naissance  du  glorieux  réformateur  qui  l'a  inventée. 

Il  faut  parcourir  le  livre  même  pour  se  faire  une  idée  des  in- 
croyables illusions  de  son  auteur.  Pour  lui,  la  méthode  c'est  tout, 
c'est  la  raison,  c'est  le  génie,  c'est  l'avenir  ;  la  méthode  a  la  puis- 
sance créatrice,  c'est  comme  le  Dieu  de  l'humanité.  —  Aussi  conçoit- 
on  que  M.  Bara  termine  par  une  solennelle  convocation  adressée  non 
seufement  aux  hommes  de  science,  mais  aussi  aux  gouvernements  ; 
car  M.  Bara  n'est  pas  un  philosophe  ordinaire  ;  c'est  un  philosophe 
plein  d'en  tbousiasme  et  d'abondance. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  son  système,  c'est  une  complète  igno- 
rance de  l'homme  réel,  ignorance  qui  va  jusqu'à  méconnoltre  que 
nous  sommes  des  êtres  essentiellement  incomplets  ,  incomplets  dans 
toutes  nos  faicultés,  jusque  dans  notre  cœur  et  dans  les  objets  mêmes 
de  nos  aflfections.  Oui,  la  vérité  est  une;  mais  il  ne  nous  est  pas  donné 
de  nous  élever  jusqu'à  la  science  divine,  qui  embrasse  dans  son  unité 


(l)n  faut  créer  la  théorie  de  la  méthode,  c^est-à-dire  la  théorie  de  Tart,, 
Tart  de  l^art,  la  technie  pure,  la  iechnétechniê^  p.  170. 

(8)  L'art  de  gouTemer  est  encore  à  découvrir.  Aussi  n'*cst-il  pas  étonnant  que 
les  peuples  soient  souvent  dirigés  et  se  dirigent  eux-mêmes  d'une  façon  si  sin- 
guliérO|  si  inconceTable  et  si  contraire  à  leur  nature,  p.  199. 
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(uulcs  les  notions  et  toutes  les  connoissances.  L'homme  est  si  loin  de 
ce  sommet  de  la  pure  lumière,  qu'il  iluit,  pour  arriver  à  quelque  ré- 
sultai, restreindre  étroilemenl  l'ûbjeL  Je  «es  effort»  ;  et  il  n'est  pas  en 
Mtn  pouvoir  île  faire  une  encycloïKilie  qui  soit  un  chef-d'œuvre. 
Jamais  on  n'a  reoconlré  île  veriiable  savant  qui  fût  universel,  et 
quanil  on  veut  parcourir  tout  le  domaine  de  la  science,  on  se  con- 
ilamne  à  rester  à  la  superficie,  (^uand  on  veut  au  contraire  en  sonder 
les  profondeurs,  il  faut  s'attacher  à  un  objet  spécial. 

Vraiment,  il  faut  n'avoir  aucune  idée  du  cbamp  infini  de  la  vérité, 
pour  s'imaginer  que,  par  un  procédé  quelcomiue,  un  homme  arrivera 
jamais  à  en  saisir  renaemNe;et  rien  ouela  diversité  qui  existe  entre 
les  individus  ,  entre  les  nations,  entre  les  races,  atteste  avec  une  in- 
vïncihle  évidence  que  ta  science  complète  ne  sera  jamais  l'apanage 
del'liomme.  Un  grand  philosophe  crut  au  langage  universel;  fl  si 
le  langage  universel  est  un  rèvc ,  qn'esi-ce  donc  ,  s'il  vous  plaît,  que 
la  méthode  et  la  science  universelle? 

La  vérité  suprême  ne  peut  être  aperçue  que  dans  toutes  les  vérités 
particulières,  et  ce  magniliiiue  ensemble  est  si  loin  de  notre  vue ,  que 
les  questions  les  plus  difficiles  et  les  plus  mystérieuses  pour  nous  , 
sont  précisément  celles  du  rapport  de  nos  idées,  ainsi  les  rap- 
ports du  lini  et  de  l'infini,  de  la  ton  te- puissance  de  Dieu  et  de 
noire  libre  arbitre,  l'accord  de  la  foi  et  de  la  raison. 

M.  Bara  va  jusqu'à  croire  que,  grâce  i  la  méthode  pure,  tous  les 
systèmes  de  philosophie  se  concilieront  et  que  leurs  éternelles  dis- 
putes cesseront  comme  des  malentendus  désormais  oubUés  ;  comme 
si  le  sensualisme,  le  mat<irîalisme,  les  syslfmes  les  phts  honteux 
'avoicnt  pour  uniipie  raison  d'èlre  qu'une  erreur  de  l'inlelligence  '. 
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PHILOSOPHIE  FONDAMENTALE, 

PAR  JACQUES  HALMÈS, 

Traduite  de  Teipagnol  par  MAHEC  (Edouard),  pré  céH<Çe  d^u ne  Lettre  appro- 

batÎTe  de  Mgr  Dupanloup,  évéqtie  ii*Orléans. 
Liège  chexLardinois  1853  et  1853,  3  vol.  iiiS»  de  336-327-334   p.  Elition 

ornée  du   portrait  de    Balaies,  faisant  partie  de    lu  Bibliothèque    histo- 

rifiÊÊ^  etc. 

{Deuxièmu  articU). 
DES  SEIfSATIOlfS. 

Après  aToir  exaroioé  dans  le  premier  livre  s*il  existe  une  Térité 
première 9  fondement  et  origine  de  toutes  les  vérités,  le  docteur  Bat- 
mes  discute,  dans  le  deuxième  livre,  Timportante  question  des  sen- 
sations. 

La  sensation,  considérée  en  elle-même  ,  ne  s'explique  pas  ;  toute 
la  philosophie  est  d*accord  la-dessus.  Nous  savons  bien  à  quels  or- 
ganes les  sensations  sont  attachées  ;  nous  savons  comment  ces  or- 
gues doivent  être  affectés  pour  nous  procurer  les  sensations  ;  nous 
saroos  par  expérience  ce  que  c'est  que  les  sensations;  nous  pouvons 
^lémontrer  que  les  sensations  sont  des  moilifîcalions  du  principe 
pensant,  qu'elles  sont  dans  l'âme  et  non  pas  dans  l'organisme  :  mais 
nous  ignorons  comment  et  par  quels  moyens  les  organes  procurent 
les  sensations  è  l'âme.  Cest  toujours  le  mystère  de  l'union  de  l'esprit 
et  da  corps,  le  secret  du  Créateur.  Un  nerf,  aiguillonné  à  son  extré- 
mité par  une  cause  physique,  transmet  cet  ébranlement  au  centre 
nenreiu  avec  lequel  II  correspond  ;  et  dans  le  moment  l'âme  éprouve 
k  sentiment  spécial  qui  répond  à  l'acte  matériel  dont  l'organe  est 
diargé.  Quel  lien,  quel  rapport  y  a-t-il  entre  l'excitation  du  nerf  et  la 
perception  de  l'âme  ?  Nous  l'ignorons  absolument. 

Eumte  se  borne  à  prouver  que  la  matière  ne  peut  sentir.  Un  être 
matériel,  dit-il,  est  un  être  composé,  n'importe  ta  propriété  consli- 
totive  de  cet  être.  Une  matière  qui  n'auroit  point  de  parties,  ne  se- 
rait point  matière.  L'être  composé,  bien  qu'il  soit  un,  en  ce  sens  que 
Imparties  qui  le  composent  sont  unies  et  tendent  à  une  même  fin, 
est  toujours  un  assemblage  de  plusieurs  êtres ,  puisque  l'union  des 
piKttes  n'empêche  point  qu'elles  soient  distinctes.  Si  Têtre  composé 
ponroit  sentir,  la  sensibilité  ne  seroit  qu'un  assemblage  de  sensibi- 
utéi.  Il  est  incontestable,  ajoute-t-il,  que  la  sensation  appartient  es- 
sentiellement à  l'être  un  et  qu'on  ne  peut  la  diviser  sans  la  détruire; 
donc  nul  être  composé  n'est  capable  de  sensation  ;  donc  la  matière, 
qaeUe  que  soit  la  supériorité  de  son  organisation,  ne  petit  sentir.  Les 
sensations  sont  multiples  et  variées,  l'être  qui  sent  est  t/n  ;  Texpé- 
rience  individuelle  tt  l'analogie  nous  l'apprennent  ;  c'est  le  même 
être  qui  entend,  qui  voit,  qui  goûte,  etc.  ;  le  même  être  qui  se  rap- 
pelle ses  sensations  lorsqu'elles  ont  disparu ,  qui  les  recherche  ou  les 
fuit,  selon  qu'elles  lui  sont  agréables  ou  douloureuses ,  qui  jouit  des 
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<11ip1.-s  aiiirrsfoiilsoiiPFrir.  Cette  uni  lé  fait  partie  de  l'iitdr  de 
fictisilik' ;  lie  Irlle  «iile  que  si  ce  sujet  commun  i\e  tuiites  Irs 
lions,  »»  au  milieu  tk  la  miillîplicrté,  't/fn/'^we  ou  itirers, 
fineril  liirn  ijne  «iicceKsiF.  ne  ne  trouvait  point  dans  l'aninial, 
ci  ne  sevoil  pas  un  êlre  sensilile  dan»  le  sens  i]iie  nous  ilon- 
à  ce  mol;  il  ne  senliroll  pai,  puisque  toute  senaaiiun  suppose 
re  alFerlé,  un  être  qui  perçoit. 

s  les  IjMcs  sentent  comme  nous;  elles  ont  la  vne,  l'ouïe,  lu 
17'*'^''  l'oiloral,  le  lact  ;  et  par  conséquent  II  y  a  en  elles  Ud  priacipe 
qui  n'est  p^s  maiière.  Ce  principe  est-il  esprit  ? 

Haïmes  ii'ailm  el  pas  celte  rons^<]uence.    Immatériel ,   dit -il,  n'est 

pas  la   m^me  chose  qu'es[>ril  ;  toiil  esprit  est  imtnaleriel,  maïs  tout 

I  ilre.   immatériel  n'e^ïl  pas  rspril.   Immatériel  exprime  négation  de 

matière;  esprit  signifle  quH[[ne  chose  lie  plus;  nous  entenilons  par 

esprit  un  être  simple,  doué  it'inle.lligence  el  de  llhre  arbitre.  L'âme 

les  animaux  peut  ibnc  n'être  point  matière,  sans  èlre  spirituelle. 

SIdIsqu' est-elle  donc?  Quelle  idée  peut -on   se  former  il'un  prin- 

I  cipe  qui   n'est  ni  matière  ,  ni  esprit?  Le  philosophe  espagnol  nous 

répond  : 

i>  Les  raisons  en  vertu  desquelles  noua  pouvons  affirmer  de  notre 

ime  qu'elle  est  un  £lre  simple,  un  principe  actif,  doué  d'intelligence 

cl  lie  liberté,  nous  autorisent  â  conclure  que  l'ilme  des  animaux  est 

I   un  Hre  simple  doué  ih-  l.i  Facn  lié  de  sentir,  doué  d'instincts  et  d'ap- 

|iéiils  ilans  l'orilre  sensible.  La  nature  de  ce  principe  actif  m'est  in- 

:s  actes  me  le  montrent  cura  me  une  force  supérieure 
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comme  organisme ,  pourquoi  lui  répugneroit-il  qu*une  substance, 
a]»rè»  avoir  rempli  sa  destinée,  cessât  ifétre  ? 

Il  confient  ce|>enclant  qu^on  peut  également  admettre  la  persis- 
tance ou  rimmortalilé  de  ces  âmes  ;  et  il  se  demande  une  seconde 
fois  quelle  seroit  leur  destinée  dans  ce  cas?  Je  Fignore,  répond-il. 
Hais  voici  des  conjectures.  Absorliées  de  nouveau  dans  finimcnse 
océan  de  la  vie,  le  Oéaleur  leur  assigneroit  leur  emploi.  Quelle  mul- 
titude innombrable  d'êtres  dout  nous  ignorons  la  destination  ,  sans 
pour  cela  nier  leur  existence  ou  leur  utilité!  Pourquoi  ht  force  qui 
viviRoit l'animal,  ne  sur\ivroit-el!e  point  à  Torganihuie,  pour  servir 
à  d*aulres  usages?  Lorscprune  plante  se  détruit,  les  principes  de  vie 
qui  fermentent  en  elle  ,  sont-ils  donc  entièrement  éteints  ?  Et  ces 
principes,  bien  qu'ils  n'exercent  plus  leur  action  sur  l'être  organisé 
qui  se  décompose,  ressent- ils  d'être  utiles  dans  le  mysléiieux  labo- 
ratoire de  la  nature  ? 

On  voit  que  Balmès  fonde  ces  deux  conjectures  contraires  sur  un 
même  genre  de  raisonnement;  sur  l'inutilité  ou  sur  l'utilité  de  la 
tonservalion  de  ces  âmes.  Mais  il  vaut  mieux,  selon  nous,  ne  pas  s'oc- 
cuper de  semblables  difRcullés.  Quand  la  raison  et  Us  faits  ne  nous 
apprennent  rien  sur  une  question  ,  quel  moyen  avons-nous  de  la 
résoudre?  Il  y  a  tant  d'autres  mystères  dans  la  nature,  qu'il  ne  faut 
ni  s'étonner,  ni  s'affliger  d'en   rencontrer  dans  les  matières  les  plus 
graves.  Que  le  sujet  délicat  des  sensations  nous  oblige,  contre  l'opi- 
oioa  des  cartésiens,  d'accorder  une  âme  aux  bêtes,  quel  mal  ou  quel 
inconvénient  y  a-l-il  ?  S.  Thomas  et  la  philosophie  scolastitpie  ne  s'en 
inquiétoient  pas,  et  ils  émettoient  cette  opinion  sans  détour.  Nous 
ne  voudrions  pas  même  examiner  si,  entre  Timmatérialité  et  h  spiri- 
tualité d'un  principe,  il  peut  y  avoir  un  milieu.  Balmès  qui  a  cru  de- 
voir traiter  cette  question  ,  n'a  rien  trouvé  de  satisfaisant  à  nous 
présenter.  L'expérience  nous  apprend  que  les  animaux  ne  raisonnent 
c*t  ne  se  conduisent  pas  en  êtres  moraux  comme  nous  ;  s'ensuit-il 
que  le  principe  qui  sent  en  eux,  n'est  pas  esprit  ?  Prenons  y  garde  ; 
car  une  semblable  conclusion  pourroit  nous  entraîner  à  refuser  une 
tiiue  spirituelle  aux  enfants  et  aux  idiots.  Locke  n'a  pas  craint  d'aller 
jusifue-Ià,  et  nous  voyons  qu'il  compare  le  vieillard  décrépit  â  une 
liuitre  (1).  Contentonb-nous  de  savoir  qu'il  y  a  des  esprits  déplus 
d'un  degré.  Cette  connoissance  peut  suffire  dans  la  présente  matière. 
La  sensation  étant  une  modification  du  principe  pensant,  il  s'agi- 
roii  de  savoir  si  cette  perception  mérite  le  nom  d'/rfee.  L'idée,  à  pro- 
prement parler,  est  une   image.   Si  la  sensation  est  donc  l'image 
spirituelle  d'un  objet  extérieur  et  matériel,  le  nom  d'idée  semble  lut 
convenir  particulièrement.  Mais,  à  cet  égard,  Balmès  établit,  entre 
les  sensations,  une  distinction  (|u'il  croit  importante.  Selon  bii,  il  n'y 
a  que  deux  sens  qui  forment  image  dans  l'âme,  savoir  la  vue  et  le 
tact.  Les  trois  autres,  l'ouïe,  l'odorat  et  legoC^t,  procurent  des  sen- 
sations qui  demeurent  en  elles-mêmes  sans  rien  représenter. 

i>  Toute  sensation,  dit-il,  suppose  présence,  ou  si  l'on  veut,  cons- 


(1)  Eaaisur  Veniendiment  hvmain^  T.  L  p.  295  \  T.  IV.  pp.  18  et  suit. 
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cieDce  directe  d'elle-même  ;  mais  toute  sensation  ne  stippoie  point 
une  re|)réieRlalioQ.  Cette  distinclioD  n'est  pas  saos  imporlance.  !.«• 
scnsalioDs  de  l'odorat,  du  goût,  de  l'ouïe  ne  sont  poini  représeala- 
tivfs  ;  elles  resleut  CD  elles-mêmet  et  dans  leur  objet;  je  veux  dire 
que  l'i^tre  i|Ui  les  éprouve,  pourroil  se  croire  dans  une  solilade  abso- 
lue el  sans  relations  aiec  d'antres  êtres.  Hais  les  sensations  (lu  tou- 
cher el  de  la  lue,  surtout  celles  de  la  vue,  sont  essentiellement  repré- 
seatalLvcs.  Bienqu'immancnles,  comraelespremiére*,elle3in)pIii|ueDt 
relation  aîec  d'autres  élres,  non  comme  arec  de  simples  chimm,  mais 
comme  avec  des  inilividuulilét  représenlécs  dans  la  sensalion.  » 
(Vol,  I,  ^lii).  C'i'gl  ce  iju'il  répète  ailleurs,  disant  toujours  que  •>  l'o- 
deur, la  saveur,  le  son  ne  reprêsenient  point  (ibiil.  p.  ï56).  "  Et  |iour 
De  nous  laisser  aucun  doute,  il  explique  le  mot  reprémnialion  et  dit 
que  c'e^t  Vimuge  inleme  ifune  réalité  externe  (ibid). 

Uugald  ëlewaM  en  dit  autant  de  l'ouïe  et  de  l'odorat.  »  Ces  deui 
sens  sont  leli,  dit-il,  qu'en  les  employant  seuls,  n9us  ne  pourrions 
éridemmcnt  parvenir  jamais  â  la  eonnoissance  des  qualités  pre- 
mières de  la  matière,  ni  mËme  à  l'eiistence  des  choses  exté- 
rieures (1),  11 

l'onr  nou!',  d  nous  est  difficilede  voir  sur  quoi  celle  dislinction  est 
Tondée;  et  dans  tuus  les  cas,  nous  ignorons  de  quelle  imporlance  elle 
peut  éire.  Chacun  de  uos  cinq  sens  est  pour  l'âme  une  porte  de  cora- 
iDunicalion  avec  le  monde  exléiieur;  chacun  doit  donc  représenter 
le  monde  extérieur  à  sa  manière,  chacun  doit  fournir  à  l'dme  des 
images  particulières.  I.a  saveur  ne  représiente  pas  comme  le  tact, 
is  comme  la  vue  ou  comme  l'odorat,  l'ourquoï 
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les  oreilles  nous  tintent,  etc.  Maïs  nous  le  saTons,  nous  le  sentons. 
Or  celte  distinction  suffit  ;  et  dès  que  nous  pouvons  comparer,  nous 
arrirons  infailliblement  à  des  conclusions.  Mais  faisons  attention  que 
non-seulement  nous  distinguons  en  général  les  sons  extérieurs  des 
sons  qui  viennent  de  Fintérieiir,  mais  encore  que  nous  distinguons 
parfaitement  les  sons  extérieurs  les  uns  des  autres,  et  que  nousre^ 
maniuoos  s'ils  viennent  de  loin  ou  de  près.  £1  si  nous  n*avions  que  ce 
seul  sens,  il  est  évident  qu'il  scroil  beaucoup  mieux  exercé  qu'il  ne 
Test  maintenant  et  qu'il  auroit  une  finesse  qui  nous  cooduiroità  des 
résultats  inconnus. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  pousser  cet  examen  plus  loin.  Contentons- 
nous  d'observer  que  nous  produisons  le  son  par  nous-mêmes,  que 
nous  avons  des  organes  destinés  à  cette  fonction,  que  chaque  mou- 
vement de  notre  corps  occasionne  un  bruit  particulier,  etc.  11  est 
duDC  évident  que,  doués  du  sens  de  l'ouYe,  nous  avons  la  conscience 
de  ces  diverses  sensations  ;  c'est-à-dire  que  nous  savons  \^  que  c'est 
nous  qui  entendons  ces  sons,  ces  bruits  ;  S<*  que  c'est  nous  qui  les 
produisons  et  comment  nous  les  produisons.  Par  conséquent,  si  nous 
ealendons  autour  de  nous  des  sons  et  des  bruits  du  même  genre,  que 
Dous  ne  produisons  pas,  ne  saurons-nous  pas  qu'il  y  a  d'autres  êtres 
liors  de  nous  et  n'arriverons-nous  pas  à  la  connoissance  d'un  monde 
eitêrieur?  Cela  paroit  indubitable. 

Mais,  répondra-t-on  avec  le  docteur  Bslmès,  la  vue  et  le  tact  nous 
«loonent  seuls  l'idée  de  l'étendue  ;  et  sans  cette  idée,  comment  aurons- 
ik>ua  celle  de  la  matière  et  des  corps  f 

Oo  ne  prend  pas  garde  qu'il  n'y  a  pas  de  son  sans  mouvement,  et 
qu'il  est  impossible  d'être  doué  du  sens  de  Touie  sans  avoir  la  con- 
noissance   plus  ou   moins  immédiate   du  déplacement  des    corps 
«ntr'eux.  11  faut  que  les  molécules  dont  les  corps  se  comi>oscnt, 
vibrent  et  fiassent  arriver  leurs  ondulations  jusqu'à  notre  nerf  acous- 
tique, pour  que  nous  ayons  la  sensation  appelée  son.  Il  faut  donc 
«lOD-seulemenl  que  les  corps  se  meuvent  ou  s'agitent,  mais  encore 
^uc  leurs  chocs  te  communiquent  plus  ou  moins  directement  à  notre 
fnropre  corps.  Par  conséquent,  comment  éprouverions-nous  à  chaque 
instant  la  sensation  du  son,  sans  avoir  connoissance  des  corps  et  de 
l'étendue? 

11  est  à  remarquer  que  chacune  de  nos  sensations  qui  viennent  du 
dehors,  suppose  un  contact  entre  notre  corps  et  le  monde  sensible. 
Cest  au  moyen  de  notre  système  nerveux  que  cette  commuiiicaiion 
libjsique  a  lieu  ;  et  pour  que  l'Ame  ait  une  sensation,  il  faut  que  le 
nerf  s|>écifique  soit  touché  et  excité.  11  peut  l'être  sans  cause  exté- 
rieure; et  nous  pouvons  avoir  la  sensation  de  la  lumière,  du  son^  i\e 
U  saveur,  etc.,  sans  que  le   monde  extérieur  nous  communique  ses 
ébranlements.  Notre  corps,  qui  est  notre  monde  sensible  intérieur, 
est  capable  d'exciter  chacun  des  nerfs  de  nos  cinq  sens  et  de  nous 
procurer  toutes  les  sensations  qui  y  sont  attachées.  Mais  nous  distin- 
guons aisément  ces  i\cu\  genres  de  sensations,  et  nous  ne  confondons 
point  les  sensations  qui  viennent  du  dedans  avec  celles  qui  viennent 
du  dehors. 
11  résulte  de  là,  ainsi  que  nous  venons  de  le  prouver  en  nous  oC' 
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nipanl  en  parliculler  île  l'ouie,  que  chacun  du  nos  cinq  sens  doit 
iiuus  procurer  el  nous  (irocuri;  réetlcmtiiL  la  conuoiisance  du  monde 
extérieur.  Toiile  la  précaution  qu'il  fiiul  prendre,  c'est  de  iliMinguer, 
commu  nuus  le  Faisons,  les  grnsalîons  qui  viennent  Je  l'intérieur  de 
cilles  (]iii  arrivent  du  deliors;  dislinclion  facile  que  la  nature  nuus 
apprtnilsans  niaiire. 

Kd  théorie,  cerlaing  philosapliei  préleud'Hl  qu'il  n'y  a  pas  de  rap- 
|ioi-l  nccessnirc  entre  nos  sensationti  el  le  munde  extérieur.  En  pra- 
tique, ils  raisonnent  r.omme  tout  le  monde  el  personne  n'est  assez 
fmi  pour  nier  l'existence  des  corps,  ni  même  pour  en  doiiler.  Le 
doute  Ei|ipariient  au  philosophe  idéaliste,  pendant  qu'il  se  concentre 
et  qu'il  raisunne  au  fond  de  son  cabinet.  Iklais  qu^nd  il  sort  de  celte 
rontcniplalion,  qui  n'est  au  fonil  qu'une  dislrai^tion  el  un  oubli  to- 
lanl;iii'e,  il  est  bien  obligé  de  rentrer  dans  le  niode  des  réalités,  et 
rillusiun  scientifique,  (juclqu'opiniâtre  qu'elle  puisse  èlre,  Fait  place 
à  la  certitude  vulgaire. 

Itulmês  présinie  quelffues  obserralions  jnsics  et  raisonnables  sur 
le  passa [;e  dc:i  sensations  aux  objets  etlérJeurs  (1)-  Qu'il  nous  soit 
jierniis  (te  penser  que  nous  en  avons  présenté  de  plus  élémentaires 
«utorc  duns  la  première  partie  de  noire  Enioi sur  Caclwilc du prin- 
rr'pe/icnjijn/ (d|;  et  quoique  nous  ne  l'ayons  Fait  H  qu'en  jisssanl, 
]U'Ul  Être  ce  raisonnement  simple  ponrral-il  suffire  pour  répondre 
iiux  doutes  vrais  ou  Faux  de  la  philosophie. 

L'ulijecliun  tirée  de  l'étal  de  sommeil  est  sans  doute  la  plusse- 
rieuse,  et  nous  voyons  que  le  docteur  espagnol  y  attache  une  impur- 

'ssensalionsqiicnousavonsdansnosrfves.  sont 

innombrables  et  souvent  aussi  viies  que  pendant  l'élat  de  veille.  Or 
a-t-il  entre  ces  sensations  et  le  monde  extérieur?  Et 
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àfê  ïmaQfS  fantastiques,  auxquelles  nous  ne  sommf s  pas  (rompes,  ce 
iiVsl  pas  rencontrer  TubjecliuR,  et  le  philosophe  sceptique  peut  tou- 
jours demander,  si  les  sensations  de  la  veille  différent  spéciliquement 
de  celles  (hi  sommeil  et  en  quoi  consiste  cette  différence.  Les  unes  et 
les  autres  étant  souvent  éf^nlement  vives  et  claires,  comment  Its  dis- 
Unguez-vons  en  les  considérant  en  elles-mêmes? 

Il  s'agit  donc  avant  tout  de  savoir  si  les  sensations  éprouvées  dans 
nos  rèves,  sont  des  sensations  véritables  ou  non.  Ou  répond  à  Tabbc 
de  l^mennais  quere  sont  désillusions,  mais  que  nous  le  savons.  Pour 
nous,  c'est  précisément  le  point  qui  est  en  question  et  il  faut  voir  com- 
ment et  à  quel  degré  ce  sont  des  illusions. 

L*étudeilu  système  nerveux  nous  apprend  que  les  sensations  dé- 
fiendenl  absolument  et  exclusivement  de  Texcitation  des  nerfs  desti- 
nés â  nous  les  procurer.  C'est  la  seule  condition  des  sensations,  mais 
la  condition  indispensable.  I/excitation  ayant  lieu,  n'importe  com- 
ment, la  sensation  y  répon<l  sans  manquer  ;  Texcitation  manquant,  la 
sensation  fait  défaut  également. 

IVoù  nous  devons  conclure  (|ue  les  sensations  de  l'état  de  sommeil 
sont  bien  des  sensations  véritables,  et  que,  sous  ce  rapport,  elles  ne 
dîfFcrenl  pas  beaucoup  des  autres.  Et  cependant,  dit-on,  les  objets 
extérieurs  qui  doivent  les  avoir  occasionnées,  n'existoieot  pas...  Mais 
qui  vous  dit  qu'ils  dévoient  exister?  La  science  naturelle  vous  répond, 
en  s'appuyant  sur  les  phénomènes  observés  et  vérifiés,  que  cette  ex- 
citation peut  avoir  lieu  par  une  cause  intérieure  aussi  bien  que  par  une 
cause  extérieure.  Par  conséquent,  rien  n*empèche  que  nous  n'ayons 
des  sensations  pendant  le  sommeil,  si  une  cause  intérieure  peut  suffi- 
samment agir  sur  les  ntrfsdans  cet  état. 

Ici  commence  donc  un  second  examen,  et  il  f.i'.it  voir  ce  que  c'est 
que  l'état  de  sommeil  et  le  rêve.  On  peut  bien  dire  en  général,  si  nous 
ne  nous  trompons,  que  c'est  le  repos  du  système  nerveux,  et  par  suite 
du  corp»  entier,  ^laisce  repos  n'est  pas  tonjour»  eompld;  et  l'expé- 
rience apprenti  que,  pendant  que  telles  parties  des  eeutrts  nerveux 
sont  détendues  et  rel<')clices,  les  autres  continuent  d'être  agitées  et 
detravaillcr.il  est  évident  que  l'état  de  sommeil  correspond  à  ces 
divers  degrés  d'activité  ou  de  repos,  et  qu'il  n'est  pas  toujours  com- 
plet non  plus.  H  y  a  des  personnes  qui  dorment  babituellement  sans 
rêver  ;  on  dit  <iu'f  Iles  ont  le  sommeil  profond,  léthargique.  Ce  sont 
celles  dont  les  nerfs  sont  peu  sensibles  ou  dont  les  occupations,  con- 
sistant en  travaux  corporels  et  grossiers,  ne  les  mettent  pas  dans  le 
cas  d'exercer  le  grand  centre  nerveux.  D'autres  au  contraire  ont  les 
nerfs  tellement  sensibles,  tellement  irritables,  et  par  conséquent  tel- 
lement actifs,  qu'ils  ne  sont  jamais  dans  un  repos  complet.  Ces  der- 
niers ont  constamment  des  sensations  pendant  leur  sommeil,  et  ils  ne 
s'éveillent  jamais  qu'au  milieu  d'un  rêve,  lis  dorment  cependant;  et 
c'est  une  preuve  qu'au  moins  une  partie  de  l'encéphale  est  assoupie 
et  en  repos.  Quelle  est  cette  partie?  Sans  doute  celle  qui  sert  d'organe 
à  l'attention,  à  la  faculté  de  comparer,  de  juger.  Le  sommeil  ne  se 
concilie  point  avec  Tattention  ;  et  pour  nous  endormir,  nous  sentons 
que  nous  avons  besoin  de  détendre  l'instrument  avec  lequel  s'exerce 
cette  précieuse  faculté,  il  faut  que  nous  cessions  d'appliquer  notre 
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r.tpril  aux  chosrs  (ériciisci  et  que  l'organe  iloDt  il  l'agtt,  loit  tnactif. 
tjuiinil  nous  y  sommes  parreuus,  le  sommeil  est  là,  nous  ilurmonr. 
l'enilatil  ce  lemps,  1rs  nerf^i  c]ui  prociircDL  les  senialioasel  (I'auir«s 
I  nrorc.  peuvent  coniinui-r  leur  exercice  sans  que  le  sommeil  soit  în- 
lerromfiii.  CWt  l'élatde  sonffe,  Herère.  I-es  images  dont  nous  sominri 
nhséilés  ilans  cet  ^lal,  n'ont  pas  de  suile.  pas  de  liaison  ;  elles  se  dis- 
riiigueiil  presque  toujours  par  quelque  bizarrerie,  quelque  monstruo- 
sjié,  qticique  absurdité;  et  nous  ue  le  remarquons  pas.  I.'âme  est 
iromjiée;  et  oitsrrrons  bien  que  c'est  de  celte  circonsiance  particu- 
lière que  l'olijeclion  du  scrplteisme  est  lirce.  D'où  vient  qu'elle  eM 
li'oni|iée  II  quelle  conséquence  peuton  liier  de  là?  l.a  réponse  nt 
ilans  ce  que  nous  venons  dc.dire.  Elle  est  trompée  parce  qu'elle  dé- 
pend, quant  à  l'exercice  de  toutes  ses  facultés  sans  exception,  d'une 
organrsalion  matérielle,  ilont  les  ressorts  se  fatiguent  et  qui  n'est  pas 
toujours  active.  Ri  la  partie  de  cette  orgsnisalion,  dont  elle  a  besoin 
pourapcrcevoii'  les  rapports  qui  eiistenl  entre  les  phénomènes  et  les 
tails,  n'est  pas  à  sa  disposition  pour  le  moment,  il  est  naturel  qu'elle 
aesse  de  comparer  et  déjuger,  liais  l'usage  de  cette  partie  ne  lui  est 
pas  plutûl  rendu,  qu'elle  aperçoit  son  erreur  et  qu'elle  la  rejette. 
Car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  nous  savons  par  nous- 
mêmes,  par  le  témoignage  intime  de  ce  qui  se  passe  en  nous,  si  les 
.-ensations  que  nous  éprouvons,  représentent  le  monde  extérieur  oii 
le  monde  intérieur.  Les  sensntions  sont   toujours  véritables,  et  il  est 

mpossible  qu'elles  existent   sans  que  nous  les  éprouvions  en  réalité. 

M  elles  nous  trompent   pendani   le  sommeil,   c'est  qu'alors  nous  ne 
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DoCres,  ce  qui  est  vrai  pour  nous  soit  faux  pour  eux  et  réciproque* 
nieot.  Car  enfin,  si  Ton  veut  y  reg.irder  de  près,  quel  rapport  néces- 
saire existe-t-ii  entre  nos  sensations  et  la  réalité  des  choses?  El  quand 
il  existeroit  un  tel  rapport,  comment  les  sens  nous  l'apprendroient- 
iU?».  <ffwm,ï.  Il,ch.  XIII). 

Balmès  trouve  l'objection  éminemment  importante  et  il  pense 
qu'elle  mérite  un  examen  sérieux,  u  Est-il  intrinsè(|uement  impos- 
sible, dit-il,  d'admettre  une  organisation  différente  de  la  nôtre  et  par- 
tant, un  ordre  de  sensation  tout  différent?  Je  ne  le  pense  pas.  Que  si 
celte  impossibilité  existe,  le  pourquoi  nous  en  est  inconnu.  »  I/exi&- 
leoced'un  nouveau  sens  lui  parolt  donc  chose  possible,  et  l'on  peut, 
d'après  lui,  admettre  un  animal  doué  d'un  sixième  ou  d'un  septième 
sens.  «  L'imagination,  ajoute-t-il,  ne  conçoit  point  ce  que  seroient 
les  sensations  nouvelles;  la  raison  n'en  voit  pas  l'impossibilité.  »  Il 
examine  ensuite  assez  longuement  si,  en  réalité,  nous  n'avons  que  cinq 
sens  ;  et  prenant  le  mot  sentir  dans  une  acception  générale  pour 
toutes  les  impressions  que  les  organes  font  sur  l'âme,  il  trouve  que 
celles  qui  relèvent  des  cinq  sens,  ne  sont  pas  les  seules.  Que  sont  les 
passions,  dit-il,  sinon  des  affections  de  IMme,  nées  d'une  cerfaine 
disposition  des  organes?  L'amour,  la  colère,  la  compassion,  la  joie, 
la  tristesse,  tant  d'autres  sentiments  qui  nous  troublent  et  nous 
agitent,  ne  les  devons-nous  pas,  souvent,  à  la  simple  présence  d'un 
objet?  Que  l'on  expii(|ue  nos  tristesses  et  nos  joies  soudaines  et  sans 
cause;  pourquoi,  pacifiques  maintenant,  nous  sommes,  l'instant  d'a- 
près, irritables  â  l'excès.  Balmès  fait  observer  que  ce  ne  sont  pas,  ici, 
des  êtres  sensibles  qui  occasionnent,  par  leur  présence,  cesmodiflca- 
tîonsde  notre  âme;  et  il  en  conchit  qu'elles  tiennent  aux  myblères 
(le  notre  organisation  et  participent  de  cette  organisation, 
,  <I*esl  de  ces  observations  qu'il  croit  pouvoir  tirer  la  solution  des 
difficultés  présentées  par  l'auteur  de  V Essai,  u  Oui,  dit-il ,  de  nou* 
veaux  sens  nous  donneroient  des  sensations  nouvelles,  mais  sans 
troubler  l'accord  des  sensations  présentes.  Nous  venons  de  prouver, 
en  effet,  que  les  corps  peuvent  affecter,  qu'ils  affectent  notre  orga- 
nisme en  dehors  des  cinq  sens,  que  les  impressions  qu'ils  produisent 
diffèrent  des  impressions  produites  par  les  cinq  sens.  Et  cependant 
ni  l'harmonie  de  nos  sensations,  ni  celle  de  nos  idées  ne  sont  altérées. 
La  supposition  de  M.  de  Lamennais  n'entraineroit  donc  point  le  dé- 
sordre qu'il  suppose.  Les  sensations  en  elles-mêmes  ne  sont  que  des 
affections  de  l'âme.  Elles  n'ont,  à  l'extérieur,  d'objels  corresjjondanti 
que  l'existence  et  l'étendue  des  corps.  Donc,  un  nouvel  ordre  de 
sensations  seroit  un  ordre  d'affeclions  nouvelles^  qui  n'altéreroit  en 
rien  nos  idées.  On  le  voit  par  ce  qui  précède  :  la  supposition  de 
M.  de  Lamennais  est  une  réalité;  il  existe  des  sensations  d'un  autre 
ordre  que  celle  des  cinq  sens.  Donc,  cette  supposition  ne  renverse 
ni  la  certitude  de  nos  connoissances^  ni  l'ordre  et  la  nature  de  nos 
idées.  » 

Pournotre  part,  nous  ne  saurions  attacher  la  même  importance  à 
l'objection  de  l'auteur  de  r/f.î.va/ et  au  raisonnement  qu'il  appuie 
là-dessus.  Supposer  qu'un  sixième  sens  peut  nous  manquer  dans  notre 
organisation,  et  qu'à  défaut  de  ce  sens  il  est  possible  que  le  genre 
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humain  lout  entier  soil  ilans  l'erreur  et  se  trompe  sur  lj  réalilc  tics 
<:hoses,  sans  qu'il  ait  le  moyen  de  sortir  <le  ce  misérable  éut ,  n'est- 
ce  pas  calomnier  le  Créateur  (le  toute  chose?  Dieu  nous  aurait  tirés  du 
néant  pour  nous  tromper,  il  nous  auroil  formés  incomplets  pour  dous 
mettre  dans  l'impossibilité  de  connollre  la  vérité!  On  Toit  que  l'ob- 
jection n'est  pas  seulement  impie,  mais  qu'elle  semble  abiurde  et 
contraire  i  toute  raison.  Nous  avons  la  faculté  d'obserter,  de  distin- 
guer, de  rapprocher,  d'argumenter,  de  juger,  de  tirer  des  consé- 
quences i  et  lout  cela,  faute  d'un  organe,  ne  nous  sert  de  rien  !  Nous 
avons  la  Foi  et  la  certitude,  nous  affirmons,  nous  nions  ;  et,  malheu- 
reux que  nous  sommes,  nous  ne  savons  ce  que  nous  faisons  m  ce 
Sue  nous  sommes.  Celui  qui  nous  a  donné  l'Être,  te  rit  de  notre  cré- 
ulilé!  Commenlunhommede  bon  sens,  un  cs|>rit  religieux,  un  cbré- 
tien  peut-il  élever  de  semblables  difficultés?  Et  quel  cas  la  philoso- 
phie doit-elle  faire  d'un  tel  raisonnement? 

La  réponse  de  Ilalmès  est  bonne  au  fond,  et  ce  n'est  pas  à  tort 
qu'il  a  fait  observer  que  les  impressions  des  cinq  sens  ne  sont  pas  les 
seulesque  l'âme  reçoive  des  organes.  Uaisila  manqué  d'établir  une 
ilisliuction  importance. 

Les  cinq  sens  sont  bien  réellement  les  seuls  organes  par  lesquels 
l'dme  reçoive  les  impressions  du  monde  extérieur.  Ce  qui  est  hors  de 
nous,  ne  peut  arriver  jusqu'à  elle  que  par  l'intermédiaire  delà  vue, 
•le  l'ouïe,  du  tact,  de  la  saveur  et  de  l'odorat.  Balmès  fait  observer 
qu'à  la  simple  présence  d'un  objet,  nous  nom  sentons  émus  de  co- 
lère, de  compassion,  de  Joie,  de  tristesse,  etc.  ;  modifications  de  l'âme 
que  la  sensation  de  la  vue  n'explique  pas.  Il  veut  dire,  apparemmeni. 
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lérieur,  et  l'âme  a  des  organes  pour  connollre  ce  qui  se  passe  dans 
Tun  et  l'autre.  Cette  observation  montre  en  même  temps  à  quel  point 
dérabonoe  le  sensualisme,  qui  fait  venir  toutes  nos  idées  par  le  canal 
àtt  cinq  sens. 

La  supposition  de  l'abbé  de  Lamennais  est  d*autant  plus  absurde, 
qu'aprèi  avoir  détruit  la  certitude  que  nous  acquérons  par  les  sens, 
u  est  obligé  de  recourir  à  ces  mêmes  sens,  pour  établir  son  système 
de  Tautorité  ou  du  sens  commun,  et  qu'il  n'a  plus  d'autre  ressource. 
Gomment  recueillir  les  témoignages  de  la  multitude,  si  ce  nVst  au 
mojen  des  cinq  sens?  £t  si  la  foi  acquise  de  cette  manière,  n*a  point 
de  base  êùre;  s'il  peut  suffire  de  l'addition  d'un  sixième  sens  pour  la 
modifier  et  la  changer,  que  nous  reste-t-il  et  quel  est  le  fondement 
4e  DOS  croyances?  Mais  il  y  a  longtemps  que  nous  avons  présenté  et 
développé  ces  observations  ;  et  cette  prétendue  philosophie,  qui  se 
détruit  elle-même  par  des  contradictions  manifestes,  ne  mérite  pas  de 
plos  long  examen. 

^  Pour  finir,  nous  dirons  que  l'abbé  Balmès  a  traité  le  sujet  particu- 
lier det  sensations  avec  le  bon  sens  et  la  pénétration  qu'il  montre  dans 
le  retle  de  son  ouvrage.  Une  étude  suffisante  de  Torganisation  et  du 

Ktème  nerveux  en  particulier,  semble  néanmoins  se  faire  désirer 
isee  travail.  Quant  il  s'agit  des  impressions  du  monde  sensible  sur 
Plme,  comment  pourrions-nous  en  parler  convenablement,  si  nous 
Be  coDOoîssoDs  pas  assez  la  partie  de  notre  être  qui  tient  au  monde 
leoaible? 


s 


DE  LA  VIE  COMMUNE  DANS  LE  CLERGÉ  PAROISSIAL  ; 

ÉTUDES  SUR  LES  RÈGLES  ET  CONSTITUTIONS  DE  L'INSTITUT 
IXBSCLBRCS  SÉCULIERS  VIVANT  EN  COMMUNAUTÉ;  PAR  M.  L' ABBÉ 

gaduel,  vicaire-général  d'orléans. 

Orléant  1863,  in>ia  de  43  p.  Prix  ffO  cent.  A  la  librairie  catholique  de  PëriMe 

frères,  à  Paris. 

Li  fie  commune  dans  le  clergé  paroissial  est-elle  possible  aujour- 
d*hut  ?  Seroit-elle  utile  â  l'Eglise  ?  Est-il  à  désirer  que  Tinstitut  des 
clercs  séculiers  Tirant  en  communauté  se  rétablisse?  C'est  par  Thistoire 
qpe  le  pieux  et  respectable  auteur  de  celte  brochure  répond  à  cesqucs- 
tjoos.  Il  commence  par  nous  faire  connollre  les  constilnlions  tic  col  ins- 
lîtot;  c'est  l'objet  des  deux  premiers  chapitres,  il  présente  d'abord  une 
idée  générale  de  l'institut.  Puis  viennent  les  règles  sur  la  perfection  ec- 
cléMStique,  sur  la  communauté  des  biens,  la  cohabitation  des  prêtres 
fuemble,  la  séparation  d'avec  les  femmes,  l'obéissance  ,  la  charge 
des  âmes,  quelques  réflexions  sur  ces  règles.  Cette  première  partie  est 
lUific  de  détails  sur  les  trois  points  fondamentaux  de  l'institut,  savoir 
SHr  la  mise  eo  commun  des  revenus  ecclésiastiques ,  la  cohabitation 
des  prêtres  ensemble  et  la  séparation  d'avec  les  femmes.  L'orgaoisa-i 
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Iran  liiérArchique  des  sii|)ériDrités  de  l'Inslilut,  les  lém  in  aires,  I*?)  mai- 
ïuns  <if  relrailu  Iprminenl  ce  courtexpoi^.  Uantle  Iruiiièine  et  Jeratcp 
ctiajiilre,  lU.  le  Tjcairv  [;cnëral  d'Orléans  présente  qHcIqiir'S  rrRciJons 
iur  les  aTanlagi^s  (lui  résiiKcroknl  aujourd'hui  de  sciublables  insti- 
:iils,  ïiir  la  |>(}Sïibiiilé  de  les  établir  et  ïur  la  tnanirri;  d'y  procéder. 

ftoiii  croyons  Jevoir  appeler  tout  spéciakmcnl  t'atlenttuii  du  clergé 
séculier  sur  IVcrit  de  y.  l'abbé  Gadud,  et  nous  souhaitons  i|ue  ce 
petit  livre  se  propage  par  la  traduction  dan»  lou»  les  pay^  catholiques. 
l'our  en  doniii;r  une  idée,  nous  reproduisons  I»  réRi^xions  de  l'auteur 
itir  le  bien  que  puurroil  ralre  TlDititut  des  clercs  séruh'ers. 

■<  Si  nous  aviuns,  dit-il,  des  communauléa  de  prêtres  séculiers  pour 
les  paroisses,  un  bon  nombre  de  jeunes  eccjésiasliiiues,  au  sortir  du 
iémfnaire,  enlrcroJent  infailliblement  dans  ces  rommunaiitéset  j 
irouveroient  de  nu-rvei  leuars  ressources  pour  conserver  cette  )>iét/, 
crlle  f<  rveur,  ce  li-le  qu'ils  ont  jiuisés  dans  leur  éducation  cléricale  et 
qui  semblent  promettre  à  l'Eglise  les  plus  grands  fruits,  mais  «jui 
I   souvent,  hélas!  vont  périr  si  tristement  et  si  vite  dans  l'isolement. 

'•  Pour  que  les  nouveaux  prêtres,  en  elfel,  pussent  persévérer  fa- 
cilement dans  les  saintes  dispositions  qu'ils  ont  puisées  au  séminaire, 
ils  auroient  besoin  de  trouver,  après  le  noviciat  ecclésiastique,  un 
I  milieu  fuvorable  et  sanclitlsnt  qui  protégeât,  entretint  et  iléu-toppâl 
a  ces  disiwsitions:  c'est  aussi  ce  que  NS.  SS.  les  Evèqii es  s'ef- 
forcent de  leur  procurer,  en  les  plaçant,  autant  qu'ils  le  peuvent, 
après  de  curés  pieux,  édillanls  et  zélés  ;  s<ins  quoi,  il  le  Faut  avouer, 
éducation  ecclésiastique  avorte  |)risi|uc  nécessairement. 
ieroit  si  désirable  c"    "  '    ' 
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les  meillfiirs  méthodes  de  prédication,  de  catéchismos,  de  direction, 
de  confréries,  d'associations,  qui  seroient  employées  partout,  parce 
qu'elles  pourroient  être  partout  imposées.  Un  essai,  un  nouveau 
moyen  de  Faire  le  bien,  que  le  succès  auroit  couronné  dans  une  pa- 
roisse, seroil  bientôt  appliqué  dans  les  autres.  Les  lumières  de  chacun 
serTiroient  à  tous,  et  les  plus  jeunes  prêtres  auroient,  dans  une  cer- 
taine mesure,  la  sagesse  et  Teipérience  des  anciens,  parce  qu*ils  au- 
roieni  celles  du  corps. 

»  Le  bien  commencé  dans  une  paroisse  par  un  bon  curé  n*iroit  plus 
s'enseTflir  avec  lui  dans  le  tombeau,  parce  que  le  tombeau  ne  se  fer- 
meroit  ici  que  sur  Thomme  et  non  sur  rœuvrc.  Le  successeur  alors 
ne  déferoit  pas  ce  que  son  prédécesseur  auroit  fait.  11  y  auroit  cette 
suite,  celte  fermeté,  cette  continuité  dans  les  entreprises,  et  cette  si 
précieuse  chaîne  des  traditions,  qui  ne  peuvent  guère  se  trouver  que 
dans  les  communautés,  parce  que  les  communautés  seules  ne  meu- 
rent pas. 

n  Comme  la  vie  en  commun  coûte  moins,  le  nombre  des  prêtres 
pourrott  être  beaucoup  plus  grand,  sans  qu'il  fût  besoin  que  les  rêve- 
nusdes  paroisses  augmentassent:  telle  paroissequi  ne  peut  avoir  main- 
tenant qu'un  prêtre,  en  auroit  deux;  celle  qui  n'en  a  quedeux  ou  trois, 
en  auroit  quatre  où  cinq,  et  ce  seroit  le  moyen  de  résoudre  peut-être 
facilement  un  problême  aujourd'hui  isoluble,  celui  de  pouvoir  mettre 
des  ficaires  partout  où  les  besoins  du  ministère  l'exigeroient. 

»  Quel  avantage  encore,  pour  le  recrutement  du  clergé,  dans  les 
petites  écoles  préparatoires  des  presbytères  ! 

»  Et,  pour  les  études  des  prêtres,  quels  secours  dans  les  confé- 
rences hebdomadaires,  dans  les  lumières  et  les  conseils  de  confrères 
plus  instruits,  et  dans  ces  bibliothèques  presbytérales  qui  s'amasse- 
roient,  qui  iroient  toujours  croissant  avec  le  temps,  et  que  les  décès 
De  dissiperoientplus,  parce  qu'elles  seroient  une  propriété  commune  ! 

»  A  mesure  que  les  ressources  le  permettroient,  l'Institut  pourroit 
même  entretenir,  à  ses  frais,  quelques  prêtres  entièrement  voués  à 
l'étude,  et  qui,  en  se  partageant  les  différentes  branches  de  la  science, 
donneroient  aux  diocèses,  des  théologiens,  des  canonistes,  des  li- 
turgistes  distingués,  et  seroient  d'un  précieux  secours  pour  les 
consultations,  la  révision  des  conférences  ecclésiastiques,  In  direction 
des  études  du  clergé  et  tant  d'autres  besoins  du  même  genre,  aux- 
quels les  Evêques  actuellement  ne  savent  souvent  comment  pourvoir. 

»  Le  ministère  plus  saint,  plus  actif,  plus  zélé,  plu»  parfait  à  tous 
égards,  qui  seroit  exercé  par  ces  prêtres,  ne  profileroil  pas  seulement 
à  leurs  paroisses;  les  diocèses  tout  entiers  y  gagneroient  par  la  puis- 
sante influence  de  l'exemple,  et  par  l'émulation  qui  en  rcsulteroit 
pour  le  clergé. 

»  N'a-t-on  pas  ?u,  pour  ne  citer  ici  qu'un  seul  fait,  les  admirables 
méthodes  de  calhécbismes  de  St-Sulpice  se  ré[>andre  et  se  propager 
en  très-peu  de  temps  dans  Paris  et  par  toute  la  France?  lien  seroit  de' 
même  yraisemblablement  de  tout  ce  qu'une  communauté,  appliquée 
au  ministère  paroissial,  inventeroit  et  établiroit  chez  elle  pour  le  bien 
des  âmes:  cela  finiroit  presque  toujours  par  passer  dans  la  pratique 
générale. 
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1  Enfin  il  y  auroit  cet  immense  a?aniagc,  -m'a  côlé  île  rmlniinisira* 
liim  [jiiblMiiiE  lies  (lioct'scs,  chargée  île  maintenir  le»  régira  csno- 
iiiiucs  et  la  i1isci|il)ne  générale  cL  essenlitlle  ilii  cierge,  il  t^xisKTotl, 
ilans  les  supérieurs  île  ces  communautés,  une  aiilre  ailininistralion, 
une  ailminislratjon  privée,  inlérieiire  et  vufonEairrment  acceptée, (|ui, 
unis  la  ilépendanceile  la  première,  a'applrijueroil  a  entretenir  et  <ti:- 
velopper,  dans  le  clergé  vwiinl  en  cniiiiuvn,  la  fie  iiilérieiire  et  sa- 
eeriiolali-,  qui  surrcilIrroilHe  près  lèse  tereices  île  piété,  les  éluilcs.  le 
nijnislère  (les  priïlres,  et  qui  seroil  ainsi  le  supplément  et  l'auxiliaire 
lies  Evoques  pour  cette  partie  inlime  île  leur  niinislère,    à  laquelle. 

I    malgré  mut  leur  zèle,  ili  ont  la  ilouletir  île  ne  pouvoir  toujours 
iiiRire. 

»  C'est  la  consiilétalion  de  tous  ces  grands  biens  et  île  beaucoup 
l'autrei  encore  que  je  ne  puis  exposer  Ici  ,  qui  fiappoit  tant  doute 
il  vivement  l'esprit  «lu  pape  Innocent  XI,  lorsqu'il  écrivoit  dans  Ki 

I   breFsdesGJuilletel  31  aoùttdSO: 

K  \.'\BS\\\.M.Aa  clergé  séculier  vivant  en  communauté  Fuit  es- 
Il  pérerune  telle  abondance  de  fruits,  ({u'il  mérite  d'èlie  partout  en 
>•  baule  estime,  et  de  trouver  toute  sorte  d'appui  et  de  protection  ... 
"  Nous  en  avons  conçu  une  si  grande  idée,  que  nous  ne  craignons 
"  pas  d'assurer  qu'il  sera  à  l'Eglise  de  Dieu  d'une  utilité  consi' 
<■  dérabie.  >■ 

"  Aussi  le  mËme  Pontife  écrivit-il  un  grand  nombril  de  lettre*  à 
des  prélats  et  mftme  h  des  princes  poitr  le*  engager  à  Favoriser  ce! 
lustilut  de  tout  leur  pouvoir,  dan.s  \Ki  \\q\i\  de  Iriir  juridiction. 
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MARIAGE  DE  S.  A.  R.  LE  DUC  DE  BRADANT 
ET    DE  S.   A.  I.   ET  R.  L'ARCHIDUCHESSE    MARIE- 

HENRIETTE-ANNE. 

MARIAGE    PAR    PROCURATION    A    VIENNE.    —    VOYAGE  DE  I.A 

JEU>E  PRINCESSE.  —  SA  RECEPTION  EN  REI.GIQl'E.   — 

MARIAGE  Civil.  KV  PALAIS  A  BRUXELLES.  —  CONFIR.VA1ION 

DU  MARIAGE  RELIGIEUX  A  STB-GUDULE. —  FÊTES  LT 

ALLÉGRESSE  PUBLIQUE. 

L'événement  qui  vient  de  s'accomplir,  est  si  honorable 
pour  la  Belgique.  b\  heureux  et  d*une  telle  importance,  m>us 
tous  \^s  rapports,  pour  la  consolidation  de  i^a  nationaiilé  et 
de  sa  jeune  dynastie,  qu'il  est  de  notre  devoir  d'en  rapport,  r 
les  priucipaics  circonstances.  L'article  que  nous  avons  publié 
sur  les  mariages  par  procureur,  aura  pu  servir  d'introduction 
aux  détails  pnr  où  nous  croyons  devoir  commencer. 

Le  8  août,  un  acte  préparatoire  eut   lieu  dans  la  salle  du 
conseil  au  palais  impérial  à  Vienne.  Les  lois  qui  règlent  k-s 
rapports  entre  les  membres  de  la  famille  impéria'.c,  imposent 
à  chaque  archiduchesse  l'obligation  de  renoncer,  par  serment, 
avant  le  mariage,  pour  elle  et  ses  descendants,  à  tous  les 
droits  de  succession  et  d'héritage,  en  faveur  des  membres  de 
la  famille  impériale  qui  la  précèdent  en  âge,  sexe  et  ligne.  A 
cet  effet,  les  membres  effectifs  du  conseil  impérial  intime, 
appelés  en  qualité  de  témoins,  s'étant  réunis  au  jour  susdit, 
l'acte  de  renonciation  fut  In  par  le  ministre  de  la  maison  im* 
pénale,  le  comte  de  Buol-Schauenstein.  en  présence  de  l'em- 
pereur  et  des   archiducs  présents  à  Vienne;  puis  l'auguste 
fiancée,  l'archiduchesse  Marie-lIenriette-Anne,  le  signa  et  1^ 
confirma  par  serment.  Pour  accomplir  les  formalités  d'usage, 
M.  le  comte  O'Suliivan  de  Grass,nomméamba.ssadeure\traor- 
dinaire  de  S.  M.  le  roi  des  Belges  pour  celte  mission,  y  ai»-» 
posa  également  sa  signature. 

Deux  jours  après,  le  mercredi  10  août  à  6  heures  du  SKiir, 
le  mariage  par  procuration  fut  célébré  solennellement  danii  la 
chapelle  du  château  de  Schoenbrunn  prê.^  Vienne.  ijw:U\ii9-% 
instants  avant  la  cérémonie,  3L  le  comte  O'^.uri^an  de  (jra««» 
se  rendit  dans  les  appartements  de  S.  A.  I.  V^inU'ulw:  iAiarlt*.- 
L0uis,  frère  puîné  de  rem|iereur  et  représentant  de  >.  \.  U, 
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li'  (iuc  (le  Brabant,  p«iir  le  conduire  niiprès  de  S.  M.  Après 
i)ii<'  toute  In  coLir,  ainsi  que  le  corps  diplomiitipue,  eut  été 
M'uriie,  le  corti'-ge  se  mil  en  marche  dans  l'ordre  suivant  : 

U'iibord  venoient  detin  huissiers,  puisiez  pages,  tesécuyors 
traiichanls,  les  chambellans,  les  conseillers  intimes,  les  grands 
dignitaires  de  la  Cour,  l'utnbnssndeur  extraordinaire  du  Roi 
(lis  Belges,  tes  archiducs  accompagnés  de  leurs  grands  maîtres, 
S.  M.  l'Empereur  suivi  du  grand  chambellan,  du  capitaine  de 
ia  garde  du  corpiî  et  de  son  premier  aide  de  camp.  Immédia- 
tement après  S.  M,  venoient  S.  A.I.  l'arcliiducCliarles-Louis, 
iL'prisoiiliiiil  S.  A.  H.  le  duc  de  Brabant,  pnis  l'archiduchesse 
ï^ophie,  mère  de  l'empereur  avec  l'auguste  Ganc6e,  qui  avoiL 
à  sa  gauche  sa  mère,  l'arohiduchesse  Marie- Dorothée.  Les 
autres  archiduchi-sses  avec  leurs  grands  maîtres  et  leurs 
grandes  maîtresses,  suivies  des  piiges  et  des  dames  d'honneur 
fermoicnt  le  cortège. 

Après  avoir  traversé  la  haie  des  gardes  du  corps  de  Sa  Ma- 
jesté, le  cortège  fut  reçu  il  son  entrée  dans  la  chapelle  par  le 
clergé,  l'archevêque  de  Vienne  en  tête,  et  sitôt  que  Sa  Majesté 
eut  pris  place  sous  le  dais  qui  lui  éloil  préparé,  l'archevêque 
chevûlier  de  Rauscher  procéda  îi  la  cérémonie.  Les  augustes 
fiancés  s'agenouillèrent  pour  faire  une  courte  prière,  pendant 
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graodes  inattreFses,  se  rendirent  dans  la  grande  galerie  du 
chAteau,oà  se  trouvoit  réunie  toute  la  Cour  ainsi  que  tout 
le  corps  diplomatique.  Là  fut  tenu  un  cercle  et  les  félicitations 
furent  présentées  aux  nouveaut  mariés. 

La  robe  que  portoit  Madame  l'archiducbesse  Marie-Hen- 
riette» étoit  de  soie  blanche,  relevée  par  une  magniCque  bro- 
derie d'argent,  et  garnie  de  brillants  sur  le  devant.  1^  man- 
tille qui  complétoit  cette  parure,  étoit  de  même  étoffe  et  aussi 
d'un  travail  irréprochable.  Le  mngniCquc  diadème  de  dia- 
mants que  portoit  Son  Altes>e,  étoit  le  cadeau  de  noces  de 
S.  lU.  l'Empereur. 

Le  12  août,  à  1 1  h.  du  matin,  M.  le  bourgmestre  de  Vienne, 
docteur  chevalier  de  Seiller,  accompagné  du  vice-président 
du  conseil  communal,  chevalier  de  Bergmuller,  eut  l'honneur 
d'être  reçu  par  S.  A.  I.  et  R.  la  duchesse  de  Brabant  et  de 
lui  présenter  une  adresse  de  félîcitation  conçue  en  ces 
termes: 

«  Y.  A.  I.  et  R.  est  sur  hi  |K)int  de  quitter  pour  toujours 
x>  la  ville  de  ses  aïeux,  (ju'à  cette  occasion,  il  soit  permis  aux 
»  représentants  de  Vienne  d'exprimer  encore  une  fois  à  V.  A.  L, 
»  a^ant  son  départ,  les  sentiments  du  plus  profond  respect  et 
x>  du  plus  sincère  dévouement  dont  la  population  de  la  capi* 
»  taie  est  pénétré,  les  vœux  ardents  qui  accompagnent  V.  A.  I. 
»  Tout  événement  qui  touche  la  famille  vénérée  et  aimée  de 
n  nos  souverains,  est  ressenti  dans  le  cœur  d'un  peuple  fidù- 
»  lement  dévoué,  et  éveille  l'écho  le  plus  retentissant  jus- 
9  qu'aux  confins  les  plus  éloignés  de  l'Kmpire.  De  là  les  sen- 
9  tiroents  de  joie  avec  lesquels  la  population  de  Vienne  voit 
»  S.  A.R.  contracter  un  mariage,  qui  en  unissant  les  cœurs 
»  d'un  auguste  couple,  deviendra  le  lien  bienfaisant  entre 
»  deui  peuples  qui,  autrefois  réunis  sous  le  sceptre  de  l'Au- 
»  triche,  continuent  à  ressentir  l'un  pour  l'autre  les  sympa- 
»  thies  les  plus  vives.  Puisse  le  Ciel,  telle  est  notre  prière  ar- 
n  dente,  répandre  sa  grâce  abondance  sur  cette  nouvelle 
»  alliance;  puisse  V.  A.  L,  tille  est  noire  respectueuse 
»  prière,  se  rappeler  au  loin  avec  bienveillance  la'ville  qui  a 
9  eu  l'honneur  de  la  voir  marcher  à  l'autel.  » 

Cette  adresse,  richement  calligraphiée,  fut  présentée  dans 
uni:  enveloppe  en  velours  rouge,  rehaussé  d'ornements  dorés 
au  chiffre  de  l'Archiduchesse  et  aux  armes  de  la  ville.  L'au- 
guste princisse  accueillit  avec  la  plus  grande  bienveillance 
les  vœux  de  !a  capitale,  ajoutant  uu  elle  n'oublicroit  pas  la 


Le  1  i  au  moliii,  après  avoir  enter 
mit  eu  route  avec  sa  suite  composée 
dont  voici  la  liste  :  S.  A.  S.  le  jjrince 
berg,  commissaire  de  la  cour  et  gran 
3f.  le  prince  Richard  de  Metternich  et 
chambellafis;M"MacomtesseClam-Ma; 
de  la  cour,  et  MM""  les  comtesses  de 
dames  d'honneur;  MM.  les  conseillers 
et  Draxeler;  M.  le  baron  de  Pirquet,  li 
lieutenant  en  premier  de  la  garde  des 
des  logis  en  second  et  12  gardes  de  h 
maréchal  des  logis  et  4  gardes  de  la  g 
réchal  des  logis  et  4  gardes  de  la  gend 
corps;   M.  de  Raimond,  régistrateui 
compte  de  voyage,   1  chapelain  de  h 
cour  (M.  le  docteur  Fritsch),  14  dom 
22  appartenant  à  sa  suite. 

Dès  avant  7  heures,  se  réunissoient 
de  fer  du  Mord,  qui  avoit  été  décorée  ci 
fête,  les  Ministres  et  les  principales  ai 
tiaires,  pour  saluer  la  duchesse  à  son  dé{ 
arrivèrent  les  Archiducs  en  grand  unif 
de  la  maison  impériale  présentes  à  Vi 
la  Duchesse  de  Brabant,  accompagnée 
sœur,  r Archiduchesse  Elisabeth  d*£ste. 
loureux  et  touchants:   tandis  mie  In  n 
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jusiivi''à  son  arrivée  en  Bclj^iqiie,  sur  les  honneurs  qui    lui 
fute^^t  rendus  en  Saxe,  en  Prusse  et  dans  les  autres  Etals  al- 
lefi^^nds  qu'elle  eut  à  traverser,  sur  rinlérôl  qu'elle  inspira  à 
toutes  les  populations,  etc.  Le  premier  jour,  après  s'être  arre- 
lé*5  ^  Rrunn  pour  déjeuner,  elle  arriva  à  Prague,  où  séjourne 
Vcnn|)ereur  Ferdinand  avec  rimpôralrice,  marraine  de  la  jeune 
P^^^tccsse.  Elle   passa  la  nuit  auprès  d'eux;  et  le  lendemain, 
fttfî  de  l'Assomption,  après  la  messe,  elle  se  remit  en  route 
P^Ur  Dresde,  où  elle  arriva   vers   midi  et  demi;  y  ayant  dé- 
jeÛDé,  elle   partit  immédiatement,  arriva  à  4  h.  et  demie  à 
Leipzig,  où  les  autorités  militaires,  civiles  et  religieuses  la 
complimentèrent,  reçut  à  Halle  les  réiicilations  de  S.  A.  R. 
Frédéric-Charles  de  Prusse,  fils  du  prince  Charles,  frère  du 
roi  et  héritier  présomptif  de  la  couronne,  et  arriva  le  soir  de 
bonne  heure  à  Erfurt.  Le  lendemain  (16),  à  6  heures  du  ma- 
lin, elle  se  remit  en  voyage,   traversa   Eisenach,  où  elle  fut 
eomp'.imenlée  par  le  grand-duc  de  Saxe-Weimar,  venu  tout 
exprès  de  Wilhclmsthal,  et  vint  déjeûner  à  Giessen.  Là,  s'é- 
tant  séparée  de  sa  suite,  elle  se  rendit  en  chaise  de  poste  au 
château  de  Schaumbourg,   auprès  de  son  frère  l'archiduc 
Etienne,  où  elle  séjourna  le  17.  Sa  suite,  partie  le  16  de  Gies- 
sen, passa  le  jour  du  17  a  Francfort.  Le  jeudi  18,  S.  A.  L  et 
H.  la  duchesse  de  Brabant  partit  en   poste  de  Schaumbourg 
pour  Coblence,  où  elle  arriva  à  11  heures  du  malin  et  rejoi- 
gnit les  personnes  de  sa  suite  qui  avoitété  invitée  par  le  prince 
de  Mcttcrnich  à  s'arrêter  au  ch&teau   de  Johannisberg.  De 
Coblence,  elle  descendit  le  Rhin  et  arriva  à  4  h.  et  demie  par 
le  bateau  à  vapeur  à  Cologne.  24  voitures  avec  les  autorités 
Vattcndoient  au  port  et  la  conduisirent  à  l'hôtel  Disch.  A  9 
heures  du  soir,  les  différents  corps  de  musique  firent  une 
grande  retraite  en  son  honneur,  et  \e  cblèhre  Maenner-Gesang* 
f^ertin  lui  donna  une  magnifique  et  délicieuse  sérénade.  Le 
lendemain  19,  vers  10  heures  et  demie  du  matin,  la  jeune  du- 
chesse se  rendit  à  Téglise  des  SS.  Apôtres,  et  de  là  à  la  ca- 
thédrale, accompagnée  des  principaux  personnages  de  sa  suite, 
du  général  commandant  IVl.  de   Uirschfeld,  du  président  su- 
I>érieur  (gouverneur]  de  la  province  rhénane,  !\1.  de  Kleist- 
Kezow,  du  président  du  gouvernement  et  des  autres  autorités. 
S.  A.  L  et  R.  assista  à  1 1  h.  à  une  messe  que  son  chapelain 
dit  à  la  cathédrale;  puis  elle  visita,  sous  la  conduite  de  l'ar- 
chitecte, l'édifice  tout  entier^  et  monta  même  jusqu'aux  gale- 
ries extérieures.  A  3  h.  de  relevée,  elle  partit  par  un  convoi 


—  236  — 

spticîal  pour  Aii[-la-CI>apcllr>,  où  elle  arriva  à  4  h.  et  demie, 
iaxompagiiée  du  président  supérieur  de  la  province  cl  du  cora- 
iiiaiidant  du  8'  corps  d'armée.  Heçue  par  les  autorités  civiles, 
militaires  et  r<>iJgieusGs,  elle  voulut  d'abord  loir  la  ville  et 
ses  beaux  environs,  et  spécialement  riiôtel-d«-ville  et  lu 
Munslcr  (cathédrale),  qui  dévoient  avoir  un  inlériît  tout  pur- 
ticulicr  pour  l'auguste  lîlle  îles  Césars.  Uno  foule  innombrable 
circuloit  dans  les  rues,  décorées  de  drapeaux  et  de  fleurs,  lu 
>aluaiitde  ses  occlamations  joyeuses.  Au  diner  qui  eut  lieu  à 
l'hôtfl  Drcniel,  où  la  princesse  étoit  descendue,  se  trouvèrent 
M.  le  minisire  d'Autriche  à  Bruxelles,  M.  iu  baron  de  Vrientz 
(IcTreuenfeld,  M.  IMatcnie,  secrétaire  royal,  M.  le  consul- 
général  et  le  vice-consul  de  Belgique  à  Cologne.  La  musique 
du  28'  régiment  de  ligne  eiécuta  plusieurs  morceaux  devant 
riiôtel,  et  les  sociétés  de  cliant,  Liederlafil,  Concordia  et  Or- 
phea,  toutes  trois  connues  par  leurs  succès  dans  les  concours 
il  l'étranger,  donnèrent  ii  S.  A.  I.,  avec  le  concours  de  l'or- 
chestre de  la  ville,  une  sérénade  qui  parut  lui  causer  une  vive 
satisfaction.  La  ville  étoit  illuminée,  et  à  10  h.  un  feu  d'ar- 
uncefut  tiré  sur  luSnivatorsberg. 

.M"  la  vicomtesse  de  Biolley  avec  sa  famUle  s'éloit   offerte 
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des  femmes,  se  Irouvoicnl  le.>  appnrlements  autrichiens  des- 
tinés à  recevoir  la  duchesse  de  Brabant  et  sa  suite;  à  droite, 
côté  des  hommes,  les  appartements  beiges,  destinés  à  !VIM.  les 
commissaires  royaux,  à  S.  M.,  à  Mgr  le  duc  de  Brabaut  et  à 
la  famille  royale.  Tous  ces  appartements  richement  ornés  et 
tendus  de  draperies  magnifiques,  étoient  garnis  de  meubles 
en  acajou  sculpté,  dans  le  genre  Pompadour.  Dans  le  salon 
officiel  neutre,  étoit  placé  un  trône  en  bois  doré  et  en  brocard 
d'or,  sous  un  dais  de  velours  rouge  à  franges  et  à  crépines 
d'or,  destiné  à  l'archiduchesse. 

Le  convoi  spécial  qui   nous  nmenoit  la  princesse  désirée, 
aroit  quitté  Aix-la-Chapelle   le   19  vers  8  heures  du  matin. 
Il  étoit  9  heures  et  demie  quand  il  vint  s*arréter  au  débar- 
cadère élevé  temporairement  derrière  la  propriété  de  M"*  de 
Biolley.  Conformément  au  cérémonial  arrêté,  aucune  des  au- 
torités  présentes  dans  Thôtel,  ne  s*y  étoit  rendue  pour  rece- 
voir S.  A.  I.  et  B.  ]Mais  un  bataillon  du  régiment  des  gre* 
nadiers,  arrivé  de  Bruxelles,  étoit  là  et  présentoit  les  armes, 
pendant  que  la  foule  qui  a\oit  pu  se  porter  en  cet  endroit^ 
poussoit  des  cris  de  joie  à  la  vue  de  la  jeune  princesse.  Le 
brillant  cortège  s'avança  par  la  galerie  dans  l'ordre  suivant  : 
S.  A.  R.  marclioit  en  tête,ayant  à  sa  droite  M*^*  la  comtesse 
Clam-Martinitz,  grande-maîtresse  de  la  Cour,  et  à  sa  gauche 
m.  le  prince  de  Schwarzenberg,  commissaire  impérial  et  grand 
maréchal  de  la  Cour.  MM""  les  comtesses  de  Wrbna  etdeFes^ 
ietics  suivoient  immédiatement  avec  MM.    les  conseillers 
auliques  de  Uumclauer  et  Draexeler,  M.  le  baron  dePirquet, 
feld-maréchal  et  lieutenant  en  premier  de  la  garde  des  ar- 
cières,  deux  maréchaux-des-logisen  second  et  12  gard?s  de  la 
garde  des  arcicres  ;  un  maréchaUdes-logis  et  4  gardes  de  la 
garde  des  trabans  ;  un  maréchal-des-logis  et  1  gardes  de  la 
gendarmerie  de  la  garde  du  corps;  M.  de  Raimond,  régistra- 
teur-adjoint,  le  chapelain,  le  médecin  de  S.  A.  R.  et  les 
autres  personnes  de  sa  maison  qui  l'accompagnoient.  S.  A.  R. 
s'avança  ainsi  jusqu'à  l'escalier  de  gauche  de  la  maison,  par 
lequel  elle  monta  dans  ses  appartements.  Au  bout  d'une  heure, 
elle  en  sortit,  vêtue  d'une  robe  de  satin  blanc  lamée  d'argent 
et  garnie  de  dentelles  d'une  grande  richesse,  portant  par-des- 
sus le  manteau  de  Cour  et  couronnée  du  diadème  de  diamants 
que  l'empereur  lui  avoit  donné  comn>e  présent  de  noces.  Jus- 
que-là   le  salon  neutre  étoit  resté  désert.  Dans  ce  moment 
les  deux  portes  latérales  de  gauche  et  de  droite  s'ouvrirent 
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en  mime  temps.  La  duchesse  entra  par  la  porte  de  gauche  et 
tît  (Il'uï  pas  en  avnnt;  alors  M.  le  comte  O'Sullivan  de  Grass 
-.'avança  par  l,i  porte  de  droite  et  fit  également  deux  pas  en 
iivant,  en  s'inclinant  prorondément.  Auprès  de  l'archiduchesse 
vint  se  placer,  M.  le  commissaire  impiirial,  prince  de 
Schwarzpiiberg  ;  et  derrière  elle  se  rangèrent  les  trabans  et  la 
garde  des  arcières;  les  dame»  de  la  cour  et  la  grnnde-mal- 
iresse.  M"  la  comtesse  Clam-MartiniU  ;  derrière  M.  le  comte 
O'Sullivan  de  Grass,  défilèrent  également  les  14  ôUves  de 
rèeole  d'application  formant  la  garde  d'honneur,  qui  se  ran- 
gèrent le  long  du  mur  de  droite  ;  M"'  la  comtesse  de  Mérode, 
^'rande-matlresse;  M.  le  général  baron  Chazal.etM.  Materne, 
secrétaire  royal, 

Après  que  ces  différentes  personnes  curent  pris  place. 
M.  le  prince  de  Schwarzenberg,  commissaire  impérial,  s'avan- 
•^1,  prit  la  dnchesse  par  la  main  et  ta  conduisit  jusqu'à  son 
trône-  Les  portes  de  la  salle  furent  fermées  ensuite  et  la 
^arde  en  fut  conGée,  du  cdté  autrichien,  aux  gendarmes  au- 
trichiens, et  du  cAté  belge  à  six  élèves  de  l'Bcole  militaire 
venus  de  Bruxelles.  S.  A,  I.  et  R.  monta  sur  le  tr<lne,  après 
a\oir  gracieusement  salué  l'assemblée.  l.L.  Kxc  les  commis- 
ires   impérial  et   royal  prennent  place  aux  dcui  ciMés  des 
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rialy  après  avoir  salué  respectueusement  S.  A.  I.  et  R.,  pro- 
nonce le  discours  suivant  : 

«  Par  Tart.  â  du  contrat  de  mariage  arrêté  et  «igné  à  Vienne  le  8 
aoât  1853  entre  les  picnipotenliainrs  respectif:»  de  Sa  Majesté  r£m- 
pereur  d*Autriche,  d*une  part ,  et  de  Sa  Majesté  le  Roi  des  Belges  et 
du  Prince  royal  Duc  île  Brabant,  d'autre  part,  il  a  été  stipulé  qu'a- 
près la  cérémonie  du  mariage  qui  a  été  célébrée  à  Scboenbriinn,  par 
procuration,  le  10  août  1853  ,  M««  Alarie-Henriette-Anne  y  princesse 
impériale,  Archiduchesse  d'Autriche,  aujourd'hui  duchesse  de  Bra- 
bant,  se  mettroit  en  route  avec  le  cortège  convenalile  â  son  haut 
rang  pour  être  remise  à  Verviers  au  Commissaire  plénipotentiaire  de 
Sa  Majesté  le  Roi  des  Belges,  dûment  autorisé  à  la  recevoir.  £t  comme 
Sa  Majesté  l'empereur  d'Autriche,  mon  auguste  maltrt;,  par  un  effet 
de  sa  bienveillance,  a  daigné  me  confier  la  tâche  honorable  d'effectuer 
en  son  nom  cette  remise  et  que  pour  cet  effet  Son  Altesse  Impériale 
M"^  l'archiduchesse  Marie-Henriette- Anne,  duchesse  de  Brabant,  est 
arrivée  à  Verviers,  j'invite  le  commissaire  plénipotentiaire  de  Sa  Ma- 
jesté le  Roi  des  Belges  à  se  légitimer  pour  la  consommation  de  Tncte 
solennel,  d.e  même  que  de  mon  cOté  le  secrétaire  spécialemciii  nommé 
par  Sa  Majesté  l'empereur  va  lire  à  haute  voix  tant  les  picins  pou- 
voirs dont  je  me  trouve  muni,  que  le  mandat  impérial  liant  il  est 
lui-même  pourvu  pour  intervenir  à  l'acte  de  remise.  :• 

Sur  l'invitation  de  S.  Exe.  M.  le  commissaire  royal,  M.  G. 
Materne,  secrétaire  royal,  donne  lecture  des  deux  pleins 
pouvoirs  de  S.  M.  le  Roi  des  Belges.  Sur  rinvitation  de  S.  Exe. 
M.  le  commissaire  impérial,  M.  le  chevalier  deHummelauer, 
secrétaire  impérial,  donne  lecture  des  deux  pleins  pouvoirs 
de  S.  M.  l'Empereur  d'Autriche  et  de  l'acte  solennel 
de  remise.  M.  le  secrétaire  royal  donne  à  son  tour  lec- 
ture de  l'acte  soiennel  de  réception.  LL.  Exe.  MM.  les  com* 
missaires  impérial  et  royal  et  MM.  les  secrétnire  impérial  et 
royal  signent  les  deux  actes  et  y  apposent  les  sceaux  des 
commissaires.  Après  la  signature,  LL.  Exe.  MM.  les  com- 
missaires échangent  les  actes  d^  remise  et  de  réception  et  les 
doubles  pleins  pouvoirs. 

Ces  formalités  étant  terminées.  M"'  la  comtesse  Clamrn- 
Martinitz,  grande-mattresse,  s'avance  au  pied  du  trône,  sa- 
lue respectueusement  S.  A.  L  et  R.,  fait  un  pas  vers  elle  en 
s'inclinant,  baise  la  main  que  lui  tend  gracieusement  l'Archi* 
duchesse  et  se  retire  à  la  place  qu'elle  occupoit,  après  avoir 
fait  encore  un  profond  salut.  MM"'*'  les  comtessesde  Wrbnaet 
de  Peste ticz,  dames  d'honneur,  LL.  EExc.  le  prince  de  Schwart* 
zenberg,  le  prince  de  Mettcrnich,  le  comte  de  Wrbna,  accom- 
plissent le  mémo  acte  de  respect  qui  annonce  le  moment  de 


>.  A.  i.  L'I  R.  et  a  l'hoiîîh-nr  <le  la  (( 
réception  où  ellf  est  siiïMe   dt's  dain^ 
nouvelle  maison,  l.a  ccrénionie   avoi 
La  princesse  s'élant   retirée  dans 
changer  de  toilelle,  revint  bientôt  d. 
portant  une  robe  de  gros  de  Naples 
de  riches  dentelles  de  Bruxelles.  Quel 
heures,  on  annonça  l'arrivée  de  la  fi 
d*un  salon  attenant  s'ouvrit,  et  l'on  vi 
se  porter  avec  empressement  au-dev. 
l'embrassa  avec  une  tendresse  pater 
trois  enfants;  le  duc  de  Brabant  lui  î 
main.  Après  ces  premiers  épanchem 
parole  aux  nobles  étrangers  qui  lui  av 
fille;  puis  il  s'approcha  du  balcon  d( 
montra  à  la  foule,  qui   fit  entendre 
acclamations.  A  11  h. et  demie,  on  pi 
où  un  somptueux  déjeuner  étoit  servi 
à  la/luchesse;  le  duc  de  Brabant  à  la< 
tinitz.  A  table,  le  Roi  eut  la  duches« 
cesse  Charlotte  à  sa  gauche.  Le  duc  ( 
droite  de  la  duchesse,  et  le  comte  de 
gauche  de  sa  soeur.  Tous  les  illustres  [ 
pris  part  à  la  cérémonie,  les  d^mes  et 
son  de  S.  A.  R.  le  duc  de  Brabant,  le 
du  Roi  et  les  membres  de  la  famille  B 


—  241  — 

l)erHne.  Les  nobles  étrangers  avec  les  personnes  de  la  suite  du 
Xoî  prirent  place  dans  les  autres  voitures. 

Le  convoi  royal  s'arrêta  dans  la  station  de  Verviers.  où  une 
foule  immense  s'étoit  donné  rendez-vous.  La  ramiilc  royale 
descendit  quelques  instants  pour  recevoir  les  folicitalions  des 
autorités,  puis  elle  continua  sa  route  au  milieu  des  acclama- 
tions. A  2  h.  et  demie,  le  convoi  enlroit  dans  la  station  des 
Guillemins.  La  population  liégeoise  qui  s'y  s'éloit  amassée, 
l'accueillit  aux  cris  répétés  de  Vive  le  Roi  !  vive  le  duc  de 
Brabant  !  vive  la  duchesse  !  Le  spectacle  que  présentoit  la  sta- 
tion avec  les  hantcurs  voisines  toutes  couvertes  de  spectateurs, 
étoit  vraiment  remarquable.  Autorités,  fonctionnaires, 
troupes,  police,  tout  étoit  confondu;  tant  la  presse  étoit  forte 
et  la  famille  royale  s'avançoit  entre  les  rangs  serrés  de  la 
multitude.  Quatre  discours  furent  prononcés,  par  Af .  le  gou- 
verneur* M.  le  bourgmestre,  M.  le  général  commandant  la 
division  et  par  Mgr  l'évéque.  Le  Roi  y  répondit  brièvement, 
parmanquede  temps,  mais  avec  sa  bonté  ordinaire.  Le  con- 
voi royal  Gt  successivement  une  courte  halte  h  Tirlemont,  à 
Louvain  et  h  Malines.  L'aflluence  et  Tenthousiosme  furent 
extrêmes  partout,  et  l'auguste  archiduchesse  a  dû.  élre  pro- 
fondément touchée  de  ces  manifestations  cordiales  et  sponta- 
nées. II  étoit  6  h.  et  demie  précises,  quand  le  convoi  cntroit 
dans  la  station  de  la  capitale.  La  famille  royale  ayant  pris 
place  dans  les  splendides  voitures  de  gala  qui  Tattendoient, 
le  cortège  se  mit  en  marche  dans  Tordre  suivant  :  deux  esca- 
drons du  régiment  des  guides,  musique  en  tête;  quatre  pi- 
queurs  achevai;  deux  voitures  h  deux  chevaux;  puis,  trois 
voitures  à  six  chevaux  contenant  les  hauts  personnages  que 
nous  avons  mentionnés  en  rendant  compte  des  cérémonies 
qui  avoient  eu  lieu  à  Verviers;  venoient  alors  la  maison  mi- 
litaire du  Roi  et  la  maison  militaire  du  duc  de  Brabant,  à 
cheval,  précédant  la  voiture  royale.  Cette  voiture,  également 
k  six  chevaux,  étoit  seule  découverte.  S.  A.  R.  M"*  la  duchesse 
de  Brabant  occupoit  la  droite,  au  fond;  S.A.  R.  M"*  la  prin- 
cesse Charlotte,  la  gauche.  Sur  le  devant,  en  face  de  M"^  la 
princesse  Charlotte,  S.  M.  le  Roi;  en  face  de  M"*  la  duchesse 
de  Brabant,  son  royal  époux.  M.  le  lieutenant-général  Clia- 
fâl,  aide-de-cnmp  du  Roi,  se  tenoit  à  cheval  à  la  portière  de 
droite;  M.  le  lieutenant-général  Brialmont,  également  aide- 
de  camp  de  Sa  Majesté,  à  la  portière  de  gauche.  Tous  les  ofll- 
ciers  généraux  et  supérieurs  présents  à  Bruxelles»  tout  l'état- 
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tria>r  de  la  placp,  a  cheval,  suivoiciit  Ifi  loiture  de  S.  Majestî*. 

I  Puis  venait  la  voiture  de  S.  A.  R.  lu  comte  tle  Flundre,  à 
sii  clievauï.  D<>iii  escadrons  du  régiment  des  guides  fer- 
moii-nlin marche. La  foule, compacte  et  eiilliousiaste  sur  tout 
le  passage,  ne  put  plus  être  contenue  lorsque  le  corlc-ge  dé- 
boucha sur  la  place  des  Palais.  Elle  entoura  la  voilure  royale 
au  moment  où  les  augustes  voyageurs  en  descendirent,  cl  c'est 
en  (jue'que  sorte,  portés  par  ciilte  population  enivrée,  qu'ils 
entrent  au  Palais.   Le  Itoi,  la  jeune  archiduchesse,  le  duc  de 

I  Brab;itit  avec  la  princesse  Charlotte  et  le  comte  de  Flandre, 
paroisscnt  au  lialcon.  Des  cris  de  joie  formidables  retentissent 
et  durent  pendant  dix  minutes,  aussi  longtemps  que  la  fa- 
mille royale  se  montre.  11  étoit  près  de  7  heures. 

S.  A.  L  et  It.  l'archiduchesse,  fatiguée  delà  routect  éprou- 
vée par  toutes  les  émotions  de  ce  grand  jour,  se  sentit  légère- 
ment indisposée  au  moment  de  prendre  place  au  dîner  de  fa- 
mille qui  attendoit  le  Roi  et  ses  ciifunls,  et  elle  se  retira  dans 
ses  appartements.  Les  médecins  lui  prescrivirent  simplement 
le  repos.  Pourectte  raison,  le  mariagecivil,  fixé  au  lendemain 
dimanche,  ne  put  avoir  lieu.  Mais  le  lundi,  laprincesscse  trou- 
,  on  jugea  convenable  de  célébrer  ce  jour-là  la 
double    '   '         ■     ■ 
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des  oiBciers  de  l'état-civil,  s'assirent  les  témoins  de  la  du- 
chesse :  MM.  le  prince  de  Ligne,  président  du  Sénat;  H.  de 
Brouckère,  ministre  des  affaires  étrangères  ;  le  baron  de  Ger- 
lâche,  président  de  la  cour  de  cassation;  le  comte  O'Sulli^an 
de  Grass»  commissaire  royal.  A  droite^  se  placèrent  les  lé- 
moins  du  duc  de  Brnbant  :  3131.  le  prince  de  Schwarzenberg, 
commissaire  impérial;  Delfosse,  président  de  la  Chambre  des 
Représentants;  Faider,  ministre  de  la  justice;  le  baron  de 
Yrients  de  Treuenfeld,  envoyé  extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  d'Autriche.  Après  la  lecture  du  procès-ver- 
bol  des  actes  relatifs  au  mariage  et  des  articles  du  code  civil, 
le  bourgmestre  s'étant  levé,  adressa  à  S.  A.  R.  le  duc  deBra- 
bant  la  question  d'usage.  Le  prince  se  levant  à  son  tour,  se 
tourna  vers  le  Roi  en  s'inclinant  pour  lui  demander  son  con- 
sentement, puis  il  répondit  :  «  Oui,  M.  le  bougmestre.  »  La 
même  question  ayant  été  adressée  à  S.  A.  L  et  R.  l'archidu- 
chesse, la  jeune  princesse  émue  se  tourna  aussi  vers  le  Roi 
en  s'inclinant,  mais  sans  quitter  son  fauteuil;  puis  s'adressant 
à  M.  le  bourgmestre,  elle  répondit  à  mi-voix  :  «  Oui,  mon- 
sieur. »  En  ce  moment,  une  impression  profonde  se  produisit 
etût  explosion.  Les  cris  dcf^ivele  Roi!  Fivenl  le  duc  et  la  du- 
chesse de  Brabanl!  s'échappèrent  de  toutes  les  bouches,  mais 
furent  promptement  contenus  par  le  respect  et  par  la  gravité 
de  la  circonstance.  M.  le  bourgmestre  prit  la  parole  et  pro- 
nonça le  petit  discours  suivant  : 

V  Monseigneur,  Madame, 

>«  L'officier  de  Tétat  civil  a  l'babilude  de  coroplimenler  ceux  dont  if 
n  célèbre  h;  mariage.  Vos  Allcsses  Royales  |H.TmeUrout  que,  déro- 
)•  geani  aux  usages,  je  me  félicite  moi-même  (l*avoir  été  l'organe  de 
»  la  loi  dans  une  circonstance  aussi  solennelle.  Je  n'ai  pas  la  préten- 

>  lion  d'entretenir  Vos  Altesses  Royales  des  deioirs  de  leur  position. 
n  Elles  savent  que  les  vertus  des  princes,  de  m^me  que  la  lumière  du 
)•  Ciel  éclaire  la  terre,  rayonnent  et  reflètent  sur  la  société  entière, 

>  Je  me  borne  à  être  l'echo  de  la  >oix  de  nos  populations.  Cette 
»  union  que  l'Eglise  bénira  de  nouveau  dans  un  instant,  fortifie  et 
»  consolide  à  jamais  notre  indépendance.  Ellesera,  j'en  ai  l'assurance, 
n  aussi  heureuse  pour  Vos  Altesses  Royales  quVlle  est  utile  à  une 
»  nation  â  la  fois  attachée  à  ses  institutions  et  dévouée  à  son  Roi  ;  à 
M  une  nation  (pii  confond  dès  ce  moment  dans  un  môme  amour  le 
i>  duc  et  la  <luchissede  Drabant!  » 

De  nouvelles  acclamations  se  firent  entendre,  quand  M.  de 
Brouckère  eut  prononcé  ces  paroles.  L'acte  de  mariage  ayant 
été  signé  par  la  famille  royale  et  les  huit  témoins,  le  Roi 
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offrit  de  nouveau  le  bras  à  M"  la  duchesse,  le  duc  donna  le 
sipn  h  la  princesse  Charlotte,  et  l'on  sortit  avec  tes  illustres 
jHTSonnages  qui  furmoient  la  suite  des  princes,  dans  l'ordre 

I  nii  l'on  éloit  entré,  pour  prendre ((uelque  repos  avant  de  se 
rendra;  a  Ste  Gudule  pour  la  cérémonie  religieuse.  Il  n'étoit 
jiiis  encore  1 1  heures. 

A  11  heures  et  demie,  le  cortège  royal  sortit  du  palais 
nin  acclamations  de  la  multitude.  Le  canon  n'avoit  cessé  de 
Ifltiner  depuis  le  commencement  de  la  cérémonie,  et  les 
cloches  Ue  sonner.  Les  équipages  de  gala  conduisant   les   au- 

I  justes  personnages  marchoient  dans  le  même  ordre  que  le 
jour  de  l'entrée  .  à  l'eveeption  que,  pour  se  rendre  à  l'églige. 
In  voiture  d'honneur  étoit  occupée  par  le  Hoi,  M"  la  du- 
L'tiesse,  le  comte  de  Flandre  et  la  princesse  Charlotte.  l£  duc 
de  Brahant  étoit  dans  In  dernière  voiture.  Surtout  le  par- 
cours du  nirtége,  les  mêmes  acclamalinns  éclatèrent  dans  la 
iiardc  civitjuc  qui  formoit  la  haie  et  parmi  les  spectateurs. 
Vers  midi,  on  étoit  arrivé  au  pied  du  grand  escalier  qui  con- 
duit au  portail  de  la  collégiale. 

L'intérieur  de  l'église  présentoit  le  spectacle  le  plus  impo- 
sant et  le  plus  majeslueui.  On  y  voyoit  réunis  S.  Km.  le  cnr- 
linal  grclievéque  avec  tous  Its  éiéques  du   royaume  et  plu- 
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requises.  C'est  ainsi  qu*il  a  spécialement  béni  Tiinion  d*Abrahain  et 
de  JSara,  celle  d*lsaac  et  de  Rehecca,  celle  de  Jacob  et  de  Rachel. 
Sous  la  loi  nouvelle  ,  Notre-Seigneur  Jésus-Cbrist  a  élevé  le  mariage 
a  la  dignité  de  Sacrement,  on  y  attnchant  deii  grâces  particulières. 
Il  a  ? oolu  que,  sous  cette  loi  de  charité,  loi  qui  demande  une  plus 
grande  perfpction,  le  mariage  fût  accompagné  de  bénédictions  spé- 
ciales, afin  que  les  époiix  chrétiens  pussent  vi?re  dans  une  union 
plus  intime  et  plus  constcinte. 

>  L'alliance  de  Vos  Altesses  Royales  a  lien  sous  de  si  heureux  aus- 
pices, qti'elle  ne  peut  manquer  d*étre  comblée  des  bénétiictions  les 
plus  abondantes.  Et  effet,  la  fHrine  Proviilenc  semble  Tavoir  pré- 
parée, en  TOUS  faisant  naître  à  des  époques  très-rapprochées,  au 
»ein  de  deux  familles  souveraines,  qui  almoient  à  resserrer  encore 
ifS  liens  qui  les  unissoient  déjà,  l/éducation  éminemment  chrétienne 
que  Dieu  ?ous  a  fait  donner,  et  les  sentiments  si  pieux  qu'il  tous  a 
inspirés,  facilitèrent  encore  votre  mariage.  I^es  vertus  et  les  qualités 
éminentes  qu*il  tous  a  accordées,  firent  comprendre  à  vos  augustes 
parents  que  votre  union  seroii  heureuse,  et  les  portèrent  à  y  consen- 
tir avec  empressement  et  avec  joie. 

»  Le  Souverain-Pontife,  Vicaire  de  Jésus- Christ  sur  la  terre,  a  sanc- 
tionné votre  union,  en  accordant  k's  dispenses  nécessaires  par  un 
Bref  .apostolique,  qui  estt  mj)reint  des  sentiments  les  plus  affe<jtueux^ 
et  qui  contient  les  vœux  les  plus  étendus  pour  votre  bonheur. 

»  1^  Belgique,  si  attachée  à  la  foi  de  ses  pères,  a  tressailli  de  Jnio 
et  de  bonheur  à  la  nouvelle  d'un  mariage  qui  lui  donne  de  si  belles 
espérances.  Elle  s'est  empressée  de  témoigner  la  plus  vive  gratitude 
à  son  sage  et  bien-aimé  Roi,  quVIle  regarde  après  Dieu  comme  Fau- 
teur principal  de  cette  heureuse  alliance.  De  tous  les  points  du  royaume 
les  prières  les  plus  unanimes  et  les  plus  ferventes  ont  été  adressées 
au  Ciel.  Aujourd'hui  surtout,  en  ce  jour  fortuné  où  vos  Altesses 
Royales  reçoivent  ensemble  les  bénédictions  solennelles  de  l'Eglise, 
un  a  imploré  la  protection  divine  dans  toutes  les  églises  et  dans  toutes 
les  familles  chrétiennes  de  la  Belgique. 

»  Un  mariage  que  la  Providence  a  entouré  de  circonstances  si  fa- 
vorables, ne  sauroit  manquer  d'être  comblé  des  bénédictions  célestes. 
Oui,  Monseigneur,  Madame,  du  haut  des  cieux  Dieu  bénit  votre  union 
comme  il  a  béni  autrefois  celle  d'Abraham,  celle  d'isaac,  celle  de  Ja« 
col»  ;  comme  il  a  béni  celle  de  pieux  personnages  qui  s'y  sont  prépa- 
rés, comme  vous,  par  une  vie  pure  et  chrétienne  ;  du  haut  des  cieux, 
niotre  Divin  Sauveur,  qui  aime  à  bénir  ses  fidèles  serviteurs,  sanc- 
tionne et  bénit  Tunion  à  laquelle  son  Vicaire  a  applaudi  sur  la  terre; 
du  haut  des  cieux  J'immaculée  Vierge  Marie,  et  son  chaste  époux 
•saint  Joseph,  le  puissant  patron  de  la  Belgique,  vous  promettent  leur 
poissante  protection  ;  du  haut  des  cieux,  les  saints  et  les  saintes  qui 
ont  illustre  \ os  augustes  familles,  et  cette  longue  série  d'ancêtres, 
composée  de  tant  de  magnanimes  Empereurs  et  de  vertueuses  Impé- 
ratrices, de  tant  de  sages  Rois  et  de  tant  de  pieuses  Reines,  qui  vous 
ont  laissé  de  si  beaux  exemples  de  vertus  à  imiter,  jettent  des  regards 
de  com|ilaisance  sur  l*alliance  que  vous  contractez,  et  ils  appellent 
sur  vous  d'mcessan les  bénédictions. 

24 
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n  Approchez- TOUS  donc  avec  confiance  du  trône  de  la  grâce  et 
la  miséricorde,  afin  d'ohlenir  ies  secours  spirituels  dont  vous  av 
besoin  pour  bien  remplir  les  obligations  de  Télat  auquel  Dieu  roni 
appelés.  Renouvelez  ensemble,  en  personne  et  de  tout  cœur,  Feng 
cernent  sacré  que  vous  avez  déjà  pris  de  rester  intimement  unis  jij 
qu'à  la  mort.  Recevez  avec  une  grande  piété  les  bénédictions  célesi 
que  je  vais  implorer  pour  vous,  de  concert  avec  les  Pontifes  et  ! 
Prêtres  (|ui  m*entourenl,  et  avec  ton  le  la  ferveur  dont  nous  somm 
capables.  Unissez  vos  prières  aux  nôtres  et  à  celles  de  toute  cette  i 
semblée  composée  de  Télite  d*une  nation  qui  vous  est  entièrement  d 
vouée.  Demandez  à  Dieu  qu'il  fasse  toujours  régner  entre  vous  < 
amour  chrétien,  cette  confiance  mutuelle  et  cette  inviolable  fidélj 
qui  font  le  bonheur  des  époux. 

»  Demandez  lui  la  grâce  de  procurer  à  vos  enfants  une  ëducatk 
aussi  chrétienne  que  celle  que  vous  avez  reçue  vous-mêmes,  et  q 
est  la  seule  source  féconde,  le  seul  fondement  solide  du  bonheur  d 
familles.  Demandez  encore  ses  faveurs  pendant  le  saint  sacrifice  < 
la  Messe,  qui  complétera  les  cérémonies  de  votre  mariage  ;  dema 
dezies surtout  au  moment  solennel  de  la  consécration,  où  Jésu: 
Christ  offrira  à  Dieu  son  Père  le  sacrifice  de  son  corps  et  de  son  sar 
précieux,  pour  le  salut  de  vos  âmes. 

»  Après  la  messe,  lorsque  nous  entonnerons  l'hymne  d'action  < 
grâces,  remerciez  Dieu  pour  tous  ses  bienfaits,  et  demandez-lui 
continuation  de  cetle  protection  spéciale  qu'il  vous  a  accor.iéeju 
qu'ici,  et  dont  vous  aurez  besoin  pour  remplir  les  hautes  destiné 
qui  vous  attendent.  Enfin,  lorsque  nous  chanterons  les  prières  poi 
S.  M.  le  Roi,  demandons  ensemble  à  Dieu  la  prolongation,  des  jou 
précieux  de  cet  Auguste  et  Vénéré  Souverain  ;  prions  Dieu  qu'il  1 
accorde  un  bonheur  parfait,  un  règne  de  plus  en  plus  tranquille 
prospère,  la  concorde  au  dedans,  la  paix  au  dehors,  l'acconipliss 
nient  de  tous  les  vœux  qu'il  ne  cesse  déformer  pour  la  pros(>érité  < 
son  beau  royaume.  Ainsi  soit  il.  » 

Ce  discours  est  immédiatement  suivi  de  la  bénédictû 
nuptiale.  Conduits  par  le  maître  des  ccrémonies,  le  duc  et 
duchesse  s*uvancent  en  se  donnant  In  maiu.  Le  cardinal  env 
loppe  de  son  élole  leurs  mains  jointes,  et  LL.  AA.  RB.  a 
prouvent  et  ratiGent  le  mariage  contracté  à  Vienne  par  pr( 
curcur.  Les  prières  de  la  bénédiction  nuptialeétant  terminé 
et  les  jeunes  époux  ayant  été  reconduits  à  leurs  prie-dieu  pj 
le  maître  des  cérémonies,  le  Prélat  dépose  la  chappe,  se  rc 
\èt  de  la  chasuble  et  commence  le  saint  sacrifice  de  la  mess 
Pendant  tout  le  service,  LL.  A  A.  RR.  demeurent  profond 
ment  recueillies  dans  la  prière.  L'orchestre  exécute  le  Pai 
nosler  de  Chérubini,  le  Salve  TrinUas  de  Palestrina  et  un  A 
verum  de  Mozart.  Après  le  Pater^  LL.  A  A.  RR.  sont  co 
duitis  par  le  maître  des  cérémonies  ù  la  première  marche  < 
chœur  et  s*y  tiennent  à  genoux»  pendant  que  S.  Em.  le  es 
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45nal,  desrenfiu  de  Taulel,  récite  sur  ellos  les  oraisons  pres- 
crites par  le  Missel.  La  môme  chose  a  lieu  après  Vite  missa 
«rt.  La  messe  terminée,  l'auguste  ofliciant  rcvôt  la  chape  et 
entouré  des  évoques,  il  entonne  le  TeDeum,  Après  Texécution 
^^  l'hymne  ambrosien,  on  chante  la  prière  pour  le  Roi. 

Il  éloit  1  h  et  demie  avant  que  la  cérémonie  fut  terminée, 
^  la  sortie  de  la  famille  royale  et  jusqu'à  sa  rentrée  au  palais, 
'^s  acclamations  et  Tenlhouisiasme  du  peuple  éclatèrent  avec 
ï^ne  Indicible  énergie.  Le  défllé  de  la  garde  civique  et  des 
troupes  de  ligne  ne  put  avoir  lieu,  tant  l'encombrement  étoit 
Si*ao(l.  La  cavalerie  seule  put  défiler  devant  le  palais  et  se 
frayer  un  chemin  h  travers  la  foule. 

^  Tel  est  le  récit  fort  abrégé  de  ce  grand  événement.  Et  que 
dirons-nous  des  fêtes  qui  l'ont  accompagné  et  sui\î,  decette 
'Magnifique  et  intéressante  cavalcade  historique  qui  a  parcouru 
les  rues  de  la  capitale,  et  de  tant  d^autros  manifestations  de 
'a  joie  publique?  Mais  comme  ces   réjouissances  doivent  se 
^ntinuor  dans  les  provinces,  et  que  la  famille  royale  a  pro- 
'^^'s  de  visiter  tour  à  tour  nos  principales  villes,  nous  pour- 
'^ns  en  dire  un  mot  dans  notre  prochaine  livraison.   L'essen- 
tiel est  de  faire  observer  que  la  nation  belge,  par  l'ensemble 
'*®  ces  démonstrations,  où  le  caractère  national  s'est  de  nou- 
^^ûu  peint  au  naturel,  a  montré  qu'elle  comprenoit  parfaite- 
'^^^nt  la  haute  importance  de  l'union  de  notre  prince  royal 
*vec  une  princesse  de  la   famille  impériale  d'Autriche,  Kt 
^^and  nous  parlons  du  caractère  national,  nous  devons  sur- 
tout faire  ressortir  la  part  que  la  religion  a  prise  à  cet  heu- 
''k^*  et  glorieux  événement.  Sans  parler  de  ces  pieux  et  tou- 
chants mandements  de  nos  vénérables  évoques,  que  de  prières 
^nt  été  adressées  et  s'adressent  encore  journellement  au  ciel, 
^^e  de  ointes  communions  se  font  chaque  jour,  pour  appeler 
■^  bénédictions  du  ciel  sur  l'auguste  et  jeune  couple!  Faits 
^ïisolants  qni  méritent  d'autant  plus  d'appeler  l'attention 
^^  étrangers  qui  ne  connoissent  pas  suffisamment  la  Bel- 
8*que,  qu'ils  n'ont  rien  de   bruyant  et  qu'ils  se  passent  à 
^^bre  du  sanctuaire  et  au  sein  drs  familles;  faits  qui  sont 
'^  fondement  de  notre  conOance  en  la  divine  Providence,  et 
4^t  nous  tranquillisent,  plus  que  toute   autre  chose,  sur  le 
^ït  futur  de  la  patrie. 


NOUVELLES 

LCCLtSI ASTIQUES  ET  POUTIQLES. 


pigiqne.  Le  mercreiW'ilaiiùl.  à  1  beure.  onleii  lieu  l.'S  récqi- 
iiilennf'lles  an  jiulais  tlii  Itoi,  à  Tuccaiiirin  du  mariage  Je  S.  A.  R. 
p  llrabanl  aïtc  S.  A.  I.  H  R.  J'archi.luchfise  Mari.-.  I,e  Floi 
a  (troile  1m  aueii-ilc*  êjioux,  à  su  souche  In  (imcpssp  Char- 
le  comle  ilr  Flaiiilrc.  La  duchessr.  vËliie  d'une  robe  de  satin 
léc  de  ilentelli'»  et  lie  Hturg,  Ftoit  coiffée  tD  cheveux  arec  ua 
:vn  brillants  ;enli('i'eincnl  remise  <le  son  indisposilioa,  elle 
.,  dit-OD.  d'une  beauté  éMouiïsanIr.  I.a  Famille  royale  avoil  prés 
e  (oiiles  les  (irrsonnrs  allachées  à  la  cour,  ainsi  que  les  illuilres 
fengrrs  qui  avoient  aci-omiiagné  la  jeune  <luche*»e  en  Belgiijae. 
"a  |iroiioncês,  nous  avons  disting'ue  celui 
I  M.  le  jiremier  [irêsi.lent  de  la  cour  de  cassalion  ;  el  nous  le  ilun- 
s  tout  entier.  Vuid  comme   M.  le  baron   de  Gcriacbe  s'csl  ex- 

«  Sire, 

"  Tin  nouvel  Etal  à  fonder,  et  A  faire  recetoir  dam  la  grande  fa- 

hille  européenne,   est  une  entreprise  longue,  périlleuse,   hérissée 

■robstacleï,  el  i;ui  n'est  pas  toujours  couronnée  de  succès.  Telle  a  été 

a  lâcbe  de  Votre  Uajesté,  appelée  è  gourerner  la  Belgique  datii  des 

rrrconslances  difficiles,  dont  nous  avons  tous  gardé  la  mémoire.  Ac- 

;t  secondée  avec  entboiisiasme  par  la  nation,  et  miblement 

I  protégée,  nous  osons  le  dire,  par   la  Providence,  elle  a  noblement 

L  accompli  celte  grande  œuvre,  i[ui  doit  faire  iiasser  son  nom  à  la  pos- 

le  fruit  de  viiigl-troîs  années 
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]>ros|jêrUcinilustrii'tl(' etromnitrcîalii'.  «(Ji  ilrio**-?  prui-^:.**-  ::*j:  ^^ 
yucTona  vu  depuis  longtemps.  Et  elle  ref«or;'.  i::;«u!>Q:i:;<:2i:L:  m 
regarda  vers  celui  [ui  a  tant  contnbsic  a  l'clcrt i  aiissi  but. 
»  Prince, 
■  Votre  târhe consistera  un  jciiir  ^  j  o'iron-ir*  ni.ij»r»  d*  »- ••»  ?*:- 
fîHsle  Père,  en  march;int  sur  ses  irarç*.  aide  dr  ^i  c/^^^ili  *:  i*  4^ 
«*<^»n|iles. 

*  Nous  formons  les  rœux  ie*  jduï  siccc'r*  ^^^r  ;-*  I- Cri  ;  r-.- 
'^'^pC  liien  lonfilempà  c»-tle  ei'ïtrn-.e  *i  pre'.-.if^ '■. -r  .*.'•*-«•*«  s 
nation,   et  pour  qu'elle  la  rrnde  déplu*  #-a  iV:;  i:-  *t:v*  *:  r:- 

'•   Tous  les  cœurs  sont  pour  tou*.  Pr^n/^^  !  Ti' j*  !**  Vr.'-.i'î.*  ?!'  :■'-- 
||^8neDtce]uî  dont  les  trait*  et  liont   r^m«!:  raj^-^:;'?,:    U  »•:'.-■:-•.-* 
.^>  ne  que  nous  a^uns  lant  aimée  et  tsnî  re-§rr;irr<.  L,.^-:  .rrr::-:!^  '^'•i- 
p    ?^  populaire,  dont  lous  el-^-*  en  ce  m'jmrr-l  Foî  J-'.  ?  '-?«  ".*''•-  ->--* 
■^■^îiicesse  a  laquelle  sont  un>*  ^o*  •i'^*tir.êc*.  Dej"*-:  * .  :♦  '*  4*^t  *i- 
^^  n  doute  sur  la  sineeritë  d'un  *•  ntimer.l  n  ULiLizit.  *i  *«:>•-."  et  « 
"*^tii  lorsque  Ton  ient  qu'il  e*l  mente  : 
»  Madame. 
»i  En  mettant  le  lied  sur  le  m  Idzi.  »rji  n'^î-r*  ;'•/•::  *'/.-**  i./ 
^^e  terre  étrangère  :  tou*  y  relrousci  tout  i  îî  i /h  .:-*  '-<r.t*  >  5î- 
r^illc  et  une  ancienne  patri*^':  Vy.ii^ouijîi;,;^  >!<*»•■.  .i^r.  •»  f>  '".v* 
illustre  ma  i^n.  Nos  lîeUîard»  reîi»-ci  *t  v/re  *»*■:  il  *'.'•■  ^i-^z.^.'.i 
^  nom  de  celle  q'i'iU  apprioient  la  Re.o*'-  •-*  e*^."*  ":.*  ."-  i  •.  .•*  <:.- 
l^'^^lle  la  grande  Reine  et  ïr  §r.%L^  r.vi.  ;•-«.• '^  -rue  -.r.'-z  -..  *  >  •.-*.: .-. 
J»1us  Tiril s'allioit  à  là  magnâr.imiîè  *:  *  U  >:i>.  ^  •>.*  .%*  r--  -' -2  *«  .'■s 
^  n  pas  hors  de  ce  p-^'ai*.  *5ui  rrrj-.or.'.re'  i*i  ir s-.e^  'i^  '.^  ;.?  -.''•  ,-*•"< 
•^t  bienfaisant,  qui  la  r^j rr-entoit  liTtCi  r.r.\t,  /f^  ';■:  *t  >  >r.:  : .'  ^* 
^-orraine,  que  Bfu\»'l!^*  a  îoroîi.  fi  ^».i:  U   iM"-*.  >.*y/>  t  .'.-% 
époque  néfaste,  a  ete  relevée  U\.'aU  r*iCi--f*'.«o.'î    ;*i  r./'e  .i>r- 
(M^ndance. 

»  l.a  Belgique  a  toujo'jr*  ê:ê  b. '.■-':*--«  *^  .  •■.i'.*-i«^*.  aiiir  *  : ,'-'. 
pourrois  citer  de  noL-L-r^iji-i'C;!*^.  k  :  ;  fe*  .r:*  '<»- ,?  ;  î*'  •  .  *:* 
flu  Ciel,  soit  qu**  la  l^^ri'-r  «-i  !>  '•; -■;*-jt.  :,-.*•  i  !%  ;  .  •.  -.'.'t.  *:»:**•/. 
sur  le  cœur  d'une  nilion.  LsT-re.l-Ti-tr*:  ..%  *;.>'. '.«'.•*,  .',  :'*-i'.::^ 
irrésistible,  et  qij'rîlr  <^rcïj:*  pî -•  "»■'.!'-:.  -m  -.^-i  -.'.**.*  ».«>'.♦. 
aimée.  —  l'ermeilez-rjoii*.  Mj  î'I'.  -s'î  -  >:  ■  •'  ••.  "^'."^  t*'-  *'.- 
iielle,  de  coR-i  :en  ire  '  v!?-:  A.  r*»  :-.•.>:•:  •-•.  .'r;--  i*  -'.>.»..  -, 
fœux  ardinîs  qiie  nou*  s  !r-:rt:iî  s  -  ■.  -i  ;  v--  •-.••'  '  ■.  .  *'  ;•'.  -•  *'/••; 
auguste  époî;\.  Vôtr^L-.r/'-  .•  -•:  "-r.;r:,i:  »  ..r  -,  .•  ;. ,  r.r  ..•  *'.  <  ^ 
bonheur  de  notre  «  offirr.  --,-.  ;  «::  .*. 

Le  Roi.  dariS  î^-  r-r;  •  :.  •.  v  *j't.-v  L-.-.r."e  »î  •--•*«.«'  ;>. cr- 
uelle enrers  *.;  u  -•• -Ir  r... ..  \ï  :  .'  .r  r:  .r  .:-*  ^  •  '  ^  .t  ?;'<  -::,•. 
Voici  ce  qu'il  i  vi:  îj  5c:-i..L:'  •.  It  :■.--:»  -*,  !î.  .>;•.•.*:  ■; 
Ligne: 

î»  Je  TOJis  r^ns-T':  f-  *\  ::. .  ':  •'.•n  *\  '■  '  ■  '*•  rr  -»  •  '  '>•/♦.  î-t  *>r.- 
:•  limentâ  que  ^v'.'*  •■•:r.-z  ^  ::;  *:>.\.:.-'  *-*  ,  :■:?.:;.'-■'..;  •:;.;  :»r/t  ^e 
;•  celle  siu'.ëiè  ri  •■::.-'. -it  l'jy-.V.K.  LiUi  -'^.t  '.•-;/  'jv.:.',  li.vl  Je 
H  preu'^es. 


lÉ 


—  Le  jeudi  25  août,  à  1  heure  et  ilerr 
IJrabanl,  le  comte  de  Flandre  et  la  print 
de  plusieurs  dames  du  palais,  sont  allés 
Urabanl  a  voulu  que  sa  première  visite  fi 
posent  les  restes  de  notre  bien- aimée  R 
ce  pieux  devoir  avec  un  touchant  recuei 
revenues  au  palais  de  Bruxelles  vers  lesc 
découferte  attelée  de  quatre  chef  aux  et  { 

--   Sa  Sainteté  Pie  IX  vient  d'envoy 
Brabant  un  fragment  du  bois  de  la  Crôt 
dience  particulière  que  Mgr  Gonella  a 
précieuse  relique,  S.  A.  R.  s'est  montre 
présent  que  le  St-Père  lui  faisoit. 

—  Nous  avons  annoncé  la  convocation 
pour  la  construction  de  la  nouvelle  église 
ger  en  mémoire  de  notre  bienaimée  Rein 
goemenls  puisés  à  bonne  source  nous  pr 
commission  dont  il  s'agit  sera  consultée  s 
der,  dans  un  délai  trèsrapproché,  à  la 
mière  pierre  de  l'édifice.  La  famille  royale 
rémonie.  Tout  le  monde  appellera  de  gra; 
cette  noble  et  pieuse  pensée. 

—  On  lit  dans  le  Conservateur  de  Gand 
u  Dimanche^  après  l'office  du  chœur,  M 

von  se  sont  rendus  en  corps  au  palais  épis 
véque  une  croix  pectorale  en  or,  ornée  i 
gnage  de  reconnoissance  et  de  filiale  afFe 
M  La  croix  en  style  gothique  est  faite  su 
le  vénérable  prélat  a  obtenue  à  Rome  du  S 
et  qu'il  avoit  conférée  à  chaque  membre 


—  231  — 

a  accepté  afeo  btaiicoup  de  bonté  le  présent  et  les  paroles  si  bkn  sen- 
ties de  son  archidiacre,  et  il  a  répété  que  le  Saint-Père  lui  afoit  té^ 
moignë  beaucoup  de  joie,  pour  Tesprit  qui  anime  le  chapitre  de 
Gaod  et  les  bonnes  œuvres  auxquelles  il  s'applique  constamment. 

»  ].a  croix  pectorale  a  été  confectionnée  par  M.  Vermandele,  or- 
firre  de  l'éfèché  et  de  la  cathédrale  de  Gand  ;  elle  se  distingue  sur- 
tout par  la  beauté  de  la  ciselure  et  le  fini  de  Texéculion,  et  fait  grand 
honneur  à  l'artiste,  qui  est  déjà  fort  en  réputation  pour  les  ouvrages 
d*orfévrerie  d'église. 

»  C'est  le  même  artiste  qui  a  exposé,  d  y  a  quelques  années,  un 
ostensoir  gothi(|ue  qui  a  fait  l'admiration  des  connoisseurs.  >• 

—  Le  9  août,  S.  Km.  le  Cardinal- Archevêque  a  consacré  la  nou- 
velle église  de  Ganshoren  «  près  Bruxelles.  A  huit  heures ,  le  véné- 
rable Prélat,  assisté  il'un  nombreux  clergé,  a  commencé  la  cérémonie, 
qui  ne  s'est  terminée  que  vers  midi.  La  grand'messe  a  été  célébrée 
par  M.  Verley,  curé  de  Berchem-Sainte- Agathe.  Le  fond  du  mallre- 
aulel  étoit  orné  d'une  magnifique  peinture  exécutée  par  M.  Mercx, 
peintre  à  Bruxelles  ;  Tintérieur  de  l'église  étoit  décoré  de  chrono- 
grannies  analogues  à  la  circonstance;  1  administration  communale  « 
quoique  ses  ressources  soient  Irès-méidiocres ,  avoil  eml>elii  les  ave^ 
nues  de  sapins  et  de  guirlandes.  M.  Vanderborgh,  curé  de  b  paroisse, 
aux  soins  infoiigables  duquel  la  commune  doit  attribuer  It?  bonheur 
d'avoir  une  belle  église,  en  remplacement  de  la  vieille  ptiiie  chapelle 
qui  menaçoit  ruine,  a  eu  l'honneur  de  recevoir  à  dîner  S.  Em.  Mgr. 
ie  Cardinal -Archevêque  ainsi  que  le  clergé  assistant.  Les  pauvres  de 
la  commune  n'ont  pas  été  oubliés;  après  la  messe,  on  Itur  a  fait  une 
grande  distribution  de  pains. 

^  Une  belle  cérémonie  a  eu  lieu  le  S6  juillet  à  l'Université  de  Lou- 
Tain.  En  présence  de  S.  Em.  le  Cardinal- Archevêque  de  Malines,  de 
Mgr.  le  Nonce  apostolique  et  de  NN.  SS.  les  Evêques  de  Tournai ,  de 
Namur,  de  Gand,  de  Bruges  et  de  Liège,  M.  Antoine  Heuser,  prêtre 
du  diocèse  de  Cologne ,  d'abord  vicaire  à  Bilk  près  de  Dusseldorf , 
sous  le  vénérable  M.  Binterim,  a  été  promu  au  grade  de  docteur  en 
droit  canon.  A  10  V  heures,  le  Corps  académique  en  grand  costume 
se  rendit  au  Collège  du  Saint-Esprit  pour  y  recevoir  les  émine nts 
Prélats.  De  là  le  cortège  se  mit  en  marche  vers  le  Collège  du  Pape  où 
devoit  s'efftHStuer  la  promotion,  lin  détachement  de  pompiers  et  de 
lanciers  formoit  l'escorte.  Les  cloches  de  la  ville  sonnoient  à  grande 
volée;  une  foule  considérable,  dans  laquelle  on  remarquoit  un  grand 
nombre  d'ecclésiastiques  étrangers,  s'inclinoit  respectueusement  au 
passage  de  nos  premiers  pasteurs.  A  l'arrivée  des  Prélats,  l'élite  de  la 
ville  et  plus  de  cinq  cents  ecclésiastiques,  accourus  de  tous  les  points 
du  pays,  remplissoient  le  vaste  auflitoire  du  Collège  du  Pape.  Cette 
foule  se  leva  et  les  salua  d'une  triple  salve  d'applaudissements.  On 
remarquoit  le  buste  du  Roi  place  au  fond  de  la  salle,  suiis  un  trùne 
entouré  de  drapeaux  aux  couleurs  nationales.  Les  règlements  acadé- 
miques exigeoient  que  le  candidat  y  fût  soumis  à  une  dernière 
épreuve.  M.  Heuser  devoit  défendre  72  thèses  choisies  dans  les  ma- 
t'îères  les  plus  épineuses  du  droit  ecclésiasli()uc  et  du  droit  civil 
moderne.  Hâtons-nous  de  dire  qu'il  a  rempli  sa  lâche  avec  honneur. 


^      ..  v.v.  iv/i  ^  IL  mriiK'iii ,   la  remi: 

n(*l,   l'accolade   fralerncllr,    loiilt^s    ces   c 
elles-mêmes  cl  si  loiicharUes  par  les  soiiveri 
compliienl  au  milieu  des  apidaudisseniciils 
(les  applaudissemenls  oui  re<loublc,  lorscpu 
Mante  dVmolioD,  a  remercié  les  PrélaU  e 
la  haiile  dislinction  qui  lui  avoit  été  accord 
disoit-il,  il  se  fera  un  devoir  d*y  proclamer 
trée  qui  est  devenue  pour  lui  une  seconde 
établissement  auquel  le  lient  les  devoirs  d 
sance.  Un  usage  antique  exige  que  le  nou> 
ment  après  sa  promotion  ,  se  rende  à  la  Co 
y  offrir  un  don  à  l'autel  de  la  Sainte-\  ierg 
y  accompagna  M.  Heuser,  qui  se  trou  voit  p 
dinal  de  Matines  et  Mgr.  le  Nonce.  Le  clerg 
sacerdotaux ,  le  n  çtit  sous  le  porche  de  IVg 
pied  de  Tautel.  Là,  avant  de  le  conduire  a 
Oassaerts  lui  adressa  un  discours  de  félicii 
Prélats,  les  autorités ecclésiastiquescivilesj 
l^uvain,  le  Corps  académique  et  plusieurs 
se  réunirent  au  banquet  offert  par  M.  le  Rec 
furent  portés.  Au  Saint-Père  ,  par  M.  le  Rec 
Belges,  par  Mgr.  le  Nonce;  à  S.  £m.  le  Gard 
le  Nonce  et  à  NN.  SS.  les  Evèques,  par  M.  le 
rites  civiles,  judiciaires  et  militaires  de  Louvé 
Bruges;  à  la  prospérité  croissante  de  rUniv< 
mans,  bourgmestre  ;  i  m.  de  Ram,  Recteur  i 
rËfèquedeGand.Tousces  toasts  furent  cha 
Immédiatement  après  la  promotion  de  M. 
avoit  conféré  les  grades  théologiqiics  sqivar 
/ogic,  à  MM.  P.-J.-F.   Sacré,   prêtre  du  d 
Drombez,  prêtre  du  diocèse  de  Bruges.  Le  h 


^:^     a  »■»• 


—  253  — 


j' ^epcul-^^lre  toiil  ce  que  le  monde  calbo1ii|ue  offre  de  magnifique 
^e genre  de  démonstration  religieuse.  CVtoit  8.  Em.   le  cardinal 
.  ^perèquequi  portoit  le  Sainf  Sacrement.  Non  seulement  la  faste 
^lisede  Notre-Dame,  mais  les  rucsétoient  uruées  avec  une  pompe 
^OOt  il  seroit  difficile  de  se  faire  uue  idée  ailleurs.  Un  prix  étuil  pro- 
**^«é  par  la  ville  à  la  rue  qui  se  distingucroit  le  plus  sous  ce  rapport 
'  ^wc  médaille  d'or  avec  une  somme  de  200  fr.),  et  c'est  le  Kipdorp 
H^l  l'a  emporté.  Le  nombre  des  bannières  et  étendards  é(oitde70,  el 
^*^lui  des  personnes  portant  des  flambeaux  d'environ  3,000.  Le  dé- 
Qlc  de  la  procession  duroit  plus  de  trois  quarts  d'heure.  Parmi  les 
«trapeaux,  il  y  en  avoit  plusieurs  qui  ont  coûté  de  3  à  4,000  fr.,  en- 
^t**autre8  celui  que  la  confrérie  de  l'Immaculée  Conception  del'église  des 
A.ugU8tins  tient  de  la  pieuse  munificence  de  M.  le  baron  Osy.  membre 
tte  la  chambre  des  Représentants.  Quanta  la  statue  de  la  sainte  Vierge, 
onëvalue  les  bijouxdont  elle  étoit  décorée,  à  la  somme  de  300,000  fr. 
Nous  comptons  revenir  sur  cette  belle  et  grande  fête  dans  notre 
prochaine  livraison ,  et  dire  un  mot  du  fruit  que  le  jubilé  aura  pro- 
duit. 

—  On  écrit  d'Anvers,  le  4  août  :  «  Une  retraite  vient  d'être  donnée 

^ns  la  prison  de  St-Bernard,  près  d'Anvers,  par  les  RR.  i*P.  Rédemp- 

loristes.  Huit  de  ces  religieux  se  sont  partagé,  du  ai  au  31  juillet, 

les  exercices  spirituels  auxquels  tous   les  détenus  catholiques^  au 

nombre  de  près  de  1,300,  ont  assisté  avec  un  recueillement  exem- 

flaire.  La  charité,  le  zèle  érangélique  qui  animent  les  enfants  de 
illustre  Alphonse  de  Liguori,  leur  éloquence  si  persuasive,  si  en* 
tralnante,  ont  frayé  la  voie  à  la  grâce,  et,  chose  consolante  à  dire, 
plusieurs  centaines  de  malheureux  ont  été  ramenés  au  pied  des  saints 
autels  dont  un  funeste  égarement  les  af  oit  tenus  éloignés  de  longues 
années.  Une  communion  presque  générale  a  eu  lieu  à  la  suite  de  la 
retraite.  On  est  en  droit  d'attendre  de  cette  œuvre  apostolique  les 
fruits  les  plus  heureux,  car  les  dévoués  missionnaires  ont  su  profon- 
dément remuer  les  cœurs  :  pendant  ces  jours  de  salut ,  la  prison 
étoit  devenue  un  foyer  de  piété  et  de  mutuelle  édification  ;  on  voyoit 
les  détenus,  même  les  plus  endurcis,  se  prêchant  les  uns  les  autres, 
répandant  des  larmes  de  repentir,  et,  une  fois  rentrés  dans  la  voie 
du  bien,  proclamant  tout  haut  le  bonheur  qui  inondoit  leur  âme. 
Dimanche,  31  juillet.  S,  E.  Mgr  le  Cardinal-Archevêque  s'est  rendu  à 
la  prison  pour  administrer  le  St-Sacremeiit  de  la  Confirmation. 
Ceol-cinquante  détenus  ont  été  confirmés.  La  commission  adminis- 
trative s'est  empressée  de  faire  à  S.  E.  les  honneurs  de  rétablisse- 
ment. » 

—  Un  arrêté  royal  du  9  août  accorde  l'érection  en  succursale  de 
la  partie  de  la  commune  de  Sinay,  connue  sous  le  nom  de  PelitSinay, 
au  diocèse  de  Gand. 

—  On  écrit  de  Tongres,  le  1 1  août  : 

«  Mgr  TEvêque  de  Liège  vient  de  commencer  sa  tournée  de  con- 
firmation dans  la  province  de  Limbourg.  Arrivé  dans  notre  ville,  le 
8  août,  il  y  a  été  reçu  non-seulement  avec  cordialité  et  avec  amour, 
mais  avec  un  véritable  enthousiasme  tant  de  la  part  du  peuple  que  du 
clergé.  Vers  8  heures  du  soir.  Sa  Grandeur  s*esl  rendue  à  l'église  de 
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ineiil  en  contemplant  ces  précieuses  r( 
(l'ait  (pie  (.le  luxe;  puis  il  est  allé  rendit 
rim maculée  ('onception,  où  Sa  GraïKlei 
j)rise  par  une  canlale  composée  el  mise  t 
tance. 

M  Après  lafètc  de  la  paroisse,  esl  venue  I 
(le  Notre  Dame.  Ce  bel  établissement ,  cré 
compatriote,    M.  Tabbé  Robeyns,a  |)rii 
existe ,  une  telle  extension,  que  les  bâlim 
defenus  insuffisants  pour  les  élèves  qui  se 
est  allé  bénir  la  belle  chapelle  gothique  qi 
constructions.  Après  la  oénédicUon  du  s 
conféré  le  sacrement  de  Confirmation  à  vi 
a  présidé  la  distribulion  des  prix  qui  a 
passé  ,   digne  de  rétablissement  et  des  ma 
presque  tout  entière,  a  été  aussi  consacrée 
Sa  Grandeur  a  profité  de  quelques  intervu 
les  églises  de  la  vill«>,  les  écoles  gardienne 
des  Clarisscs  ,  Tbospice  des  vieillards  et  ( 
voir,  en  un  mot,  autant  que  le  temps  le  pei 
se  fait  à  Tongres.   Mgr.  TEvêque  a  quitté 
du  soir,  pour  se  rendre  au  Séminaire  de  St 

NÉCROLOGIE. 

On  lit  dans  le  Caiholic  telogrnph  and  aa 
«  Le  Rév.  Monsieur  E.  dllauw,  curé  de 
Nouvelle  Orléans,  est  décédé  à  la  résidenc 
r^ge  de  45  ans.  Né  en  Belgique,  M.  d*Hau' 
dans  ce  pays  et  fut  ordonné  prôlre,  d  y  a  vi 
Si  nous  sommes  bien  informés^  ce  fut   mt^r 
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au  point  qoe,  durant  les  sîi  ou  sept  dernières  années,  on  ne  pouToît 

comprendre  comment  il  conserfoit  la  vie.  H  y  avoii  à  peu  près  ti^ois 

mois  qu'il  a?oit  achevé  le  clocher  de  son  église,  lorsque,  malgré  Te- 

nergie  de  son  caractère,  il  fut  forcé  de  céder  aux  rigueurs  de  sa  tler- 

iiière  maladie;  il  endura  celle-ci  avec  beaucoup  de  patieuce  et  de  ré- 

gnation,  jusqu'à  ce  que,   fortifié  par  les  sacrements,  il  fut  appelé 

comme  nous  l'espérons,  à  recevoir  la  récompense  que  le  Dieu  de  mi- 

«éricorde  a  promise  à  ses  fidèles  serviteurs.  »» 

Va/tnes,  Le  K.  P.  Herman  31eganck,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  est 
OH)rt  le  94  août,  au  collège  St-iMichel  à  Bruxelles,  après  une  longue 
jQaladie  de  poitrine,  supportée  avec  une  parfaite  résignaùon  à  la   vo- 
lonté de  Dieu.  Né  à  Nevele,  dans  le  diocèse  <le  Gand,  le  20  novembre 
^/ 92,  il  entra  au  séminaire  et  en  fut  expulsé  par  le  pouvoir  laïque, 
«Jvecses  compagnons  d'étude,   pour  ne  pas  avoir  voulu  reconnoilre 
'evéqiie  intrus.  On  l'enrôla  dans  la  garde  départementale  avec  les 
'ta  tj-es  séminaristes  restés  fidèles  aux  principes  qui  les  avoient  guidés 
'tis4|u'alors,  et  on  l'envoya  à  la  citadelle  de  Wezel  sur  le  Rhin.  11  re- 
^■-Broa  au  séminaire  après  la  chute  de  Napoléon,  entra  dans  la  Corn- 
^SQi<^  de  Jésus  le  31  juillet  1814,  au  château  de  Rumbeke,  que  M.  le 
OKnte  de  Thiennes  a  voit  mis  à  la  disposition  de  la  Société,  pour  re- 
^  Kaamencer  les  exercices  du  noviciat.  Expulsé  parle  Roi  Guillaume,  i( 
-    vendit  en  Allemagne,  et  le  13  juin  1819  il  reçut  la  prêtrise  à  Hildes-r 
^  tt  m  ;  bientôt  après  on  le  nomma  supérieur  de  la  maison  que  la  Cora- 
lie  afoil  dans  cette  ville.  De  retour  dans  sa  patrie,  le  P.  Meganck 
supérieur  au  Beauregard,  à  Liège,  ensuite  à  Namur,  à  Louvain  et 
and.  li  étoit  au  collège  de  Bruxelles  depuis  1850,  et  y  avoit  dirigé 
Jbâtisie  de  l'église  de  la  Compagnie,  rue  du  Poinçon,  comme  il  l'a- 
^  «  t  fait  pour  les  églises  de  Namur  et  de  Gand.  Au  moment  de  sa  mort 
^âtoit  fice-provincial  de  la  Compagnie  en  Belgique,  nommé   le  1^5 
i  ^*i  1853,  lors  du  départ  pour  Rome  du  R.  P.  provincial,  appelé  à  la 
^Congrégation  générale.  C'étoit  un  saint  religieux,  doué  d'une  grande 
"^  V^i'ience;  il  foyoit  sa  fin  arriver  et  avoit  fait  le  sacrifice  de  sa  vie 
B^  ^sc  une  résignation  admirable  ;  il  est  allé  recevoir  la  récompense  des 
^  v^tus  qui  faisoient  Fornement  de  l'illustre  Compagnie  à  laquelle  \\ 
E^  Vrlenoit.  {Journ.  de  Brux), 

^and,  M.  Hebbelinck,  curé  de  Goefferdingen ,  depuis  1834,  a  été 
■""^ppé  d'apoplexie  à  Grammont  et  est  décédé  le  lendemain. 

^ége.  M.  Van  Hex,  doyen  de  St-Jacques  à  Liège,  est  mort  subite- 

"™^nt  le  9  août  à  1 1  heures  du  soir,  après  avoir  reçu  l'Extrême- Onc- 

V*^'!.  Il  avoit  étéraigné  et  ventouse  quelques  jours  auparavant.  C'est 

^   "^  suite  d'une  suffocation  soudaine  qu'il  a  été  enlevé  a  ses  paroissiens. 

*■  «toit  né  à  Liège  le  8  février  1796.  11  a  d'abord  été  curé  de  Ste-Vé- 

'^oiquedans  la  même  ville.  HK  Van  llex  étoit  un  ecclésiastique  pieux, 

*^'è,  instruit  et  d'un  jugement  solide.  On  lui  doit  la  restauration  non 

^^core  achevée  de  la  belle  église  de  Sl-Jacques,  fermée  au  public  de- 

^î«  assez  longtemps;  il  comptoit  y  rentrer  avant  Tbiver.  On  peut 

Y'^  qu*il  n'a  épargné  rii  soins  ni  dépenses,  pour  amener  ces  grands 

L      ^^^taux  de  réparation  au  point  où  ils  en  sont  aujourd'hui.  *—  M.  Ne- 

L      ^en,  curé  à  Teuven,  est  décédé  le  âO  août. 

É         Tournai,  H.  Empain,  vicaire  à  Velaines,  est  mort  du  typhus  le  i28 
■     i^in,  à  l'âge  de  32  ans. 


vrn,  condjiiinir  à  Hererilhoiil.  a  éle  nor 
l'i.si,  huu5-rt|;t'nl  au  fielil  srni  iiairt\  a  e 
inililairr.  —  M.  I)t  cosUr,  pièlrt*  du  bcii 
Wdliiwe-Sl-l'iiTre,  à  la  place  de  M.  1 
M.  Riigiiet,  ôièvedu  séminaire,  a  été  n 
nitnaire  de  Hongsiraeten. 

Uég-^.  M.  Uienaerls,  docleiir  en   Ihé 
séminaire  ilcSt  Tronil,a  éle  nummé  pn 
tique  au  sénèinaire  de  Liège,  en  remplac 
directeut*  du  collège  de  Si  Quirin  à  Hiiy 
a  été  nommé  vicaire  à  Theux,  en  rempl. 
lionne  sa  démission  pour  motif  de  sa 
Tenven ,  a  été  nommé  administrateur  d 
quin,  vicaire  à  Ben,  a  été  nommé  curé 
du  17  août),  l^acure  d'Avin  éloit  vaca 
volontaire  de  M.  Gerbehaye.—  M.  Liberl 
Fosse,  a  été  nommé  ruré  à  Seny  (conco 
rhal,  vicaire  à  Dison,  a  été  nommé  < 
août).  —  M.  Rabier,  adroinislrateur  | 
Lambermoul,  y  esl  nommé  curé  (conco 
Lenaerls,  ancien  directeur  de  i*école  ni 
nommé  curé  à  Millen-sur-Aelsl  (concou 
—  Le  Moniteur  contient  l'arrêté  roya 
Vu  Tari.  3  de  la  loi  du  ^2  février  185 
Sur  la  proposition  et  de  Tavis  unanin 
ni:»t:  es, 

Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 

Article  unique.  Sont  libres  à  l'entrée  : 

T  e  froment,  Tépeantre  rooudé,  le  mét( 

fèves  (haricots),  le  seigle,  le  mais,  le  sarr 

forge,  la  dréche  (orge  germée),  l'avoir 
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temps  les  titulaires.  En  voici  la  liste  :  1.  Uirec/U,  doyen  M,  J.  Uart- 
man,  ci-devant  arcbiprètre  et  curé  d*Utrecht.  2.  Almelo^  doyen 
H.  Eogbers,  ci-devant  archiprèlre  de  Twenthe  et  curé  à  Vasse;  coad- 
juleur  du  doyen,  M.  Binkborst,  curé  à  Denekamp.  3.  Atnertfort^ 
éojtn  M.  de  Béer,  curé  à  Emmes.  4.  Arnhemy  doyen  M.  Brouwer, 
curé  à  Arnhem.  S.  Vuiemborg^  doyen  M.  Veltliuysen,  curé  de  Wijk- 
bij-Duurstede.  6.  Devenier^  doyen  M.  Btllman,  curé  ibid.  7-  Does- 
àargh^  doyen  M.  AVillemsen,  ci-devanl  arcbiprêlredeGueldreetcuré 
â  Duiven.  8.  Groetih,  doyen  M.  Nijkamp,  curé  à  Ulfl.  9.  Groninguê 
ei  Jssen^  doyen  M.  Janscn,  curé  à  Groningue.  10.  IJerenreen^  doyen 
II.  Crasburg,  curé  à  Joiire.  11.  Leuwarde,  doyen  M.  Jorna,  curé  â 
Uarhugen,  M.  Oldenzaa/,  doyen  H.  Van  Coeverden,  curé  à  Ens- 
chede.  13.  Zutphen^  doyen  M.  llubers,  curé  ibid.  14.  ZwollCy  doyen 
M.  Van  Kessel,  ci-devant  arcbiprètre  de  Salland,  Drentbe  et  Gro- 
ningue, curé  â  Zwoile. 

—  Le  projet  de  loi  relatif  aux  cullcs  a  été  adopté  par  la  seconde 
Chambre,  dans  la  séance  du  â3  août,  par  41  voix  contre  S7.  II  est 
irai  que  différents  amendements  y  ont  été  introduits;  mais  le  fond 
subsiste;  et  si  cette  malheureuse  loi  éloit  acceptée  par  la  première 
Chambre  et  sanctionnée  par  le  Roi,  elle  n*cn  constitueroit  pas  moins 
une  mesure  inconstituliuiinelle  et  hostile  à  la  liberté  religieuse. 
-  Alleinafl^oe.  Dans  la  province  ecclésiastique  du  Haut-Rhin,  les 
gouvernements  semblent  persister,  malgré  les  réclamations  i\^% 
ëvèqnes,  dans  leurs  injustes  prétentions  à  IVgardde  rEg;li8e.  Un  mé- 
moire qui  leur  est  adressé  par  Tépiscopat,  sif^nale  e iilr^antrcs  griefs 
relui  qui  consiste  à  déléguer,  de  leur  part,  un  commissaire  chargé 
àiatshx^T^ux  examens  des  jeunes  gens  pour  leur  admi.^sion  aux  sé- 
minaires ou  aux  fonctions  ecclésiastiques.  Or  le  Jlïoniieur  du  fFur^ 
iemberg  vient  de  publier  Tavis  officiel  que  voici  : 
•  u  En  conséquence  d*un  rescril  envoyé  à  tous  les  doyens  catholiques, 
nous  portons  à  la  conuoissance  du  public  que  les  examens  des  prêtres 
catholiques  (|ui  prétendent  à  des  places  dans  le  service  de  l'Eglise 
auront  lieu  le  4  octobre  et  les  jours  suivants  ;  tous  les  canilidats  qui 
ont  été  ordonnés  avant  18ôO  pourront  être  admis  à  passer  ces  exa- 
mens. Ceux  qui  désirent  être  admis  devrout  en  faire  la  demande  par 
écrit  avant  le  10  septembre.  Ils  devront  également  faire  parvenir, 
avant  le  terme  des  examens,  les  pièces  constatant  leurs  droits  civils 
€t  leurs  titres  de  possebsion.  Pour  le  reste,  on  suivra  les  ordonnances 
portées  à  la  connoissance  de  M)T.  les  doyens  en  1819,  ainsi  que  celles 
<lu  !«'  juillet  18i0  et  i\u  G  août  18ij. 

Conseil  ecclésiastique  catholique, 
»  Pour  le  conseil  :  Schedler.  *> 

«  Stutlgard,  le  8  août  18^5. 

Roane.  Nous  ne  nous  sommes  point  empressés  d'annoncer  la  fon- 
dation d'un  séminaire  français  à  Rome.  Nous  attendions  que  cet  éta- 
blissement fût  sur  le  point  d*è(re  ouvert.  Les  prêtres  du  séminaire  du 
Saint-Esprit  de  Paris,  ou  pour  mieux  dire,  delà  Société  du  pieux  abbé 
Libermann,  prennent  la  direction  de  celte  maison  appelée  à  rcn  ire 
des  services  importants  aux  ecclésiastiques  français  qui  vont  faire 
liurs  éludes  Ihéulo^iques  a  Ilomc.  L*lns(ilul  i\w  S.  Cœur  de  Marie  a 

•25 
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loue,  â  cet  effet,  l'ancien  local  du  eolléee  jflanilais  dans  un  ilcs  meil- 
leurs ijiiai'licrs  i\c  U  ville.  Les  réparalions  qu'on  ;  exécute  en  c<'  mo- 
Wfnl  j>rrmrtl''onKi'a<lmellre  environ  40  seminarisle».  Comme  lail- 
minialralion  lUs  pieux  élablinH-menls  Français  dans  Rome  lient  à  m 
liisi^osiliiin  neuf  églises  on  maisons,  on  avuit  cm  d'abord  que  qucl- 
qu'iine  il'etles  poiirroit  Être  affectée  bu  nourrau  séminaire;  mais, 
tout  rrAcvion  Tailc,  vu  les  obstacles  iulerminaliles  qu'on  auroil  peul- 
eire  renroDlrés,  la  Société  i]n  S.  Cœur  de  Marie  s'est  décidéeâ  prendre 
n  ses  risques  el  périls,  une  maison  dont  elle  [layc-ra  le  loyer  au  Cul- 
léf;c  irlandais,  iêgilrme  propriétaire.  Comme  le  loyer  a  été  stipulé  ftour 
un  grand  nombre  d'années,  le  sort  de  l'étiiblissenii'nt  est  assuré  pour 
longtemps.  Il  sera  eniiérement  disposé  ponr  la  prochaine  réoiireriure 
des  conrs  au  l"  novembre.  I!  recevra  les  élèves  ijut  la  coiiRance  des 
Ëvèques  voudra  Lien  lui  envoyer, 

[V  Ami  de  la  Religian). 
—  L'église  tin  CoTlége-EccIésiasIique  belge  à  Itonie,  dédiée  aui 
SS.  JoBctiim  el  Anne,  vient  d'être  entièrement  restaurée  et  a  été  rou- 
verte au  public  au  commencement  de  juin.  Quatre  grandes  peintures 
nittralesy  ont  été  exécutées  par  H.  Dobbïlaer  de  Bruges,  et  quatre 
antres  par  M.  Ilenier,  de  Verviera.  Ces  peintures  donnent  à  Itame 
une  idée  irès-avanlageuse  de  l'école  flamande  de  nos  jours,  qui  n'é- 
loil  encore  représentée  par  aucune  grande  prodnction  dans  la  capi- 
tale des  beaiix-arls.  Les  sujets  en  sont  tous  pris  de  la  vie  des  princi- 
paux apâlres  de  la  Belgique  qui  ont  été  envoyés  de  Rome  ou  qui  y  ont 
scjonrnê.  Ko*  eonijiairiulcs  qui  se  rcmlenl  dans  celle  »ille,  visiteront 
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TEmpereur  s'ëloit  déjà  rendu  dimanche.  On  attend  ici  ce  soir  S.  A.  R. 
le  duc  Maximilien  de  Bavière,  qui  est  actuellement  à  la  campagne  et 
qui,  aussitôt  après  son  arrivée,  se  rendra  également  a  Ischl. 

»  L'auguste  fiancé,  né  le  18  août  1S30,  vient  d'accomplir  sa  23* 
année,  et  S.  A.  R.  la  fiancée,  née  le  â4  décembre  1857,  est  dans  sa 
16*  année.  Cet  heureux  événement  a  été  annoncé  à  S.  JM.  le  roi  Louis, 
par  M.  de  Wendland.  Que  Dieu  veudle  bénir  une  si  belle  union  !  » 
Le  même  journal  a  encore  reçu  de  Munich  les  lignes  suivanles  : 
-f.  La  nouvelle  des  fiançailles  de  S.  M.  l'Empereur  d'Autriche  avec 
S.  A.  R.  M*"*  la  princesse  Elisabeth,  a  produit  dans  toutes  les  classes 
€le  la  population  la  plus  joyeuse  sensation.  L'aimable  et  jeune  fiancée 
Celle  est  âgée  de  16  ans)  est  un  rejeton  de  notre  auguste  famille  royale. 
jBlle  se  trouve  actuellement  à  Ischl,   où  l'Empereur  l'a  vue  pour  la 
première  fois  avec  son  auguste  mère  M<"°  la  Duchesse  Louise  de  Ba- 
vière. Celte  dernière  est  sœur  de  S.  A.  I.  M"»®  l'Arcliitluchcsse  Sophie, 
mère  de  l'Empereur  ;  toutes  deux  sont  filles  de  notre  mémorable  Roi 
Maximilien-Joseph. 

n  La  visite  de  S.  M.  l'Empereur  à  Munich,  donf  on  se  flattoil  de- 
puis longtemps,  est  donc  certaine  maintenant,  d'autant  plus  que  les 
parents  de  l'auguste  fiancée  célébreront  le  i)  septembre  le  i^^  anniver- 
maire  de  leur  mariage. 

»  Un  envoyé  de  l'Empereur,  le  prince  de  Lichfenstein,  est  déjà  ar- 
'riré  ici  ce  matin  et  a  continué  sa  route  pour  Hohenschwaugau,  afin 
d'y  annoncer  à  LL.  31M.  RR.  les  fiançailles  de  l'Empereur  son 
nallre.  » 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

Oïl  lit  dans  le  Journal  de  Rnîne  : 

«  La  Sainte-Congrégation  chargée  de  l'examen  des  ouvrages  pu- 
bliés vient  de  mettre  à  l'Index  :  Ûippolyte  et  son  siècle,  ou  la  doc- 
trine et  la  pratique  de  l'Eglise  de  Rome  sous  Commode  et  Alexandre 
Sévère,  etc. ,  par  Charles-Chréticn-Josué  Bunsen  (décret  du  21  judiet 
18bd);  le  Règne  social  du  Chrtsttanti^mc,  par  F.  Huet  (même  date); 
le  Sevrélaire  gâtant^  ou  recueil  de  lettres  éroliques  avec  addition  de 
fragments  de  correspondance  de  deux  amants  malheureux  et  leur  tin 
tragique  :  Livourne  ,  185â  (ouvrage  déjà  défendu  par  décret  du  7 
mars  I8l7,  défendu  de  nouveau  le  21  juillet  1855);  ouvrages  de 
Joseph  Rati ,  Chati  son  s  ■politique  a  ^  Hiatofre  et  /an  tais  ie  (même  dé- 
cret). L'auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  Institution  de  Théologie  dog- 
matique. Traité  isagoqique  ,  du  prêtre  Antonio  Ciiscuoli  (prohibé 
le  26  avril  1855),  s'est  soumis  d'une  manière  digne  d'éloges  ,  et  il  a 
réprouvé  son  ouvrage.  Défense  est  faite  à  tous  et  à  chacun  d'éditer  , 
lire  ou  conserver  par  devers  soi  les  ouvrages  dont  les  titres  sont  ci- 
dessus,  le  tout  sous  les  pénalités  ordinaires.  » 

—  Uarl  d>>  se  tranquilliser  dans  fous  les  événements  de  la  rie. 
Par  le  P.  de  Sarasa  ,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Gand  18^13  ,  chez  la 
T«  Toelman-De  Pape,  imprimeur  de  TEvêché;  vol.  in-12de224p. 
prix  1  fr.  Cet  excellent  opuscule  se  divise  eu  trois  parties.  L'auteur 
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comprenant  870  pagres.  Se  vend  1  fis.  \j 
œuvre,  l.a  ra|)i<lile  avec  lai|iRUe  la  1'*  édi 
é|)uisée,  prouve  (ju'il  a  élé  f.norald( ment  ae( 
en  effet,  un  ouvrage  d'une  iuconleslable  u 
tians  les  melllrnres  sermonnaircs,  tels  que 
sonl  autant  d'excellents  matériaux  tout  pié|i 
qu*à  être  développés.  Ce  recueil  semble  po 
coup  d*anlres  livres,  el  se  recommande  en 
du  saint  ministère. 

—  Fn  /ihtoriam  creationis  Afosawati 
Joan-Baptista  Pianciani  S.  J.  Editio  nova,  au* 
apud  C.  J.  Fonteyn  1855.  ln-8»  de  ââO  p.  1 
chez  Spée-Zélis,  à  l.iége.  I/auteur  de  cette  hi 
d'abord  de  VOuvroge des  sf\r Jours  en  gén< 
de  chaque  jour  en  particulier,  en  profitant 
naturelles.  Son  but  a  élé  de  faire  de  ce  Irai 
et  de  supplément  au  cours  ordinaire  de  ihéol 
moins  de  traiter  la  même  matière  avec  plus  di 

—  Uisfoire  universelle,  ou  tableau  de^hi^ 
gieiises  et  des  institutions  sociales  ties  peiipl 
destiné  à  servir  de  complément  ^  IVtUile  dei 
la  divinité  du  christianisme,  par  P.  Claessrns,, 
de  philosophie.  Ere  ancienne,  Louvain  1^ 
trouve  cher  Spée-Zélis  à  Liège.  Vol.  in-8»  de 
vrage  imprimé  avec  la  permission  de  Pau 
tableau  comprend  quatre  époques*  précédée 
nous  conduit  jusqu'à  l'empereur  Auguste.] 
pas  de  raconter  les  faits  ;  les  jeunes  gens  à  qi 
sont  supposés  les  connoltre  par  leur  cours  li 
une  sorte  de  philosophie  de  Thistoire,  où  le  \ 
liorne  en  quelque  sorte  à  la  déi''ense  de  la  rel 
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11$.    A  la  réception  qui  a  lieu 
^ux  Tuileries,  à  l'occasion  de  la 
Sl-Napolfon,  IVropereur,  apr(s 
^Toir  entendu  les  Tceux  du  corps 
«liplomalique,  s*exprime  ainsi  en 
prenant  la  mainderanibassadeur 
^'Angleterre  :  «<  Je  remercie  le 
s«  corps  diplomatique  de  ses  feli- 
^  citalions.  Ce  qui  pouvoit  m'élre 
«•  le  plos  agréable  aujourd'hui, 
»•  c*est  de  voir  la  paix  de  l'Europe 
a*  consolidée  (du  moins  je  la  con- 
«•  sidère  comine  telle),  sans  qU*il 
a»  en  coûte  rien  à  la  dignité  el  à 
««  Tamour-propre  d'aucune  na- 
^  tioD.  N 

18.  Tremblement  de  terre  qui 
^truit  la  \ille  de  Thèbes  dans  la 
Crèce,  avec  les  villages  qui  i'en- 
Tironnent  au  nombre  de  17. 

20.  Arrivée  en  Belgique  de  S. 
A.  I.  et  R-  l'archiduchesse  Marie- 
Benriftte-Anne. 

(Uôlure  du  parlement  anglais. 
Daos  le  discours  prononcé  à  celte 
occasion,  le  gouvernement  dé- 
clare avoir  de  bonnes  raisons 
d'espérer  qu'un  m  arrangement 
honorable  a  sera  bientôt  accom- 
pli entre  la  Russie  et  la  Turquie. 
il  annonce  en  même  temps  la  fin 
de  la  guerre  dans  la  colonie  du 
cap  de  Bonne-Espérance  et  aux 


Indfs,  où  les  Birmans  ont  fini  par 
se  soumettre. 

22.  Mariage  civil  au  palais  à 
Bruxelles,  et  confirmation  du  ma- 
riage religieux  à  Ste-Gudule,  de 
S.  A.  B.  le  duc  de  Brabant  avec 
8.  A.  I.  et  R.  l'archiduchesse 
Marie- Henriette  (voir  noire  der- 
nière livraison). 

2IÎ.  I^  seconde  Chambre  des 
Etats-Généraux  des  Pays-Bas 
adopte,  par  41  voix  contre  27, 
le  projet  de  loi  sur  la  surveillance 
des  cultes  par  l'Etat. 

28.  Arrêté  royal  qui  déclare 
libres  à  l'entrée  en  Belgique  le 
froment,  le  seigle,  le  sarrasin^ 
les  fèves  et  autres  denrées  fari- 
neuses et  amilacées. 

29.  Emeute  à  Liège,  à  l'occa- 
sion du  renchérissement  du  pain. 
Les  perturbateurs  pénètrent  dans 
la  manufacture  royale  d'armes 
au  faubourg  Si-Léonard  après 
avoir  désarmé  la  sentinelle,  liais 
les  gendarmes  arrivent  à  temps 
pour  les  surprendre  et  les  arrê- 
ter. Sur  la  Batte  où  les  rassemble- 
ments se  tenoient,  la  force  ar- 
mée dissipe  ou  contient  les  mal- 
veillants, et  la  criminelle  tentative 
demeure  sans  résultat.  Un  assez 
grand  nombre  d'arrestations  et 

^9 


En  réponse  a  la  qui , 

Qltl      EST    IK   v^mImL   DuhG  V.N.SMION   yll   l'KI  1    LF. 
L't.NStlGNKMtM    LnTKHAlhfctr    ScIL.M  Ir  IQlt   L' V>S  Ll 

Par  F,  Degive,  docteur  en  philosophie  el  lettres,  | 
de  Tirlemoni.  Bruielles  1853,  chei  Un 

L'Académie,  en  décernant  une  médaille  \ 
pas  entendu  se  prononcer  sur  le  fond  des 
menlreconnoilre  et  récompenser  le  talt^nt  c 
Le  tort  de  M.  Degive,  selon  nous,  cVst  de 
thode  ingénieuse  et  compliquée,   dont  il  « 
Fessai,  el  qui  certainement  scroit  mauvaise 
fesseurs  médiocres.  Cette  méthode  <  onsisl 
anciennes  sans  grammaire  et  sans  diclionn 
classes  inférieures.  Ici  il  faut  prendre  gard 
des  préjugés  que  la  vanité  à  accrédités  depi 
foucault  Ta  dit  et  Montaigne  le  prouve,  on 
en  accusant  la  mémoire  ;  il  semble  que  ces 
cément  ennemies  ;  et  Ton  se  plail  à  ériger  d 
gonisme  qui  n*existe  pas  nécessairement.  — 
le  dissimuler  :  c*est  par  le  travail  de  la  mém< 
éducation.  Pour  Tenfant,  réfléchir  c*est  se  rs 
tenlion  sur  ses  souvenirs.   Et  cela  est  vrai  r 
truction  élémentaire,  mais  même  pour  les  cl 
roanités.  Dans  ces  classes,  l'enfant  ne  fait  et 
il  ne  peut  que  répéter  ce  qu*on  lui  a  dit  :  mai 
à  ce  que  sa  mémoire  8*exerce  sur  les  choses 
pas  exclusivement  sur  les  mots.  Le  plus  sa^ 
lure  :  dans  les  prcmièreR  «nr^pp*  la  ir«ô«-»«: 
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I '•ï^çnl.  Il  ne  faul  pas  forcer  nos  facultés,  et  pour  précipiter  le  déve- 
^l^i^eroenl  du  jugement,  perdre  pour  la  mémoire  un  temps  que 
;'?J^«-d  ne  retrouvera  pas  plus  tard.  Certes  on  rencontre  beaucoup 
?L femmes  qui  ont  de  la  mémoire  et  peu  de  jugement  ;  mais,  comme 
Y^^lebranchele  disoit,  en  parlant  de  Montaigne  ,  il  s'en  rencontre 
^^«iucoup  aussi  qui  n'ont  pas  de  mémoire  et  pas  de  jugement  non 

Wus. 

^^   Ensuite  il  n'y  a  peut-être  pas  d'exercice  meilleur  que  la  version  à 
^  dide  du  dictionnaire  pour  éveiller,   aiguillonner,  exercer  l'intelli- 
Kence  de  l'enfant.—  Pour  bien  traduire  le  latin,  l'élève  n'a  pas  seule- 
ment à  se  rappeler  fidèlement  les  règles  de  la  grammaire,  mais  il  est 
îorcé  de  se  guider  aussi  par  la  critique  des  idées  :  le  contre-sens  l'a- 
vertit sur  le  champ  qu'il  s'écarte  de  la  pensée  de  l'auteur,   et  il  ne 
peut  avoir  confiance  dans  son  interprétation  que  quand  elle  présente 
de  la  suite  dans  les  idées. 

Du  reste,  il  ne  faut  pas  s'abuser  sur  la  portée  de  la  question  posée 
par  TAcadémie.  Le  plus  important,  c'est  de  ne  pas  précipiter  les 
études  et  de  n'admettre  dans  l'enseignement  que  des  hommes  qui 
aient  des  idées  nettes,  précises  et  le  courage  de  leur  pénible  vocation. 
Ce  n'est  pas  la  méthode  qui  fait  le  professeur,  mais  le  professeur  qui 
fait  la  méthode. 

Un  homme  (^i  a  vraiment  le  génie  de  l'éducation,  Mgr  Dupanloup, 
le  di^it  il  y  a  quelques  années  :  la  principale  cause  du  mal  dont  on 
cherche  le  remède,  c'est  l'affoiblissement  dés  études  dans  les  classes 
inférieures  :  depuis  Lhomond,  on  n'a  plus  de  professeur  de  sixième. 
On  charge  ordinairement  de  l'enseignement  des  dernières  classes,  des 
jeunes  gens  qui  peuvent  avoir  du  talent,  mais  qui  acceptent  leur  po- 
sition comme  un  noviciat  peu  attrayant  qu'ils  abrègent  le  plus  pos- 
sible pour  passer  dans  une  classe  supérieure. 

Dans  cet  état  de  choses,  il  seroit  bon  de  ne  plus  fixer  le  rang 
et  le  traitement  des  membres  d'un   établissement  d'après  la  classe 

Sii'ils  enseignent,  mais  d'après  leurs  services,  leur  mérite  et  leur  zèle; 
'introduire  en  un  mot  dans  les  collèges  une  distinction  analogue  à 
celle  qui  existe  à  l'université  entre  les  professeurs  ordinaires  et  les 
professeurs  extraordinaires. 

Ici,  nous  rencontrons  dans  le  mémoire  de  M.  Degive  une  idée  qui 
mérite  une  sérieuse  attention.  —  I/auteur  propose  de  changer  le 
mode  de  répartition  du  travail  dans  l'enseignement  moyen  :  il  vou- 
droit  que  chaque  professeur  ne  fût  chargé  que  d'enseigner  une 
seule  et  même  branche  dans  différentes  classes.  De  cette  manière  la 
tâche  de  chacun  deviendroit  moins  pénible,  moins  difficile,  plus  ap- 
propriée à  son  aptitude;  car  un  môme  professeur  n'est  pas  toujours 
également  capable  pour  toutes  les  branches  :  il  y  en  a  qui  enseignent 
très-bien  le  grec  et  très-mal  le  français. 

Le  plus  sage  seroit  peut-être  de  combiner  les  deux  systèmes  selon 
le  personnel  dont  se  compose  chaque  établissement.  Quel  que  soit  le 
mal  et  quel  que  soit  le  remède,  une  chose  nous  semble  bien  certaine, 
c'est  que  la  danssphère  pacifique  de  la  pédagogie,  aussi  bien  que  dans  le 
domaine  agité  de  la  politique,  il  doitexistcr  une  tradition  qu'on  ne  peut 
pas  impunément  fouler  aux  pieds  et  sur  laquelle  toute  réforme  doit 


L'ÉGLISE  CATHOLIQUE  EN 

Au  moment  où  la  session  de  1853  du  | 
se  terminer,  nous  croyons  que  nos  lect( 
leur  mettre  sous  les  yeux  un  aperçu  de  Té 

Î^ays.  Cette  question  est  de  nature  à  inlér 
'£jg[lise,  et  mérite  de  faire  le  sujet  des  se 
tude  approfbndie  de  tout  publiciste  relig 
de  Tanliquilé  a  dit  :  G*est  un  grand  effort  cj 
nemenls  futurs;  mais  c'en  est  un  bien  ] 
pouvoir,  d'arance,  leur  imprimer  une  cei 
rèter  queluuefois  le  défeloppement,  avant  i 
Celle  parole  nous  parolt  pouvoir  s*appliqu 
nous  occupe.  l'Eglise  catholique,  en  Angle 
situation  tellement  douteuse  qu'elle  laiss 
craindre  et  beaucoup  à  espérer  pour  l'aye 
et  de  France  surtout  est  appelée  à  un  rôl( 
sait,  par  sa  sagesse  et  par  sa  modération, 
pourroient  fondre  sur  l'Eglise,  et  faire  écloi 
les  plus  chères  espérances  des  catholiques  : 

On  le  sait,  tous  les  membres  de  TEglise 
et  se  soumettent,  sans  excepiion,  à  la  discif 
ment  imposée;  mais  dans  les  questions  li 
qui  louchent  aux  intérêts  temporels  de  V 
pourroit  appeler  la  politique  à  suivre,  un( 
nion  a  toujours  existé.  De  là  cet  adage  rel 
lique  :  In  necestariis  um'las,  in  dubm  h 
fitas. 

Nous  oâtos  donc  espérer  que  les  réflexio 
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Dcpuib  longtcmpb,  tous  les  calho1i(]ucs  anglais  appeloicnt  de  leurs 
TQbux  le  rélabiissement  de  la  hiérarchie  ecc1ésiaslii)ue.  Les  laYques  le 
«lésiroienl  \ifeinent  ;  mais  les  prèlrcs  bien  plus  encore.  Il  résulte  de 
documents  officiels  qu'un  des  princi|)aux  motifs  qui  ont  porté  le 
Sainl-Siéçe  à  opérer  ce  changement ,  éloit  son  désir  de  modifier  la 
position  du  clergé  secondaire;  cl  c'est  ce  que  le  cardinal  Wiseman 
lui-même  semble  admettre,  dans  son  Appel  nu  peuple  anglais.  Les 
temps  de  persécution  étoienl  p;issés,  et  Ton  sentoil  qu*on  ne  pou- 
▼oit  plus,  sans  injustice  et  sans  danger  pour  la  foi,  laisser  les  prêtres 
à  rétat  de  simples  missionnaires. 

Et,  en  effet,  les  personnes  sages  et  prévoyantes  voyoienl  avec  effroi 
un  protestantisme  caché,  c*est-à*dire  rindifférencc  et  môme  Taversion 
pour  Fautorilé  de  Rome,  s'infiltrer  toujours  davantage  dans  l'Eglise 
d'Angleterre,  de  sorte  que,  tandis  que  la  puissance  spirituelle  du 
Tape  étoit  nominalement  absolue,  cette  puissance  n*éloit  plus  de  fait 
qu'une  vaine  ombre.  Il  falloit  donc  sortir  de  celte  position  vicieuse 
qui  eût  pu,  à  la  longue,  dégénérer  en  schisme.  11  falloitr  par  quelque 
mesure  générale,  définir  Taulorité  et  les  droits  de  tous,  il  falloit,  en 
un  mot,  rétablir  la  hiérarchie,  et  par  là  même  introduire  le  droit  ca- 
non. —  Il  en  résulte  que,  tout  en  $^.  dépouillant  d*un  pouvoir  pure- 
ment nominal,  quant  aux  effets,  le  Saint-Siège  a  vraiment  assis  son 
autorité  sur  une  base  solide  ;  cette  autorité  est  désormais  connue  , 
elle  est  devenue  une  réalité;  les  voies  qu'elle  suit  et  la  sphère  qu'elle 
s'est  prescrite,  ne  sont  plus  un  mystère;  et  tout  porte  à  croire  qu'elle 
s'exercera  sans  entraves  et  ranimera  l'Eglise  d'Angleterre  d'une  nou- 
velle vie,  pourvu  c^ue  les  ennemis  secrets  de  Home  en  Angleterre  ne 
parviennent  point  a  la  déjouer. 

Ainsi,  nous  posons  en  fait  <pie  la  grande  majorité  des  catholiques 
anglais  désiroient  le  rétablissement  de  la  hiérarchie;  mais  dès  qu'il 
s'agit  déjuger  la  conduite  de  certains  individus  en  Angleterre ,  ou  de 
fixer  la  marche  que  l'Eglise  devroit  suivre  vis-à-vis  de  la  nation,  cette 
unanimité  disparoU.  Nous  pouvons  même  dire  qu'il  existe  en  ce  mo- 
ment deux  opinions  bien  tranchées.  Ce  grand  changement  organi(|ue, 
disent  les  uns,  ne  pouvoit  s'opérer  sans  commotion  ;  il  ne  faut  donc 
tenir  aucun  compte  de  cette  opposition  populaire,  quelque  géné- 
rale qu'elle  soit,  ni  de  l'indignation  du  gouvernement,  marcher  tou- 
jours en  avant  ;  vaincre  ou  mourir  est  désormais  la  devise  de  tout 
catholique  anglais.  Par  là  même,  disent  les  autres,  que  cette  mesure 
nécessaire  vous  semble  de  nature  à  réveiller  les  préjugés  nationaux, 
la  prudence  chrétienne  exige  qu'on  agisse  avec  douceur  cl  concilia- 
tion, afin  d'assoupir  ces  préjugés  et  d'en  triompher  plus  facilement. 
D'ailleurs,  est-il  bien  certain,  si  les  sages  mesures  adoptées  |»or  la 
cour  de  Rome  s'étoicnl  inlroduites  en  Angleterre  sans  bruit  niosleu- 
talion,  que  celle  triste  réaction  eût  eu  lieu?  Nous  ne  le  croyons  pas. 
Nous  sommes  loin  de  suivre  ces  esprits  superficiels  qui  se  plaisent  à 
l'attribuer  à  la  fameuse  lettre  de  lord  John  Russell  à  l'Evèque  de 
Dtirham,  lettre  oui  eût  été  sans  eff^  si  elle  n'eût  rencontré  une  ma- 
tière inflammable;  mais  nous  l'altribuons  plul6t  à  l'imprudence  de 
certains  individus,  zélés  peut-être,  mais  profondément  ignorants  du 
caractère  anglais,  qui,  en  faisant  le  bien,  semblent  avoir  pris  surtout 
à  lâche  d'irriter  les  susceptibilités  nationales. 


jv.-  V.V  .^wâjiiv  lui,  Luiiiiuueni  CCS  ax 

admettez  ex|)resséraent  ce  que  vous  avez  ceni  f< 
que  la  ï)olili(|ue  quf  vous  avez  ailoplée  est  liiu 
religion  catholique.  Et  de  quoi  vous  plai{jnez-\ 
discours  el  vos  écrits  ne  nous  apprennent-ils 
gleterre  a  rétrogradé  d'un  siècle  à  peu  piès 
non  sanglante,  il  est  vrai,  mais  aussi  dangere 
blemeol  organisée,  8*est  répandue  sur  tout* 
Téritable  inquisition  s*y  est  établie  de  toutes 
liqiies  pauf res  ne  trouvent  plus  à  se  placer  ;  qu 
renvoyés  ;  que  les  marchands  sont  frappés  c 
tante,  et  parfois  réduits  à  l'impossibilité  même 
qui,  au  dire  de  sir  Robert  Peel,  ne  pouvoit  plu 
et  étolt  tout  simplement  chrétien,  est  redevem 
lestant  ;  que  V Eglise  catholique  n'est  plus  qu\ 
moyen  de  nouvelles  lois  que  les  esprits  léger 
morte,  le  gouvernement  tient  en  main  un  gla 
qu'il  peut  laisser  pour  un  temps  dans  le  fourre 
roit,  au  besoin,  se  servir  pour  infliger  des  bless 
grande  majorité  du  Parlement  est  hostile  aux  c 
la  session  actuelle,  des  hommes  jouissant  de 
rite  auprès    du  Parlement  et  de  la  nation, 
de  la  couronne,  connus  antérieurement  par  le 
oalholiques,  n*ont  pas  craint  d'avancer  que  la 
catholique  est  incompatible  avec  la  constituti 
peuple  anglais  ;  que  l'Église  établie,  qui  semblo 
ébranlée  jusque  dans  ses  fondements,  et  près  d 
vivace  que  jamais. 

Or,  comment  expliquer  ce  changement  aussi 
dain?£ii  vain,  nous  le  répétons,  voudriez-vous 
fait  du  rétablissement  de  II  hiérarchie.  Ce  fait  < 
pas  excité  plus  de  rumeur  en  Angleterre  aiie 
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même  nécesMires, qui,  chez  une  nation  catholique,  seroient  dùraeitt 
appréciés ,  mais  qui  sont  sujets  à  être  mal  interprétés  par  un  peuple 
proltstaDtf  proféndément  attaché  à  ses  erreurs.  Omnia  iicent,  non 
ômnia  expediunt, 

Cest  ainsi  à  peu  près  que  ces  deux  opinions ,  au  sein  de  TEglise , 
s*eipriment  en  Angleterre.  Les  uns  feulent  vaincre  ;  les  autres  feulent 
gagner;  les  uns  semblent  ignorer  entièrement  Topposition  des  pro- 
testants, les  préjugés  nationaux  ;  les  autres  voient  ces  symptômes 
avec  inquiétude;  les  uns,  dans  leur  zèle  pour  la  Religion,  ne  s'oc- 
cupent guère  des  institutions  naiion.tles  ;  les  autres  savent  que  louer 
l'antique  constitution  d'Angleterre  et  la  gracieuse  souveraine,  en  qui 
elle  est  pour  ainsi  dire  personnifiée,  c*est  une  voie  sûre  pour  arriver 
au  cœur  du  peuple  anglais  :  aussi  exaltent-ils  les  institutions  natio- 
nales et  les  vertus  de  la  reine  Victoria.  Les  uns  croient  que  le  dédain, 
pour  ne  pas  dire  le  mépris  public,  dont  la  majorité  protestante 
affecte  de  poursuivre  la  dignité  de  cardinal,  dans  la  personne  de  Mgr. 
Wiseman,  ne  rejaillit  que  sur  ceux  qui  en  sont  les  auteurs  ;  les  autres 
▼oient  avec  douleur  cette  grande  dignité  traînée  pour  ainsi  dire  dans 
la  fange,  et  dévouée  au  mépris  populaire. 

Il  est  digne  d'observation  que  ceux  qui  ont  embrassé  le  parti  de  la 
douceur  et  de  la  conciliation,  se  distinguent  surtout  par  leur  attache- 
ment an  Saint-Siège,  et,  dans  les  questions  théologiques,  suivent  les 


Giclons  qu'on  appelle  quelquefois  en  France  ultramontaines.  Leur 
système  peut  s'exprimer  en  deux  mots  :  assurer  au  Saint-Siège  le 


tique  habile  qu'il  a  employée,  dans  ces  derniers  temps,  ont  beaucoup 
contribué  à  amortir,  jusqu'à  un  certain  point,  l'effervescence  popu- 
laire. Nous  croyons  même  qu'il  a  rendu  d'autres  services  que  l'avenir 
fera  probablement  connoUre. 

Nous  nous  proposons,  dans  un  prochain  article,  d'entretenir  nos 
lecteurs  plus  au  long  de  la  session  actuelle,  dans  ses  rapports  avec 
relise  catholique.  L'abbé  J.  Coghat. 

{VAmi  delà  Religion.) 


l'IlILOSOi-IlIt:  FONDAMENTALE. 

PAR   JACQUES  ItALUBS. 

Tcidiiilc  de  l'ïbpajiuul  par  WAHKG  (Edaiitrd).  pr£c«iiri<!  d'une  Lettre  <pnn- 

bitiiB  de  li-r  Dupanlouii,  ëfèius  d'Orlëani. 

Liège  clin  Lardmoi.,19S8  el  1853.  3  fol.  in-S'   dn  »36-ga7-32t   p.   Edition 

urnée  du    polirait  de    Bolmii,  r^isaiit  paflie    de    lu   BMùlkègtu     kUla- 

Tiqu,,  ClO. 

(rrOH.™sor(«/il)(L). 
L'ÉTEKDCE  Et    L^ESPACE. 

Le  Irailè  particulier  que  nous  allons  ctniniiii?r,  occupe  en- 
viron lu  moitié  du  dcuiième  volume  et  se  parlait.'  en  3i  cha- 
pitres; c'eiit  un  des  plus  considérables  de  l'ouvrage,  et  l'on 
voit  que  l'auteur  s'est  occupé  de  la  question  de  l'étendue 
avec  un  soin  particulier.  A-t-il  réussi  à  se  rendre  parraite- 
ment  clair,  et  nous  donne-t-il  une  idée  nette  et  distincte  de 
son  sujet?  Quand  on  lit  le  résumé  qui  se  trouve  à  la  lin  du 
livre,  on  trouve  des  conclusions  formelles,  une  série  de  31 
propositions  en  Torme  d'aiiomes  el  de  principes,  et  dont,  par 
conséquent,  lu  doute  semble  écarté. 

Cependant,  dans  un  notre oin rage,  Balmès  montre  <iu'il  i 
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Faut-il  conclure  de  là  que  le  docteur  Balmès  rfest  pas  d'ac- 
cord avec  lui-même,  qu'il  se  contredit?  Telle  n*est  pus  notre 
pensée.  Au  moment  de  la  composition  et  à  mesure  que  nous 
approfondissons  une  matière  obscure»  nous  pensons  y  voir 
clair  et  les  arguments  que  la  méditation  nous  a  Tait  décou-- 
^rir»  nous  donnent  une  sorte  de  conviction  que  nous  forma* 
Ions  en  termes  précis  et  souvent  absolus.  Mais  dans  un  autre 
temps  et  lorsque  notre  raisonnement  a  été  perdu  de  vue» 
nous  retombons  dans  le  doute  et  nous  sommes  enveloppés  de 
nouvelles  ténèbres. 

La  seule  conséquence  que  nous  tirons  de  cette  première 
observation»  c'est  que  la  question  de  retendue  a  réellement 
para  diflQcile  et  en  quelque  sorte  insoluble  à  Balmès. 

Pour  juger  le  travail  qu'il  nous  présente  là-dessus»  nous 
suivrons  sa  propre  méthode  ;  nous  fermerons  son  livre»  nous 
le  mettrons  de  cAté»  nous  examinerons  d'abord  la  question  à 
notre  manière  et  comme  si  elle  n'avoit  été  traitée  par  per-" 
sonne.  Le  lecteur  comprend  que  cet  examen  préliminaire 
sera  nécessairement  très-court. 

L'idée  de  l'étendue  est  une  de  celles  qui  nous  sont  les  plus 
familières  et  les  mieux  connues.  D'où  peut  donc  venir  son 
obscurité»  et  comment  se  fait-il  qu'en  voulant  l'approfondir» 
nous  éprouvions  une  sorte  d'éblouissement  et  de  vertige»  qui 
nous  trouble  et  nous  confond? 

Partons  du  langage  et  voyons  si  ce  ne  sont  pas  les  termes 
qui  nous  trompent. 

La  parole  humaine  se  compose  de  deux  éléments.  Nous  ju- 
geons les  choses»  nous  disons  qu'elles  sont  telles  ou  telles;  et 
afin  de  pouvoir  en  parler,  nous  leur  donnons  un  nom. 

Les  noms  des  choses  et  leurs  différents  attributs,  voilà  le 
langage. 

Nous  disons  des  corps  avec  lesquels  nos  sens  nous 
mettent  en  communication»  qu'ils  sont  étendus»  longs»  courts, 
larges»  étroits,  épais»  minces»  hauts,  profonds,  durs»  mous, etc. 
Il  nous  arrive  de  songer  aux  choses»  sans  songer  à  leurs  at- 
tributs; comme  il  nous  arrive  de  nous  occuper  des  attributs, 
sans  nous  occuper  des  choses.  C'est-à-dire  que  nous  séparons 
mentalement»  ce  que  la  nature  ne  sépare  point.  La  grammaire 
appelle  cette  opération  de  l'esprit  abstraction.  Or  quand  nous 
considérons  les  attributs  séparément  et  que  nous  voulons  en 
parler,  nous  sommes  obligés  de  leur  donner  un  nom,  comme 
aux  choses.  De  là  viennent  les  termes  élenduQj  longueurj  lar- 


^  .-  ....^.„,,  .iiuepetiaiimmenl  des  corD« 

"ciir    a  duretc,  etc.,  sont  des  (îtres  ou  s'i 
tt  toutefois  il  n-en  est   pas  ainsi   w 

e'«.rf«e;etl'on  vient  de  voir  que  Llo 
nous  .gnprons  si  ce  mot  désigne  une  siir 
mé.  Dou  vient  cela?  Ne  disons-nous  i 
même  manière  qu'un  corps  est  étent 
arge.  etc.  ?  Et  n'est-ce  point  par  une  op' 
Kl?"/."**."'  «''«'••ayons  tous  ces  attrii 

quel  t.tre  devient-il  le  sujet  d'un  traité 
pfulosop/ue  fondamentale  ? 

Ici,  l'examen  doit  se  reporter  de  la  m 
noire  propre  nature,  et  il  faut  voir  en 
diffère  de  tant  d'autres  idées  avec  lesque 
la  confondre.  ^ 

lence,  et  la  physiologie  même  la  croil 
sa  mère,  ses  nerfs  tactiles  le   mettent 
et  les  organes  qui  les  enveloppent  et  en 

d?l.  Zr'  "f  f  if.Pas  'e  sien;  de  là  u 
de  la  matière  et  de  l'étendue,  notion  vagu 
réelle  ceoendant  fit  n..:  c„   j/.. .„,._'*'>" 
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Nous  voulons  simplement  Taire  observer  que  ce  doute  même 
prouve  que  cette  idée  remonte  fort  haut  dans  notre  eiistence, 
qu'elle  part  d'un  point  où  nous  étions  encore  incapables  de 
réfléchir  et  dont  par  conséquent  la  mémoire  n'a  pu  garder 
de  traces.  Sans  le  mouvement,  sans  les  sens,  sans  le  contact 
immédiat*  l'idée  ne  nattroitpas  ;  c'est  le  moyen.  Mais  la  vraie 
source  de  ridée  n'est  pas  là  ;  elle  est  dans  le  principe  gui 
donne  le  mouvement.  Le  mouvement  et  1er.  modifications  cor- 
porelles sont  indispensables;  sans  quoi,  la  perception  n'auroit 
pas  lieu  et  l'Ame  ne  pourroit  avoir  l'idée  des  attributs  de  la 
matière.  Il  est  évident  que  les  impressions  extérieures  doivent 
être  senties,  pour  que  nous  les  remarquions;  et  Ton  a  vu  que 
des  agents  spéciaux  de  notre  système  nerveux  sont  chargés  de 
nous  procurer  cette  communication. 

Quand  nous  sommes  en  repos  et  que  nos  propres  organes 
sont  inactifs,  il  peut  nous  arriver  de  ne  rien  sentir  et  de  ne 
pas  observer  les  impressions  du  monde  extérieur.  Jamais  ce- 
pendant la  communication  ne  cesse  «  jamais  elle  n  est  entiè* 
reroent  interrompue;  et  puisque  le  contact  avec  les  corps 
étrangers  est  inévitable,  une  impression  qu<.>lconque  ne  peut 
manquer  d'avoir  lieu.  Mais  voici  ce  qui  arrive. 

Nous  prenons  la  main  d'une  personne;  et  l'impression  de 
cette  main  sur  les  nerfs  de  la  nôtre,  nous  la  fait  sentir;  nous 
avons  ridée  de  sa  forme,  de  son  étendue,  de  sa  longueur,  de 
sa  largeur,  etc.  Si  nous  continuons  de  la  tenir  sans  remuer, 
au  bout  de  quelque  temps,  l'impression  diminue  avec  l'exci- 
tation des  nerfs,  la  perception  s'affoiblit,  nous  cessons  de  la 
sentir,  l'idée  de  la  main  s'efface  et  disparott.  Nous  sommes 
couvetts  de  vêtements  de  la  tète  aux  pieds;  et  comme  ce  coh« 
tact  est  uniforme  et  en  quelque  sorte  perpétuel  »  nous  ne 
nous  en  apercevons  pas. 

L^Mifant  qui  vient  au  monde  et  qui  entre  pour  la  première 
foisdansia  couche  d'air  dont  notre  globe  est  entouré,  en  reçoit 
une  impression  très-forte  qui  lui  arrache  des  cris.  Mais  comme 
il  est  destiné  à  y  vivre  désormais  et  que  c'est  son  élément, 
l'impression  cesse  bientôt  et  le  fluide  n'est  plus  senti.  Cette 
insensibilité  est  constante ,  et  nous  savons  par  expérience  que 
la  pression  atlimosphérfque  est  nulle  pour  nous,  c'est-à-dire 
que  notre  esprit  n'en  est  pas  averti  par  l'excitation  nerveuse 
et  n'en  a  pas  l'idée.  Il  faut  que  l'air  soit  fort  agité  ou  que  sa 
température  diffère  beaucoup  de  celle  de  notre  corps,  pour 
que  nous  remarquions  sa  présence.  Dans  l'état  de  repos,  qui 


.i  v.-t  V1IUUIH  que,  j)iir  lui-memi 
aussi  sans  étendue.  Supposons,  pai 
se  trou\i\l  transporté,  seul,  à  une  1 
la  terre  mais   tout   autre  rorps   au 
action  sensible  sur  ses  organes,  ( 
former  de  rétendue?  Mettez-vous 
mur,  regardez  de  là,  en  vous  isolan 
le  soleil  ou  la  lune  qui  brille  de  \\ 
moyen  vos  organes  vous  fournissen 
Mais  Tair  couvre  et  enveloppe  Ténoi 
tons;  au  moyen  de  ces  champs,  de 
tagnes,  de  ces  tours,  de  ces  vill 
procurent  la  perspective ,  nous  mesi 
tibte  et  nous  avons  Tidée  d'une  él 
espace  sans  matière.  Cest  dans  ce  s 
et  espace  s*emp)oient  d'une  manier 
Tobjet  des  méditations  de  la  philoso 
ce  vide  incommensurable  où  les  sph 
meuvent,  vide  que  notreimagination 
les  mondes  créés  et  dont  nous  ne  po 
stupeur.  Où  sont  les  bornes  de  l'uni 
des  bornes,  ne  faut-il  pas  quelque  < 
Et  dans  ce  cas,  les  bornes  n'ont-elk 
bornes,  et  où  trouverons-nous  la  fin  d 
répondons  qu'au  delà  de  la  matière  c 
sur  le  champ  nous  tâchons  de  nous  I 
du  néant;  et  comme  nous  n'v  r/»iis«ii 
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investigations  de  ce  genre,  elles  nous  parottroient  nécessai- 
rement bizarres  et  absurdes.  Mais  Terreur  qui  vient  de  nos 
sensations  mai  observées  et  que  nous  venons  d'exposer  briè- 
vement, est  si  invétérée  et  si  générale  que  la  philosophie 
elle-même  a  peine  à  s'en  défaire  et  qu'elle  se  croit  obligée 
d'examiner  sérieusement  ce  qui  s'explique  de  soi-même.  Les 
graves  et  profondes  recherches  de  Baimès  sur  cette  matière, 
le  prouvent  suffi<;amment  ;  et  quand  on  les  lit,  on  n'a  garde 
de  s'élonner  qu'il  y  ait  consacré  tant  de  sérieuses  médita- 
tions. L'idée  de  l'étendue  se  joint  directement  ou  indirecte*- 
ment  à  toutes  les  pensées  et  à  toutes  les  expressions ,  qui  ont 
pour  objet  le  monde  sensible.  Se  mouvoir,  aller,  marcher, 
partir,  arriver,  monter,  descendre,  entrer,  sortir,  placer, 
déplacer,  arranger,  arrêter,  lâcher,  tendre,  tirer,  presser, 
séparer,  diviser,  réunir,  approcher,  éloigner,  etc.  ;  les  termes 
place ,  lieu ,  région ,  position ,  situation ,  état ,  station,  degré, 
point , mouvement,  dehors ,  dedans,  en  haut,  en  bas,  au- 
dessus,  au-dessous,  et  mille  autres;  tout  cela  est  fondé  sur 
retendue  et  l'espace  ;  et  c'est  de  là  qu'il  faut  partir  pour  défi- 
nir cette  multitude  de  mots. 

.  Si  l'étendue,  indépendamment  de  la  matière,  n'est  rien 
qu'une  idée,  qu'est-ce  que  c'estque  le  mouvement  et  comment 
les  corps  se  déplacent-ils?  Si  elle  est  quelque  chose  de  réel, 
qu'est-elle  et  que  peut-elle  être?  Remarquons  qu'au  bout  de 
ces  questions  se  présente  toujours  le  néant.  Une  étendue  sans 
corps  se  conçoit-elle  en  qualité  de  substance?  Le  vide  absolu 
est-ce  un  être  quelconque?  Non,  répond  on,  ce  n'est  rien  ; 
mais  ce  rien,  nous  en  avons  besoin  pour  expliquer  le  mouve- 
ment, pour  nous  rendre  compte  du  déplacement  des  corps  ; 
or  peut-on  appeler  rien  une  chose  dont  on  a  besoin,  une 
chose  nécessaire? 

Ainsi  nous  tourmente  l'imagination,  et  nous  n'y  jsrenons 
pas  garde.  Nous  croyons  raisonner,  pendant  que  nous  sommes 
les  dupes  de  nos  sens.  Et  ce  qui  est  remarquable,  c'est  que 
la  philosophie  même  concourt  à  nous  tromper,  en  disant  que 
nous  n'avons  pas  l'idée  du  néant...  Nous  n'en  avons  pas  l'idée! 
Et  d'où  vient  donc  que  nous  le  nommons  à  chaque  instant? 
Un  mot  si  commun  s'emploie-t-il  sans  une  signification  véri- 
table? Le  néant  est-ce  autre  chose  que  le  non-être?  Or  puis- 
que nous  avons  l'idée  de  l'être,  par  là  même  n'avons-nous 
pas  ridée  du  non-être? 

.   Chose  vraiment  surprenante!   c'est  sur  l'idée  de  l'être  et 

27 
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(lu  nuii'élre  que  nos  connoissancps  et  notre  ccrtiluJc  sont 
rondées;  ce  sont  elles  qui  nous  rouriiissent  lu  fameux  prin- 
tipG  de  contradiction;  l'Idf'O  du  non-i^tre  ou  du  ni^ant  entre 

I  dans  toutes  nos  négolions;  et  l'un  prétend  que  nous  ne  l'a- 
\ ons  pas  ! 

Ce  qui  nous  manque  véritablement,  c'rst  une  idée  sensible 
du  néant  ;  c'est-à-dire  que  le  néant  ne  forme  pm  à'imagt,  pas 
de  fantôme  (fWnar/u.),  dans  noire  esprit.  Et  comment  la  chose 
!eroit-ellc  possible?  Il  faudroitdonc  que  le  rien  fût  quelque 
rliose,  que  ce  qui  n'eiisle  pas  fût  représenté!  Là  ei^t  notru 

I  erreur.  Chaque  fois  que  nous  songeons  au  néant,  nous  nous 
efforçons  d'en  aïoir  une  image  quelconque;  et  alors  se  pré- 
sente à  l'isprit  le  vide  absolu,  que  nous  nous  figurons  comme 
lin  abtmc  sans  fond  ou  comme  un  espace  sans  matière  et 
!>ans  limite. 

Pour  nous  guérir  et  nous  corriger,  il  est  absolument  né- 
rt-isaire  d'imposer  silence  h  l'imagination  et  d'interroger  i'en- 
teiidemcnl  pur.  Nous  comprendrons  alors  que  l'idée  du  non- 
élre  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  réel,  de  plus  fondamental, 
de  plus  élémcnlaire  dans  noire  espritj  et  persuadés  qu'elle  se 
trouve  i'H  nous  depuis  le  premier  moment  que  nous  avons  pu 
penser,  nous  cesserons  de  In  clierclier  avec  une  sotte  inquié- 
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général.  Ce  qui  est  vrai  quand  on  parle  de  Tune,  est  vrai 
quand  on  parle  de  Tautre.  Supposer  la  moindre  place  indé- 
pendante du  corps,  c'est  supposer  le  vide  absolu,  c'est  suppo- 
ser la  réalité  du  n^anl.  Un  corps  existe  ou  il  n'existe  pas  ; 
s'il  existe,  il  est  étendu  et  placé;  s'il  n'existe  pas,  Tétcndue 
et  la  place  n'existent  pas  non  plus.  Il  ne  lui  faut  donc  janiais 
d'autre  place  que  la  sienne  propre.  Lui  chercher  une  place 
dans  l'espace,  dans  le  vide,  c'est  une  besogne  superflue,  c'est 
une  simple  imagination. 

Observez  ce  qui  arrive  quand  vous  plongez  la  main  dans  un 
vase  rempli  d'eau.  Pour  opérer  ce  mouvement,  ce  déplace- 
ment, avez-vous  eu  besoin  du  vide?  Y  avoit-il  un  vide  dans 
l'eau,  avant  que  vous  l'y  eussiez  plongée?  Y  a-t-il  un  vide 
dans  l'eau,  pendant  que  vous  l'y  tenez  plongée?  Y  aura-t-il 
un  vide  dans  i*eau,  quand  vous  l'en  aurez  retirée?  Vous  voyez 
que  le  vide  ne  se  trouve  point  et  que  la  raison  fait  de  vains 
efforts  pour  le  découvrir.  Et  remarquez  bien  que  cet  exemple 
s'applique  à  notre  air  atmosphérique,  comme  h  tout  autre 
fluide;  si  nous  avons  choisi  l'eau,  c'étoit  pour  rendre  la 
preuve  plus  sensible.  Mais  faites  surtout  attention  à  la  main. 
Où  est  sa  place?  La  voyez-vous  quelque  part  où  la  main  ne 
se  trouve  pas?  Vous  comprenez  donc  que  ce  que  nous  nom- 
mons sa  place,  est  la  même  chose  que  son  étendue;  et  que, 
si  un  corps  ne  se  conçoit  pas  sans  étendue,  il  ne  se  conçoit 
pas  non  plus  sans  place. 

Mais,  au  fond,  qu'est-ce  donc  que  le  mouvement?  Et  que 
faille  corps  qui  se  déplace?  Est-ce  une  simple  apparence? 
Est -ce  une  illusion  ? 

Ce  n'est  pas  une  illusion.  Le  mouvement  a  lieu  par  voie 
d'échange.  Le  corps  qui  se  déplace,  change  de  contact,  il 
change  ses  rapports  avec  les  autres  corps.  Et  remarquez  bien 
que,  pour  opérer  ces  changements,  non-seulement  il  n'a  pas 
besoin  du  vide,  mais  que  le  vide  les  rendroit  impossibles.  Le 
déplacement  est  relatif;  il  consiste,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  dans  un  changement  de  contact  et  de  rapport.  Donc, 
là  où  les  corps  manqueroient,  il  ne  pourroit  pus  y  avoir  do 
déplacement;  et  s'il  n'y  avoit  qu'un  corps  dans  l'univers,  l'u- 
nivers seroit  nécessairement  privé  de  mouvement. 

Mais  puisque  le  vide  n'existe  pas,  par  quel  moyen  le  mou- 
vement a-t-il  lieu?  Observez  que  la  différence  de  cohésion 
entre  les  molécules,  dont  les  différents  genres  de  corps  sont 
composés,  suffit  pour  l'expliquer;  il  y  a  des  corps  dont  les 
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Ajoutons  que  les  corps  soli«les  oux-iîicni( 
sion,  et  que  le  inoindiv  ellbrl  sudit  pour 
lécules.  (le  dérangenant  n'est  pas  toujoi 
et  c'est  par  Torgane  auditif  que  nous  en  se 
ce  qu  on  appelle  ondulation  et  vibration, 
nature  si  variée  de  la  matière  explique  el 
ment. 

Après  cela,  qu'est-ce  que  retendue  et 
déOnir? 

L'étendue,  considérée  comme  la  choi 
réellement;  elle  est  dans  la  matière,  et  $ 
ne  se  concevroit  pas.  Considérée  à  part,  el 
esprit  ;  c'est  une  simple  idée. 

L'étendue  dans  le  corps  se  déflnit  d'aul 
ment,  qu'elle  est  commune  à  toute  la 
s'aperçoit  par  tous  nos  sens. 

Rien  n'est  plus  clair  pour  Tesprit  que  I 
vient  qu'il  s'efforce  de  donner  l'étendue  à 
çoit.  Veut-il  se  procurer  l'idée  d'une  chose 
la  représente  sous  une  certaine  forme  et  a 
couleurs.  Mais  précisément  à  cause  de  cel 
définit  pas.  La  définition  est  l'explication  < 
termes  plus  clairs,  d'une  idée  par  des  idéi 
mieux  conçues.  Or,  comme  rien  n'est  plus 
l'étendue,  nous  ne  pouvons  la  définir  que  f 
ce  qui  est  puéril ,  ou  par  des  idées  moins 
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amatérielles  ou  par  des  attributs  physiques  quelconques,  c'est 

toujours  la  déGnir  par  elle-môroe. 

Il  ne  nous  reste  qu*à  recourir  à  la  comparaison,  et  à  dési- 
rer rétendue  par  son  contraire.  Nous  avons  Tidéc  de  la 
substance  Inétendue;  et  cette  idée  est  pour  nous  à  peu  près 
aussi  claire  que  celle  de  la  substance  étendue ,  puisque  nous 
a?ons  ridée  réfléchie  de  notre  propre  pensée.  En  comparant 
donc  l'étendue  matérielle  avec  l'idée  que  nous  en  avons,  nous 
en  voyons  la  différence  avec  une  évidence  parfaite;  et  c*est 
folie  que  d'aller  plus  loin  ou  de  vouloir  autre  chose. 

L'étendue  réelle  nous  est  connue  depuis  le  berceau.  Mais 
nos  sens  nous  trompent  ;  et  si  nous  ne  faisons  pas  attention  à 
Terrear  oà  ils  nous  entraînent,  nous  nous  obstinons  à  cher- 
cher une  étendue  qui  n'est  pas  dans  la  nature  et  que  l'esprit 
même  est  incapable  de  concevoir. 

Remonter  à  la  sourse  de  cette  erreur  et  l'indiquer  claire- 
ment, comme  nous  croyons  l'avoir  fait,  c'étoit  la  chose  essen- 
tielle. Maintenant  il  s'agit  de  voir  comment  le  docteur  Balmès 
a  traité  la  question.  Ce  sera  le  sujet  de  l'article  suivant. 


ESSAI  SUR  LE  FONDEMENT  DE  NOS  CONNOISSANCES, 
ET  SUR  LES  CARACTÈRES  DE  LA  CRITIQUE 

PHILOSOPHIQUE, 

PAR    COURNOT.    PARIS,    HACHETTE  1851,   2  VOL.  lN-8\ 

PRIX  1 2  FR. 

La  philosophie  moilerne  a  eu  souvent  la  prétention  de  remplir  et 
(le  salisfaîre  le  cœur  de  Tliomme  ;  plusieurs  fois  elle  s^est  proclamée 
avec  impatience  rhérilière  <)es  anciennes  religions.  ^ 

Dans  son  nouvel  ouvrage,  longuement  pensé,  fortement  conçu  et 
iiéveloppé  en  dehors  des  opinions  reçues  et  des  systèmes  en  vogue, 
M.  Cournot  ne  songe  pas  à  poursuivre  ce  rêve  ambitieux.  «Je  ne 
voudrois  pas,  dit-il  dans  sa  préface,  pour  la  vanité  de  quelques  opi- 
nions spéculatives,  risquer  le  moins  du  monde  d*affoiblir  des  croyances 
que  je  regarde  comme  ayant  soutenu  et  comme  devant  soutenir  la 
vie  morale  de  Fhumaniié.  »  Le  problème  qu'il  se  pose  est  donc  celui 
de  la  pure  philosophie,  à  savoir  ce  que  l'homme  peut  connoUre  par 
ses  seules  forces  naturelles,  et  le  degré  de  certitude  que  son  intelii- 
geoce  peut  atteindre. 

Tout  le  système  de  M.  Cournot  aboutit  à  démontrer  la  réalité  des 
lois  du  monde  extérieur  et  à  remouter  ensuite  à  une  cause  intelligente 
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qui  ait  posé  ces  lois.  —  Telle  éloit  Tidée  que  saîat  Thomas  se  faisoit 
aussi  des  forces  de  la  raison  abandonnée  à  elle-même  ;  el,  selon  ce 
docteur,  tout  ce  quelliomme  connolt  des  attributs  de  Dieu,  ne  peut 
Tenir  que  d'une  révélation  qui  rélè?e  au-dessus  de  sa  sphère  natu- 
relle. Mais  la  question  principale  est  de  savoir  le  degré  de  certitude 
que  Ton  doit  accorder  à  ces  résultats  de  l'investigation  philoso- 
phique. 

Dans  le  monde  extérieur,  les  sens  ne  perçoivent  que  des  pbéno* 
mènes  et  le  rôle  de  la  raison  se  borne  à  pénétrer  de  plus  en  plus  in- 
timement dans  Tintelligence  de  ces  phénomènes,  à  en  connoltre  les  lois, 
à  découvrir  entreras  choses  des  rapports  de  plus  en  plus  simples,  mais 
sans  jamais  saisir  le  suàstralum  dernier,  la  substance.  Cette  idée 
n'a  pas  toujours  été  bien  comprise  par  les  philosophes.  Plusieurs  ont 
cru  que  l'esprit  découvroit  le  monde  réel  sous  l'apparence  phénomé- 
nale que  révèlent  les  sens.  Non,  «  la  science  n'aboutit,  comme  dit 
M.  Cournot,  qu'à  s'élever  d'un  ordre  de  phénomènes  vers  un  autre 
ordre  plus  simple  et  plus  stable,  de  percevoir  plus  intimement  la  réa- 
lité du  phénomène,  et  d'approcher  sans  l'atteiudre  de  la  réalité  abso* 
lue,  substantielle.  » 

Or  tous  les  phénomènes  et  toutes  les  lois  qui  les  régissent,  nous  ne 
pouvons  en  établir  l'existence  que  sur  une  probabilité  :  quand  nous 
voyons  des  faits  se  succéder  d'une  manière  régulière  et  constante, 
nous  sommes  entraînés  à  voir  dans  cette  régularité  même  non  un 
simple  effet  du  hasard,  mais  le  résultat  d'une  loi  véritable.  Plus  les 
faits  seront  nombreux,  l'orirre  simple,  plus  l'esprit  sera  porté  à  croire 
à  la  réalité  de  l'ordre  qu'il  aura  découvert.  De  celte  manière,  la  pro- 
babilité peut  aller  jusqu'à  dissiper  complètement  le  doute,  jusqu'à 
produire  une  entière  conviction.  Supposez  que  vous  connoissiez  10 
points  du  parcours  d'un  mobile  et  qu*on  puisse  faire  passer  un  cercle 
par  ces  10  points,  ne  serez-vous  pas  fondé  à  croire  que  le  mouve- 
ment de  ce  mobile  est  circulaire?  et  si  au  lieu  de  10  points  vous  en 
avez  20,  50  ou  40,  la  probabilité  n'iroit-clle  pas  toujours  en  augmen- 
tant? C'est  ce  raisonnement  par  probabilités,  par  lequel  on  démontre 
la  réalité  objective  des  lois  du  monde  extérieur,  qui  sert  à  induire  de 
ces  lois  mêmes  Texistence  d'une  cause  suprême.  Or,  après  avoir 
écarté  la  théorie  des  actions  et  des  réactions  mutuelles,  théorie  ab- 
surde dans  laquelle  la  lumière  auroit  créé  Tocil,  ici  il  n'y  a  que  deux 
systèmes  possibles,  ou  le  hasard  ou  la  providence  c  dans  cette  situa- 
tion, l'esprit  n'a  pas  à  hésiter  et  en  effet  il  n'hésite  jamais.  A  la  vé- 
rité, il  n'est  pas  absolument  impossible,  il  n'est  pas  contradictoire 
que  Tordre  découle  du  hasard;  mais  plus  l'ordre  est  simple  et  géné- 
ral, plus  cette  idée  devient  improbable. 

Ainsi  M.  Cournot  en  est  arrivé  à  poser  la  règle  générale,  que  la  phi- 
losophie n'atteint  que  des  probabilités.  —  Mais  est-ce  à  dire  pour 
cela  qu'il  ne  reste  à  l'homme  qu'à  désespérer  de  lui-même  et  de  son 
intelligence?  Nullement.  La  probabilité  seule  en  effet  suffit  pour  com- 
mander la  conviction.  Poussé  vers  la  recherche  de  la  vérité,  Thomme 
n'en  aperçoit  que  des  traces  lointaines  ;  mais  quelle  que  soit  son  im- 
patience, il  n'a  qu'un  parti,  c'est  de  s'attacher  à  ces  traces.  Les  né- 
cessités de  sa  nature  lui  commandent  de  se  confier  à  la  probabilité  ; 
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I  effet,  le  bon  sens  lui-même  dc  repose  tout  entier  que  sur  ce 
M.  Gournot  appelle  de  hautes  probabilités.  Chaque  homme  passe 
e  eotière  à  se  guider  sur  des  chances  plus  ou  moins  certaines  : 
Ds  les  sciences,  chacun  embrasse  arec  ardeur  et  sans  défiance, 
opinions  qui  échappent  cependant  à  la  démonstration  logique. 


pour  amsi  sacrifiée  elle-même  à 
chimère;  et  impuissante  à  réaliser  son  rèfe«  elle  6*est  précipitée 
le  scepticisme  pour  ne  pas  avoir  voulu  suivre  le  chemin  modeste 
Ile  eût  pu  rencontrer  la  vérité.  Comme  le  reconnott  Fauteur,  son 
ine  n'est  pas  nouveau,  et  déjà  chez  les  anciens  il  fut,  pour  ainsi 
ébauché  par  la  troisième  académie  et  reproduit  par  Cicéron.  -^ 
i  donc  comment  M.  Cournot  le  formule: 
1  raison  est  la  faculté  première  et  fondamentale,  celle  qui  carac- 
(  rhumanité ,  qui  contrôle  et  légitime  toutes  les  autres,  et  qui 
i  trouve  en  elle-même  sa  justification  et  son  fondement.  •—  Ira- 
sa définition,  la  raison  c'est  la  faculté  de  percevoir  l'ordre,  la 
n  et  l'unité  des  choses  :  ces  idées  d'ordre  et  d'unité ,  qui  sont 
ainsi  dire  le  fondement  de  l'esprit  humain,  se  retrouvent  par- 
dans  le  domaine  politique  aussi  bien  que  dans  la  sphère  morale, 
les  perceptions  du  goût  comme  dans  le  sentiment  esthétique  ; 
[n*est-ce  que  le  beau  ,  si  ce  n'est  je  ne  sais  quel  rayon  de  vie  au 
u  de  l'unité?  Ainsi  dans  ràme,ily  a,  si  je  puis  le  dire,  des 
!tés  premières  qui  saisissent  les  choses  directement  en  elles- 
tes  et  qui  à  la  rigueur  suffiroient  à  diriger  notre  vie  ;  tels  sont  les 
iments  du  beau,  de  Tulile  et  du  juste;  mais  l'homme  sent  ensuite 
fsîret  la  volonté  de  se  rendre  comj)te  du  fondement  de  ses  con- 
sances,  de  les  coordonner  entre  elles,  et  de  trouver  leur  légitima- 
dans  l'unité  qui  les  concentre  et  les  explique.  Il  ne  nous  suffit 
le  croire  et  de  connoltre,  mais  nous  sentons  l'impérieux  besoin 
outenir  nos  opinions,  de  les  appuyer  de  toute  part,  de  les  faire 
ser  sur  les  bases  de  la  reflexion.  La  raison  placée  pour  ainsi  dire 
ommet  de  rintelligence,  remplit  ce  rôle  ;  elle  juge  nos  connois- 
es  y  elle  leur  applique  la  critique  de  l'idée  d'ordre  sur  laquelle 
même  se  fonde.  Alais  comme  nous  ne  parvenons  à  saisir  la  raison 
shoses  que  par  induction ,  nous  n'atteignons  donc  le  vrai  que  par 
probabilité  plus  ou  moins  énergique  ;et  la  critique  philosophique, 
:  être  possible,  doit  commencer  par  un  acte  d'humilité,  et  ne  pas 
endre  soutenir  les  opinions  qu'elle  contrôle,  de  toutes  les  forces 
le  certitude  sans  ombre  et  sans  voile.   Ainsi  M.  Cournot  en  vient  à 
iquer  à  la  critique  de  nos  connoissances  ce  même  raisonnement 
probabilité  dont  l'homme  se  sert  constamment  et  qui  à  chaque 
int  le  déterminent  complètement  et  comme  à  son  insu, 
ousvenonsd'exposer  le  fondement  de  l'ouvrage  de  H.GournoC.  L'au- 
s'est  moins  attaché  à  le  foire  ressortir  qu'à  développeir  les  notions 
1  rencontroit  sur  sa  route.  —  Mais  il  est  impossible  d'admettre  ce 
îmc  dans  toute  son  extension  :  la  certitude  doit  se  trouver  dans 
uition  directe,  avant  de  reposer  dans  la  faculté  qui  perçoit  la  rai- 
des  choses.  Car  toute  la  force  de  la  démonstration  logique  se 
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elles  par  mille  liens,  tie  sorte  qu'elles  s'a 
l'aulre  delà  même  manière  que  dans  la 
et  réaction  ;  des  idées  isolées,  quelqu'év 
sfroienl  l'âme  inquiète,  et  les  grandes  < 
se  soutitDDent  par  leur  ensemble;  il  y  a 
qui  parle  à  i*iDtelligence,  et  de  leur  ordr 
puissante  probabilité. 

Enfin  parmi  les  idées  premières  const 
se  trouvent  les  idées  d'absolu,  d'infini,  < 
de  sa  philosophie,  pour  les  laisser  eni 
domaine  de  la  fut;  et  cependant  ces  idée 
notre  intelligence  ,  le  caractère  de  tout 
L'homme  en  elfet  veut  connoltre  ce  < 
mêmes;  et  la  vérité  pure,  la  vérité,  chos 
le  terme  de  ses  efforts  et  de  ses  aspirât 
raison  a  besoin  d*une  mesure,  d*un  poi 
put,  elle  ne  peut  le  trouver  que  dan 
divines,  et  il  n*y  a  plus  dans  nos  connois 
de  certain.  Du  reste  telles  sont  les  tenri 
qui  est  variable  et  passager,  n*a  de  séd 
l'âme  ne  peut  se  résigner  aux  idées  de  la 

{ihilosophes  sont  ceux  qui  ont  le  mieux 
es  choses  qui  ne  passent  pas. 

Toutefois  il  faut  reconnotlre  qu'il  y  a 
tème  de  M.  Cournot;  comme  il  le  dit  l 
humaines  ne  forment  pas  une  simple  chf 
sant  les  uns  aux  antres  dans  les  trois  din 
poser  un  volume  :  seulement  l'auteur  u' 
devoit  être  rivé  quelque  part,  que  par  c* 
voit  exister  la  certitude  pi*emière.  Maïs  il 
ne  peut  pas  toujours  remonter  directemi 
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son  appuyée  sur  Titiée  de  l'ordre.  — ■  Il  distingue  d'une  manière  Ivvs- 
nette  ri  mage  de  l'idée;  il  montre  ((ue  les  sciences  sont  lout  à-fail  in- 
ilépendantes  du  fonds  même  de  h  sensation,  et  que  les  sens  sont  un 
réactif  précieux  mais  sans  lesquels  Thomme  eût  pu  à  la  rigueur  in- 
renier,  par  exemple,  la  théorie  de  la  chaleur.  Si  la  sensation  de  la 
B'iie  ctoit  modifiée,  on  connoUroit  de  la  même  manière  la  théorie  de 
îa  lumière;  de  telle  sorte  que  Thypothèse  d*un  sixième  sens  ne  vien- 
Iroit  nullement  renverser  toutes  nos  théories  scientifiques.  Ainsi  au 
milieu  du  nombre  infini  des  impressions  des  sens,  la  raison  les  con- 
trôle, les  coordonne  et  s'en  sert  pour  s*élever  à  des  notions  indépen- 
danles  de  ces  impressions  mêmes.  De  même  dans  l'ordre  moral,  la 
religion  et  les  lois  des  différents  peuples  présentent  une  désespérante 
Tariété,  <les  choses  bizarres,  monstrueuses  sous  le  nom  de  vertu;  mais 
|>ar  rînflueoce  du  progrès  (quelles  qu*en  soient  les  causes  et  la  loi', 
ooen  arrive  à  des  idées  plus  simples,  plus  unes,  plus  universelles,  à 
des  idées  indépendantes  des  temps  et  des  lieux  et  qui  frappent  tous 
ceux  qui  reçoivent  renseignement.  Ce  sont  les  notions  permanentes 
du  juste  venant  remplacer  les  lois  variables  de  Thonneur.  £h  bien, 
encore  ici,  c'est  la  raison  qui  se  dégage  de  Tinfluence  des  traditions 
et  des  intérêts  variables,  pour  atteindre  la  fixité  du  vrai. 

De  même  en  fait  de  beau.  Cesten  vain  que  le  scepticisme  s*en  est 
pris  â  cette  idée  ;  c*est  en  vain  qu'il  a  prétendu  la  définir  :  ce  qui 
nous  sert  et  flatte  nos  impressions.  A  la  vérité,  si  le  sentiment  du 
beau  est  désintéressé ,  cependant  nos  impressions  individuelles,  les 
idées  régnantes,  rbabitude  ont  sur  ce  sentim^'ut  une  puissante  in- 
fluence; et  c'est  ce  qui  explique  les  variétés  de  gortt,  le  succès  passa- 
ger de  certaines  matières,  Tenlralnement  de  la  mode  ;  mais  quelqut; 
vive  que  soit  l'impression,  elle  n*est  pas  invincible;  la  raison  peut  la 
redresser  ;  elle  règle  et  purifie  le  goût;  la  sensation  hn' échappe,  mais 
non  pas  le  sentiment;  et  elle  sait  s'élever  jusqu'à  apprécier  ce  qui  est 
beau  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  les  chefs-d'œuvre 
éternels. 

On  voit  le  rôle  régulateur  et  suprême  de  celte  faculté,  chargée 
pour  ainsi  dire  de  bâtir  réiiifice  de  nos  connoissances,  d'y  introduire 
l'ordre,  l'unité  et  la  fixité.  Ce  qui  précède,  a  démontré  que  la  force 
de  nos  impressions  ne  devoit  pas  nous  faire  douter  des  jugements 
de  la  raison  ;  et  ici  M.  Cournot  a  encore  rencontré  et  réfuté  heureu- 
sement une  des  objections  dont  se  prévaut  le  scepticisme.  On  dit  que 
l'homme  veut  toujours  se  faire  le  centre  de  tout  et  que  les  harmonies 
qu^il  voit  dans  le  monde,  il  a  toujours  soin  de  les  arranger  de  ma- 
nière à  se  placer,  lui,  au  sommet  de  Téchelle.  —  Mais,  répond  lu 
philosophe,  ces  impressions  n'ont  pas  empêché  la  découverte  des 
Traies  lois  de  l'astronomie;  la  raison  n'est  donc  pas  un  juge  qui  donne 
toujours  tort  à  Tune  des  parties.  Si  l'impression  est  forte,  elle  n'est 
pas  irrésistible.  On  ne  peut  y  voir  qu'un  motif  de  prudence  et  de 
circonspection,  mais  nullement  de  scepticisme. 

Voyons  donc,  en  suivant  M.  Cournot,  quelles  sont  les  harmoni*?s 
qui  régnent  dans  la  nature,  et  dans  lesquelles  la  raison  philosophique 
va  chercher  les  hautes  probabilités  sur  lesquelles  elle  se  fonde.  Tout 
dans  l'homme,  comme  dans  la  nature,  suit  la  loi  de  la  continuité  ;  et 


Mc  lu  iiicuiiciiu  imii^a^c,  ei  UM  esl  aussi  le  Fofk 
du  droit  posillf.  De  int'Uic.  disions-nou-^,  la  n^ 
conlinuiié.  A  la  force  moléculaire,  (]ui  forme 
du  monde  et  la  première  assise  de  l'iiarniDnie 
se  joindre  d'autres  qualités  qui  par  leurs  iuliui 
Idisseolla  variété  dans  le  monde  raatéiiel. 

Ensuite  la  force  sVIèvc  à  une  seconde  puiss 
nouTeanx  ressorts,  s'imprègne  de  nouveaux  i 
vie,  on  a  le  végëlal  ;  et  après  8*étre  épanouie 
par  une  transition  délicate  quoique  bien  manpi 
à  un  troisième  degré  et  forme  la  série  si  richt 
animal.  Remarquons  que  si  la  nature  suit  la  règ 
cune  des  espèces  a  néanmoins  son  type  marqi 
admettre  qu'elles  se  soient  produites  par  des  tr< 
sives.  Enfin  au  sommet  de  réchelle  <les  êtres, 
estf  selon  Texpression  d'un  ancien,  «  le  réveil 
autres  animaux  ne  sont  que  les  rêves.  »  La  fore 
se  présente  enrichie  de  ces  merveilleuses  factdl 
raison  et  élèvent  si  haut  l'être  «fui  les  possède. 

M,  Cournot,  on  le  voit,  n*admet  dans  Thomm 
ce)»endant  il  y  a  une  profonde  différence  entre  c< 
et  ce  qui  appartient  à  Tânie.  Les  sens  ne  sarsisseï 
riable,  particulier,  contingent ,  ne  s*aitachant  (| 
géantes  et  passagères  ;  la  mobilité  est  leur  \\ 
souvent,  la  passion  ne  peut  fuir  la  lassitude  que 
toutes  les  impressions  qui  ont  rapport  aux  cor  pi 
l'homme,  irrégulières  et  capricieuses ,  comme  t 
emportoit  Françoise  de  Rimini  dans  un  lourbiti 
contraire  recherche  ce  qui  est  stable  et  pennanc 
ver  vers  ce  <pii  est  un  et  absolu  ,  s'attache  à  ce 
porte  en  elle  des  afPections  qui  ont  la  prétenti( 
temps  et  da  changement.  Ces  différences  témoinr 
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aion  Joooc  Je  VÀmt  unt  'u\ét  plus  simple  et  plus  grand**,  elle  êchiire 
'npnrorrsde  ooKre  vie  imBortrlIe  et  explique  mitiix  la  «liialilê  que 
rboÎDne  Irouve  en  lui-mèine  et  jusque  dans  le  moimfre  de  set  aclr^t, 
Ahm  toul  soo  ouvrage,  H.  Couroot  a  semblé  Touloir  profiler  do  la 
iMÂBiie  de  ses  0|iîoioos  :  tl  suivant  une  roétbode  presque  «'apricifuse, 
ii Scsi alUefaé  plutôt  à  éclaircir  certaines  notions  qu*à  présenter  une 
^Irûie  rîgoureus«  Dic-nl  conçue  ;  aussi  son  ouu-age  est-il  >ui  tout 
tnarqoable  dans  les  d«  tails;  il  a  creusé  d*iine  n)«inière  que  ji*  crois 
'oui  à  lait  nrove  plusii*urs  idées  philosophiques,  et  il  a  ténioignô  par- 
tout d*oa  e«prit  siogulièrrment  refléchi,  plus  fort  (|irelc?é,  plus  pro* 
féod  t|iae  luciile.  t/rsl  ainsi  qu*il  traite  successivement  en  aillant  de 
chapiirrft  disliocit  de  la  raùon  des  choses  ^  idée  qu'il  dUlingiie  de 
fidée  de  cause;  du  hazard  et  de  la  probabilité  mat/tvMat/qut*  ;  de 
Av  proèabiHêé  philosophique  ;  de  l'harmonie  et  de  la  finalité  ^  dve 
Mé»  ée  muftiéreeideforce;  de  la  vie  du  problème  scolastique  sur 
^^Mçetwea  et  les  espèces;  de  la  continuité  du  langage;  des  diffë^ 
^ynçes  delà  science  et  de  la  philosophie.  Selon  lui,  la  philosophie 
n'est  pas  une  science  mais  le  complément  de  toutes  les  sciences  ;  elle 
(daBesur  toutes ,  et  a  pour  objet  de  s^élerer  par  ses  probabilités  jus- 
«pi*i  la  raison  des  choses  qui  tombent  sous  le  domaine  de  robserva* 
tioB  positive.  M.  Cournot  a  aussi  présenté  des  remarques  très-sensées 
anr  rinanlté  de  la  psychologie  qui  a  pour  objet  le  moile  d'élaboration 
et  d*apf>arîtioD  drs  idées  dans  l'esprit  humain.*-  Sur  toutes  ces  qurs- 
Uoos  cependant,  il  est  im|»ossible  d'être  toujours  entièrement  de  son 
avis  ;  précisément  parce  ai/il  n'envisage  la  philosophie  nue  sous  un 
seul  de  ses  aspects,  et  qu  il  ne  voit  l'homme  qu'en  fiice  de  la  science 
et  de  la  nature.  Toutefois  un  des  buis  de  son  ouvrage ,  comme  il  le 
dît  dans  sa  préface,  a  été  de  renouveler  les  exemples  de  la  philoso- 
pbie  et  de  les  mettre  à  la  hauteur  de  la  science  moderne  :  sous  ce 
rapport,  il  a  et  il  devoit  pleinement  réussir.  Aussi,  à  ce  point  de  vue, 
ses  essais  ont-ils  une  incouleslable  valeur.  E.  1«. 


SANCTISSIMI  D.  N.PlIPAPiEIX. 

L1TTEBJ5  APOSTOLlCiE  QUIBUS  SkMINARlUM    PlUM  INSTITUITUR. 

PirS  £P1SC0PUS 

Serrus  sertofum  Dei  ad  perpetuam  rei  memoriam. 

Cum  Romani  Poniifices  Dccessores  Nostri  de  ihiisllanae  et  civilis 
reipublic»  bono  vi  1  maxime  sollicili,  dcqne  ingenuarum  arlinm,  op- 
limorumque  studiorum  incnmenio  lot  sane  nominibus  splendidc 
mcrili  probe  noscc renl,  quanlopere  ail  augusl»  rrligionis,  et  huma- 
nae  societatis  incoliimitat<  m,  prospcriialemque  procurandam  ,  atquc 
ad  vrram  sanamque  doctrinam  tuendam  conducal  recta  et  accurala 
i:Uri  înstitutio,  lum  suas  omnes  curas,  cogiialicnesque  in  id  praeser- 
tim  singulari  vigilanlia  conferre  nuRquam  inlei  mteerunt,  ut  onines 


S(  I  r  affliclns  ;«c  |»roslr.it.is  'm\  novam  quasi 
rrnt,   casfjîic   in   vcimslali^.   fjoria-que  spl( 
vcros  (livino  pra'cijHU'  minisltrio  aïKlictosaf 
txcult'iida,  alqiii' ail  j'irorum  Icncbras  profli 
llammarent.  Quse  quidem   egregide,  ac  plant 
rum  Nosirorum  de  pia   ac  docta  Cleri  inst 
ctirse,  omni  certe  praedicatione  mniort* s,  effe( 
ex  ipso  Clero  semper  prodierint  viri,  qui  ex( 
rebusqiie  optiinis  instiiuti,  ac  vitae  sanclitate 
divinariim,  sacrarum,  hiimanarumqiie  rerui 
erudilione  clarissimi,  alque  de  catholica  Ecc 
cielate,  et  litteraria  repiiblica  mirifîce  merili 
lUati  cotnmendarimt.  Et  quidem  omnes  norii 
gna  et  insignia,  ac  numquam  interitura  op( 
dociissime  sapientissimcque  elucuiirata,  al(|ii 
philosophfcarum  praBsertim,  ac  theologicai 
utriusquejuris  doctrinam,  etsarrx  profanaeq 
et  humaniorum  lilteraruin,  atque  ingcnuar 
niaximo  chnstiana3  et  civilis  reipublic»  bono 
nmplificarunt,  atque  ab  interitu  et  erroribu 
ignorât,  vel  ignorare  potest,  ipsos  ecclesiasti 
ac  pietatis  et  doctrin»  laude  pr^stantes  su 
laboribus   iiibil    unquam    inttntatum    reli< 
et  viiîornm  tenebras  profligarent  ,  errorum 
alque  hominum  mentes,  animosque  suavissin 
trarent.  eojqne  saluberrimis  divina»  noslrie  i 
buerent,  atque  nd  pietatcm,  religionem,  omn 
tatem,  et  humanitalem  informarent. 

Jam  vero  si  maxima  semper  vigilantia,  ac 
tudo  Fuit  adhibenda,  ut  ii  omnes,  qui  in  cas 
piiint,  pie  saocteque  educarentur ,  et  opiimis 
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coDSulerc,  errantes  ad  veritatis  et  justiciae  semitas  reducere,  ac  Dei, 
Ejusqiie  sanclse  Ecclesiae  causam  strenue,  scienterque^efendere ,  et 
iDticliaDtium  homlnum  fallacias  detegere ,  errores  refellere,  insa* 
njmm  ac  temeriCatem  redarguere ,  et  impetus  frangere.  Itaque  cum 
Nobit  nihil  potius,  nihil  graCius,  nihil  optabilius  esse  possit,  quam  ut 
optima  Cleri  institulio  quotidie  magis  in  Pontificia  Nostra  prxsertim 
Ditione  fovcatur  et  aiigeatur,  iccirco  vol  ab  ipso  siipremi  Nostri  Pon- 
lificatus  exordio  in  tanti  moinenti  rem  curas,  sollicitudincsque  Nos- 
Ira»  intenlissimo  studio  convertimus.  Namque  illustribus  Decesso- 
rnm  Nostrorum  irestigiis  inhérentes  consilium  suscepimus  rrigendt 
Nosiris  iropensis  novum  in  hac  aima  Urbe  Nostra  ecclesiasticum  Scr 
mÎDarîum,  in  quo  adolescentes  Clerici  ex  omnibus  Pontificiae  Nostr» 
Ditionis  Dicecesibus  delectî,  sine  eorum  impendio  lum  pielate.»  tum 
^cclesîastico  spiritu,  ac  bonis  artibus  et  philosopbicis  prapsertim,tbeo- 
logicisque  disciplinis,  et  Sanctorum  Patrum,  atque  ecclesiasticae  bis* 
tori» ,  et  sacri ,  cifilisque  juris  scientia  perdiligenter  imbuanlur.  et 
salutarem  doctrinam  ex  ipso  fonte  hauriant,  et  omnia  gravissima 
ecdesiastici  minîsterii  mnnia ,  et  sacrorum  ritus  ac  caerimonias  ex 
Ecclesiae  omnium  matris  et  magistr»  more,  institulisque  condiscant, 
9e  deinde  studiorum  curriculo  confccto  in  patriam  redeant.  Siquidem 
bac  ratione  fulurum  confidimus ,  ut,  Deo  bene  ju?ante,  a  quo  omne 
datum  optimum,  et  omne  donum  perfeclum  descendit,  quotidie  ma- 
gis in  temporal is  Nostrae  Ditionis  Dicecesibus  optimorum  SacerdotuiQ 
crescat  numerus,  qui  vitae  sanclimoniae  et  ductrin»  laude  commendati 
viriutum  omnium  exempta  christiano  populo  praebeant,  ejusque  spl^ 
rituali  bono  inserviant,  quique  Tel  Parochi ,  ?tl  Concionatoris ,  vel 
Praeceptoris,  Tel  Vicarii  Generalis  munera  pie  scienlerque  exercere, 
ac  propriis  Antistitibus  in  Dominico  agro  excolendo  auxiliariam  ope- 
ram  uliliter  navare  possint,  atque  glorientur. 

Quamobrem  ubi  primnm  singulari  Dei  beneficio  tristisslmas  rerum 
ficissilu dînes  cessarunt,  atque  in  banc  almam  Urbem  Nostram  rcTersi 
sumus,  nulla  interposita  mura  ejusmodi  consilium  jamdiu  a  Nobis  ini- 
tum  ad  exilum  perducere  constitiiimus,  Et  quoniam  noTum  hoc  Se- 
iiiinarium  excitandum  esse  censuimus  in  S.  Apollinaris/Edibus,  quae 
primum  a  fel  :  rec  :  GregorioXlll  Decessore  Noslro  concessae  fiiere 
Collegio  Germanico-Hungarico,  ac  postea  a  re  :  me  :  Leone  XII  item 
Praedecessore  Nostro  perpetuum  in  nimliim  Seminario  Romano  attri- 
but», iccirco  de  spiriuiali  inclyl»  Grrmanicie-Hungaricae  Nationis 
Nobis  carrissim»  bono  summopere  sollicili,  eidem  Coltegio  Germani- 
co  Hungarico  ^Edes  salis  araplas,  olim  ad  Romanum  Seminarium  per- 
Unenles,  ac  Tulgo  Palalii  Borromafi  nomine  apellatas  perpétue  conces- 
simus  et  adsignavimus,  ut  ibi  Germanica  et  Hungaricajuventus  insti- 
tui  possit^  lis  omnibus  servatis,  qu»idem  Pontifex  GregoriusXIll  de 
ipso  Germanico-Uungarico  Collegio  provide  sapienterqiie  praescrip- 
sit.  Atque  ad  omnem  controversiam  hoc,  fulurisque  temporibns  pc- 
nitus  amovendam,  earumdem  iEdium,  seu,  uti  dicunt,  Palalii  Borro- 
ma^i  concessionem,  et  adsignalionem  Collegio  Germanico-Hungarieo 
a  Nobis  factam  dcnuo  hisce  Litteris  aucloritate  Nostra  apostolica 
conftrmamus  et  sancimus,  eamque  perpetuo  servari  Tolumus,  atque 
jmaodamus.  Ut  autem  hujus  Nostri  noTi  Seminarii  Alumni  in  comme- 
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nipoU'Dlis  Di'i  gloriam,  Ejusi|iie  sancla^  Ecclesia? 
nicmoralis    S.   Apollinaris  /Kilihiis   Scmiijariiini  a 
Ponliliciit  Nuslraî  Dilionis  Diœccsiiim  insliliitndo: 
8EMi>AiuuM  piuM  appellari,  |)'0|uiis(|ue   legibub 
Romanis  PoollHcibus  Successorihiis  Noslris,  et  O 
cario  immédiate  et  omnino  subjectiim  esse  voliiii 
perpetuum  in  modum  fundamus,  erigimus,  et  c 
mus  autem  ea  omnia  diligentissime  servari,  qua; 
narli  prosperitalem  procurandam  ac  (uendam  hisc 
existimavimus ,  qiiaffjue  sunt  uti  seqiientur. 

TITULUS  I. 

DB  UUREBIBUS  UTMIQUE  SEMlTfABlO  COa 

Cum  Tridentina  Synodus  sapieDtissime  praescri 
Cap.  18.  De  Reformat.]  ut  rébus  cujiisque  Seminai 
tuor  adsciscantur  Tiri ,  tum  statuimus,  quator  a 
viros,  a  Summo  Pontifice  eligeudos,  qui  Oep 
obeuntes  prapsto  cssc  debeant  Cardinali  Vicario  in 
Darii  cum  Romani^  tum  Pii.  Eonim  munus  erii  ii 
que  Seminarii  inquirere,  et  illorura  ordîni  ac  proj 
Cardinali  Vicario  auxilium  qua  o|>ere,  qua  consil 
tamen  idem  Cardinaiis  illorum  placita  Sfqui  adigi 
liberum  omnino  sil  ea  pcragere,  quae  potiora  esse  < 

Seminarium  Pium  propriis  dirigetur  legibus  qua 
sed  immédiate  subieclum  eril  Uoniano  Ponlifici,  r 
Urbe  Vicario. 

Cum  autem  in  Aedibus  S.  Apollinaris ,  nbi  exist 
manum,  sit  inslitutum  Pium  Seminarium,  tum  eoc 
Scholis,  eademque  Bibliolbeca  ipsius  Seminarii  Ro 

Rector  Ecclesiae ,  Scholarum  Praefectus ,  et  Bibi 
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Lit  eo  prorsus  moilo,  quem  rec  :  mem  :  F^eoXII  Praedecessor  Noslor 
sCaltiil  atqiic  prsescripsil  in  suis  Aposlulicis  IJlteris  die  nonn  mensis 
Aprilis  anno  t8i4  eililis,  et  Annulo  Piscatoris  obsignalis  pro  Semiiia- 
rio  Romano.  Ipse  Reclur  in  omnibus  ejusdem  tempii  rébus  suas  cu- 
ras impendal  ;   horarum  disiribulioni  advigilet,    ileinque  diligenti 
piorum  legatorum  satiAfaclioni ,  omnibusque  caerimoniis  ordinariis  et 
eitraordiuariis  ;  subditos  habeat  Sacristam  ininorem  .  aliosque  Tem- 
plo  inservie'ntes,  nitori,  et  decori  Domus  Dei  prospiciat,  Sacra  Missa- 
mm  et  Vesperarum  sollemnia  singulis  festis  diebus  peragenda,  ilemque 
AUaris  mrnislerium  et  servilium  alternis  vicibus  ab   Alumnis  Semi- 
narii  tum  Romani  tum  Vïi  praeslandum,  consullis  tamen  utriusque 
Seminarii  Rectoribus,  moderelur.  Alumni  Seminarii  Romani  semper 
prsecedere,  ac  dexttram  in  Choro  retinere,  priraumque  locum  in 
aacmaliisquibusque  caerimoniis,  publicisque  supplicalionibus  habere 
debent. 

Ejusdem  Rectoris  erit  curare,  ut  novi  Presbyteri,  Diaconi,  et  Siib- 
dîaconi,  si  qui  crunl,  in  duobus  Seminariis  perhebdomadam,  qu»  ad 
altcrulrum  spécial,  eorum  operam  praestent;si  vero  desint, Rectores 
utriusque  Seminarii  consulat ,  ex  quorum  prudenlia  defectui  provi- 
deatur.  Animadvertot  prxterea ,  ut  in  solemnibus  primas  classis  fes- 
tivis  diebus  juxla  hebdomadae  orbem  a  Rectoribus  iisdem  sacrée  fuoc- 
tiones  peragantur,  ii^que  diebus  Communio  generalis  Alumnorum 
utriusque  Seminarii,  et  Clericorum  discipulorum  fiât. 

Pro  divini  verbi  pra:conio  exerr.endo  statuimus ,  ut  ex  mutua  Rec- 
torum  senlentia  plures  eligantur  juvenvs  idonei  tbeologiae  discipuli , 
qui  a  prima  Domuiica  Sacri  Adventus  usque  ad  postremam  mensis 
Junii  ioter  Missaruni  sollemnia  e  suggestu  cxp!anent  sacra  evange- 
lia,  atque  barum  explanalionum  cursus  a  Seminario  Romano  initiuin 
ducet.  Utriusque  Seminarii  Rectores  pro  eorum  prudentia,  et  e\ 
Cardinalis  Vicarii  consiiio  ac  judicio  aliquem  eligant  idoneum  eccle- 
siasticnm  Tirum ,  qui  proprii  Seminarii  Alumnos  opportunis  praecep- 
tis  et  exemplis  ad  hujusmodi  exercitium,  sacrasquc  conciones  priva- 
tim  erudiai,  vi  iiistruat. 

Praefeclus  btudiorum  vel  inter  Antistites  seu  Praelatos,  vel  eccle- 
siasticos  viros  claris.^imos  a  Nobis  et  Successoribus  Nostris  eligendus 
studiorum  ralioni  praesidebil.  Ipse  Pro-Praefectum  habeat  a  Cardinali 
Vicario  eligendum,et  a  Summo  Pontifice  adprobandum,  qui  Praefecti 
Scbolarum  munere  fungens  omni  studio  advigilet  Scholarum  ordini, 
ac  pio  et  iilterario  juvenum  progressui,  et  in  exterorum  praïserlim 
Clericorum  mores  inquirat. 

Bibliothecarius  ,  qui  ecclcstasticus  tir  débet  esse^  bibliolhecse  cus- 
todiam  habeat,  qu»;  tam  Ducloribus  Decurialibus ,  quam  utriusque 
Seminarii  Alumnis  patebit  diebus  et  horis  in  studiorum  melhodo 
prafscribendis. 

Aderit  etiam  Cuslos  Conclavis  ad  physica  expérimenta.  Idem  Con- 
clave cum  Romani,  tum  Pii  Seminarii  Alumnis  patebitjuxta  régulas 
in  eadem  studiorum  metbodo  consliluendas. 


dirigat,  ilummodo  Hector  ipse  ab  hoc  officio  se  ahstini 

àlagister  ptelalis,  qui  dcbcbil  spiriliialia  de  cœlestil 
«luia,  et  sacros  sermones  feslis  diebiis  ad  AUimnos 
iiiis  Hector  et  Pro-Rector  vacare  haud  possinl  :  iter 
taies  eorum  AJumnorum  coofessiooes  excipere,  qui 
ad  ipsum  accedere  Toluerînt.  Qiiocirca  duo  externi 
ex  probatifsimîs  Presbyteris  a  Cardtnali  Vicario  ellg 
diebus  ad  aacrauientalea  Alumaorum  confessiones  e: 
daot. 

OEconomus  qui  admiDistrationem  redîtuum ,  omn 
curet. 

Rector  et  Pro-Rector  îq  Ioco  precalioDum  et  in  co 
quum  Tero  ipsi  id  simul  peragere  Dequeaot,  unus  sali 

Pro  mathesim  addîscentîbus  probus  exterous  ma( 
sumptu,  illue  se  cooferat  pniMcriptis  dirbus  et  hoi 
modi  fticuitate  eos  exerceat ,  et  scholae  lectiooes 
atqoe  explaoet  ;  nisî  magis  opportunum  visum  fuer 
bere  ipsius  Decurialis  I>octoris,  qui  Ioco  et  boris  d 
gendum  curet. 

TITULUS  m. 

DB  ALVmiOBUll  mJllBBO. 

Ditioais  Pootificis  Diœceses,  Sublaqueo  et  Benevei 
octo  supra  sexagiota;  videlicet  Suburbicariœ ,  Arch 
Episcopales ,  fà  cum  una  tantum  cathedra  et  civita 
ribus  catbedris  et  ciTÎtatibus  rite  udUîs.  Quaelibet  Di( 
jureperpetuo  fruetur;  lu  Diœcesibus  unîtis  hujusi 
altérais  exercebitur.  SenogvIlieDsts  Diœcesis,  utpc 
natale  solum,  duonim  locorum  jus  habebit. 

Etsi  Tcro  ordluarius  Alumoorum  Dumerus  ad  se] 
gère  debcat,  lamen  ad  excitandos  eorum  jufeuum  ai 
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fuerit,  ab  eo  patrimonio  décidât.  Si  autem  desit  occasio  defcrendi 
patrimonium,  tune  locus,  qui  siiperest  ad  Summi  Pontificis  arbi- 
iriiim,  et  voluntatem  iili  concedetur  Diœcesi ,  quant  idem  Pontifex 
praeferre  volucrit. 

TITULUS  IV. 

BB   ALUH50RUH   ADMISSIOKE  ET  DOTIBUS. 

Seminarium  Pium  Futuro  mense  Novembri  ineunle  aperietur.  Ju- 
▼enes  io  illud  admittendi  ila  paullatim  erunl  primum  excipiendi,  ut 
tertio  anno  praefînitus  eorum  numerus  explealur.  In  eodem  Semina- 
rio  juTenes  ipsi  instiUitionis  causa  non  ultra  nonumannummorentur. 

Ordo  alphabeticus  Diœcesium  in  iis  excipiendis  servelur;  sed  Cle- 
rîci  Sedium  tum  Suburbicariaruoi,  tum  Archiepiscopalium  erunt 
ailtefèrendi.  Unus  vel  plures  ex  fadcm  Diœcesi  poterunt  oiFerri. 

Cum  tempus  ac  modus  invitationis  et  admissionis  vel  ab  ipso  exor- 
dio  peculiares  postulent  sollicitudines,  Cardinalis  Vicarius  Nostro  nu- 
tu  CDcyclicas  mittet  lilteras  ad  omnes  in  Ditione  Pontifîcia  Sacrorum 
Autistites,  et  eos  monebit  de  hoc  sinçulari  Nostro  beneficio  collato, 
de  dotibus  etmuneribus  juvenum,  deque  doctrin»  periculosubeundo. 

Clerici  saltem  prima  tonsura  donati  ex  Diœcesano  Seminario 
•umptt  erunt  antePerendi;  nam  eorum  ins^itutio  proprii  Episcopi  cu- 
ris  suscepta  non  levé  testimonium  praebet  futuri  progressus,  eorum- 
que  vocation is. 

Nemo  admittatur,  nisi  ex  anteactae  vitae  ratîone  ad  Sacerdotium  se 
▼ocari  sentiat;  qui  hujusmodi  vocatione  caret,  quamvis  bonos  prae- 
teferat  mores^  ac  sui  spem  exhibeat,  demittetur.  Etenim  Seminarium 
Pium  eo  unice  spectat,  ut  ecclesiastici  instituantur  viri  bono  propriae 
cujusque  Ecclesiap  profuturi. 

Sano  ppielerea  sinl  corpore,  lin[;[ua  minime'  impedila,  et  adspectu 
non  deformi;  Grammatica  ac  Rhelorica  periti,  nam  hisce  de  rébus  exa- 
men babebitur. 

Omnes  proprii  Episcopi  testimoniosint  praediti,  inquo  e1uceat,Cle- 
rîcos  ea  in  Diœcesi  ortos  esse  ex  honestis  parcntibus,  nullam  sordes- 
ceotem  artem  exercentibufi  ;  ibique  domicilium  habere  ;  ex  eodem 
praeterea  testimonio  constet,  Clericos  ipsos  propter  bonos  eorum  mo- 
res Diœcesi  utiles,  et  Deo  fidèles  devotosque  fore. 

TITULUS  V. 

DE  STUDIORUM  RATIOIfE. 

Juvenum  perilia  instilnto  examine  dignoscetur.  Shidiorum  curri- 
cuhim  in  Seminario  Pio  a  Philosophia  initium  ducet.  Hie  autcm  FacuU 
tates  erunt  addiscendae  juxta  mclhodumstatuendam,  scilicet  universa 
Philosophia,  Theologia  dogmalica  et  moralis,  Divinorum  Librorum 
et  Sanctorum  Patriim  scicntia,  lingua  hebraica,  graeca,  hisloria  eccle* 
siastica,  sacri  rilus,  itemque  Jus  Canonicum,  civile,  et  criminale  Vi- 
cariis  praesertim  Generalibus  vel  maxime  mile  et  necessarium. 

Canlus  Gregoriaiius,  omni  alio  rciecto,  tradetur,  atque  unus  erit 
magister  pro  utroque  Seminario,  sed  diverso  tempère  et  loco. 


J  tlUI   UlfCf  C>Ai«l.|fiVr   «uiibvtt&a    ti./«i%>v/y     wvrt  «(»i4    vr|'va^  vri^ik^uai» 

scriplo  obsigriata  Kpiscopo  stalim  Iradantur,  (|(ii  ea 
iisdem  Synodaltbus  Ëvaminaloribus,el  secretls  conim 
giis,  qu<e  lamt'n  uli  consiiltatoria  habenda  sniit  :  e<id 
mam  Cardinali  Vicario  millet  una  cum  epislola  de  a 
dotibus  cujuslibet  Clerici  competitoris,  et  indice  eon 
dita  quoque  babiii  scrutinii  relatione. 

Ubi  epistola  Romam  |>erf  enerit,  nuUa  interjecta  n 
in  Urbe  Vicarius  examiDatoret  io  consilium  Tocabit, 
SemîDaril  Rectore»  perpensis  acriptis,  et  iospectis  dot 
tîtoris,  ac  iettimonto  proprii  Antistitis»  deAnîtivam  f( 
de  îdoneitate  jurenis  admittendi,  et  de  bac  re  Diœci 
tem  certiorem  fàciet. 

Gum  io  Semioario  Pio  studîoruin  curriculum  a  Phil 
ducere  deb(»t,  Clerici  petitores  spécimen  exhibere  teo 
nioraib  litteranimi  Rhetoricas  artis,  et  latinaB  lingu; 
scripto  experiantur  oportet. 

1*  Super  argumentOy  quod  eximproviso  propositii 
oratione,  Teliiti  in  Rhetoricis  Scolia  fieri  solet,  erit 
traetandumi  et  tcribendum. 

8»  Item  in  latina  poesi  super  argumento,  quoJ  pai 
erll  proponendum,  métro  ad  Antistiiis  arbitrium  assc 

S«  I  n  extemporali  italica  translatione  alicujus  clarissi  nr 

Si  cantlidatus  rhetor  rejiciatur,  intra  sex  menses  a: 
rimentum  accedcre  ei  fas  erit.  Pro  Diœcesibiis  insi 
primum  experîmentum  improspere  succédât,  earui 
miltere  poterit  ad  examen  Giericum  alterius  su»  Dioc 
Diœcesis  qusBlibet  Candidato  populosaB  et  indigae,  r 
habita  Fregellarum  Diœcesis ,  qu»  S.  Sedi  subiecta  ic 
lilani  Regni  sita  est,  Quum  aliaua  Dioecesis  nequeat  1 
Alumnum,  debebit  expectare  donec  Clericus  alius  in 
fèctus  sjtudiorum  expleverit  cursum,  Tel  quavis  alia 
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dec€ffl  dies  spirUiialibus  excrcitationibus  vacet  ;  geoeralem  totius  an- 
teacte  fit»  coDfessionero  peragal  ;  oportet  eoim  ut  pietatis  et  eccle- 
siasticae  Tktae  fundameDta  jaciat,  et  vocationem,  quam  Deus  illi 
MDpertîri  digoatus  est,  serio  perpen<lat. 

Deiode  ex  pnidentia  et  arbitrio  Rectoris  propriani  Seminarii  ?es- 
tem  assumât,  qus  talaris  eril  nigri  coloris  cum  pallio  aeque  nigro,  et 
fSMcia  coloris  Tiolacei.  £o  die,  postquam  Sacris  adstiterit,  et  Eucha- 
rislia  sacramento  se  refeceril,  jusjurandum  dare  del>f  t  supra  saocta 
Efangelia,  velle  se,  absolutis  in  Seroinario  stiidiis,  in  proprise  Diœ* 
cesîs  et  Episcopi  serfitiiim  remit^rare  ;  quod  quidem  actum  in  tabulas 
rcfèratur,  a  Candidato,  ac  duobus  testibussubscribendum.  Solus  le- 
gitimus  Apostoiatus  Missionum  ext«;rarum,  donec  ad  illas  incumbat, 
ab  hoc  TÎnculo  eum  solvere  potest. 

Expleto  sus  œlatis  anno  vigesimo  primo,  sacrum  Subdiaconatus 
ordiDCro  rite  suscipiet,  ac  deinde  Diaconatus  quoque,  et  Presbylera- 
tusOrdinibus  ad  Sacrorum  Canonum  norman  initiari  debebit,  proprli 
lamen  Episcopi  Dimissorialibus  Liltcris  semper  relatis. 

Quotiescumque  Alumniis  ?el  valetudinis  causa  ,  vel  aliqua  culpa , 
▼el  Seminarii  legum  inobservantia,  Tel  verse  vocationis  defectu,  prius- 
quam  studia  expleat,  demitlatiir,  ejiis  Episcopus  jure  potitur  ofFe- 
rendi  alium  Clericum  ^  experimento  tamen  habito  ea  ratione  ,  qua 
prarocriptum  est. 

Quarto  quoque  mense  Rector  de  consensu  Cardinalis  Vicarii  Iradet 
Summo  Pontifici  relatlonem  de  progressu  cujusiibet  alumni  in  pietate 
et  in  scientia.  Si  quis  autem  pietatem,  oralionem,  studium,  raeri- 
moniarum  in  Templo  sedulitatem  negligal,  diimmodo  non  iis  ajatur 
de  casibus ,  in  quibus  jiixta  leges  et  Cardinalis  Vicarii  judiciuni  sine 
mora  sit  ejiciendus,  admnneatur,  et  si  ter  qdmonitus  haut  resipiscat, 
atbi  imputet  si  e  Collegio  dimoveatur. 

Seminarium  onus  habebit  alendi  et  instituendi  juvenes  absque  eo- 
rum  expensa. 

Eorum  parentes  die  ingressus  tantum  pecuni»  pênes  Seminarii 
Minisiros  deponant,  quantum  dimissionis  vel  discessus  causa,  inter- 
dum  subita,  juvenibus  sufïiciat  tum  ad  vestes  necessarias  sibi  corn- 
4parandas,  tum  ad  ilinerU  impensas  suslinendas. 

TITDLUSVII. 

DE    GRàDUUM  ET  LAUREiE  COLLATIOUE. 

Seminario  Pio  per  bas  Litteras  auctoritate  Nostra  Apostolica  privi- 
legium  perpetuo  concedimus  conFerendi  suis  Alumnis  in  Phiiosopbi- 
cis  ac  Theologicis  diseiplinis  (res  gradus,  nempe  Raccalaureatum,  Li- 
centiam,  et  Doctoratum,  iis  lamen  omnibus  diligentissime  scrvaiis, 
quse  in  studiorum  mrthodo  praescribentur,  u  t  cosdem  gradus  obti- 
néant. 

Et  quoniam  Canonici,  Civilis,  Crimin.ilis  Juris  scienliam  ibi  traden. 
dam  esse  censuimus,  atque  earum  disciplinarum  Calheilras  Nostris 
sumptibus  erigendas  esse  decrcvimus,  iccirco  majori  cum  Romani, 
tum  Pii  Seminarii  utilitati,  ac  splendori  prospicere  maxime  cupicotes, 
hisce  Litteris  eadem  auctoritate  Nostra  Aposlolica  Seminario  tam  Ro- 
mano,  quam  Pio  privilegium  perpetuo  tribuimus  deferendi  comme- 


expleanljuxta  melhodiim  pariter  praescribcndam. 

Laiireae  publiée  conferantur  in  Aula  .Ediiini  S.  . 

Oui  Haccalaiirealu,  aut  Licentia,  nul  l.aiirc-a  in  | 
Lus  (lonalus  fuerit,  in  qualibet  vice  Fidei  professi 
bebit  juxta  formam  a  Pio  IV  praescriplam. 

Quecumque  diplomata  Cardinalis  Vicarii,  ac  I 
subscrîptioDe  muniantur. 

Volumus  autem,  ut  utriusque  Seminarii  Alumt 
qui  hisce  g^dîbus  io  commemoratis  discipliois  hoi 
Dibus  etsingulîsjuribus,  privilegiis,  iodultis,  pn 
perfruantur,  perinde  ac  si  gradus  ipsos  in  Romane 
gymnasio,  et  in  qualibet  alia  Universitate  consequi 

Deoique  Tolumus,  ut  biec  Ponlificia  Nostra  Pii  i 
seroper  intégra,  et  iuTiolata  persistât,  atque  idem 
propriis  legibus  dirigendum,  a  Seminario  Romane 
acaejunctum  esse  omnino  debeat.  Quapropter 
teroporibus  qu8e?is  auctorilas  voluerit  aut  idem 
cum  Romano  cunjungere,  et,  uii  dicunt,  incorp 
pnetextu  «  titulo,  causa,  et  qussito  colore  aliqua  c 
alterare  finem,  melhodum,  scopuma  Nobis  exprès 
in  bisce  omnibus  casibus  jam  nunc  declararaus, 
mus,  et  mandamns,  ut  omnia  et  singula  cujnsque  f> 
reditus,  supellex,  et  qiisecumque  instrumenta^  qi 
rium  a  Nobis  «re  Nostro  fuerit  dotatum ,  ac  Ai 
ratione  instructum,  ipso  jure  statim,  et  omni  ex  [ 
ac  deslinentur  ad  inslituendum,  et  sustentandun 
DUm  Collegium  ad  arbitrium  et  ?oluntatem  Congre 
fidei  propagande  pra?posilae,  ut  in  hoc  Collegio 
PontificiaB  Ditionis  prae  ceteris  alanCur,  atque  ad 
Missionumopusperagendum  riteerudinntur,  et  i 
tem  desint  Clerici  PontificiaB  Dilionis,  in  eorum 


1    v\. 
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MINISTERE  DE  LA  JUSTICE. 

iGUSB    CATHÉDRALE    DU    DIOCÈSB    DB    LIEGE.  —  RÈGLEMENT 
DE   LA    FABRIQUE.   —   APPROBATION. 

LÉOPOliD  ,  Roi  des  Relg^es , 
A  tous  présents  et  à  venir,  salut. 
Vu  le  règlement  pour  la  fabrique  de  la  cathédrale  du  diocèse  de 
Liège,  en  date  du  SI  août  1853^  soumis  à  Notre  approbation  par 
M.  l'Efèque  de  ce  diocèse  ; 

Vu  les  art.  104  et  105  du  décret  du  30  décembre  1809; 
Sur  le  rapport  de  Notre  Ministre  de  la  justice , 

Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 
Article  unique.  Le  règlement  précité ,  annexé  au  présent  arrêté , 
est  approuvé. 

Notre  Ministre  de  la  justice  est  chargé  de  Texécution  du  présent 
arrêté. 

Donné  à  Laeken ,  le  16  septembre  1853. 

LEOPOLD. 
Par  le  Roi  : 
Le  ministre  de  la  /usiice , 
Ce.  F  aider. 

Nous,  Théodore-Alexis-Joseph  de  Montpellier,  par  la  miséricorde 
de  Dieu  et  la  grâce  du  Saint-Siège  apostolique,  Evêque  de  liiègCi 
avons  arrêté  et  arrêtons  le  présent  règlement  pour  la  fabrique  de 
notre  église  cathédrale  : 

Art«  1*'.  Le  conseil  de  fabrique  de  Féglise  cathédrale  de  Liège  se 
compose  de  douze  membres  à  la  nomination  de  TEvêque.  Pendant  la 
vacance  du  siège  épiscopal,  cette  nomination  appartiendra  au  vicaire 
capitulaire. 

Le  doyen  du  chapitre  et  les  vicaires-généraux  du  diocèse  en  font 
partie  comme  membres  de  droit ,  lorsqu'ils  n*y  sont  pas  appelés 
comme  membres  nommés. 

Art.  2.  Le  conseil  est  renouvelé  par  moitié  tous  les  trois  ans  ,  par 
le  chef  diocésain.  La  grande  moitié  à  désigner  par  la  voie  du  sort 
sortira  le  premier  dimanche  d'avril  1857. 

Les  membres  sortants  peuvent  être  renommés. 

Le  chef  diocésain  pourvoit  également  aux  places  vacantes  :  dans 
ce  cas ,  le  membre  nommé  remplit  le  terme  de  son  prédécesseur. 

Art.  3.  Le  bureau  des  marguilliers  se  compose  de  trois  membres 
que  le  conseil  choisit  dans  son  sein. 

La  première  nomination  est  réservée  à  TEvêque. 

Art.  4.  Dans  sa  séance  du  1«' dimanche  d'avril  de  chaque  année,  le 
conseil  de  fabrique  pourvoit  au  remplacement  d'un  membre  du  bu- 
reau, dont  les  pouvoirs  sont  expirés. 

La  sortie  est  réglée  d'abord  par  la  voie  du  sort,  ensuite  par  l'an- 
cienneté. 


Ail.  6,  Tout  règlement  antérieur  est  et  lîemeiire 
Art.  7.  Le  présenl  règlement  sera  soumis  à  l'^pj 
Fait  et  arrête  à  Liège,  le  21  aoilt  18îî3. 

i*  Théodore,  Evè( 
V^u  et  approuvé  pour  être  annexé  à  Notre  arrêté 
1853. 

LÉOPOl 
Par  le  Roi  : 
Le  ministre  de  la  justice , 
Ch.  Faidbr. 


DE  L'ANIMOSITE  ACTUELLE  CON  l  RE 

Les  catholiques  ne  devroient  jamais  trou 
l'Eglise  soit  en  butte  à  la  haine  et  à  la  perséci 
savent  que  la  chose  a  eu  lieu  depuis  son  or 
avoir  lieu  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Ils  peuv( 
et  il  est  juste  qu'ils  s*en  affligent.  L*insensibi 
rence  au  milieu  des  maux  qu'elle  souiTre,  n( 
point  avec  l'attachement  que  lui  doivent  ses  er 
poser  à  la  persécution  l'indignation  et  les  di 
c'est  un  autre  excès;  la  provoquer  par  Timpri 
mérité,  ce  seroit  une  conduite  plus  blâmable 

Le  monde,  il  est  vrai,  trouvera  toujours  cen 
lui  faire  la  guerre.  Ce  n'est  pas  une  raison  po 
en  fournir  des  motifs  véritables. 
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Les  événements  de  1848  peuvent  y  avoir  contribué.  A 
cette  époque,  les  mauvaises  doctrines  ayant  fait  explosion  de 
toutes  parts,  les  gouvernements  et  les  peuples  se  tinrent  pour 
avertis.  Une  crainte  salutaire  fit  place  à  la  confiance  qu'on 
àvoit  montrée  jusqu'alors,  et  Ton  se  mit  en  devoir  d'arrêter 
le  mal  et  de  rétablir  Tordre  par  tous  les  moyens  dont  on  put 
disposer.  La  religion  ne  put  être  oubliée  dans  ces  graves 
circonstances,  et  ce  fut  naturellement  vers  elle  que  les  re- 
gards se  tournèrent.  On  comprit  qu'il  ne  Talloit  pas  unique- 
ment recourir  a  la  force  physique  et  aux  calculs  humains, 
mais  qu'il  importoit  de  s'adresser  à  l'esprit  et  au  cœur  des 
hommes  égarés. 

Cette  réaction  salutaire  se  montrera  toujours  à  la  suite  de 
grands  désordres  et  de  grandes  catastrophes.  11  n'est  rien  tel 
que  le  malheur  pour  ramener  l'homme  à  Dieu.  Réduit  à  l'ex- 
trémité  et  bien  convaincu  de  son  impuissance,  il  ne  lui  est 
pas  difficile  de  s'humilier  et  de  se  reconnottre  sujet  du  souve- 
rain  maître. 

L'impiété  et  la  révolution  furent  donc  reconnues  comme 
sœurs  et  combattues  en  cette  qualité;  et  pendant  qu'on  invo- 
quoît  le  secours  de  la  religion  d'une  part,  on  abaissoit  par- 
tout la  puissance  populaire  de  l'autre.  Concentrer  le  pouvoir, 
fortifier  l'autorité  souveraine,  renvoyer  les  assemblées  élec- 
tives, c'est  de  quoi  l'on  s'occupa  principalement  et  le  régime 
parlementaire  dut  reculer  devant  la  monarchie. 

Double  mécompte  pour  le  radicalisme  qui  triomphoit  peu 
auparavant,  mécompte  en  politique  et  mécompte  en  religion. 
Ce  résultat  eût  seul  suffi  pour  expliquer  Fanimositédont  nous 
parlons,  et  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  que  le  langage  d'une 
grande  partie  de  la  presse  soit  devenu  de  plus  en  plus  hos* 
tileet  violent,  nous  disons  hostile  à  l'Eglise;  car  la  cause  de 
la  religion  se  confond  ordinairement  avec  celle  de  l'autorité. 
Ajoutons  néanmoins  que  des  catholiques  exagérés  ont  pu, 
contrairement  à  leurs  intentions,  contribuer  h  ce  progrès  de 
la  violence,  en  prenant  ouvertement  parti  contre  le  régime 
constitutionnel.  Certains  organes  de  la  presse  religieuse  au- 
roient  à  se  faire  plus  d'un  reproche  sous  ce  rapport,  et  l'on 
voit  journellement  quel  avantage  le  libéralisme  retire  de 
leurs  plaidoyers  en  faveur  du  despotisme.  Ces  écrivains  se 
laissent  captiver  par  des  bienfaits  présents,  ils  oublient  l'his- 
toire et  les  faits.  Plus  tard, d'aulresévénemenlslesferont pro- 
bablement changer  de  langage.  Mais,  en  attendant^ils  nuisent 
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,  tii  :;i.'   '■'"■::.jjî>.r.  rac    S-siie- ~  4l■dh^.  Sais  il  n'en  ^e 

/^"-— Ik'  <    le  luciiiiir:?  E:â«5  ii;c3&iiia5  :  ci.  !a  guerre 
H  :t^'-  -  •*   l'  ••-m  1  uiir^  -îrfBtîiiï-iui  içhs^eat.  Le 
i*nt. **!:::   •  r**"  "'nînxe    -i  îios-  i   ■<  *îit  ufoibii  reiii 
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ï  -1  -=-*iy-^r  j.rrfiiui  ir  mis   znunikrâk  e  3uii&4cni  lux 
*  .it'ia  âtf  iir.tiij  xii  lu    i    T^iixim  *  uTèltr.  Le  rétablie 
r.r.'iL    u:  .s  .iieTifTrnic   ^:;:.c3iaï\:inie  csi  Va^trcerre  et 
j:2  P'L^T-das  i  -:i;    imme  e  rnsnai  i  ine  zuerre  j  ouiraxfta^ 
;:  mus  Mirons  u=^  t  inscni  e  inut  ?acnlieiuxpas«iaBS.  O 
^ir;îena  iujoiiri"nu  rat*.  -*  rîîîitî  ^rauiie  aitsure  avoit  été  ««• 
.'  Miiiittf  ido»  jnic  ^r  <!4o»  ^^:a€  ^  |UvH1  ie  fût  enienda  9^ 
i4.r**iï  i^*?c  'iiitur'e  V!nw)rr:le.  ioni  lïsâîsçiwtioaspan^*^" 
— i»fnt  fav.inuii  5.  ie  znaa*  -til.":**  <:iu»ent  pu  'Hre  prefeanSp-  ^ 
^.rou  iiific'.ie  Uîiirf  ïï  :;?>  lOM^natiuo^  soai  Aindèisket  èipa^ 
p*it:it  ^\ie>  e  îiïnc  Li  ■::n!tii]<{h!t:ûon  •;€  .a  iiâcretitfO  iu  Siiia^^ 
îi»*::i*  2«)nr  ->iiiniie«.  et  ;•?  i  :*>c  ja:»  j  Lui  ^ue  pourra  sadress^^ 
'.tî  r?pnrhii    l'  r-.iir   wi    ivr;*^   ark'ioaciuii  ou  jvec  têmiérit^' 
M<ii9  ^)uc  le  OUI* I lie  ai  po^  si   pnide&Ltf  et  si  {uiKiératkMi* 
L»  ^  ttiii:«mr5 -^t  .i*:»s  .'f^moienLainr^  peu  mii>;inrâ»  des  écrite 
:nCi?mpeT!(:t%  onc  lu    fair.'  ri  iiaj.  et  ouus  cnii^iioiu» que  b 
pres^ie  n'aie  i  ^  imputer  eu  partie  l'escitatiuo  qui  règne  main* 
tenant. 

3fai4  »!nmme  le  passé  a'est  pas  à  relaîre.  laissions  ks  oiMer* 
V()fi^ns  critiques  et  s«)aieoas  i  ravenir.  En  matière  de  goih 
duif^.  {t»s  catholiques  OQt  leurs  règles  tracées  et  Ils  $a¥ent  jus- 
qii'oYA  ii'f  peuvent  aller.  Si  le  pouvoir  tempon.*!  est  contre  eui, 
\U  ffi.Wui  tout  en  défendant  courageusement  leurs  droits;  ib 
TM  i«  ^.nt  ;ii!<qu'au  point  où  il  leur  est  permis  de  reculer.  Les 
l.^ir.;;iK,s  l.:4  pi  ud  fermes  sont  génêraiement  indulgents  et  OMH 
ïui.  Ils  n'altaquentpasyiissedcfendent.  Ils  uesefanteat  aide 
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leurs  succès,  ni  de  leurs  forces,  ils  ne  méprisent  et  ne  rabaissent 
pas  leurs  adversaires,  ils  ne  les  provoquent  pas,  et  ils  ne  ré- 
pondent pas  même  toujours  à  leurs  dé6s  et  à  leurs  menaccs« 
Mais  une  fois  poussés  jusqu'à  la  ligne  qu'ils  se  sont  tracée  et 
au-delà  de  laquelle  il»  ont  résolu  de  ne  point  aller,  ils  de- 
meurent inébranlables,  et  il  n'y  a  pas  de  pouvoir  capable  de 
les  faire  reculer  davantage. 

Au  surplus,  les  catholiques  peuvent  voir  aujourd'hui,  que 
ce  n'est  pas  précisément  de  la  forme  de  gouvernement  que 
dépend  la  reconnoissance  ou  le  maintien  de  l/eurs  droits.  Le 
pouvoir  qui  leur  est  contraire,  parvient  à  s'armer  de  lois  ar- 
bitraires et  vexatoires  sous  le  régime  constitutionnel  comme 
sous  la  monarchie,  et  il  ne  faut  pas  trop  compter  sur  la  jus* 
tice  ou  sur  le  bon  sens  des  majorités.  Les  assemblées  se 
laissent  séduire  ou  intimider  comme  les  individus,  et  l'expé- 
rience  apprend  qu'elles  délibèrent  et  décident  souvent  avec 
moins  de  maturité.  Nous  rappelons  à  ce  sujet  les  réflexions 
que  nous  avons  présentées  Tannée  dernière,  sur  un  écrit  de 
M.  le  comte  de  Montaiembert  [Des  intérêts  catholiques  au  19"^ 
siècle)  (1),  où  l'on  soutient  que,  de  tous  les  régimes,  le  gouvef'- 
nement  constitutionnel  est  celui  qui^  dans  les  temps  modernes^ 
a  fait  au  catholicisme  le  plus  de  bien  et  le  moins  de  mal;  et 
nous  faisons  observer  que  ce  que  nous  avons  dit  alors,  tire 
une  nouvelle  force  de  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  en  Hol* 
lande.  Mais  d'un  autre  côté,  il  faut  se  garder  d'un  excès 
contraire  et  ne  pas  s'imaginer,  avec  certains  écrivains,  que 
le  gouvernement  absolu  soit  le  plus  favorable  à  la  religion. 
Les  longues  souffrances  des  catholiques  de  la  Russie  parlent 
assez  haut  ;  et  nous  doutons  fort,  par  exemple,  que  les  vexa- 
tions éprouvées  par  les  catholiques  en  Suisse,  puissent  y  être 
comparées. 

11  n'y  a  pas  de  théorie,  pas  de  système  politique  qui  rende 
l'abus  du  pouvoir  impossible.  Mais  les  catholiques  ont  un 
moyen  presque  infaillible  de  faire  respecter  leurs  droits,  c'est  de 
rester  fermement  attachés  à  la  foi  et  à  la  Chaire  de  St-Pierre. 
Avec  cette  fidélité  et  une  conduite  sage,  ils  sont  sûrs  de 
vaincre  tôt  ou  tard  l'arbitraire  et  l'oppression. 


(I)  Vov.iiotrel.  XIX,  p   373. 
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Hraliant  avec  S.  A.  I.  el  K.  riirchidiichcsse  Marie,  U 
>isilé  siicressivcnicnl  les  villes  de  (iaml,  de  Bruiyes, 
vers,  de  l.ié(;e  el  de  Naniur.  railoiil  l'accueil  a  été  1 
dire  (|iie  l'enthousiasme  a  élé  au  comble.  A  Gand,  le 
gustcs  enfants  a  bi«n  voulu  poser  la  première  picn 
Sie-Ânne,  dont  nous  avons  parlé  dans  une  de  dos 
sons.  Dans  le  discours  que  Mgr  Tévèque  a  adresi 
princes^  le  prélat  a  fait  observer  que,  depuis  un  tier 
pnlalion  de  la  ville  a  doublé,  et  que  cependant  aucune 
ne  s*y  est  élevée,  quoiuue  les  églises  existantes  soient 
avec  les  liesolns  des  finèles,  A  l.iege,  le  duc  et  la  dut 
ont  daigné,  à  la  demande  df^.Mgr  de  Montpellier,  ac 
min  el  marraine  d'une  nouvelle  cloche  à  la  cathédrale 


(t]la  ville  de  tiéi,e,  avant  la  révolution  du  dernier  liè 
cloches  dam  lea  dÎTcri  édifices  rrligieui.  La  plus  belle  est 
U  grande  cloche  de  St-Denis.  On  dit  que  les  chanoines 
offert  de  Techeter  h  ceiii  de  St-Oenis  et  de  donner  pour  |] 
roil  contenir  de  paUlêttes  (espèce  de  petite  monnaie  d^arg 
beancotip  plus  ancienne  qu'on  ne  le  croit  cnnununcmenf, 
tion  en  tungue  romane  :  i283.  9rt.  hê,  ma.  fûnàiren,  IL  doi 
pelUn,  âtarêiê,  m.  airs*,  tacrâê.  et  bneie.  uloùe.  kon.  me.  s 
tUfiartirt.  Ce  qui  signiCo  :  h  Uuuxe  cent  quatre-vingt-trois  é 
M  fondirent  les  deui  Jean*  Je  m*appelle  Harie.  Je  suis  sa< 
)>  qM*oo  me  sonnera  l'orage  partira  (I)*  » 

La  cloche  de  la  cathédrale  qui  vient  d^ètre  refondue  et  c 
mëdintemcnt  sont  pins  anciennes  encore.  Elles  donnent  les 
l'orgue  de  lu  cathédrale.  La  première  portoit  cette  inscriptic 

Anno  DomM  MCCLXXV  mensejvnio  m^,  Jq  me  fei 
f'mi^mra  iêrrares  cah  varieeque  timorée 
Peliat  Pttvitt  eue  dùfino  prœdiia  eona 

ïï.*nm  Am  Naûrm.  S^immm^tr  \  47ft  nu  mtnix  de  iirtN  maître  JeQ% 
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bénédiclion  étant  le  8  septembre ,  fêle  de  la  Nativité  de  la  sainle 
Vierge,  la  cérémonie  a  été  précédée  d*une  messe  basse,  célébrée  par 
Mgr  Tévéque.  On  s'accorde  a  dire  que  les  deux  princes  et  les  <ienx 
princesses  ont  donné  Texemple  du  recueillement  pendant  le  saint 
Sacrifice,  et  que  tous  les  assistants  ont  été  édifiés  de  ce  bel  exemple. 
I.e8  pauvres  n^nt  pas  été  oubliés  dans  ces  mémorables  visites  de  la 
famille  royale  dans  nos  principales  cités.  Des  sommes  considérables 
entêté  remises  aux  autorités  locales  pour  leur  être  distribuées  ;  6,000 
fr.  à  Gand,  Anvers  et  Liège  ;  4,000  fr.  à  Bruges,  etc. 

—  Dimanche  2!j  septembre  Mgr  Tévèque  de  Namur  a  fait  une  or* 
dinatiou  extraordinaire  dans  la  chapelle  de  Tévèché.  MM.  Otte,  Mi- 
gnon, professeurs  à  Técole  St-Louis,  Cartiaux,  surveillant  au  Collège 
de  Dînant,  I^my,  élève  du  grand  Séminaire,  ont  été  promus  à  la  prê- 
trise. 

—  Les  vendredi  et  samedi  des  Qualre-Temps,  S.  £m.  le  cardinal- 
archevêque  deMalinesa  conféré  les  saints  Ordres  à  une  dixaine  d'é- 
lèves du  séminaire,  dont  trois  iront  à  Tuniversité  catholique  et  dont 
les  autres  vont  être  placés  dans  renseignement. 

*-  Le  d  septembre,  pendant  que  la  famille  royale  étoit  à  Anvers, 
S.  Em.  le  cardinal-archevêque  a  consacré  la  nouvelle  église  paroissiale 
de  saint  Georges  dans  la  même  ville.  Comme  la  foule  étoit  extraordi- 
naire dans  les  rues,  la  cérémonie  a  eu  lieu  à  portes  fermées.  Cette 
coïncidence  de  la  fête  de  la  consécration  avec  la  visite  de  la  famille 
royale ,  n*avoit  pu  être  prévue. 

—  Voici  encore  quelques  détails  sur  le  grand  jubilé  de  Notre-Dame 
à  Anvers:  «  Les  offices  divins  ont  été  très  suivis,  nonobstant  la  grande 
activité  des  habitants  pour  orner  leurs  rues ,  lors  du  passage  de  la 
procession,  et  pour  la  réception  de  la  famille  royale,  etc.  Pendant  les 
sermons,  la  grande  nef  de  cette  vaste  église  étoit  presque  toujours 
comble.  Les  sermons  flamands  ont  été  prêches  la  veille  du  jubilé  di- 
manche H  août,  par  M.  Becckmans,  archiprêlre  cl  curé  de  In  paroisse; 


Coneordans  snciœ  marilo  Concordia  dieor 
Nubila  tritMim  pêUtnn  rtkvopopuHcor, 

Van  de  IVoirê'Seignevr  1 276  au  mois  de  juiliet,  Jean  ei  Gérard  me  firent  à 
lÂéfe.  Je  m^appelie  Concordia^  aonnani  harmonieueemênt  atec  ma  compagne 
mon  mari.  Je  relève  le  cœur  du  peuple  en  ckaesant  let  nuages  de  la  iristeese, 

Ptour  conserver  le  sonvenir  de  la  première  de  cet  cloches  et  rendre  intelli. 
gible  Tinscription  de  la  seconde,  Tinscription  placée  sur  la  noiitelle  cloche  de 
la  Cathédrale  rappelle  Pépoque  où  elle  avoit  été  coulée  la  première  fois,  et  con- 
tient en  outre  ce  vers  : 

Vî  cives  orent,  focia  plavdente  renascor. 

Pour  appeler  le  peuple  à  la  prière ^  je  renais  aux  applaudissement t  de  ma  eom- 
pagme. 

Cette  nouvelle  cloche  sort  des  ateliers  de  BtM.  Van  Aersrhndt  et  Van  Espen, 
fondeurs  âi  Loiivnin.  Lns  douie  Apôtres «n  relief,  cnt^'iré-»  d*oriiemenl«,  forment 
sur  le  haut  de  I.1  vA'ir.he  une  couronne  foit  riche.  D^in  côté  se  trouvent  les  em- 
preintes de  pièces  de  monnaie  à  l'cfiî^ic  du  Roi  ^  et  de  l'ouire,  lossceaui  de  l'E- 
véque  de  Liëgc^  de  N^r  l'Archevêque  de  Tyr  cl  du  Chapitre. 

(Cazctfe  de  Jm'"c^'. 


î!!  août,  jour  Je  la  pruccsïjion.   Son    Em.  Ut  Carihn 
])onlifical('m('nt  cl  porte   le  Très- Saint  Sacrement 
I/aj)rès   iniJi,  Mgr.  rKv(.\jue  de  Gan*!  a  eliaiité   le  j 
jours  MM.  les  curés  ilc  la  ville  cl  MM.  les  Vicaires  (i 
dernier  jour  Al.  Tarchiprétre  et  curé  de  la  paroisse  < 

»  Quant  à  la  Sainte  Communion ,  on  a  distribué 
hosties, 

n  La  famille  royale,  lors  de  sa  visiteà  Anrers, 
Toir  les  beautés  qui  ont  distingué  la  procession,  on  a 
poser  dans  Téglise,  où  elle  a  admiré  les  richesses  des 
bannières  et  des  étendards  et  ihs  42  lanternes  d*arg( 
rues,  que  les  habitants  avoicnt  aussi  ornées  de  nou^ 
de  la  ville  à  la  plus  belle  rue,  consistant  en  200  frs. 
d'or ,  a  été  gagné ,  comme  vous  l'ayez  annoncé,  pai 
dorp  ;  le  S*  prix  de  150  frs.  et  une  médaille  d*argent 
Laines;  le  S« prix  de  100 frs.  par  la  rue  dite  Rempar 

—  Le  10  septembre,  Mgr.  TEvèque  de  Liège  a  bén 
la  chapelle  des  Sœurs  de  St- Vincent-de-Paul  à  Scless 
ouvriers  de  rétablissement  des  Hauts  Fourneaux  de  5 
avec  enthousiasme  Sa  Grandeur  qui  leur  a  adressé  e 
paternelle  et  ch»deureuse  allocution.  Après  la  bénéd 
pelle ,  Mgr.  a  pris  de  nouveau  la  parole  et  a  félicité 
directeurs  de  rétablissement  d'avoir  pris  Thetireuseet 
tire  de  fonder  pour  leurs  ouvriers  cette  maison  de  ch 
â  la  fois  une  école  pour  leurs  enfants  et  pour  la  par 
et  un  hôpital  pour  les  malades.  S.  G.  a  ensuite  visité  1 
petites  élèves  lui  ont  adressé  un  compliment  avec  beau 

Par  un  heureux  hasard,  le  supérieur  général  des  L 
Sœurs  de  St-Vincent-de-PauI  assistoit  à  cette  touch 
11  a  célébré  Faprès-dtner  le  salut  et  a  fait  une  instruc 
filé.  11  a  engagé  les  dames  de  la  paroisse  de  Tilleur  c 
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UD  courage  et  un  talent  qui  ont  édifié  môme  les  plus  indifférents. 
Aussi  leur  sainte  œuvre  a-t-elle  été  couronnée  d*un  succès  qui  doit  \e$ 
avoir  amplement  consolés  et  réjouis.  Plus  de  9,000  personnes  ont 
communié.  Us  viennent  de  quitter  cette  ville  où  ils  laissent  après  eux, 
chez  des  milliers  de  personnes,  un  souvenir  qui  ne  8*effacera  jamais.H 

—  On  écrit  de  Steenhuffel  :  u  Le  couvent  que  M.  Van  Zeehroeck, 
curé  de  la  paroisse,  a  érigé  à  ses  frais,  vient  d*ètre  inauguré  par  S.  £m. 
le  Cardinal-Archevêque.  Les  habitants  n'^ivoient  rien  négligé  pour 
donner  à  cette  solennité  tout  Téclat  possible.  L'église  étoit  richement 
décorée.  Les  plus  beaux  ornements  qui  servent  à  rehausser  la  majesté 
des  cérémonies  catholiques,  étendards  et  drapeaux ,  décoroient  lé 
chœur  et  la  grande  nef.  Les  habitants  avoient  orné  à  leurs  frais  toutes 
les  rues  que  les  Sœurs  dévoient  parcourir  ;  des  bannières  flottant  de 
toutes  parts,  des  chronogrammes  nombreux,  des  inscriptions,  des 
discours  prononcés  par  M.  le  bourgmestre,  par  M.  l'avocat  Van  Cut- 
sem,  témoignoient  de  la  joie  des  habitants.  La  messe  a  été  célébrée 
par  le  Révérend  Doyen  du  district;  un  sermon  a  été  prononcé  par  le 
Révérend  Doyen  d'Anvers.  Après  la  cérémonie,  il  y  a  eu  une  large  dis- 
tribution de  pains  aux  pauvres.  » 

—  Le  1<"  septembre  M.  Alexandre  Otte,  prêtre  attaché  à  l'école 
Saint-Louis  à  Namur,  a  célébré  sa  première  messe  à  Vieil-Salm  (Luxem- 
bourg), son  lieu  natal.  Ç*a  été  un  jour  de  fête  pour  ce  village.  Un 
clergé  nombreux,  17  prêtres,  en  surplis,  est  allé  chercher  en  proces- 
sion M.  Otte  qui  les  altendoit  agenouillé  au  pied  d'une  statue  de  la 
Sainte-Vierge  exposée  sur  un  autel  élégant,  élevé  contre  les  murs  delà 
maison  paternelle.  M.  le  Doyen,  après  lui  avoir  adressé  quelques 
mots,  lui  offrit  un  crucifix  en  ivoire  et  lui  mit  sur  la  tête  une  couronne 
de  roses  blanches  ;  il  entonna  ensuite  le  ^eni  Creator  qui  fut  chanté 
par  le  clergé  jusqu'à  l'église.  Après  l'évangile,  M.  le  curé  de  Sic- Vé- 
ronique à  Liège,  parent  de  H.  Otte,  prononça  d'une  voix  émue  un 
excellent  et  touchant  discours  sur  le  sacerdoce.  Bien  des  larmes  cou« 
lèrent  et  les  nombreux  auditeurs  emportèrent  de  cette  pieuse  solen- 
nité une  grande  idée  des  fonctions  et  du  caractère  du  prêtre.  La  foi 
ne  peut  que  gagner  beaucoup  à  de  telles  cérémonies  religieuses. 

—  On  nous  écrit  d'Anvers  :  «  Une  grande  fête  religieuse  a  eu  lieu 
dimanche,  31  juillet,  en  la  commune  de  Mortsel  près  d'Anvers.  Le 
culte  de  Saint  Hathébrand,  abbé  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  vénéré 
autrefois  avec  tant  d'empressement  et  de  dévotion  dans  l'église  de 
l'ancienne  abbaye  du  Saint-Sauveur,  à  Anvers,  jusqu'à  la  révolution 
de  1795,  comme  patron  spécial  contre  les  ulcères  et  différentes  dou- 
leurs, a  été  rétabli  dans  l'église  de  Mortsel.  A  dix  heures,  le  corps, 
ou  du  moins  la  plus  grande  partie  du  corps  de  ce  Saint,  a  été  trans- 
porté solennellement  de  la  cure  à  l'église  par  le  très  Révérend  Père 
Abbé  de  l'abbaye  de  Westmalle,  assisté  de  trois  autres  religieux  de  la 
même  abbaye  et  d'an  grand  nombre  d'ecclésiastiques.  Après  la  trans- 
lation, le  très  Révérend  Père  Abbé  a  chanté  la  messe  pontificalement, 
ainsi  que  l'après-midi  le  salut,  terminé  par  le  Te  Deum^  à  la  suite 
d*un  excellent  sermon,  prêché  par  H.  Mesens,  vicaire  de  Notre-Dame 
a  Tirlemont.  Les  offices  ont  eu  lieu  avec  la  plus  grande  pompe  ;  le 
chœur  de  l'église  étoit  magnifigueraent  orné  par  M.  Allenrath,  peintre- 
décorateur  d'Anvers. 


uamt,  JU,    vaucoppenolle,  curé  de  Zwytulrcchl 
décédé  le  8  scptembie. 

Tournai.  M°"  H.-B.-J.  comtesse  de  Spangen,  cl 
cien  chapitre  de  Ste-Waudru  à  Bîons,  est  dcccdec  l< 
de  85  ans. 

MOMIMAXIOfïS. 

Liège.  H.  Yerdin,  vicaire  à  Olne,  a  été  nommé  vie 
à  liiége.  —  M.  Pool,  jeune  prêtre,  a  été  nommé 
Gives.  —  M.  Frank,  jeune  prêtre,  a  été  nommé  c 
baye,  en  remplacement  de  M.  Tychon,  qui  a  donné 
M.  Bontems,  élève  de  TUniversité  catholique,  a  été 
St-Pbolien,  â  Li^e,  en  remplacement  de  M.  Galand, 
vicaire  à  Sart.  —  M.  Beckers ,  vicaire  à  Sart ,  a  été 
trateur  desservant  à  Fosse.  —  M.  Herman,  vicaire  à 
nommé  administrateur  desservant  à  Eltemelle. 

Mali'nes.  M. le  chanoine  dlIollander,professeur  de 
à  rUniversité  de  Louvain,  a  été  nommé  présider 
St-Esprit,  en  remplacement  de  M.  Ubaçbs  qui  se  retii 
santé,  en  conservant  seulement  sa  chaire  de  philoso|: 
Protonotaire  apostolique  etCamérier  secret  de  Sa  Sai 
nommé  chanoine  titulaire  de  la  métropole  de  Malin 
ment  de  N.  le  vicomte  de  Nieuwlant,  décédé*  —  M. 
houstraeten,  inspecteur  diocésain  de  Tenseignemei 
la  province  d'Anvers  et  directeur  du  collège  d 
Malines,  a  été  nommé  curé  doyen  des  SS.  Michel  et  Gi; 
M.  le  chanoine  Yerhoustraeten  est  né  à  Anvers.  11  a  i 
les  classes  à  l'Athénée  de  cette  ville,  où  il  a  fait  ses 
jours  il  fut  proclamé  premier.  Cette  aptitude  qui  ! 
Fa  portée  dans  Tétude  de  la  théologie  e(  s'est  constat 
à  la  hauteur  des  espérances  qu'il  avoit  fait  conccvo 
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missionnaire.  —  MM,  dePauwel  Duchaleau,  prêtres  du  Séminaire* 
ont  été  nommés  vicaires  à  la  nouvelle  paroisse  de  Si-Georges  a  An- 
vers. -^  MM.  Guy  vers  et  Darte,  prêtres  du  Séminaire,  ont  été  nommés 
professeurs  au)^  collèges  de  Gheel  et  d*Âssche. 

Erratum»  Dans  notre  dernière  livraison,  p.  2tS6,  l.  15,  au  lieu  de 
Buquety  lisez  Bicquet. 

Gand.  Ont  été  nommés  curés  :  à  Goefferdinge,  M.  de  Roo,  vicaire  à 
Uauthem-St-Liévin  ;  à  Sulsike,  M.  Van  Peleghem  ,  vie.  à  Scboorissc: 
à  la  nouvelle  paroisse  de  Pclit-Sinay,  M.  de  Beule,  prêtre  attaché  a 
IVglise  StMicbel  à  Gand. 

Sont  nommés  vicaires  :  à  Haulhem-Sl-Liévin,  M.  Steppe,  vîc.  à 
Zulte  ;  à  Basele,  M.  Wageman,  vie.  à  Vracene  ;  à  Zulte,  M.  Van  Kycke» 
prêtre  au  séminaire  ;  à  Vracene,  M.  Van  Overstraeten,  chapelain  à 
N.  D.  à  Gand  et  M.  Van  Ramdonck,  prêtre  au  séminaire;  à  Schoo* 
risse,  M.  Van  Besien,  professeur  au  pensionnat  de  Ghysegcm. 

M.  Lallemant,  vie.  à  Basele,  a  été  nommé  professeur  à  Tinslitution 
St-Joseph,  à  St  Nicolas;  M.deRoubaix,  professeur  au  dit  pensionnat, 
est  nommé  chapelain  et  confesseur  à  Basele,  en  remplacement  de 
M.  Van  UeckCi  qui  est  attaché  à  Téglise  St-1'ierre  à  Gand.  —M.  Maes» 
vie.  à  Vracene^  est  nommé  chapelain  à  St-Michel  à  Gand. 

Bruges,  M.  Desauw,  vicaire  à  Belleghem,  a  été  nommé  curé  à 
Ploegsleert.  -—  M.  Verstraete,  vie.  à  Caeneghem,  a  été  nommé  curé  à 
Mieuwmunster. 

Sont  nommés  vicaires  :  à  Belleghem,  M.  De  Rreuck,  professeur 
au  collège  de  Courtrai ;  àCaeneghem,  M.  de  Croix,  coadjuleur  de 
Ploegsteert  ;  à  Hersaux,  M.  Lemenu,  professeur  au  petit  séminaire  de 
Roulers. 

Tournai.  M.  André,  ancien  vicaire  de  St-Piat,  à  Tournai,  a  été 
nommé  curé  de  Levai  Chaudeville. 

Romey  4  septembre.  La  Congrégation  générale  de  la  Compagnie 
de  Jésus  a  terminé  ses  travaux,  qui  se  sont  prolongés  pendant  deux 
mois  environ.  La  plupart  de  ses  membres  ont  déjà  quitté  Rome  et  ont 
repris  le  chemin  de  leurs  résidences  respectives.  Cette  Congrégation 
a  été  singulièrement  favorisée.  Au  moment  où  ses  membres  arri voient 
à  Rome,  le  16  juin,  on  célébroit  dans  l'église  du  Gesii  la  fête  de  saint 
François-Régis.  Quelques  jours  après,  Téglise  de  Saint-Ignace,  au  col- 
lège Romain,  fêloit  le  glorieux  patron  de  la  jeunesse,  saint  Louis  de 
Gonzague,  et  les  travaux  de  rassemblée  s'ouvroienl  sous -ses  aus- 
pices. Le  31  août,  c*étoil  la  fête  du  fondateur  de  la  Société,  du  grand 
saint  Ignace  de  I^oyola,  appelé  à  bénir  sa  famille  réunie  autour  de 
son  tombeau.  Enfin,  au  terme  de  sa  course,  la  basilique  de  St- Pierre 
voyoit  placer  solennellement  sur  les  autels  un  religieux  de  la  Compa- 
gnie, et  la  Congrégation  générale,  qui  lui  mettoil  en  quelque  sorte  Tau- 
réole  sur  la  tête,  recueilloilses  premières  bénédictions  et  ses  premières 
faveurs.  Comment  Dieu  D*auroit-il  pas  béni  des  travaux  ouverts,  conti- 
nués et  achevés  sous  de  si  favorables  auspices? 

Paya-Bas.  La  loi  sur  la  surveillance  des  cultes  par  TEtat,  adoptée 
par  la  première  Chambre,  comme  elle  Pavoit  été  par  la  seconde,  a  été 
promulguée  le  10  septembre,  dans  le  camp  près  de  Zeist  où  le  Roi  se 
trouvoit  alors.  Elle  est  contresignée  par  M,  Donker-Gurtius,  ministre 


Wellenslein.  On  ignore  ce  que  peut  signifier  dans  ce 
renouvellement  de  ce  genre,  el  les  nouveaux  niinislres 
pas  assez  connus. 

—  Le  30  juillet,  Mgr  Zwijsen,  archevêque  d*Ulrecht, 
session,  par  procuration,  de  l'église  de  Si- Jean  à  Bois-le 
en  cathédrale  par  décret  de  Sa  Sainteté. 

DÉCÈS.  M.  Van  Steenwijk,  curé  de  St-Nicolas  â  An; 
puis  1836,  est  décédé  le  SO  juillet.  —  M.  Zanders,  curé 
diocèse  de  Ruremonde,  est  décédé  le  17  août.  —  M.  Ht 
de  Grauw  et  Langendain,  diocèse  de  Breda,  est  mort  le 

noMiiiATioifs.  Diocèse  de  Bréda.  M.  Van  Aken,  eu 
Zundert ,  a  été  nommé  curé  de  Téglise  dite  IFaterstraat 
Bréda.  II  a  pour  suce.  H.  Gielen,  curé  d*Eede,  qui  est  r 
M.  Leyten,  Ticaire  à  Beek.  —  M.  Smits,  prêtre  du  sén 
nommé  second  Ticafreà  Rozendaal,  en  remplacement  ai 
qui  est  parti  pour  les  missions  des  Etats-Unis  (diocèse  de 

France.  I/empereur  qui  voyage  avec  Fimpératrice 
parlements  voisins  de  la  Belgique,  est  partout  accueilli  ave 
démonstrations  de  Joie  et  d*attacbement.  Parnii  les  disco 
ont  été  adressés,  il  faut  citer  celui  de  Mgr  Parisis,  évéqui 
se  rappeler  que  le  vénérable  prélat  est  auteur  de  La  Dëz 
vont  tenseignemeni  catholique^  ouvrage  où  Ton  admel 
la  souveraineté  du  peuple  et  le  droit  d'insurrection  (I), 
cours  : 

«  Sire, 

»  Assez  d'autres  loueront  dans  la  personne  auguste  d 
jeslé  les  qualités  suréminentes  qui  la  distinguent  ;  cf 
d'âme  qui  ne  s'émeut  de  rien^  cette  force  de  volonté  qui 
tout,  cette  sûreté  de  vue  qui  saisit  toujours  le  vrai  des  c 
cette  merveilleuse  supériorité  devant  Uquelle  tous  les  o 


—  305  — 

qui  domine  lous  les  dons  de  la  nalure,  c*est  Ja  mission  quelle  a  reçue 
iiu  Ciel. 

»  Plus  on  réfléchit  dans  les  pensées  de  la  foi  sur  toiil  ce  que  vous 
a?ez  fail  avec  tant  de  promptitude  et  de  facilité,  plus  on  est  convain- 
cu que  vous  n*avez  pas  agi  seul.  Dieu  est  avec  vous,  Sire,  et  c*est  là 
votre  principale  gloire. 

)»  Sans  doute  il  est  glorieux  d*élre  porté  sur  le  trône  par  les  accla- 
mations des  peuples,  le  front  couronné  de  l'éclat  du  plus  grand  nom 
des  temps  modernes  ;  mais  il  est  bien  plus  glorieux  encore  d'être  le 
ministre  privilégié  de  la  Providence,  pour  le  salut  d'une  grande  na- 
tion et  pour  la  paix  du  monde, 

.1*  Que  Celui  donc  qui,  dans  ses  décrets  éternels,  vous  a  choisi  pour* 
celte  sublime  vocation,  vous  donne  abondamment  la  grâce  de  l'ac- 
complir, 

»  Tels  sont,  dans  la  sincérité  de  nos  cœurs,  nos  vœux  pour  Votre 
Majesté,  ainsi  que  pour  la  noble  princesse  que  vous  vous  êtes  unie 
et  qui,  par  ses  vertus,  par  ses  bienfaits  ,  par  les  charmes  qu'elle  ré- 
pand sur  le  trône  impérial,  est  la  douce  et  puissante  auxiliaire  de 
cette  grande  œuvre. 

)»  Sire ,  nous  vous  admirons  comme  homme,  nous  vous  vénérons 
comme  prince,  mais,  comme  instrument  des  immenses  bienfaits  de 
Dieu,  nous  vous  bénissons  avec  amour.  » 

—  Voici  le  texte  du  décret  impérial  qui  institue  une  décoration 
pour  les  membres  du  chapitre  métropolitain  dt*  Paris  : 

«Voulant  donner  au  vénérable  chapitre  de  Téglise  métropolitaine 
de  Paris ,  à  Toccasion  de  notre  mariage,  et  pour  en  perpétuer  le 
souvenir,  un  témoignage  de  notre  bienveillance  particulière,  avons 
décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

M  Les  membres  du  chapitre  métropolitain  de  Paris  porteront,  sur 
l'habit  de  ville,  une  décoration  suspendue  au  col  par  un  ruban  bleu 
clair  de  95  millimètres  de  largeur,  avec  liséré  blanc  de  millimètres 
sur  les  bords.  Cette  décoration  sera  une  croix  à  cinq  branches, 
émaillée  de  blanc  et  de  violet,  et  portant,  sur  champ  d'azur  d'un  côté, 
l'effigie  de  la  sainte  Vierge,  patronne  de  l'église  de  Paris,  et  de  l'autre, 
cette  inscription  :  Chapitre  métropolitain  de  Paris»  —  1855.  — 
napoléon  lll^  Empereur,  » 
—  On  lit  dans  V Ami  de  la  Religion  : 

<(  Un  illustre  prélat  français,  Mgr  l'Archevêque  de  N...:.,  a  con- 
sulté dernièrement  la  Congrégation  du  Concile  au  sujet  du  binage 
dans  les  paroisses.  Il  vouloit  savoir  s'il  devoit  extirper  deux  usages 
invétérés  dans  son  diocèse,  consistant  :  l'un  en  ce  que  plusieurs  cu- 
rés disoient  nécessairement  deux  messes,  et  l'autre  en  ce  que,  dans 
plusieurs  paroisses,  les  recteurs  célébroient  une  seconde  messe  dans 
des  annexes  pour  la  commodité  d'une  partie  de  la  population,  qui 
auroit  très-bien  pu  fréquenter  l'église  paroissiale.  Sachant  parfaite- 
ment que  ces  usages  étoient  en  contradiction  avec  le  droit  canon , 
mais  reconnoissant,  d'une  part,  la  difficulté  de  les  abolir  sans  délai, 
la  sainte  Congrégation  du  Concile,  dans  la  séance  tenue  au  palais 
apostolique  du  Quirinal  le  16  juillet  181$3,  a  donné  une  dispense 
pour  trois  ans,  en  recommandant  en  même  temps  au  digne  prélat  de 
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Malle,  le  2G  au  malin,  après  une  Iraversée  heureui 
niagnifîcjue. 

—  Mjjr.  TEvèque  d'Orléans,   profondcincnl   loue 
(les  malades  pauvres  dans  les  campagnes,  a  résolu 
des  paroisses  de  son  diocèse  de  deux  Sœurs  de  Cha 
tion  préfectorale  et  ie  conseil  général  du  Loiret,  se 
empressement  à  cette  pensée. 

Auf  lcterre«  Les  chefs  de  TEglise  catholique 
été  officiellement  informés  que  S.  S.  le  Papeapprou 
du  révérend  docteur  fioskell,  comme  Evéque  de  N( 
révérend  Carron  Gess,  comme  coadjuteur  de  TEvè 
On  pense  que  la  consécration  des  nouveaux  préla: 
créai,  21  courant,  dans  la  cathédrale  de  Nollinghai 
Mathieu.  {Morntng' 

Piémoiit.  Nous  lisons  dans  Vj1rmoniai\tl\xv 
«  Des  conférences  religieuses  ont  été  établies  d 
de  Turin;  la  foule  s*y  porte  avec  empressement.  Si, 
consacrés  en  grande  partie  à  des  fêtes,  et  où  le  mai 
courent  respirer  l'air  de  la  campagne,  il  y  a  aux 
aflluence  si  prodigieuse,  on  ne  sauroit  douter  «{ue  1* 
ne  double  encore  le  nombre  des  auditeurs.  Jusqu*i( 
la  panrte  divine  s*attachoient  plus  à  exciter  chez  les 
tii|ue  de  la  morale  qu*à  fortifier  les  fondements  de  h 
queThérésie  menace  la  base  même  de  Fédifice  et  tei 
seul  coup  la  foi  et  la  morale,  les  pasteurs  doivent  s 
fendre  surtout  la  partie  la  plus  menacée,  c*està  dire 
Unisse.  On  lit  dans  les  Annedes  catholiques  t 
«  il  y  a  en  ce  moment  dans  notre  ville  une  surex 
foi  catholique,  l^s  ministres,  quoique  divisés  d'opin 
diverses  catégories  sociales,  se  coalisent  ensemble  ;  i 
duire  un  réveil  orotestant  dont  Ip  nrinrînp  ^ct  n^ 
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qnes  menées  occultes  avec  les  non^s  propres.  Celle  Lisloire  du  trafic 
(h'S  âmes  pourroit  révéler  de  piquantes  scènes,  s*il  y  avoit  Iigu  de  rire 
quand  il  s'agit  de  la  foi  arrachée  aux  |)auvres  !  » 

Autriche  La  Princesse  £)isabeth-x\mélie-Eugénie,  Duchesse  de 
Bavière,  dont  les  fiançailles  avec  S.  M.  l'Empereur  d'Autriche  sont 
maintenant  un  fait  officiti,  est  née  le  24  décembre  1837.  Elle  n'a 
donc  pas  encore  seize  ans  accomplis.  Son  aïeule  éloit  une  princesse 
d'Arenberg,  cousine  germaine  de  M.  le  «lue  d'Arenherg  aujourd'hui 
encore  vivant.  Le  duc  Pie  de  Bavière  épousa  le  26  mai  1807  la  prin- 
cesse Amélie- Louse- Adélaïde  d'Arenherg,  fille  du  prince  Louis  d'A- 
renherg, frère  du  duc  Louis-Englebertd'Arenberget  par  conséquent 
oncle  paternel  du  duc  actuel.  De  ce  mariage  naquit  un  fils  unique, 
le  duc  Maximilien-Josf  ph  dé  Bavière,  qui  vit  encore  et  dont  la  fiancée 
de  PEmpcreiir  François-Joseph  est  la  seconde  fille.  Le  prince  de 
Schwarzenberg,  qui  a  accompagné  S.  A.  L  et  R.  la  duchesse  de 
Brabant  en  qualité  de  commissaire  impérial,  est  neveu  de  M.  le  duc 
d'Arenherg.  C'est  le  fils  aîné  de  cette  princesse  Pauline  d'Arenherg, 
mariée  au  prince  Joseph  de  Schwarzenberg,  et  qui  péril  si  malheu- 
reusement dans  un  incendie  à  Paris  en  1811. 

—  Le  àO  septembre  la  couronne  de  saint  Etienne  et  les  autres 
joyaux  de  la  couronne  de  Hongrie,  retrouvés  le  8  septembre  près 
d'Orsowa,  ont  été  présentés  en  grande  pompe,  à  Vienne,  à  l'Empe* 
reur  François-Joseph.  L'Empereur,  revêtu  du  grand-cordon  de 
l'Ordre  de  St-Etienne,  a  baisé  â  plusieurs  reprises  la  couronne  que 
le  primat  de  Hongrie  lui  présentoit  entourée  de  roses  fraîches  sur  un 
coussin  de  velours.  Aux  deux  côtés  de  l'Empereur  se  tenoient  les 
deux  officiers  généraux  qui  ont  Je  plus  contribué  à  reconquérir  la 
Hongrie,  le  comte  Schlick  et  le  Ban  Jellachich.  Au  discours  de  l'ar- 
chiduc Albert,  l'Empereur  a  répondu  : 

«'  J'accepte  des  mains  de  Y.  A.  1.  la  sainte  couronne  hongroise  ainsi 
»  que  les  insignes  de  la  couronne  et  les  honore  comme  une  preuve 
)*  nouvelle  de  la  protection  de  la  Providence  divine,  qui  veille  si  visi- 
u  blement  sur  moi  et  sur  mon  Empire  et  grâce  aux  décrets  de  la- 
u  quelle  ces  joyaux  vénérés  sont  revenus  entre  mes  mains. 

»  Je  reçois  en  même  temps^  avec  satisfaction,  la  nouvelle  exprès- 
»  sion  de  la  sincère  fidélité  de  mes  sujets,  que  Y.  A,  I.  me  transmet 
u  au  nom  de  mon  royaume  de  Hongrie.  Pour  donner  à  ce  pays  qui 
»  m'esi  si  cher  une  preuve  de  ma  confiance  et  de  ma  bienveillance 
»  impériale,  je  trouve  bon  d'ordonner  que  la  sainte  couronne  et  les 
»  insignes  royaux  soient  immédiatement  reconduits  dans  le  pays  et  y 
»  soient  conservés  par  les  soins  de  Y.  A.  1.  Remercions  le  Dieu  tout- 
»  |>uissant,  et  prions-le  qu'il  étende  sans  cesse  pour  nous  bénir  et 
»  nous  proléger,  sa  main  sur  nous-mème  et  sur  dos  peuples  que  nous 
i>  embrassons  tous  d'un  même  amour.  » 

Portugal.  Dans  la  séance  du  20  juillet  de  la  Chambre  des  Dépu- 
tés, un  des  membres  de  lopposilion  avoil  proposé  qu'on  déclarât  que 
les  prêtres  de  l'Inde  que ,  le  Saint- Père  a  frappés  d'excom- 
munication par  un  Bref,  avaient  bien  mérité  de  la  patrie.  Un  autre 
député,  haut  fonciionnaire  cl  appartenant  à  une  nuance  modérée, 
modifia  la  proposition  sur  le  point  de  droit  en  y  joignant  ces  mots  : 


«  Nous,  soiissijT^nés,  vu  le  coinple-rentlu  de  la 
ihi  i^OjiiilItl  dernier;  vu  les  (jiialificalions  indij 
celle  beance  au  Bref  |ionlifieaI  du  9  mai;  vu  le 
conslale  qu'un  a  osé  donner  le  nom  tltconire-^ 
à  une  proposition  volée  parla  Chambre  par  opp 
Pape  ;  vu  les  attaques  dirigées  contre  le  souverain 
prélend  rentl/e  la  nation  portugaise  solidaire  de 
vu  que  dans  la  Chambre  on  a  soutenu  des  d( 
qu'on  y  a  loué  comme  ayant  bien  mérité  de  la 
tiques  auxquels  sont  adressées  les  admonesta 
le  Bref  en  question,  et  qu'on  y  a  exalté  l'acte  mè 
damne;  pour  la  décharge  de  notre  conscience,  p 
la  plus  éminente  et  de  la  plus  nombreuse  partie 
pour  l'honneur  de  toute  ou  presque  toute  la  n 
attachée  à  l'Eglise  catholique,  ouvriers  de  la  vigi 
qui  le  zèle  est  une  obligation,  nous  jugeons  que 
devoir  de  protester  publiquement  et  solennellera 

»  1»  Contre  le  manque  dr  respect  avec  lequel 
du  9  mai; 

»  2»  Contre  la  proposition  approuvée  par  la  Cl 
sée  en  assemblée  ennemie  du  pouvoir  pontifical  ; 

»  S»»  Contre  eelte  assertion  calomnieuse  que  le 
liments  exprimés  en  celte  circonstance,  sont  les 
ments  de  la  nation  portugaise  ; 

»  4»  Contre  cette  assertion  que  le  Pape  ne  pe 
meilre  dans  TEpiscopat  les  hommes  que  lui  prc 
culier  ;  ^ 

»  En  un  mot,  contre  toutes  les  doctrines  ern 
et  hétérodoxes,  formulées  dans  le  cours  de  ceti 
mémorable  ; 

»  El  comme  (ils  obéissants  de  l'Eglise,  comme 
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Suivent  deux  colonnes  de  sî(;natures  dont  voici  les  premières  : 

«  0  Principal  Camara.  —  0  Principal  Gorte  Real.  —  0  Monsen- 
hor  José  Maria  da  Cunha  Gra  e  Athayde.  —  0  £x-Prior  Mor  de  Or- 
dem  de  Sanctiago  da  Espada  Bento  Paes  de  Samie  e  Castro.  —  0 
Monsenhor  Miguel  da  Gunha  Gran  Atbayde  e  llello.  —  O  Monsenhor 
Antonio  l'aes  de  Sande  e  Castro.  » 

Par  un  mouvement  aussi  honorable  que  généreux,  les  catholiques 
biques  n*ont  pas  voulu  rester  en  arrière  de  Pinitiative  prise  par  le 
clergé.  Les  rédacteurs  du  journal  légitimiste  A  Naçqo  ont  publié  la 
déclaration  suivante  : 

N  Nous,  soussignés,  rédacteurs  etcollaborateurs  du  journal  A  Na- 
çao,  actuellement  présents  à  Lisbonne,  jugeant  que  notre  devoir  est 
de  suivre  et  d'imiter  un  des  plus  nobles  exemples  qui  aient  été  don- 
nés par  le  clergé  portugais  dans  les  temps  modernes,  en  nous  uni:t- 
santà  la  manifestation  et  protestation  solennelle  que  nous  venons  de 
publier  et  qu*a  déjà  signée  une  grande  partie  des  ecclésiastiques  du 
patriarcat  ;  soldats  de  la  légitimité  religieuse,  bien  plus  encore  que 
de  la  légitimité  politique,  nous  adhérons  de  tout  cœur  à  cette  protes- 
tation, et  nous  la  souscrivons  telle  qu^clle  est  dans  toutes  ses  parties. 

N  Lisbonne,  le  31  août  1853. 

M  Manoel  Maria  da  Silva  Bruschy.  ~  Joao  de  Lesmos  Seixas  Cas- 
tello  Branco.  —  Antonio  Joaquim  Ribeiro  Gomesd*Abren.— D.  José 
d*Alroada  Lancastre.—  Antonio  Coutinbo  Pereica  de  Seabra.e  Sousa.» 

SUPPLEMENT  AUX  NOUVELLES  BCCLÉSUSTIQUBS  ET  POLITIQUES. 

Belgique.  En  vertu  du  Règlemeitl  potn*  la  cathédrale  de  Liège, 
publié  ci-dessus,  Mgr  de  Hontpellter  a  nomioé  conseillers  de  fabriqiie 
de  sa  cathédiale  Mgr  Tarchevéque  de  Tyr,  doyen  du  chapitre^ettous 
les  autres  chanoines  capilulaîres. 

—  S.  £m.  le  cardinal-archevêque  vient  de  nonnner  directeur  du 
collège  de  Pitzembourg  à  Matines,  M.  Robert,  professeur  de  seconde 
au  même  collège. 

—  Mgr  révêque  de  Tournai  a  nommé  curé  de  Péruwelz  M.  Destrc- 
becq,  principal  ilu  collège  de  Liessies,  qui  a  pour  successeur  M.  l'abbé 
Huuincq,  professeur  du  m^me  établissement. 

Rome.  ^  Le  12  septembre,  au  matin,  N.  S.  P.  le  Pape  ia  tenu, 
au  |)iil(jis  du  Quirinal,  un  consistoire  secret,  où  il  a  proposé  huit 
<glises  èpiscopales  parmi  lesquelles  Tègnse  suburbicaire  de  Sabine 
pour  S.  E.  le  cardinal  Gabriel  FeRretti,  grand  pénitencier;  celle  de 
Rrcsiau  (Prusse),  pour  le  R.  D.  Henri  Forster,  prêtre  de  ce  diocèse, 
aujourdiiui  chanoine  de  la  cathédrale  et  docteur  en  théologie.  On  a 
fait  ensuite  à  Sa  Sainteté  Pinstance  du  Sacré  Palliuro  en  faveur  de 
Pèglise  mélropoh'laîne  de  San  Francisco,  dans  la  Haute-Californie,  ré- 
cemment érigée  par  N.  S.  Père  pour  Mgr  Joseph  Alemanny,  de  Tordre 
des  Frères  prêcheurs. 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

Le  Journal  de  Rome  du  14  septembre  contient  un  décret  en 
langue  latine,  éiiKirié  de  la  sainte  Congrégation  des  cardinaux,  et  si'* 

30 


Dieux  an  |irrniicr  chef. 

I.«\s  On'fjincs  de  CEfjlise  rnvinJnr.  pnr  An(îr<i 
(le  l*('i;lisc  (le  (ieiif  vtMoiivrMj^c  dt-j/i  ri!!i>lami:('  d-i 
de  rindex,  comme  ii*anlres  oiivr.ijjj's  de  nit^inc  ii. 
licrêtiqucs  ou  des  infidèles). 

VVnirers,  —  Histoire  et  tle scriplion  de  lous  I( 
naire  encyclopédique  <lela  France,  par  M,  th.  Lcl 

Palestine.  —  Descriplion  géographique,  hisu 
giqua,  par  S.  Munk,  employé  «nu  département  d( 
Bibliothèque  impériale.  (M^me  décret.} 

Sur  tévidente  du  ch/hlianhme,  —  Leçons 
décret.) 

Défense  formelle  est  faite  dVditer,  lire  ou  cons 
sous  les  peines  sévères  hahituelies. 

—  Une  très- intéressante  biographie  de  Donoso 
comte  de  Montalcmbcrt,  vient  d'être  reproduite 
les  journaux,  l^e  célèbre  orateur  espagnol  ne  pouv 
contrer  d'historien  et  déjuge  plus  compéleut.  ].i 
Donoso,  en  I8i7,y  est  racontée  avec  des  détails  trc 
date  de  cette  conversion  explique  un  peu  les  inexaci 
écrivain  a  pu  tomber  en  traitant  des  matières  d< 
qu'il  n*avoit  pas  eu  le  temps  d*étudier.  Selon  M. 
lembert,  les  imperfections  de  ce  rare  esprit  peuv< 
ner  à  une  seule,  u  II  aimoit  trop,  Pabsolu,  dit-il. 
prix  généraliser;  personnifier  une  idée  dans  un  h 
dans  un  mot,  sautera  pieds  joints  sur  les  inlervall 
les  mille  diversités  de  la  vérité  dans  les  choses  hui 

—  Casus  cokscieutia  de  Mandata  oHm  Km 
natif  Prosperi  Lnmbertini  ^  Bimoniœ  Archie^ 
deindàSS.  />,  N.  Papœ  HE^Emcrixir  propnsiti 
chez  Dessain,  iinpr.  dcTEvèché,  t8tf3.  Cette  édition 
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siasli<incs ,  cl  rArcbevèquc Iiiîmênie  proposoit  chaque  année  les  cas 
à  résoudre  et  s'en  faisoit  remettre  les  solutions.  Ce  sont  ces  réso- 
huions  qui  forment  la  matière  des  quatre  volumes  de  cas  de  cons- 
cience. 

Les  sujets  qui  y  sont  traités  sont  extrêmement  variés.  On  y  trouve 
presque  tous  les  cas  difficiles  de  théologie  morale.  La  laide  des  ma- 
tières jointe  au  prospectus  en  donne  une  idée  à  ceux  qui  ne  con- 
noisscnl  pas  Fouvrage. 

J^  réputation  dont  jouit  cet  ouvrage,  n*est  pas  due  seulement  à 
Tautorité  de  fiunoit  XIV  qui  y  a  pris  part,  mais  aussi  au  mérite  émi- 
nent  d*un  grand  nombre  de  prêtres  savants  qui  étoient  alors  à  Uo- 
logne.  On  peut  voir  dans  la  préface  du  traité  de  Sacrifwio  MUstp^ 
quel  éloge  Lamberlini  fait  de  ces  ecclésiastiques  dont  plusieurs  furent 
Evèques  dans  la  suite. 

Les  sujets  traités  dans  ce  livre  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les 
questions  proposées  pour  les  conférences  ecclésio8tic|ues  et  pour  les 
concours  des  vicaires.  L*étude  des  cas  de  conscience  est  d'ailleurs 
utile  en  elle-même,  et  sans  cet  exercice  on  ne  comprend  que  fort 
imparfaitement  les  principes  théologiques,  leur  fécondité  et  b'urs  di- 
verses applications.  C'est  en  étudiant  la  solution  des  cas  ihéoiogiques 
que  Ton  acquiei*t  cette  intelligence  et  ce  sens  pratique  qui  fait  discer- 
ner d'une  manière  sâre  quels  principes  dominent  une  question,  quelles 
distinctions  il  faut  établir  ,  et  qui  imprime  imperturbablement  dans 
la  mémoire  les  principes  eux-mêmes.  Ittais  il  est  nécessaire  qu'un 
livre  de  cas  de  conscience  soit  revêtu  d'une  grande  autorité.  On  sait 
en  effet,  combien  les  auteurs  médiocres  sont  sujets  à  sp  laisser  in- 
fluencer dans  leurs  jugements  par  le  point  de  vue  personnel  011  ils 
sont  placés,  donnant  dans  le  rigorisme  ou  le  relâchement  selon  leur 
caractère  ou  IVspril  particulier  de  leur  école,  tantôt  favorisant  la 
liberté  contre  rautorité,  tantôt  Tautorité  contre  la  liberté.  Aucun  de 
ces  excès  ne  se  rencontre  et  ne  pouvoit  se  rencontrer  dans  le  livre 
que  nous  annonçons.  Tout  y  est  résolu  au  point  de  vue  des  principes 
généraux,  avec  cette  science  et  cette  modération  qui  distinguent  tous 
les  ouvrages  sortis  des  mains  de  Benoit  XIV  ou  faits  sous  sa  direc- 
tion. 

Nous  croyons  que  l'éditeur  a  rendu  un  vrai  service  au  clergé  eh 
publiant  à  un  prix  si  peu  élevé  un  ouvrage  aussi  utile. 

—  Traclalus  de  principiis  Juris  canomci\  auctore  D.  Bouix,  in 
Academiâ  Ëoclesiaslicâ  Uomanâ  jussu  Summi  Ponlificis  classicus.Tor* 
naci  apuddasterman,  vol.  in-l^  de  487  p.  Edilio  nova.  Ce  livre,  quoi- 
que publié  à  i'aris,  a  été  approuvé  par  le  Maître  du  sacré  Palais  à 
Rome,  où  Fauteur  séjournoit  alors.  L'édition  belge  que  nous  annon- 
çons, porte  l'approbation  de  TOrdinaire.  L'ouvrage  se  divise  en  quatre 
parties.  La  première  traite  de  la  nature  du  Droit  Canon;  la  deu- 
xième des  sources  du  droit  canon;  la  troisième  du  dércloppement 
historique  du  droit  canon  ;  la  quatrième  du  droit  constitutif  de 
rEgtisp. 

—  VOrphde  des  écoles  primaires  et  des  maisons  d'éducation^ 
par  E.  et  il.-J.  Van  llaldeghem ,  de  l'Académie  de  Musique  de 
Rome,  etc.  1"  vol,  5°  livraison.  Bruxelles,  chez  les  auteurs  propric- 


Geiil  18Î53,  l»y  Vander  Schciden  ;  in-2i  de  33^2 
exempIdiiTs,  45   fr.    Avec  approhalion,   Pclil 
utile  et  InléresisaQl,  où  Ton  Irailesuccessivemet 
lous  les  inlt  rèls  et   de  tous  les  points  qui  co 
vriere  et  ïe  peuple  en  gcnéraL 

—  Abrégé  de  ce  que  tout  chrétien  doit  se 
Çuer.  Liège  chez  Lardinois,  18»3;  in-24  de  5î2 
ballon  suivante,  qui  suffira  pour  le  recommant 
«  Ce  pf  lit  livre  contient  un  abrégé  très-succin 
lères  et  vérités  de  la  Religion.  Nous  estimons  qi 
très  utile  aux  fidèles.  —  £n  conséquence,  nous 
tierl  impression,  et  nous  en  recommandk>ns  Tuî 
sonnes  peu  instruites  et  aux  familles  pauvres,  a 
être  donné  par  MM.  les  membres  de  la  Société  d. 
a  Foccasion  de  leurs  YÎsites. 

«•Liège,  le  l»' juillet  18  W. 

>»  H.  NE^ 

'^Lamentations  de  Jérémie,  traduites  en  I 
flexions  spirituelles,  par  le  P.  Berlhier,  de  la 
Bruxelles,  chez  de  Wagencer  1853,  ln-18  de  lUf 
ouvrage  est  précédé  d'une  notice  sur  le  i\  Berl 
extraite  en  partie  des  Commentaires  sur  TEcri 
1^  œuvres  spirituelles  du  P.  Berlhier  sont  si  gé 
fageusement  connue»  des  personnes  de  piété,  qi 
portent  leur  recommandation  avec  elles. 

—  Aperçu  historique  sur  ta  franc-maçon, 
1830,  par  Ulysse  Capitaine.  Liège  1853,  chez  Cai 
orné  d'nne  planche  représentant  les  sceaux  de 
aperçu  h\i  partie  de  la  3«  livraison  du  T.  1.  du 
Jtrchéoiogique  liégeois.  M.  U.  Capitaine  montr 
tialilé  dans  celte  notice,  ciui  contient  des  détails 
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tl35>ue  Livraison. 
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JOURNAL  HISTORIQUE 


DU  MOIS  DE  SEPTEMBRE  1855. 


8.  La  première  Chambre  des 
Etats -Généraux  des  Pays-Bas 
adopte,  par  22  voix  contre  16,  le 
projet  de  loi  sur  la  surveillance 
des  cultes  par  TEtat. 

10.  Clôture  de  la  session  ex- 
traordinaire des  Etats-Généraux 
des  Pays-Bas.  Le  discours  est 
prononcé  par  M.  Van  Reenen, 
ministre  de  Tintérieur,  qui  s'ex- 
prime ainsi  : 

K  Vous  avez,  Messieurs,  sou- 
tenu le  gouvernement  dans  ses 
efforts  pour  consolider  Tordre  et 
la  tranquillité.  Le  Roi  a  invoqué 
avec  confiance  votre  coopération 
et  cette  confiance  n*a  pas  été  frus- 
trée. Vous  avez  examiné  et  dis- 
cuté le  projet  du  gouvernement 
avec  tout  le  sérieux  que  Tobjet 
comportoit  et  avec  la  modération 
et  le  calme  qu'on  pouvoit  attendre 
de  la  représentation  du  peuple 
néerlandais.  Les  fruits  de  ce  com- 
mun accord  ne  se  feront  pas  at« 
tendre,  et  la  loi  qui  a  été  acceptée 
en  dernier  lieu  dans  cette  session, 
comprise  dans  sa  véritable  signi- 
fication et  exécutée  dans  un  sens 
libéral,  tendra,  comme  nous  l'es- 
pérons, à  favoriser  l'union  dans 
l'Etat,  sans  laquelle  on  ne  sauroit 
attendre  ni  un  meilleur  avenir,  ni 
la  prospérité  nationale.  >* 

15.  Les  flottes  anglaise  et  fran- 
çaise, réunies  dans  la  baie  de  Bé- 


sika,  détachent  chacune  deux  na- 
vires qui  franchissent  les  Darda- 
nelles et  entrent  dans  la  mer  de 
Marmara,  pour  aller  prendre 
poste  devantConstantioopie.  Cette 
mesuregrave  parottétre  prise  d'ac- 
cord avec  le  gouvernement  turc. 

10.  Retraite  du  ministère  espa- 
gnol (président,  le  général  Ler- 
sumdi),  et  formation  d'un  nou- 
veau. A  la  tète  de  ce  dernier  se 
trou  ve  M.Sartorius,  comte  deSan- 
Luis,  avec  le  titre  de  ministre  de 
l'intérieur. 

Ouverture  solennelle  de  la  ses- 
sion des  Chambres  Néerlandaises. 
Le  discours  que  prononce  le  roi^ 
ne  fait  pas  la  moindre  mention 
des  affaires  religieuses  du  pays. 

S5.  Conférences  entre  l'empe- 
reur de  Russie  et  l'empereur  d'Au« 
triche  à  OlmUtz.  Le  prince  royal 
de  Prusse  et  beaucoup  d'autres 
personnages  distingués  se  trouvent 
réunis  dans  la  même  ville. 

â7.  L'empereur  de  Russie 
quitte  OlmUtz,  pour  retourner  à 
Varsovie,  où  de  nouvelles  confé- 
rences doivent  avoir  lieu. 

S9.  Le  Sultan  Abdul-Medjid 
approuve  ])ar  un  huU  impérial , 
les  propositions  faites  par  le  Di- 
van et  adoptées  dans  son  sein  par 
1G0  voix  cantre  3,  propositions 
qui  ne  sont  rien  moins  qu'une  dé- 
claration de  guerre  a  la  Russie. 

31 
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BULLE  D'EXCOMMUNICATION  CONTRE   UÈVÊQUE 
JANSÉNISTE    DE  DEVENTER,  HERMAN  HEYKAHP. 

LE  PAPE  PIE  IX. 
A  TOUS  SES  CHERS  FILS  LES  CATHOLIQUES   DBS  PAYS-BAS. 


Pilecli  Filii,  Salulem  et  Âpos- 
tolicam  Bencdiclionem.  Universi 
Dominici  grcgis  salus  ab  ipso 
Pastorum  Principe  Chrislo  Jesu 
^obis  licet  immerilis  coromi&sa 
f  t  commcndata  oranino  postu- 
lat, ut  intentissimo  sane  studio 
ad  gregem  ipsum  in  unilate  et 
intcgritate  s^rvandum  conlinen- 
ter  advigilemus,  i'umque  a  râpa- 
cium  iuporum  insidiis  et  impetu 
iivertamns.  Qiiocirca  Supremi 
Aoslri  Âpostolatus  otficio  cogi- 
mur  et  urgemur  Moslram  atlol- 
Icre  vocem  contra  gravissimum 
scandalum,  quod  istic  in  elec- 
tione  et  consecratione  Pscudo- 
Antistilis  Daventriensis  instau- 
ratum  esse  dolemus,  Etenim 
probe  noscilis ,  Dilecti  Filii ,  a 
Johanne  van  Santen,  qui  UUra- 
jectini  Archiepiscopi  nomen  jam 
diu  usurpaverat,  et  ob  eam  eau- 
sam  a  fel.  rec.  Leone  XII  De- 
cessore  Nostro  anathematls  vin- 
culo  innodalus,  atque  ab  omni 
Ponlificalis  ministerii  functione 
severissime  fueral  interdictus, 
nuper  sacrilegas  manus  fuisse 
jmposilas  Hermanno  Heykamp 
antea  electo  in  schismalicorum 
Convenlu  ad  Darentrîensem  in- 
vadendaro  Ecclesiam.  Js  porro 
haud  verilus  est  de  hujusmodi 
provectione  sua  Nos  certiores 
facere  per  Litteras  mendacibus 
lidci,  pietatis  et  obsequii  protes- 
tationibus  scripias ,  quasi  ?ero 
salis  sit  ut  Catbolicae  Ecclesiae,  et 
hiijus  Sanctae  Sedis  auclorita- 
tcm  revereatur  verbis,  qui  factis 


Chers  Fils,  Salut  et  BénédiclioD 
Apostolique.  Le  salut  de  tout  le 
troupeau  du  Seigneur,  qui  Nous  a 
été  confié  et  recommandé,  malgré 
notre  indignité,  par  Jésus-Christ,  le 
Prince    des    Pasteurs  lui-nième , 
exige  que  Nous  veillions  sans  cesse 
avec  le  plus  grand  soin,  pour  le 
conserver   intact  dans    Tunité  et 
pour  le  mettre   à   Pabri  des   em- 
bûches et  de  la  violence  des  loups 
ravissants.  Nous  sommes  donc  obli- 
gés par  le  devoir  de  PApostolat 
supr<^nie  qui  Nous  a  été  imposé, 
dVlever  la  voix  contre  le  grave 
scan<lale,  qui  a  été  renouvelé  chez 
vous,  à  noire  grande  douleur,  dans 
Télection  cl  le  sacre  d'un  faux  évè- 
que  de  Devenl(T.Car  vous  n*jgnorei 
pas,  Chers  Fils,  que  Jean  Vao  Sao- 
ten,  qui  avoil  usurpé  depuis  long- 
temps le  titre  d*archevéque  d*D- 
trecht,  et  qui,  pour  cette  raison, 
avoit  été  fra|>pé  d*anathème  et  d'in- 
terdiction de  toute  fonction  |)00- 
tificale,  par  J.éon  XII  noire  Prédé- 
cesseur d'heureuse  mémoire,  a  der 
nièrement    imposé   sacrilégemeot 
les  mains  à  Herman  Ileykamp ,  qui 
avoit  d'abord  été  choisi  dans  une 
réunion  de  Scbismatiques  pourro- 
vahir  TEghsc  de  Deventer.  Or  ce 
dernier  n*a  pas  craint  de  Nous  io- 
former  d*u  ne  semblable  promotion 
par  une  lettre  contenant  d'bjpo- 
criles  protestations  de  fidélité,  dat- 
lâchement  et  de  soumission,  codbm 
s'il  sufiisoit  de  re8|)ecter  l'autorité 
de  1  Eglise  et  de  ce  Saint-Siège  on 
paroles,  tandis  que,  par  le  faitf  of^ 
la  dédaigne  et  la  méprise.  Haii  cm,% 
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illiim  contcmnil  ac  (les|>irit.  Ilac 
scilicet  consiieta  fraude  illt  Uitra- 
jeclini  veteratores uli  soUut, quo 
schUmatis  et  erronim  siiorum 
praviiatem   Inijusmotli    fallaciis 
occultent  et  oblirmati,  ut  sunt , 
in  pervicacissima  sua  contra  Ga- 
Iholicam  Ecclesiain.  Romanum- 
que    Pontiticem     conlumacia , 
ratholicum  adhucnomen,  Ca- 
tholico  licet  orbe  réclamante, 
sibinietipsis  attribuant. Nos  igitur 
hanc  ipsorum  improbitatem  pa- 
lam  publiceque  ilerum  bac  occa- 
sione  gravissime  detestamur ,  et 
Priedecessorum  Nostrorum  ves- 
tigiis  insistentes  recens  in  Da- 
▼entriensi  causa  factum  mérita 
animadversione     pcrsequimnr. 
Ilaque  bisce  Litteris  Auctoritate 
Nostra    Apostolica  non   solum 
electionem  iUam  Ilermanni  Hey- 
kamp  in  Episcopum  Daventrien* 
sem  illeçitimam  et  omnino  ir- 
ritam ,   ac    subsequentrm  cjns 
conscerationem  illicitam,  sacri- 
Ifgamque  fuisse  declaramus  et 
decernimiis,   vcrum  etiam  tum 
ipsum    Ilerniannum  Heykamp, 
tum  eos  omnes,  qui  ejusdem 
electioiii  aut  consecrationi  ope- 
ram  ,    consilium ,    consensum 
qtiomodolibet  praestiterunt,  ea- 
dem  Apostolica  Nostra  Auctori- 
tate excommunicamus  et   ex- 
communicatos  baberi  Catholicis 
universis,   alque  vobis   potissi- 
mura,     Dilecti   Fdii,    districte 
mandamus.   Insuper  idem  lier- 
mannus  Heykamp  sciât,  ac  serio 
perpendat,  se  novis  pœnis  ex 
Sacrorum    Canonum  sauctione 
obslriclum    iri ,    ubi    Sacrum 
Chrisma  conficerc ,    Confirma- 
tionis  aut  Ordinis   Sacramenla 
adminislrare,  quemquam   ani< 
marum  curae  pr^eficere,  aut  ab'a 
quaîcumque    agere   prssumat, 
qus  propria    sunt   Episcopalis 
Ordinis,  quem  nullo  modo  excr- 


imposteurs  d'Utrecbt  ontrhabilude 
de  recourir  à  ce  slralagème  ,  pour 
cacber  fraudub'usement  la  perver- 
sité de  leur  scbisme  et  de  leurs  er- 
reurs, et  pour  s'attribuer,  comme 
ils  le  font,  tout  en  s'affermissant 
dans  la  plus  opini^ilre  résistance  à 
l'Eglise  catholique   et   au  Pontife 
romain,  le  nom  de  catholiques,  en 
dépit  des  réclamations  de  Tunivers 
catholi(|ue.  Nous  donc,  saisissant 
roccasion  qui  s'offre,  nous  détes- 
tons de  nouveau  publiquement  et 
de  la  manière  la  plus  formelle  leur 
conduite  criminelle  ;  et,  à  l'exemple 
de  nos  Prédécesseurs,  nous  infli- 
geons à  ceux  qui  ont  pris  part  à 
l'affaire  de  Deventer    les  peines 
qu'ils    ont   méritées.    En   consé- 
quence, par  ces  Lettres  et  de  notre 
Autorité  Apostolique,   non-seule- 
ment nous  déclarons  illégitime  et 
nulle,  l'élection  de  Herman  Hey- 
kamp comme  évèque  de  Deventer  ; 
non-seulement  nous  déclarons  illi- 
cite et  sacrilège  la  consécration, 
dont  cette  élection  a  été  suivie; 
mais  nous  excommunions,  par  la 
même  Autorité  Apostolique,   ledit 
Herman  Heykamp  et  tous  ceux  qui 
ont  concouru  d'une  manière  quel- 
conque, soit   par  le  f.iit,  soit  par 
leurs  çQDseils  ou  leur  consente- 
ment, a  son  élection  ou  à  sa  consé- 
cration; et  Nous  ordonnons  ex- 
pressément qu'ils  soient  regardés 
comme  excommuniés  par  tous  les 
Catholiques,  et  surtout  par  vous. 
Chers  Fils.  Que  le  susdit  Herman 
Heykamp  sache  en  outre,  cl  qu*ily 
réfléchisse    sérieusement ,    qu'en 
vertu  des  saints  Canons,  il  encourra 
de  nouvelles  peines,  s'il  se  mêle  de 
bénir  le  saint  Chrême,  de  conférer 
les  Sacrements  de  Confirmation  et 
de  Prêtrise,  de  confier  à  quelqu'un 
le  soin  des  âmes,  ou  de  fuire  toute 
autre chosequi  estpropre  à  l'Ordre 
Episcopal,  dont  l'exercice  lui  est 
absolument  défendu,  ou  quiappar- 
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cere  licite  potest ,  aut  speclant 
ad  Rpiscopalem  Jurisdictionem, 
quam  minime  prorsus  accepit. 
Faxit  Deus  j  ul  haec  tant»  ama- 
ritudinis  caiisaa  Nobis  aliquando 
removealur,  utque  ipse  Herman- 
nus,  et  consentiens  illi  schisma- 
ticonim  cœtiis  spiritualium  pce- 
narum ,  quibus  ex  CaQonum 
sententia  innodati  sunt,  et  hiijus 
Noslri  Decrt* li  severitate  deler- 
riti  aperiant  ociilos  ac  redeant 
ad  cor.  Nobtscerte  nibil  gratins, 
nihil  optabiKusesset,  quamipsos 
paterna  caritate  complecti,  si  a 
vise  »u%  errore  resipiscenles , 
omnemque  déponentes  conlii- 
maciam  in  Gatbolicae  Ecclesae  si- 
num  siricero  animo,  jk  tota 
mentis  intentione  redire  velint. 
Quapropter  non  desistimiis  cle- 
mentissimum  misericordiarum 
Patrem  humiliterenixeque  orare 
et  obsecrare,  ut  illis  divinae  su» 
gratiae  lumen,  et  uberem  miseri- 
cordiam  propitius  tribuat,  ut  a 
funestissrmo,  in  quo  mrsere  ?er« 
santur,  schismate  emergant,  ac 
suii  ejiiratis  erroribus  ad  uni- 
cum  Christi  ovile  ex  animo  re- 
gredi  properenl.  Vos  autem , 
Dilecti  Filii,  eliam  atque  etiam 
hortamur,  ut  in  hune  finem  assi- 
duas ,  fervidasqi»e  Deo  adhibere 
preces  numquam  desiuatis.  In- 
térim vero  pergite ,  ut  facitis 
summa  cum  vestra  laudc,  a  cal- 
lidis  ac  perniciosissimis  illorum 
iiisidiis  et  fraudibus  seduk>  ca- 
vere ,  atque  exiroiam  vestram 
erga  Nos  et  banc  Àpostolicam 
Sedem  Hdem,  pietatem  et  obser- 
vantiam  majori  usque  studio  lu- 
eulenter  profiteri  et  ostendere, 
ul  hoc  modo  gra?issimas  curas 
molestiasque ,  quas  ex  illorum 
inobedientia  captmus,  singularis 
vestrae  religionis  et  obsequii  co- 
gitatione  solemur.  Denique  fla- 
grantissim»  Nostr»  in  Vos  cari- 


tient  à  la  juridiction  Episcopaîe, 
qu'il  n*a  reçue  en  aucune  manière. 
Dieu  veuille  enfin  éloigner  de  Nous 
la  cause  d'une  douleur  si  amère  ! 
Dieu  Teuîlle  que  Beykamp  liri- 
même  et  la  troupe  de  schisma- 
tiques  qui  est  d'accord  aFCC  lui, 
effrayés  de  la  sévérité  des  peines 
spirituelles  qu'ils  ont  encourues,  en 
vertu  des  Canons,  el  du  présent 
Décret,  ouvrent  les  yeux  et  ren- 
trent en  eux-mêmes!  Rien  ne  Nous 
seroit  plus  agréable  sans  doute  que 
de  les  embrasser  avec  un  amour 
paternel,  pourvu  que  se  repen- 
tant de  leur  erreur  et  renonçant 
à  tout  esprit  de  résistance,  ils  ren- 
trassent sincèrement  et  franche- 
ment dans  le  sein  de  l'Eglise  Ca- 
tholique» C'est  pourquoi  Nous  ne 
cessons  de  prîer  et  de  supplier  hum- 
blement el  avec  instance  le  Père 
très -clément  des  miséricordes,  de 
leur  accorder  avec  bonté  la  lu- 
mière de  sa  divine  grâce  et  une 
abondante  pitié,  afin  que,  sortant 
du  funeste  schisme  où  Ms  ont  jéea 
malheureusement  jusqu*aujour- 
d'hui  et  renonçant  à  leurs  erreurs, 
ils  revienn«!nt  de  tout  leur  coeur  et 
avec  empressement  à  Tunique  ber- 
cail de  Jésus-Christ.  Pour  vous. 
Chers  Fils,  nous  vous  exhortons 
instamment  à  offrir  sans  cesse  k 
Dieu  de  ferventes  prières  à  cette  fin. 
En  attendant ,  continuez  de  tous 
distinguer,  comme  vous  le  faîtes, 
en  vous  mettant  soigneusement  en 
garde  contre  leurs  ruses  et  leurs 
dangereuses  supercheries,  et  en 
manifestant  de  plus  en  plus  tos 
sentiments  d'attachement,  d'amour 
et  de  respect  à  Nous  et  à  ce  Siège 
Apostolique,  afin  que,  decette  ma- 
nière. Nous  puissions  Nous  conso- 
ler des  graves  inquiétudes  et  des 
Eeines  que  nous  cause  leur  déio- 
éissance,  en  songeant,  d'ftotre 
part,  à  votre  éminente  piété  et  â 
votre  esprit  de  soumission.  EbAd, 
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tatîs  pifvnus  accîpite  Apostolicam 
Benedictionem,  quam  ex  inlimo 
corde  profectam ,  et  ciim  omnis 
verae  felicitatis  votoconjiinctam 
Yobis,  Dilecli  Filii ,  peramanter 
impertimur. 

Dalum  Romae  apud  Sanctam 
Mariam  majorem  sub  Annulo 
Piscatoris  die  29  Augiisli  Anno 
1855. 

Ponlifîcalus  Nosirî  anno  oc- 
taYO.  Lucas  Pacifici. 


Chers  Fils,  reccYoz,  comme  gage 
de  notre  ardent  amour  pour  vous, 
la  Bénédiction  A  postolique que  Nous 
TOUS  donnons  de  tout  notre  cœu^, 
en  y  ajoutant  des  vœux  pour  votre 
véritable  félicité. 

Donné  à  Rome  près  SainteMa- 
rie-Majeure,  ?ous  l'Anneau  du 
Pécheur,  le  29  août  de  Tan  1855. 

De  Notre  Pontificat  Tannée  hui- 
tième. Luc  Pacifici. 


DANTAN    CHEZ   LES  CONTEMPORAINS  ILLUSTRES. 

CROQUIS   DU  XIX*  SIÈCLE, 

pur   BenoiT  Quiiikt.  Première  partie.  LouTain  1852,  cbes  Vanlinthout,  iii-S*> 

de  92  p. 

D'où  vient  que,  n'ayant  pas  trop  d'écrivains,  nous  comp- 
tons néanmoins  un  bon  nombre  de  jeunes  poètes,  tant  fran- 
çais que  flamands?  Comme  le  contraste  n'est  point  particulier 
à  la  Belgique,  et  qu'en  général  une  littérature  qui  éclôl,  s'ex- 
prime volontiers  en  vers,  il  y  auroit  peut-être  moyen 
d'expliquer  le  fait  parla  nature  de  l'homme,  en  faisant  obser* 
ver  que  la  poésie  est  le  langage  de  l'imagination,  du  senti- 
ment, et  que  par  conséquent  il  ne  faut  pas  s'étonner  que, 
dans  la  carrière  des  lettres,  elle  prenne  ordinairement  les 
devants.  Mais  cette  difficulté  n'est  pas  la  seule,  et  nous  avons 
encore  à  nous  demander  comment,  à  une  époque  où  la  poé- 
sie, tombée  en  discrédit,  a  tant  de  peine  à  flxer  l'attention 
et  à  obtenir  quelques  lecteurs,  les  muses  ne  sont  pas  délais- 
sées et  qu'au  contraire  elles  ont  toujours  leurs  courtisans  et 
leurs  favoris.  Quel  but  se  proposent  les  jeunes  gens  qui  les 
cultivent?  Qu'ont-ils  à  espérer  d'une  génération  pour  qui  les 
intérêts  matériels  sont  tout?  Cette  question  parott  s'adresser 
surtout  à  ceux  qui  écrivent  en  français.  Car,  outre  que  cette 
langue,  à  jamais  fixée  par  les  grands  écrivains  du  siècle  de 
Louis  XIY,  semble  la  plus  délicate,  la  plus  sévère,  la  plus 
djQicile  à  écrire  purement  de  toutes  les  langues  connues,  il 
est  encore  h  remarquer  que  la  poésie,  qui  a  très-peu  de  pri-* 
vilégeset  de  licences,  très-peu  d*inversionS|  y  est  ^nstam-* 
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(Je  le  diriger.  Déjà  quelques  essais  heureux  c 
nous;  et  pourvu  qu'on  veuille  étudier  et  tra 
ment,  se  détierdes  éloges»  les  mériter  avan 
cher,  le  succès  est  possible,  et  la  poésie  fran 
énormes  difficultés  qui  s'y  attachent  aujourd 
mer  une  branche  honorable  de  la  littératu 
travail  !  tout  est  là  ;  et  c'est,  malheureuseme 
comprend  pas.  On  tourne  facilement  un  1 
verve,  on  se  croit  du  génie  ;  on  a  le  bonheui 
Yorablement  par  la  presse;  dès  lors  on  est  poé 
donne  anx  pensées  ambitieuses. 

Apprenez  avant  tout  à  faire  difficilement  A 
eussiez-vous  en  vous  l'étoffe  d'un  Racine,  aim 
la  critique,  soyez  patient  et  modeste,  ne  vou: 
produire, 

Hâtex'TOu»  lentement,  et  lans  perdre  courage, 
Vingt  foii  lor  le  métier  remettes  Totre  ouvrage 
?oli.5iei-le  sani  cesie  et  le  repoliiies^ 
Ajoutez  qaelquefoU,  et  louTent  effaces. 

Cependant,  nous  prions  M.  Benott  Quine 
nous  n'avons  pas  la  prétention  de  lui  donner 
conseils  sont  généraux,  ils  ne  concernent  per« 
culier,  et  c'est  par  le  seul  intérêt  de  la  bonne 
rature  qu'ils  sont  dictés.  Il  appréciera  consc 
nous  osons  l'espérer,  les  observations  que  nous 
senter  ;  et  ce  n'est  pas  à  nous  de  décider  s'il 
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assez  de  variété  poar  les  lire  sans  fatigue.  Quant  aux  senti-« 
ments  et  aux  principes,  de  même  qu'aux  intentions  et  au  but, 
tout  y  est  bon,  et,  sous  ce  rapport,  l*auteur  ne  mérite  que 
des  éloges.  Peut-être,  cependant,  auroit-il  mieux  fait  d'abré- 
ger certains  passages,  où  il  met  la  parole  dans  la  bouche  de 
ceux  à  qui  il  fait  la  guerre.  Par  exemple,  les  sept  ou  huit 
premières  pages  de  la  dernière  pièce,  nous  présentent  une 
déclamation  impie  et  sacrilège  contre  le  Christ  et  sa  Loi 
sainte,  contre  les  mœurs,  contre  la  pudeur  et  la  vertu  en  gé- 
néral. Puis,  le  poète,  parlant  en  son  nom,  nous  offre  des 
stances  sur  les  misères  et  l'aveuglement  des  temps  actuels, 
stances  bonnes  en  elles-mêmes,  mais  qui  ne  sont  pas  tout-à- 
feit  une  réponse  aux  objections  dont  elles  sont  précédées. 
Nous  avons  toujours  pensé  que  cette  manière  de  combattre 
l'impiété,  n'est  pas  sans  danger,  et  qu'en  matière  de  mœurs 
surtout,  il  faut  éviter  les  descriptions  et  les  détails.  IVIais 
comme  les  vrais  sentiments  de  M.  Quinet  ne  peuvent  faire 
l'objet  d'un  doute,  nous  n'insistons  pas  sur  cette  réflexion,  et 
nous  passons  aux  remarques  purement  littéraires. 

En  premier  lieu  donc,  le  nombre  des  vers  privés  de  césure 
nous  a  frappés;  et  nous  avouerons  franchement  que  nous  ne 
sommes  pas  assez  familiarisés  avec  la  licence  qu'on  a  fait 
prévaloir  en  ces  derniers  temps,  pour  supporter  avec  indul- 
gence cette  irrégularité  là.  Pour  l'instruction  de  la  jeunesse, 
nous  citerons  plusieurs  exemples  : 

Qui  prennent  pour  lei  lois  du  monde  leurs  déiirt  (p.  6). 

Vous  lurtoui,  ô  fatal  écueil  de  la  pqisiance  (p.  10]! 

Car  si  toute  chose  est  en  dégénérescence  (p.  11). 

Oui,  c*est  jouer  a^ec  des  torches  aUumées  (p.  15). 

Et  Ton  est  sûr  qu*au  rang  suprême  on  sera  mis  (p.  10). 

Qu'il  est  original  même,  lui,  ce  pillard  (p.  17). 

Voulant  trancher  le  nœud  gordien  oTec  Tépée  (p.  21). 

Qui  TOUS  dit  que  les  gens  avancés  soient  des  aigles  (p.  30). 

Puis,  il  faut  foir  avec  quel  instinct  sans  pareil  (p.  37)« 

Oui,  oni,  mon  cœur  à  tout  ce  qu'on  opprime  ou  brare  (p.  5S). 

Je  TOUX  que  mon  dernier  soupir  soit  très-bruyant  (p.  59). 

Toubliai  que  le  bien  d*autrui  n'est  pas  le  nôtre  (p.  60). 

Et  TOUS  perdes  beaucoup  de  temps  à  cette  lutte  (p.  68). 

Tanonyme  frondeur 
n'a  pas  TU  son  dernier  message  au  Houiteur  (p.  70). 

He  sont  rien  qa«  l'image  en  petit  des  tyrans  (p.  76] • 


snli 


,i.i>"nus(p.î7). 

nlilcnltau]nii[*;p.SO). 
,t.is.i{p.87). 


A  ces  exemples,  opposons  la  règle  et  no  craignons  pas 
I  paroîtrc  trop  sévères  en  nous  attachant  irrévocablement  s 


M.  Quinet  nous  offre  aussi  des  vers  trop  longs.  Exempk' 

C.ir  iU  ne  ciii>Bt  que  Dicii  dam  le»  choses  hiiniiilne>(p.  !l)]. 

Ce  (iiiel  dei  nalùni  qu^on  nppelle  lo  guerre  (p.  2l], 

lli  se  craionl  immorleli  loisqiieBiiiii  qu'arostcatc  [p.  Bi). 


En  revanche,  voici  un  vers  trop  court  : 


Les  rimes  défectueages  ne  manquent  pas  non  plus.  En- 
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•..,....  le  savoir  médical 

En  fait  d'obseurité  n^a  pas  eu  son  égal  ; 
Il  semblé  êu  fatrê  orgueil (p.  23). 

MeUre  bctë  de  sang  semble  être  là  pour  épuiser  de  sang ,  et 
faire  orgueil  pour  se  faire  honneur^  tenir  à  honneur,  etc. 

On  dit  fort  bien  hideux^  hideusement.  Le  poète  y  ajoute  le 
substantif  Atc/etir. 


Bien 
Dont 


qn^à  la  charité,  ce  manteau  de  parade, 
couvre  sa  hidêur  Taumône  qui  dégrade 


(0- 


Mais  c'est  assez  de  critique  et  nous  ne  pousserons  pas  cet 
examen  plus  loin.  On  sait  que  notre  habitude  nest  pas  de 
nous  occuper  de  langue  et  de  mots. 


DECRET  DE  LA  S.  CONGRÉGATION  DES  INDULGENCES. 

LA  TRANSLATION  DE  LA  SOLENNITÉ  D'UNB  FÊTE  EMPORTE 

AVEC  ELLE  LA  TRANSLATION  DES  INDUIGENCES  ACCORDÉBS  PAR 

LE  SAINT-SIÈGE  POUR  LE  JOUR  DE  CETTE  MÊME  FÊTE. 

Une  congrégation  religieuse  du  diocèse  de  Paris  a  soumis,  au  mois 
de  juillet  1852,  une  requête  au  Saint-Père,  pour  obtenir  que  toutes 
les  indulgences  que  le  Saint-Siège  avoit  précédemment  accordées  pour 
les  fêtes  de  différents  saints,  puissent  être  gagnées  au  jour  fixé  par  les 
ordinaires  des  lieux  pour  la  solennité  desdites  fêtes ,  en  sorte  que  la 
translation  ainsi  faite ,  emporte  également  la  translation  des  faveurs 
spirituelles  précédemment  accordées. 

Elle  a  reçu  pour  réponse  de  la  S.  Congrégation  des  Indulgences,  le 
décret  suivant,  en  date  du  9  août  18îSâ,  que  nous  croyons  très-im- 
portant de  faire  connaUre  : 


DECRETUM 

UKBIS    ET    ORBIS 

Eû;  audientia  Sanctissimi  die 
9  Augusti  1852. 
Cum  potestas  conferendi  in- 
dulgentias  à  Christo  Ecclesiae 
concessa  sit  in  fidelium  utilita- 
tem,  atque  earum  usum  Chris- 
tiano  populo  maxime  salutarem 
esse  affirmet  Sancta  Tridentina 
Synodus  (sess.  SU  decr.  de  In- 
dulg.}«  congruum  omnino  vide- 


DE  L  AUDIENCE 

DE  SA   SAINTETE 
du  9  août  1852. 

Jésus  Christ  ayant  donné  à 
r Eglise  le  pouvoir  d*accoràerdes 
indulgences ,  dans  Tintérêt  des 
fidèles,  et  le  S.  Concile  de  Trente 
déclarant  que  l'usage  en  est  très- 
salutaire  au  peuple  chrétien[Seés. 
26  décret  des  Indul.),  il  parolt  tout- 
à-fait  convenable  de  ne  rien  négli- 


(1)  Ironie  qui  fait  partie  de  la  pièce,  où  Taateur  met  la  parole  dans  la 
uche  de  rimpie. 


bouche  de  rimpie 


^       »%«     K^' 


naiionibus  inilas^  fesloruni  légi- 
tima; Iranslalioncs  occurrant;  et 
{;eneralim   cum  per  hujusmoili 
iransldttones  ex  juslis   causis  , 
(lebilis   tamen  cum  facuUalibus 
factas  (licet  etiain  pro  sois  ex- 
teroi  cultus  celebralione  quin  et 
uoa  sîmul  officium  cum  Hissa 
transferatur)»  fldelium  devotio 
exciletur  ad  laudandum  Domi- 
mim  in  sanclis  ejus,  bine  flde- 
lium pletati  fovend»  atque  ani- 
marum    salulî   quam    maxime 
interest  ut  etiam    iodulgentiae 
bis  feslis  adnex»  (ransferantur. 
Quamvis  aulem  alias  lum  a  S. 
Hituum  Congregaiione    Jndul- 
Çeotiis  sacrisque  Reliquiis  pne* 
posita  quesitum  fUerit,  utrum 
in  translalione  festorum  etiam 
translatas  inlelligantur  adnex» 
indulgenlisBy  et  vel  negativa  in- 
tercessent rcsponsio,  vel  in  sin- 
gulis  casibus  recurrendum  esse 
ad  banc  S.  Congregationemsan- 
citum  esset,  nec  unquam  gêne- 
rait decreto    publiée   evulgato 
usquedum  buic  iranslalioni  in- 
dulgentiarum  provisum  fueril; 
attamen  Emi  Patres  in  genera- 
libus  comitiis  higus  Sacr»  Con- 
gregalionb .  aitf^ntu  aMiaoïikti* 


nations  étrangères 
(les  fêtes  OKt  été  léj] 
férécs;  et  comme, 
sortes  de  translal 
de  justes  causes  et 
requis  (lors  même 
tien  n*a  lieu  que  | 
extérieure  et  non  ) 
messe),  sont  pro( 
dérotion  des  fidèle 
gneur  dans  ses  s; 
souverainement  ai 
piété  des  fidèles  et  a 
que  les  indulgence 
fêtes  soient  traasf^ 
temps. 


Aussi,  quoiaue 
proposé  soit  à  la  C* 
S.  Rites,  soit  à  cett 
grégationdes  Indi 
Reliques,  la  questio 
translation  des  fëtei 
elle  la  translation  d 
y  annexées,  et  qu*il 
négativement  ou  dé 
pour  cbaque  cas  ps 
rir  à  cette  S.  Con{ 
que,  jusqu*à  ce  jou 
néral  ait  été  promu 
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siipplîcandum  Sanctissimo  una- 
pimilcr  censuerunt.Sanctissimus 
ilaque  DomîmisNoslcr  PiusPapa 
JX.  aiidita  de  his  omnibus  rcla- 
lione  pcr  me  iofrascriptum  Sé- 
crétai iae  ejusdem  S.  Coiigrega- 
tionis  Subsliiulum  in  audientia 
diei  9  Âugusli  18252.  fada,  l>e- 
nigne  mandavit  ul  omnes  indul- 
geiili»  quae  hucusque  quibus- 
dam  feslis  concessa;  fiierunl  ac 
in  posterum  concedentur,  vel 
qua;  pro  iisdem  feslis  aliquibus 
Écclesiis  etpublicis  Oraloriis  pa- 
iller concess»  fuerunl  et  in  pos* 
teriim  concedentur,  vel  quspro 
iisdem  festis  aliquibus  Ecclesiis 
et  publicis  Oratoriis  pariter  con- 
cessée  fuerunt  et  in  posterum 
concendentur,  vel  etiam  si  \U 
buerit  de  consensu  Ordinarii  ill» 
concessae  in  sacris  supplicalio- 
nibus,  aut  in  Novendialibus,  vel 
Septenariis,  sive  Triduanis  pre- 
cibiis  ante  vel  post  festum  vel 
ejus  octavario  perdurante;  trans- 
lata inlelligantur  pro  eo  die  que 
festa  hujusroodi  vel  quoad  so- 
lemnitatcm  tantum  et  externam 
cek'brationem(non  tamen  quoad 
ofiicium  et  Missam}  in  aliquibus 
locis,  vel  Ecclesiis,  publicisque 
Oratoriis,  sive  in  perpetuumsive 
aliqua  occasione,  sive  ad  tem- 
pns  ,  eo(|ue  durante  ,  légitime 
transfcruntur.  Cum  vero  Irans- 
ferlur  lantum  offîcium  cuivi  Blissa 
non  autcm  Solemnitas  et  exte- 
rtur  celebratio  festi,  indulgen- 
tiarum  nullam  lieri  translalio- 
nem  decrevit. 

Ilanc  autem  Âpostolicae  béni- 
gniialis  concessionem  Eadem 
Sanctitas  sua  quibuscumque  in 
contra rium  non  obstanlibus,  ac 
perpctuis  fuluris  temporibus, 
absqiie  ulla  Brevis  expedilione 
valituram,  per  hoc  S.  Congre- 
galionis  decretum  typis  impres- 
sum  publicari  voluit^  diimmodo 


à  Tunanimité,  de  suppli(  r  Sa  Sain* 
teté  d'accorder  la  translation  géné- 
rale des  indulgences  à  Toccasion 
de  la  translation  des  fêtes. 


C'est  pourquoi  N.-T.S,  Père  le 
Pape  Pie  IX,  oui  la  relation  de  toutes 
ces  choses,  faite  par  moi  soussigné, 
substitut  de  la  S.  Congrégation,  lii 
audience  du  9  août  185S,  ordonna 
avec  bonté  nue  toutes  les  indul- 
gences accordées  jusqu'à  ce  jour, 
ou  devant  l'être  à  l'avenir  à  cer- 
taines fêtes,  ou  celles  accordées  ou 
devant  Pèire  à  Pavenir  pour  ces 
mêmes  fêtes,  à  quelques  églises  et 
oratoires  publics,  ou  même,  sll  est 
loisible  du  consentement  de  Pordi- 
naire,  celles  accordées  pour  les 
supplications  publiques,  les  neu- 
vaines,  les  prières  de  sept  ou  trois 
jours,  qui  ont  lieu  avant  ou  après 
la  fête  ou  durant  son  octave,  soient 
regardées  comme  transférées  au 
jour  où  ces  fêtes  sont  légitimement 
transférées,  quant  à  la  solennité 
seulement  et  à  la  célébration  exté- 
rieure (non  quant  à  Poffice  et  à  la 
messe),  dans  quelques  lieux,  ou 
églises ,  ou  oratoires  publics ,  soit 
à  perpétuité,  soit  pour  quelque 
circonstance,  soit  pour  un  temps 
et  pendant  sa  durée.  Mais ,  lors-» 
que  l'office  seul  et  la  messe  d'une 
fête  sont  tiansférés  sans  que  la 
solennité  et  la  célébration  exté- 
rieure de  cette  fête  le  soient,  il  or- 
donna qu'aucune  translation  des 
indulgences  n'auroit  lieu. 

Sa  Sainteté  voulut  que  cette  con- 
cession de  sa  bonté  apostolique, 
devant  avoir  force  de  loi  à  perpé- 
tuité ,  nonobstant  toute  disposi- 
tion contraire,  sans  expédition 
quelconque  de  bref,  fût  promul- 
guée par  ce  décret  imprimé  par  les 
presses  de  la  S.  Congrégation, 
pourvu ,  toutefois ,  que  toutes  les 


I  cHrrxonineRalJjpcondilionesin 
pariicularibiis  vtl    g^neralibus 

I  concrssionibits  (irsiliclaruni  iii' 
diilgentiarum  pru  ils  adipJsceD- 
ilis    prxscrlpia;   omniao    ler- 

UaUim  Romœ  n  Euilftn  Se^ 

I    crflariaS.CongrfgalionisIniiiil- 

F.  Carit.  AsQUinius  Pr^fecliis 
Aloisius    Arctiip.    PriDzivalli 

^Lbïlil. 

Ueo  t  SiBilli. 


aulrrs  coDililions  prrscrites  dang 
les  cuncessjons  parlicullères  ou  ^'é- 
né raies  des  susililes  iiiiliilgences, 
g  oie  a  t  fîdèlcmeDt  obserf  ëes. 


Donné  à  Bome.àlaSecrélaireHe 
de  la  S.  CoDei'cgB'i'">  'l^s  iadu!~ 
gences. 

F.Cardioal  AsquiM,prëfa; 
Louis  Arcbip.  I'HinziVAu.i,»ubElit. 
Lieu  t  du  Sceau. 

{L'A  mi  de  la  Religion.) 


QUESTION  DU  TRADITIONALISME. 

LE  Biotviinaon's  Qualcrly  Beview  et  les  Annales  de 
philosophie   chrélieHne. 

On  lira  avec  un  grand  inlérèl  les  pages  suivaoles.  Nous  les  [iroas 

Viiue  revue  américaine,  le  Quarterly  Keview,  publiée  par  un  ca- 

I  lliotique  éminent  des  Etals-Unis,  M.  Browason,  et  jouissant,  en  An- 

glclerre  comme  dans  le  Nouveau-Monde,  de  la  plus  grande  autorité. 

rlicledont  nous  reproduisons  une  partie  a  élé  un  évènenieni  ; 
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prises  pour  V^tni  de  la  Religion.  Mais,  puisque  M.  Bonnetty  re- 
double (Pardeur  depuis  l'encyclique  de  N.-S.-P.  le  Pape  et  la  publi- 
cation (les  ^ctes  du  concile  d\I miens,  pour  procurer  le  triomphe 
du  iraditionalisme,  attaquant  plus  que  jamais  les  adversaires  de  cette 
nouveauté,  et  rangeant  de  force  les  autorités  les  plus  imposantes  sous 
la  bannière  de  son  école,  il  n'est  pas  inutile  de  montrer  que  si,  à  Rome 
même,  la  CiDiltà  désavoue  ses  éloges,  repousse  ses  doctrines,  le  sys- 
tème des  Annales  n*est  pas  mieux  accueilli  aux  extrémités  du  globe 
par  les  défenseurs  les  plus  éclairés  et  les  plus  dévoués  de  l'Ëglise 
catholique. 

Nos  lecteurs  seront  convaincus  que  la  haute  estime  que  nous  pro- 
fessons pour  la  revue  de  M.  Brownson,  repose  sur  d'autres  motifs 
que  celui  de  sa  bienveillance  pour  nous,  s'ils  veulent  bien  jeter  les 
yeux  sur  la  lettre  suivante,  adressée  au  savant  publiciste  par  les  évè- 
ques  des  Etats-Unis:  , 

.  Baltimore,  15  mai  1849. 
«  Cher  Monsieur, 

«  Après  la  clôture  de  notre  concile,  je  soumis  â  notre  vénérable 
métropolitain  l'idée  de  vous  eocourager,  par  notre  approbation  et 
notre  influence,  à  poursuivre  vos  travaux  littéraires  pour  la  défense 
de  la  foi,  dont  vous  vous  êtes  montré  l'habile  et  courageux  défenseur* 
11  accueillit  cette  idée  avec  le  plus  grand  empressement,  et  Je  prends 
la  liberté  de  vous  annoncer  ce  fait,  comme  une  marque  de  ma  sin- 
cère estime  et  de  l'intérêt  profond  que  m^inspire  votre  exellente  Re- 
vue. Je  compte  lui  demander,  ainsi  qu'aux  autres  Prélats  qui  par- 
tagent le  même  sentiment,  de  vouloir  bien  donner  leurs  signatures, 
à  Tappui  de  ma  démarche. 

t  Frai^cis  Patrick  Ketvrich,  évèque  de  Philadelphie, 
f  Samuel,  archevêque  de  Baltimore,  t  Peter  Richabd,  archevêque 
de  Saint-Louis,  t  Johîi  Hughes,  archevêque  de  New-York,  t  Mi- 
CHAEL,  évèque  de  Mobile,  f  Ahtdowy  ,  évèque  d'Orléans,  f  Johîc 
Joseph,  évèque  de  Natchez.  t  John,  évèque  de  Buffalo.  f  M. 
û'CûNsoR,  évèque  de  Pittsburg.  t  Mathias,  évèque  de  Dubuque. 
t  Joh?ï  m.  Odiîi,  évèque  de  Gaïvfslon.  t  Martin  John,  évèque  de 
Lingone  et  coadjuteur  de  Louisville.  t  M.  de  Saint-Palais  ,  évèque 
de  Vincennes.  t  WiLUAM  Tyler,  évèque  de  Hartford.  fG.-B. 
FiTz  Patrick,  évèque  de  Boston,  t  Richard  Pius,  évèque  de 
Nashville.  t  John  Baptist,  évèque  de  Cincinnati,  t  Richard  Vin- 
cent, évèque  deRichmond.  t  James  Olivier,  évèque  de  Chicago. 
t  John  M.  Henni,  évèque  de  Milvaukee.  f  John,  évèque  d'Albany. 
t  Amedeus,  évèque  de  Cleveland.  t  Peter  Paul,  évèque  de  Zéla, 
coadjuteuradministrateur  de  Détroit,  t  Ignatius  Al.  Reynolds, 
évèque  de  Charleston.  t  Awdrbw  Byrne,  évèque  de  Little-Rock. 
Après  avoir  parlé  de  la  discussion  relative  aux  classiques,  la  revue 
américaine  aborde  en  ces  termes  la  question  du  traditionalisme  : 

Une  autre  controverse  philosophique  dure  enêore  ;  elle  s'est  éle- 
vée entre  les  prétendus  traditionalistes  et  les  rationalistes,  dénomina- 
tions qui  nous  paroissent  très-mal  choisies. 
Cette  controverse  est  purement  philosophique.  Le  chef  de  l'un  des 
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tlcux  partis  rsl  M.  Bonnellr,  la)({ue,  Hirecleurdes  Annales  de  philo- 
tiophie  c/iréti'-»ne  t\.  Ae  l'Vnivenité  calholique,  homme  plein  de 
iMDoes  inlenlioDs  et  animé  d'un  lèle  ardent,  possédant  des  notions 
sur  toutes  choses,  mais  dépourvu  d'une  grande  force  et  clarté  de 
jugement,  hien  iju'il  ne  pnroisse  pas  mai)<iuer  de  conl^ance  en  Irti- 
inéme.  Il  trouve  des  erreurs  nombreuses  dans  la  philosophie  que  la 
j>ln|iarl  des  écoles  catholiques  ont  enseignée  depuis  trois  cents  ao), 
<'t  il  accuse  les  proFessetirs  caiholiqucs  d'avoir  enseigné,  durant  cette 
longue  période,  une  philosophie  contraire  à  l'esprit  du  Catholicisme, 
au  Christianisme,  et  tendant  directement  au  rationalisme,  au  pan- 
Ihérsme  et  an  socialisme,  parce  que  cette  philosophie  reconnolt  à  la 
raison  naturelle  le  pouvoir  d'arriver  à  quelques  vérités  élémentaires, 
et  (le distinguer,  jusqu'à  unceitain  point,  le  vrai  du  faux  dans  l'ordre 
naturel.  Il  prétend  ,  d'un  autre  c6lé,  que  nous  n'avons  pas  et  que 
nous  ne  pouvons  avoir  aucune  connuissance  naturelle  de  Oieu  ou  du 
d.'voir,  et  que  tout  ce  que  nous  pouvons  en  savoir,  une  révélatruu 
seule,  extérieure  et  surnaturelle  ,  a  jiu  nous  le  transmettre.  Celte 
])ruposilion  est  contraire  à  la  philosophie  qui  a  été  de  tout  temps  en- 
seignée dans  les  écoles  catholiques,  est  contraire  aux  sentiments  de 
saint  Augtisiin,  de  saint  Anselme,  desaiol  Thomas,  de  saint  Bona- 
lenlure,  de  Suarex,  Bossuel,  Fénrlon,  pour  ne  pas  parler  de  saint 
l'aiil   et   du  sens  commun  :  cela  ne  Fait  pas  question, 

I.'ahhé  Cognai,  directeur  de  VAmi  de  la  Religion,  entre  en  lice 
avec  M.  Bonnetlf,  et  il  affirme  contre  lui  que  non-seultment  sa 
propre  philo-'^ophie  est  mauvaise,  mais  encore  ifu'il  ne  peut  [las  con- 
damner, comme  d  le  Tail,  ce  qui  a  été  enaci^né  jusqu'ici,  sans  man- 
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parce  qtielle  nes^accordc  pas  avec  cet  eDseignemenl  (ï).  Bossiiet,  Fé< 
Delon  et  les  antres  philosophes  catholiques  français  les  plus  distingués, 
ordinairement  mis  au  nombre  des  cartésiens,  évitent  ce  qui  nous 
semble  pernicieux  dans  le  système  de  Descartes  ou  se  mettent  en 
mesure  de  le  rendre  inoffensif.  Ce  système  tend  au  panthéisme,  in- 
terprété par  les  ennemis  du  catholicisme  qui  vont  chercher  ce  qu'il 
a  de  faux  et  non  ce  qu'il  a  de  vrai.  M^is  nous  sommes  surpris  de  voir 
M.  Bonnetty  ranger  dans  la  même  catégorie,  soiis  le  nom  de  ratio- 
nalistes et  de  cartésiens,  saint  Augustin,  saint  Anselme,  Leibnitz, 
Malebranche,  Bossuet  et  Fénelon,et  ne  faire  aucune  distinction  entre 
les  psychologues  et  les  ontologistes.  M.  Bonnetty  peut  être  un  homme 
pieux  et  instruit;  mais  il  doit  nous  permettre  de  lui  dire  qu'il  n'est 
pas  philosophe  et  que  la  métaphysique  n*est  pas  sa  vocation. 

Dans  un  article  sur  le  livre  de  Francis  Newman^  touchant  la  vraie 
base  de  la  théologie,  qui  a  paru  dans  notre  Revue,  le  4  octobre  1851, 
D0U8  donnions  à  entendre  que  M.  Bonnetty  est  un  lamennaisien;  mais 
nous  nous  étions  trompés.  Lamennais,  dans  son  système,  nioit  la  rai- 
son individuelle;  mais  il  affirmoit  ce  qiiMl  appeloit  le  sens  commun, 
ou  la  raison  générale.  M.  Bonnetty  nie  l'une  et  l'autre  et  prétend  que 
la  condamnation  |)ar  Grégoire 'XVI  de  la  raison  générale,  telle  que 
l'cntendoit  l'auteur  de  V Essai  sur  Pindifférence^  éloit  a  fnrlion  la 
condamnation  de  la  raison  individuelle.  Ainsi  on  peut  considérer 
M.  Bonnetty  comme  niant  la  raison  naturelle  et  enlevant  à  l'homme 
tout  pouvoir  d'inventer,  comme  il  le  dit,  et  comme  nous  le  disons , 
de  trouver,  de  découvrir  ou  de  connottre,  sans  que  ce  pouvoir  lui  ait 
été  communiqué  par  une  révélation  extérieure  surnaturelle.  1/homme 
alors  par  nature  est  sans  raison,  et  il  faut  rejeter  la  vieille  définition 
de  l'homme,  qu'il  est  «  un  animal  raisonnable.  »  Considéré  dans  sa 
nature,  il  est  sans  intelligence,  et  le  pouvoir  que  nous  lui  trouvons 
de  distinguer  le  vrai  du  faux,  le  juste  de  l'injuste,  doit  être  regardé, 
non  comme  une  faculté  naturelle ,  mais  comme  un  don  purement 
surnaturel  qu'il  reçoit  de  la  grâce  et  non  de  la  nature. 

L'absurdité  d'une  semblable  doctrine  est  trop  évidente  pour  qu'elle 
ait  besoin  d'être  réfutée.  JU.  Bonnetty  lui  même  cherche  à  échapper  h 
la  difficulté  quand  il  est  pressé  de  trop  près,  et  dit  qu'il  affirme  seu- 
lement que  l'homme  ne  peut  rien  connottre,  en  matière  de  dogme  et 
de  morale,  sans  le  secours  d'une  révélation  extérieure  surnaturelle! 
S'il  entend  parler  des  dogmes  et  de  la  morale  du  Christianisme,  au- 
citn  catholique  ne  le  contredira  à  cet  égard  ;  car  ces  dogmes  et  cette 
morale  étant  surnaturels ,  tirent  leur  certitude  de  ce  fait  même  qu'ils 
sont  révélés  d'une  manière  surnaturelle.  Si  c'est  là  ce  qu'il  veut  dire, 
c'est  faire  beaucoup  de  bruit  pour  rien.  Mais  si  c'est  ainsi  qu'il  faut 
l'enlendre,  sa  démonstration  ne  subsiste  plus  ;  et  même  il  tourne  le 
dos  à  sa  propre  doctrine  que  nous  n'avons  naturellement  aucune  con- 


(1)  Nous  n0  parta{;cnng  pas  Popinion  exprîniëe  ici  sur  la  méthode  de  Des- 
rortps,  considérée  en  elle-même,  et  non  dons  l'abus  qn'^  ont  fait  les  rationa* 
listes.  Comme  le  dit  B  ilmès,  cette  méthode,  si  iouvênt  atiaquéê^  êêt  uniffrêêlle^ 
ment  euwie  et  d'une  constante  appiicaiion  d%nê  lee  seieneee,         (J .  Co«s  ai.) 


--_  , «.^iic.-»,  Ici  .-^ynng^ogiie 

liqiie.soiis  ik'S  formes  rorr()in|)ncs  auxCicnlils,  jus( 
—  il  est  impossililo  tlo  conslruire  un  système  cor 
(Irrc  (le  morale  et  de  vérilé  spéculative,  même  quan 
non  pas  préci.'sémenl  que  faire  ainsi  dépasse  le  pc 
de  notre  raison  naturelle;  mais  c*es  que,   dans  l'él 
raison  naturelle  est  obscurcie  par  nos  passions , 
\érité  par  les  pernicieuses  influences  de  la  chair.  E 
ne  pouvons  édifier  un  système  complet  et  indépend 
ou  de  théologie  naturelle  par  la  seule  raison  natnr 
aucune  connoissance  de  la  vérité  révélée  ,  à  caus* 
pernicieuses.  Nous  nVmbrassoos  donc  nous-mème 
particulier  de  philosophie,   ancien  ou  moderne  ,  ( 
philosophie  non  comme  une  science  indépendante 
partie  rationnelle  de  la  théologie  chrétienne.  Cepen 
noissons  les  deux  ordres  de  vérités,  Tordre  naturel 
turel,  la  philosophie  et  la  théologie  révélée  ;  le  prenc 
raison  naturelle,  le  second  n'a  rapport  qu*à  la  foi. 
relie  précède  la  révélation  et  la  grâce  suppose  d'abc 
théologie  naturelle  ne  repose  pas  sur  la  foi,  mais  s 
elle  est  le  prélude  de  la  foi.  Nous  ne  pourrions  toute 
dans  sa  perfection,  sans  le  rayon  de  la  lumière  de 
tion  est  une  grâce,  et  tout  l'ordre  chrétien,  quoiq 
s'étende  sur  tout  l'ordre  naturel ,  nous  est  accordé  • 
et  au-delà  de  la  nature,  non  pas  pour  compléter  no 
pour  en  faire  une  béatitude  naturelle,  non  pour  nov 
noissance  initiatrice  et  l'amour  de  Dieu  dans  Fordr 
auteur  de  la  nature  ;  mais  pour  nous  préparer  à  une 
turelle,  pour  nous  rendre  également  capables  de  con 
Dieu  dans  l'ordre  surnaturel  et  d'atteindre  le  bonhei 
consiste  à  voir  Dieu  tel  qu'il  est  par  le  rayon  suri 
Dieu  eût  pu,  s'il  l'avoit  voulu,  nous  laisser  dans  Téta 

ioilil*  iî*nn  lw*»»*»««--  — 


—  329  — 

sans  qiip  Ton  tombe  dans  les  bt^résies  expressément  condamnées  par 
PEglise.  A  la  vérité,  Dieu  ne  nous  a  pas  laissés  dans  rélal  de  pure  na- 
ture, ayant,  dès  le  principe,  réservé  pour  nous  quelque  chose  de 
mieux  ;  mais  nous  devons  nous  souvenir  que  la  grâce  ne  précède  pas 
le  nature  ni  ne  la  transforme  essentiellement.  Nous  avons  perdu,  par 
le  pécbé  d*Adam,  les  privilèges  surnaturels  que  nous  avions  dans 
Torigine,  et  ce  que  les  théologiens  appellent  les  indebita  ;  mais  nous 
n*avons  nullement  perdu  notre  nature  elle-même  ni  une  partie  de  ce 
qui  est  regardé  comme  purement  naturel.  Seclusa  raiïone  culpœ , 
nous  sommes  nés  précisément  avec  la  nature  ,  —  considérée  comme 
pure  nature,  —  avec  laquelle  nous  avons  été  créés  dans  l'origine  ;et 
par  conséquent  nous  devons  avoir  intrinsèquement  tous  les  pouvoirs 
purement  naturels  que  nous  aurions  eus  si  nous  avions  été  créés  pour 
une  destinée  uniquement  naturelle  (1).  Or,  la  seule  destinée  naturelle 
compréhensible  pour  Thomme  est  de  conoottre  et  d*aimcr  Dieu  dans 
Tordre  naturel,  comme  la  cause  finale  de  l'ordre  naturel  aussi  bien 
que  de  Tordre  surnaturel.  Nous  devoDS  donc  avoir  naturellement 
tout  le  pouvoir  de  distinguer  le  vrai  du  faux,  le  bien  du  mal,  le  juste 
de  l'injuste  ,  que  nous  aurions  eu>  si  aucune  révélation  surnaturelle 
ne  fût  venue  nous  éclairer  et  si  nous  n*avloo8  pas  été  destinés  pour 
une  fin  surnaturelle.  M.  Bonnetty  doit  nier  que  Thomme  est  ijn  ani- 
mal raisonnable  et  prétendre  que  par  sa  nature  il  est  tout  simple^ 
ment  une  brute,  ou  admettre  qu'il  peut,  par  la  raison  naturelle ,  at- 
teindre à  la  connoissance  de  Dieu  et  du  devoir  dans  Tordre  naturel, 
et  par  suite  qu'il  y  a  quelque  chose  comme  une  théologie  naturelle  et 
une  morale  naturelle. 

11  se  peut  que  le  P.  Chastel  et  les  autres  adversaires  de  M.  Bon- 
netty, le  parrain  en  philosophie  de  Tun  de  nos  journalistes  catho- 

(1)  Nous  croyons  (lavoir  ajouter  ici  quelques  eiplicationt  pour  dégager  la 
pensée  de  l'auteur  de  l^obscuritë  qu^a  pu  lui  loisser  notre  traduction* 

La  question  des  effets  du  péché  originel  eatPuue  des  pins  délicates  de  la  théo- 
logie. Cest  un  adage  reçu  uuiverseltement  dans  les  écoles,  que,  par  le  péché 
originel,  Thoninie  a  été  dépouillé  des  dons  gratuits  ou  surnaturels  et  blessé 
dans  ses  fiicultés  naturelles,  ipoHaius  gratuHù^  vuinêratus  in  naturalibas.  Ln 
saint  concile  de  Trente  a  déclaré  lui-même  (Sess.  ▼,  ch.  1)  que  Thomme  tout 
entier,  dans  non  corps  et  dans  son  âme,  avoit  été  changé  eu  un  pire  état  par  le 
péché,  pêr  p^ccatttM  totum  homin^m,  êêcuttdum  corpuê  et  animom^  in  deterius 
commutatumfuiêêê.  Il  est  donc  incontestable  que  nous  naissant  avec  une  nature 
qui  n'a  pas  la  même  perfection  que  celle  de  notre  premier  père.Tlotre  nature  elle- 
même  est  blessée  par  le  |  écbé  oiiginel.  Vais  en  quoi  consiste  cette  blessure  ? 
Tous  les  tltéoloj^iens  catholiques  s'accordent  à  reconnoltre  que,  par  le  pécho 
originel,  Tliomme,  pas  plus  que  les  anges  déchus,  n^a  rien  perdu  de  ce  qui  cons- 
titue estentiêUement  sû  nature^  et  TEglise  a  condamné  Terreur  contraire  dans 
Balus  et  Jaiisénius.  Quelques-uns  soutiennent  que  la  nature  humaine  a  été 
transformée  par  le  péché  en  un  pire  état^  au  moins  quant  à  ses  qualités  acci- 
dentel 1rs;  ce  qui  n*est  pas  contraire  auK  décisions  de  TEgliso.  Hais  suint  Tho- 
mas, Uellarmin,  Suares,  Péronne ,  à  la  suite  des  scolastiques ,  rejettent  cette 
opinion,  et  soutiennent  que  la  blessure  faite  fc  la  nature  por  le  péché  est 
tout  entière  relative  à  la  perfection  que  la  nature  elle-même  aToil  reçue  de 
Tarijonction  des  dons  surnaturels  ;  perfection  dontello  a  été  privée  par  ligno* 
rance  et  la  concupiscenco,  suite  de  la  tache  d^origine.  Cest  cette  seconde  opi- 
nion que  semble  adopter  ici  H,  Bro\ynson,  (J.  Cogsat.] 
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I  liquFg  les  plus  ilistingui^j,   tombent  ilsns  l'extrimc  opposé,  et  ré- 

I  rlamenl  pour  l'indëpenilancecle  la  raison  naturelle  un  j'Oinuir  plus 

I  grand  que  celui  que  nous  poiiTons  lui  accorder  réellement  :  et  en 

I  Térilé  le  l'ère  lésuite,  comme  on  le  disoit  dans  le  FrevriiaTu' Journal 

I  lie  New-York ,  il  f  a  (juetque  temps ,  affirme  des  propositions  que 

I  nous  regardons  comme  ?icieuies  au  point  de  vue  philosopliique,  quot- 

I  qu'il  n'aille  pas  plus  loin  que  les  philosophes  qui  ont  soutenu  les 

I  mêmes  doctrines,  et  parmi  eux  le  célèbre  cardinal  Gcrdil,  un  des  pre- 

I  niers  philosophes  du  XVIII'  siècle  (I).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  une 

I  loi  naturelle  aussi  bien  qu'une  loi  ré?élée,  ei  une  loi  naturelle  est 

I  celle  que  la  nature  est  capable  de  garder  et  consëquemment  de  con- 

1  noltre  parson  propre  pouvoir,  L'Eglise  en  a  la  direction  aussi  bien  que 

de  la  loi  révélée  ;  mais  nous  devons  avoir  soin  de  ne  pas  la  nier  ou  la 

conFondre  avec  la  loi  surnaturelle  du  Christ.   Autrement,  nous  |ier- 

drions  la  distinction  entre  la  nature  et  la  grâce,  et  nous  deviendrions 

absolument  incapables  de  défendre  la  théologie  catholique  contre  les 

I  hérésies  de  Lutter,  de  Baïus  et  de  Jansénius. 

M .  Bonnellf  nous  semble  dans  l'occasion  Foire  ces  deux  choses,  et 
I  nous  ne  voyons  pas  comment  il  peut  faire  soit  Tune  soit  l'autre  sans 
rougir  comme  philosophe  et  sans  manquer  de  respect  à  l'Eglise 
I  comme  catholique.  Tous  nos  théologiens,  du  moins  â  notre  connois- 
sancc,  distinguent  les  vertus  morales  des  vertus  théologiques,  et  si, 
tn  enseignant  pendant  dix-huit  cents  ans  avec  l'approbation  de  l'E- 
glise, ils  ont  tous  erré  â  cet  égard,  nous  voudrions  savoir  comment 
son  infaillibilité  dans  t'ensejffnement  de  la  parole  de  Dieu   potirroit 
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1er  de  la  philosophie,  que  nous  avons  dite  avoir  été  enseignée  pen-* 
dant  longtemps,  dans  les  écoles  catholiques  et  les  séminaires,  d'une 
manière  qui  ne  nous  convenoit  pas  et  qui  impliquoit  pour  nous  une 
erreur  analogue  à  celle  dont  VAmi  de  la  Religion  accuse  fl.  Bon- 
nelty  et  dont  nous  accusons  le  livre  de  M.  Tabbé  Gaume  sur  Tusage 
des  classiques  païens.  L'Eglise  ne  peut  jamais  sanctionner  ou  tolérer 
l'enseignement  de  l'erreur,  et  nous  n'avons  pas  la  liberté  de  pré- 
tendre qu'elle  ait  jamais,  à  aucune  époque,  souffert  l'enseignement 
dans  ses  écoles  par  les  docteurs  et  professeurs  approuvés,  sans  cen-- 
surer  ou  blâmer  les  systèmes  philosophiques  et  théologiques  qui 
tendent  directement  au  panthéisme,  au  naturalisme  ou  à  l'athéisme, 
eomme  M.  Bonnetty  le  prétend  avec  témérité.  (Urotonson^i'  Quar-- 
terly  Review,  n»  11,  avril  1853,  p.  S6tf-270). 

L'abbé  J.  Cognât. 
{L'Ami  de  la  Religion). 


COUP-D'QEIL  HISTORIQUE 

SUR   LES    ORNEMEOTS    PONTIFICAUX   DANS    L'ORDRB 

DE  PRÉMONTRÉ. 

La  mitre  sur  la  tète  d'un  abbé  n'a  rien  de  nouveau.  Certes  ce  ne 
sont  pas  les  abbés  Prémontrés,  dont  l'ordre  ne  date  que  de  l'an  11 SO- 
1121,  qui  ont  inventé  les  ornements  pontificaux.  Ils  trouvèrent 
l'exemple;  ils  n'eurent  qu^à  le  suivre.  Le  pape  Alexandre  H  par  ex« 
accorda  la  mitre  à  l'abbé  du  monastère  de  St-Augustin  près  de  Can*- 
torbéry,  et  Urbain  II  à  ceux  du  Mont-Cassin  et  de  Cluny  (I).  Dans  la 
vie  de  Pierre  abbé  de  Cave^  issu  d'une  illustre  Famille  et  jadis  évèque 
de  Policastro,  nous  lisons  que  l'humble  abbé  de  Cave  reçut  en  1095 
avec  vénération  la  mitre  qu'Urbain  II  lui  donnoit,  mais  que  malgré 
les  prières  du  pape,  Pierre  ne  se  l'imposa  jamais,  pour  condamner, 
trut-on,  Tarrogance  de  quelques-uns  par  un  exemple  d'humi* 
Hté  (2). 

S  1. 

Pour  ce  qui  regarde  l'ordre  des  Prémontrés,  le  saint  fondateur, 
Norbert,  lui,  qui  par  un  sentiment  d'humilité  refusa  jusqu'au  titre 
iVabbé{5)y  devoit  être  fort  éloigné  du  faste  pontifical . 

Ce  sont  seulement  les  peintres,  auxquels  il  est  permis  d'oser  tout 
(quidlibet  audendi,etc,)  qui  représentent  le  saint  homme  avec  la  mitre 


(L)Habi11on  :  Acia  sanei.  orf.  S.  Benedieii.  secnl.  Vf.  Pari,  I.  Pragfai.  p. 
X'VII,  Parig  1701.  ->  Gard.  Bona,  Rêrum  Liturgicar,  lib.  1,  cap.  XXIV.  no  XIY. 
—  Nolani,  Ritt,  SS.  Tmaginum.  ëdit.  Paquot,  1771,  p.  608,  —  Bergier,  Diction^ 
de  ihéol.  au  mot  mitre.  Alexandre  fut  pape  1001-78  et  Urbain  1088-99. 

(2)  Apad  BêUandf  tom.  1.  Martit,  p*  334^  n»  9<!k  L*autear  de  cette  vie  est 
un  abbé   de  Yenuse^  contemporain  de  Pierre.  Cave  est  près  de  Salerne. 

(3)  y.  Herman*le-moiDe  :  D:,,  S»  Norberti  Gettis,  inter  opertk  vener.  Gui- 
berti,  p.  64$, 


»  (|uai  sacrosancl.i    romaiia  Eociesia   con^;riia  in 

:>  dislribiiit,  etdrvolis  filiis,  proul  di^nuin   jjnlit 

î»  riler  et  oblinenda   conccilll.    Inde  cl  nt>6  dev 

H  romanain  Ecclesiam  hahere  dignnris,  allcnde 

»  lecti  filii  nobilis  viri  Uroznatae,  comiiis  Boher 

»  fuDclatoris,  qui  diim  per  nos   transilum  hahere 

»  atteDtius  supplicavil,  iisnm  mUrœ,  annvti  et 

»  et  successoribus  tuis  de  benîgnilate  seilis  apot 

»  dulgendum.  Statuentes  ut  in  prxcipuis  fesi 

»  prout  tîbi  sunt  auctorilate  sedis  apostolicare  i 

Hais  il  ne  fut  pas  permise  l'abbé  de  Tepta^  ni 

5/e-.ifa/7Và  Magdebourgy  de  jouir  longtemps  d 

inattendus  que  nouYeaux  dans  Tordre  de  St-Norl 

du  chapitre  général  tenu  encore  la  même  année 

et  les  jours  suivants)  portèrent  de  commun  accon 

défense  à  tous  les  abbés  de  i*ortlre  de  faire  usagi 

gants  dans  le  service  divin,  de  peur  que  la  vanit 

le  cœur  de  celui  qui  se  verroit  décoré  des  ornemc 

Saint-Siège  aux  évèques  et  aux  grands  prélats  eccU 

donner  une  force  éternelle  à  leur  décret,  ces  hun 

aèrent  au  Saint-Siège  afin  que  la  volonté  de  tons  i 

Tautorité  inébranlable  du  chef  de  TEglise.  Innonei 

ceindre  la  tiare,  accorda  Thumble  demande  de  C( 

que,  si  une  abbaye  d*iin  ordre  moins  rigoureux  et 

pontifical,  embrasseroit  la  règle  de  Prémontré, 

faste  et  observât  la  moilestie  des  fils  de  saint  Norb< 

»  rem  religionis  ad  subtraheoilum  dissolutiônis  n 

»  vide  instilula,  répondit  ce  pape  en  1198,  12  mai, 

»  illibata  servari,  et  ne  infringi  valeant,  apostolico 

»  nirl.  Significastis  siquidem  nobis,  quod  commun 

»  vestri  ordinis  statuistis,  qiiod  nullus  abbatum 
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»  ficîbus  et  majoribus  ecclesiarum  praelalis  a  sede  apostolica  sunt 
n  concessa.  Nos  igitur  Institutionem  ipsam,  sicut  a  vobis  provide  factà 
p  est  et  recepla  aucloritate  apostolica  confirmamus,  et  praesentis 
»  scripti  patrocinio  communimus,  statuentes,  ut  si  qiia  forsaii  eccle- 
n  sîa  laxioris  ordinis  Testram  voluerit  regulam  proHteri ,  hujusmodi 
n  pontiHcalibus,  etiamsi  ea  prius  habiierit,  iilteritis  non  iitalur;  imo 
»  potius  humilitatem  servet ,  et  in  ea  slatuta  ?estri  ordinis  imite- 
I»  tur,  etc.  »  (î) 

Le  modeste  décret  du  chapitre  général  de  1197  a  fait  dire  à  M.  Ilé- 
lyot  ces  remarquables  paroles  :  «  l'on  remarque,  dit-il,  que  dans  le 
»  temps  de  sa  première  ferveur,  tous  les  religieux  {des  autres  ordres) 
))  ayant  demandé  comme  à  Tenvi  des  privilèges  à  Innocent  lit,  qui  les 
»  accordoit  facilement,  les  Prémontrés  furent  les  seuls,  qui  n*en  re- 
n  cherchèrent  point,  désirant  seulement  que  le  Pape  approuvât  le 
»  décret  qu^iis  avoient  fait  de  ne  point  se  servir  de  mitres  ni  de  gants 
»  en  faisant  le  service  divin,  de  peur  que  la  vanité  ne  se  glissât  dans 
»  leur  cœur  ;  ce  que  leur  ayant  accordé ,  il  leur  donna  d*autres  privi- 
»  léges  comme  à  des  personnes  qui  étoient  l'exemple  de  la  vie  reli- 
»  gieuse,  et  qui  s'étoîent  attiré  l'estime  de  toute  l'Eglise.  11  les 
n  honoroit  et  chérissoit  en  particulier...  Il  se  recommanda  souvent 
n  par  lettres  à  leurs  prières  et  se  servit  d'eux  pour  la  conversion  des 
»  Albigeois.  »  (2) 

Les  Abbés  du  chapitre  général  de  1290  renouvellèrent  le  décret  de 
leurs  Pères  en  disant  :  »  qu'aucun  Abbé  ne  fasse  usage  des  ornements 
M  pontificaux.  »  {IVuiius  quoque  abbas  ponttficatibus  ornamentis 
utaiur).  (3) 

Cependant  si  dans  la  suite  Clément  V,  voulut  que  la  milre  brillât 
sur  la  tète  du  Général  des  Prémontrés,  il  avoit  sans  doute  de  bonnes 
raisons  :  «  quae  tamen  probibitio,  dit  Henschenius,  postea  fuit  relaxata 
})  juslis  haud  dubie  de  causis.  »  (4). 

L'esprit  de  simplicité  du  saint  Instituteur  régnoit  donc ,  au  moins 


(1)  Le  Paige  Bihlioih.  Pragm,  ord^  p.  644.  —  Epiêtolarum  Innocêntii  JII^  Lib. 
I,  p.  1 18.  —  Privilégia  ord.  Praem.  11  S.  cinq  différents  maiiuscrits,  qui  ilutent 
du  14«  et  dy  16«  siéclo. 

(9)  Histoire deaordreê  monaaiiqvei^  etc.  t.  II,  p.  159,  édit.  1721  .te  teite  de 
Hélyot  a  subi  des  altérations  dans  Tédition  de  Paris  1792. 

(3)  Siatuia  ord.  Praom.  Renovata  N»  1390.  H.S.Dict.  II,  cap.  I,  dp  Àbhato* 
Nous  avons  consulté  trois  exemplaires  m.  s.  de  ces  statuts  :  Tun  est  nettement 
écrit  sur  parchemin  peu  après  1290;  les  deux  autres  sont  écrits  sur  papier  et 
datent  du  15^  siècle.  Conf.  Le  Paige  Biblioth.  ord  Praem.  p.  799,  où  après  le 
texte  qu^on  vient  do  lire,  on  trouve  ces  puroles  :  a  IVisi  hoc  ei  a$anciaiede 
apottoUea  fuerii  indultum.  »  Hais  puisqu'aucun  de  nos  trois  manuscrits  n*a 
rien  de  semblable,  il  est  permis  de  regarder  cette  phrase  comme  ujoutée  long- 
temps après  au  texte  original.  Ce  n^aura  été  d'abord  qu\ine  note  marginale  qui 
dans  la  suite  se  sera  glissée  dans  le  texte  d'une  copie  postérieure;  et  de  là  la 
méprise  de  notre  auteur.  Enfia  on  trouve  cette  phrase  dans  les  statuts  renou- 
Teliés  dans  le  chapitre  général  de  1505.  H.  Le  Paige  a  commis  d'autres  erreurs 
par  rapport  aux  statuts  de  Tan  1290,  qu'il  honore  do  beau  mais  faux  titre  de 
primitifs  {Primaria), 

(4)  Àeta  ianotofum  1. 1,  «/ioim,  p.  653  note  (e). 


uncal  :  u  ...  Ut  piilclira  et  décora  filia   Jlurusalem. 
:>  1315,  28  juin  dans  la  bulle  ({iril  nous  importe  de 
»  bus  et  infideiibus  len  ibilis  appareal,   ut  castroru 
:>  ecclesia  mililans  variis  insi^nilur  litulis  dignilatu 
»  quam  ornala  monilibus,  el  circurndata  varietale  y 
»  rat  virlutum  ecclesiae  triumphanlis.  Qnare  sedes 
»  ecclesiarum  omnium  et  magistra,  ecclesirs  alias 
»  centulas  buas  bonorum  insigniis  Iil>cnter  adoroa 
M  gularum ,  speraiis  ul  in  ornatu  tanto  immarulal 
»  fttudeant  cons<  rvare,  quanto  propensitis  lenenti 
)»  proprium  et  honorera,  considérantes  ilaque  devol 
)*  tatem,  quam  ad  nos  et  Romanam  ecclesiam  mon 
»  degenles  in  ea  habuisse  ac  habere  noscuntur ,  < 
»  moni^terium  ipsura  8|»ecialibus  decorare  insign 
»  honoribus  et  favoribus  gratiosis,  tibi  et  successori 
»  tuum  ulendi  annulo  continue  et  utuque ,  ac  in 
M  competentibus  locis,  Vifra^  SnnduUia  aliisque  pi 
»  giiiis  ;  necnon  benedictionem  populo  in  eodem  me 
»  siis  ordini   tuo  pleno  jure  subjectis  more  pont 
)«  dummodo  legalus  dictte  sedis,  aut  aliquis  arcbiej 
»  copus  praîsens  in  l>enedictione  hujusmodi  non  e 
M  liberam,  motu  proprio^  non  ad  tuam  ?el  alterius 
M  oblat»  petitionis  Instantiam,  sed  ex  nostra  mera  11 
n  mus  auctoriiate  praesentium  facuitatem.  Nulli  erg* 
»  Uatum  in  prioralu  de  Granseilo  prope  Malausanai 
»  diœcesis  quarto  Kal.  Julii.  l^onlificatus  nostri  ann 
Voilà  suivant  rhibtoriographe  de  Tordre  le  premie 


(ï)  ffiêioirê  dêPEjiùê  gallicane,  continuée  par  le  Pén 
501,  édit.  1744. 
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pontiflcal  reparu  dans  l'ordre  de  St.  Norbert,  faste  que  d*abord  nos 
Pères  eurent  tant  en  horreur  :  u  Et  hoc  primum  est  vestigium ,  dit 
»  Hugo,  subinducti  in  ordinem  pontificii  apparatus.  a  quo  Patres  nos- 
»  tri,  modestiam  sectantes,  tantopere  prius  abhorrebant.  Graluitam 
»  in  Adamo ,  ajoutet-il,  biijus  fastigii  originem  nullatenus  culpan- 
»  dam,  damnamus  in  caeteris,  qui  importunis  precibus ,  aut  porrecto 
»  auro  talem  mercati  sunt  honoris  effigiem.  »  0) 

Ce|>endant  nous  a?ons  trouvé  deux  monuments  antérieurs  à  cehii 
de  1315.  I.e  premier  est  une  pierre  sépulcrale  dans  le  chapitre  de 
Tabbave  de  Join-Val près  de  St-Gcrniain-en-Laye,  laquelle  repré- 
sente l'abbé  Simon,  mort  en  1230,  revêtu  des  ornements  pontifi- 
caux (S).  £st-ce  peut-être  une  fiction  plutôt  qu*une  vérité  historique? 
Mgr.  Hugo  ne  regarde,  ce  semble,  ces  insignes  que  pour  une  osten- 
tation pompeuse.  Pourtant  le  prédécesseur  médiat  de  Simon,  mort 
en  1227,  et  dont  on  conservoit  la  tombe,  n'eut  que  la  crosse  pour 
tout  ii>signe  (3}.  I^  second  monument  est  une  toml>e  dans  l'église  <le 
St,-Paul  à  Ferdufiy  représentant  un  abbé  mort  en  1311 ,  avec  la 
mitre  et  la  crosse  (4).  Celte  figure  lit-elle  vrai?  11  semble  que  Mgr. 
HugOy  profondément  versé  dans  l'histoire  de  l'ordre,  ne  Va  pas  pensé, 
bien  qu*il  ne  dise  nulle  part  à  quelles  époques  ces  abbayes  ont  acquis 
le  droit  de  se  servir  des  ornements  pontificaux.  Elles  l'eurent  cepen- 
dant. L'auteur  dit  seulement  (loc,  ciL  coK  K19)  que  sur  la  tombe  d'un 
abbé  milré  de  St.  Paul  à  Terdun,  mort  en  1461 ,  on  trouve  une  ins- 
cription en  vers,  qui  nous  apprend  que  cet  abbé  transmit  à  ses  8uc«r 
cesseurs  le  droit  de  porter  la  mitre.  D'où  il  résulte  que  les  privilèges 
antérieurs,  s*il  y  en  eut,  ne  furent  aue  personnels  ;  oui  cela  porte  â 
croire  que ,  si  l'abbé  mort  en  1311  porta  la  mitre,  ses  successeurs 
jusqu'à  celui  qui  mourut  en  1461,  ne  Jouirent  point  du  même  bon- 


ne 
briller 

sur  celle  (le  bien  d'autres.  Mais  impossible  pour  nous  de  dire  au 
juste  combien  de  temps  s'écoula  avant  que  d'autres  abbés  jouissent 
du  faste  pontifical,  que  Clément  V  avoit  accordé  au  chef  de  l'ordre  ; 
tout  ce  que  nous  savons  à  cet  égard,  c'est  que  l'abbé  de  Strahow  à 
Prague,  élu  vers  Fan  1343,  et  mort  en  13)S9,  l'avoit  obtenu  du  Saint- 
Siège,  (îi) 

A  la  demande  de  l'empereur  Charles  IV,  quelques  ornements  pon- 
tificaux furent  accordés  à  l'abbé  de  ttradiit  prèsd'OmuItz,  par  Grégoire 
XI,  qui  mourut  en  1378.  Urbain  yi,son  successeur^  donnaie  reste  à 
cet  abbé. (6) 


(1)  Annal.  ord,Pra9m»  t.  1.  part,  col.  87. 

(2)  rbideincol.707. 
(i)  Ibid. 

(4)  Op.  cit.  t.  II,  part,  l^col.  515. 

(.">)  Loc.  cit,  col.  U2<>. 

(OJ  Ibid.  t.  I,  part.  1,  col.  762  et  seq* 


1..1 1  ivirixL  iiiiiiicuiiiiciiif  111  buuniis  comiTie  ses  fils  ( 
iPautres  monaslèrcs  du  même  ordre  joiiissoient  i 
lifii^aux  .  «f  ....  Exliihila  nohis  pro  parte  veslra 
:>  répondil  le  1  '  oelobre  Clémtiil  compélileur  de 
»  monaslerio  veslro  mulla  alia  monasleria  dicli  ( 
)>  sunt  siihjecta,  pluresqiie  moDasleriorum  ejusd 
»  pontificalihus  insigniis  usi  sunt  hactenus  et  utur 
Clément  VIJI.  lui  accorda  la  mitre,  aiusi  que  la  i 
auklSy  les  calù:e9  (T)^  les  vases,  etc. 

(ia  suite  à  une  proch 


(IjIliU.  t.  II,|Mrl.  l,col.80e(jMr#.II,col.  I. 

(5)  Ibid.  Pwri,  1,  coU  «84  etpMi.  II,  coLCLUIIV.  k  l( 
•  mis  ptr  erreur  Tannée  1388  puisqn*!]  porte  la  date  de  » 
(Scatoi  ooatri  anno  dêêimû,  »  Car  Urbain  VI  fat  couronné 
et  en  contéquence  la  10»  année  de  ton  pontificat  comment 
dut  finir  le  18  avril  1388. 

(3)  Ibid.jMTl.  1,  col.  818.  «Bonifaoius  papa  IX,  dît  Hug 
»  liaris  olim  fuerat  Heniieus  {Mom  Sw§n9ii)  uium  p< 
n  eetsit.  » 

(4)  Ibid.  t.  \,paH.  l,  oel.  319.  —  Conf.  Galiùt  ekriêi.  t 
I7f5. 

(6)  En  1140.  l'abbaye  de  St .Martin  comptoit  déjfc  I9fill< 
prend  un  témoin  oculaire  Hcrman-le-Moine,  De.,,  S,  Nq 
inter  eparo  et».  GmihiirU^  p.  547. 

(6)  Ânmai.  9rd,  Pnêfn,  1. 1.  pari,  K  col.  70  et  part  II,  & 
tort  qne  Mgr  Hugo  fait  dire  à  rabbé  de  St«>Martin  duna  sa  «nj 
de  ces  piê-dMi  portoient  la  mitre. 

(7^  Le  pouvoir  de  bénir  les  eaUeêt  fut  accordé  vers  l'an  1 1 
cal  II,  à  rabbé  bénédictin  de  Manmêmiiêr  près  de  Tours.  ( 
690).  Uom  Luc  d'Achérr  pense  que  celui-ci  est  le  premier 
qui  ait  obtenu  ce  privilège  :  «  quam  potestatea,  dit>il,  o 
iconcessam  puto.  m  ibiiL 
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DANTE  ET  LE  MOYEN-AGE 

L'BNFBB    du  DANT£, 

induit  en  vers  français,  par  Louis  Ratisbonne.  Paris,  Michel  Leij^  1859, 

preorier  toI.  Pr.  8  fr. 

Au  xm«  siècle,  dans  la  |iatrie  du  peuple-roL,  un  fils  de  Florence, 
un  poète  reiraçoît  cette  comédie  delà  vie  humaine  à  laquelle  il  afoic 
assisté  des  hauteurs  de  la  foi;  et  qu'il  pénétroit  de  tout  l'élan  de  son 
cflcur  et  de  toutes  les  agitations  de  «on  âme.  Son  inspiration,  c'étoit 
^a  croyance^  son  sujet,  c'étoit  l'humanité  avec  toutes  ses  Joies  et 
toutes  ses  douleurs,  toute  son  histoire.Et  ce  poète  aux  pensées  graves, 
â  la  Hgure  austère,  à  la  grande  parole,  c'étoit  Dante,  le  vrai  poète  du 
moyen-âge. 

M.  Louis  Ratishonne  a  entrepris  de  traduire  en  vers  français  la 
première  partie  de  la  Divine  Comédie^  f  Enfer  ;  il  a  osé  toucher  aux 
armes  de  Roland,  et  il  est  parvenu  à  les  manier  à  force  de  soins,  de 
patience  et  d'habileté,  mais  sans  pouvoir  dissimuler  leur  redoutable 
pesanteur.  Il  lui  a  été  impossible  de  masquer  constamment  les  efforts 
«le  la  traduction,  et  de  faire  comme  Fauteur  de  Britannicus  <||^ui  ren- 
doit  dans  des  vers  remplis  d'une  harmonieuse  énergie,  ces  traits  pro- 
fonds qu'arrachcit  à  Tacite  la  verve  de  la  colère  et  du  mépris.  (Cepen- 
dant M.  Ratishonne  a  été  très-heureux  dans  un  grand  nombre  die 
f)assages.  —  Voici  par  exemple  la  fameuse  et  lugubre  inscription  de 
a  porte  de  Fenfer: 

Cest  par  moi  qtie  Ton  va  dans  la  cité  plaintÎTO, 
Aux  tourments  éternels  c*esl  par  moi  qu*on  arrif  e. 
C'est  par  moi  qu^on  arrive  à  rcxccré  séjour. 

I.a  justice  divine  a  touIu  ma  naissance  : 
L*ètre  me  fut  donné  por  la  toute -puissance, 
La  suprême  Sagesse  et  te  premier  amour. 

Rien  ne  fut  avant  moi  que  choses  éternelles. 
Moi-même  à  tout  jamais  je  dois  durer  comme  elles. 
Laisse!  toute  espérance  en  entrant  dans  l'enfer. 

On  appréciera  mieux  lé  mérite  de  ces  vers,  si  on  y  compare  la  ma- 
nière dont  M.  Brizeux  a  rendu  ce  passage,  dans  sa  fidélité  toute  lit- 
térale : 

«  C'est  par  moi  que  l'on  va  dans  la  cité  des  pleurs,  par  moi  l'on 
va  dans  réternelfe  doultur,  par  moi  l'on  va  chez  la  race  damnée  ; 

^>  La  justice  divine  anima  mon  suMiine  architecte;  je  fus  faite  par 
ia  toute-puissance,  la  suprême  sagesse  et  le  premier  amour; 

»  Avant  moi  il  n'y  eut  point  de  choses  créées  sinon  les  éternelles, 
«I  moi  je  dure  élerueilement.  Vous  qui  entrez,  laissez  toute  espé- 
rance. » 


j'cio  ,  ic»  iiurc»  ifiigirubcs  mêmes  leiulenl  à  se  par lii 
lie  la  foi  commune,  chaque  village  a  ses  >aints,  sesc 
};en(les  pieuses  ;  et  si  Tespril  d'association  éloit  puis: 
loi  étoit  sans  force;  vis-à-vis  ilu   souverain,  on  réc 
(Iroils,  mais  des  privilèges,  rtrindividualité  de  chaci 
ilance  d'autant  plus  marquée  à  se  développer  d*un 
libre  que  les  liens  sociaux  étoient  pins  foibles,  les 
nombreuses,  les  opinions  plus  disséminées  et  le  sou 
douté.  Maison  Irouvoit  dans  les  cœurs  Funité  des 
rinspiration  étoit  puissante  et  la  mesure  inconnue  ; 
hublime,  mais  non  pas  le  régulier.  Aussi  à  celte  ép< 
il  un  homme  de  génie,  ce  génie  que  la  règle  n*avoit  j 
et  sur  lequel  ne  pesoit  aucun  frein,  se  déployoit  dan 
de  ses  forces  vierges,  et  au  milieu  des  élans  de  sa  li 
il  créoit  deschefs-d*œufre  d'une  grandeur  hardie  etc< 
les  œuvres  littéraires  du  moyen-âge  portent  ce  catrac 
duel  ;  elles  sont  Texpression  mobile  et  vivante  d*une  r 
nature,  d*une  énergique  personnalité.  Tout  y  esl  for 
lané  et  inégal.  Au  contraire,  à  mesure  qu*nne  civilisa 
idées  générales  se  développent,   les  opinions  comn 
plient,  les  esprits  tendent  de  plus  en  plus  à  recevoir 
c-t  à  subir  le  m^me  niveau. 

Dante  appartient  à  ce  que  j'appellerai  une  époque  p 
œuvre  en  porte  continuellement  les  traces.  Ainsi  VE. 
rhoses  sublimes,  pleines  d'éclairs  et  de  pensée,  renfei 
subtiles,  bizarres,  triviales,  grotesques,  maib  dans  le 
trouve  cependant  encore  toute  la  force  d*un  génie  qui 

C'est  précisément  cette  puissance  de  cœur  et  d'in 
frémissements  d*une  âme  grande  et  profonde  qui  rép 
Divine  Comédie  le  feu  et  la  vie. 

Le  poète  est  présent  â  tout  ce  qu'il  raconte  ;  il  est 
communiquer  tour  à  tour  son  effroi,  sa  nomna««inn  ar 
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s'accuse  en  pleurant  avec  une  grande  et  solennelle  pudeur,  et  qui,  sous 
le  poids  de  sa  faute  même,  n*a  rien  pris  du  fiel  du  mal  et  du  venin  de 
l'enFer,  le  poêle  brisé  par  la  douleur,  tombe  comme  frappé  de  mort. 

C'est  surtout  à  propos  de  cet  épisode  qu*on  remaraue  Textrème 
sobriété  de  parole  de  Dante.  Pénétré  de  la  grandeur  sévère  de  son  su- 
jet, il  ne  veut  pas  Torner,  Tembellir;  il  le  raconte,  et  telle  est  la  sim- 
plicité de  sa  narration  que  vraiment  on  croiroit  qu'U  a  vu  les  scènes 
de  Tautre  vie. 

Le  poète  a  souvent  rencontré  de  sublimes  et  grandes  expressions; 
mais  nulle  part  il  n*a  cherché  à  ajouter  des  ornements  à  son  style  : 
sous  l'empire  de  son  émotion,  en  présence  de  son  grave  sujet,  il  ne 
compose  pas  ses  paro'Ies,  mais  il  regarde  et  il  passe  :  telle  est  la  na- 
ture. Le  cœur,  quand  il  est  vivement  frappé,  ne  s'étend  pas  en  des- 
criptions, en  longs  récils  ;  il  n'a  qu'une  note,  qu'un  cri,  qu'un  gémis* 
sèment  que  Danle  saisit  et  qu'il  grave. 

Gomme  nous  l'avons  déjà  dit,  cette  parfaite  simplicltéf  M.  Ratis- 
bonne  n'a  pu  la  conserver.  On  ne  traduit  pas  le  naïf,  parce  qu'on 
n'emprunte  pas  le  génie  et  qu'on  n'imite  qu'imparfaitement  ce  que  le 
cœur  a  créé. 

Voici  (|uelques  exemples  puisés  dans  les  passages  les  plus  heureu- 
sement rendus  par  rinlerpréte  du  Dante,  exemples  qu'on  pourroit  ici 
multiplier  à  l'infini. 

Pour  exprimer  comment  les  paroles  de  Virgile  firent  renaître  le 
courage  en  son  âme,  l'auteur  de  la  Divine  Comédie  emploie  celte 
comparaison,  où  se  révèlent  toute  la  grâce  et  toute  la  fraîcheur  de  la 
poésie  ilalieD  ne: 

Quale  i  fioretti  dal  notlurno  gielo 
Cliinati  et  chinsi^  pni  que  *l  sol   gP  imbîanco, 
Li  drizzan  tutti  aperti  in  loro  ttelo  (1). 

((  Sous  le  fioid  de  la  nuit,  comme  une  fleur  se  penche, 
abbatue  et  fermée,  et  vienne  l'aube  blanche^ 
Se  dresse  sur  sa  tige  et  s'ouvre  # n  souriant,  » 

On  le  voit,  le  traducteur  ajoute  quelque  chose  à  l'original  ;  il  est 
forcé,  si  j  •  puis  le  dire,  de  l'enjoliver. 

Dans  le  cinquième  chant,  où  sont  rapportés  les  supplices  des  volup- 
tueux, Danle  parle  ainsi  : 

Vidi  Purisy  Tristano  ;  et  piu  di  mille 
Ombre  monstrommi,  et  nominolle,  a  dito, 
Ch*  amor  di  nostra  vita  dipartille. 

Poscia,  ch'io  ebbi  il  niio  Dottore  udito, 
Nomar  le  donne  anttclip^  et  i  cavalieri, 
Pieta  mi  vinse  e  fui  quusi  smarito. 

«  Je  vis  Paris,  Tristan  et  bien  d^autres,  et  Virgile 
Me  les  montroit  du  doigt  en  les  nommant  par  mille, 
Tous  par  Us  feus  (Tamour  avant  Cwjs  expirés. 


(l)  L'£:n/irr,  cliant  IL 


ettarl,  M  a  su  leur  donner  un  corps  et  une  vie.  Pot 
lies  hlées,  il  a  montré  les  passions  humaines  accablé 
potds  dans  le  lieu  des  expiations  sans  espoir  et  des  e 
d  a  décrit  les  pures  émotions  du  camr,  la  joie  sainte 
de  respérance,  et  ces  élans  d*uDeâme  ardente  et  alté 
sans  ombre  et  sans  regret.  Son  guide  et  son  inspri 
scieDce  religieuse.  I^e  rayon  de  lumière  n^étoit  pas 
son  âme  ;  mais  il  Favoit  éehauffë,  il  y  avoit  réveillé 
enthousiasme,  qui  le  poussoit  à  faire  entrer  dans  i 
raisonnements  et  les  termes  mêmes  de  l'école.  Dès 
la  science  des  choses  divines,  il  trouva  le  lK>nheur  oi 
cher  la  consolation,  il  identifia  cette  science  avec  Te 
amour,  de  toutes  ses  larmes  et  de  tous  ses  regrets, 
enfont  qu'il  avoit  entrevue  sur  la  terre,  avec  cette  1 
son  coeur  conservoit  à  travers  la  mort  le  culte  d'un 
tel  souvenir. 

Ainsi  le  grand  poète  témoigne  par  lui-même  co 
formes  primitives  et  à  demi  barbares ,  la  scolastiqui 
de  jeunesse  et  d'entraînement,  avoit  verâé  dans  les  inl 
rites  et  de  nobles  inspirations.  On  voit  éclater  en  lu 
moyen  âge  pour  les  maîtres,  cette  admiration  que  rei 
qui  se  vouoient  aux  choses  de  l'esprit,  et  cet  amour,  c 
la  science  acquise  au  prix  de  tant  de  peine  et  de  pat 
jours  belle  pour  ces  nommes  simples,  à  travers  sa  r 
pérités.  Jamais  peut-être  l'esprit  humain  n'a  eu  plus 
lui-même  qu'à  cette  époque  de  crédulité  et  de  foi  ;  j 
n'a  été  plus  audacieuse,  le  savoir  plus  orgueilleui 
plus  disposée  à  toutes  les  hardiesses.  On  sembloit  c 
puissance  du  syllogisme;  et  le  raisonnement,  appuy 
vides,  des  axiomes  empruntés  è  Âristote,  armés  à  dei 
raisonnement  envahissoit  tout  et  linissoit  toujours 
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Yîe,  pour  lui  faire  pressentir  qu*il  est  tine  beauté  plus  élevée  et  plus 
pleine  que  celle  qui  flatte  les  sens,  pour  redresser  son  cœur  à  de  plus 
nobles  désirs,  et  le  comluire  jusqu'aux  sommets  dorés  par  la  pure 
lumière  où  Virgile  désormais  impuissant  le  remettra  entre  les  mains 
de  Béatrix.  Quelle  profondeur  de  nobles  sentiments  ilf  a  dans  toutes 
ces  fictions  et  dans  toutes  ces  allégories!  Ce  n'est  pas  la  poésie  de  la 
nature  abandonnée  à  elie-roéme,  la  douce  et  flatteuse  poésie  du  paga- 
nisme; c'est  la  poésie  de  la  vie  chrétienne,  de  Fborome  qui  se  relève, 
et  qui  à  travers  ses  foiblesses  et  ses  misères  cherche  à  retrourer  le 
bien  qu'il  a  perdu.  Les  sentiments  d'une  âme  religieuse,  ses  émotions 
divines ,  ses  aspirations  sans  objet  sur  la  terre,  les  foiblesses  qui 
trompent  son  amour,  ses  agitations^  ses  amertumes  et  ses  douleurs  : 
voilà  le  sujet  du  grand  drame.  Platon  a  des  élans  plus  hauts,  quelque 
chose  de  plifs  simple  et  de  plus  délicat^  mais  de  moins  fort,  de  moins 
plein,  de  moins  varié,  de  moins  tendre  et  de  moins  riche.  Qu'on  ne 
vante  plus  ces  grands  contempteurs  de  notre  nature,  qui  peignent 
avec  ironie  et  dédain  l'homme  tronqué,  mutilé,  abaissé,  l'homme  qui 
n'a  d'autre  horizon  que  la  terre,  qui  ne  voit  rien  au-dessus  de  sa  tête, 
et  n*a  rien  à  aimer  dans  une  autre  vie  :  ici  nous  trouvons  l'homme 
complet,  dans  sa  double  nature  y  vivaàt  sur  la  terre  en  face  des  pers- 
pectives de  l'éternité.  Dante  est  le  poète  de  la  philosophie  chrétienne, 
comme  il  est  le  philosophe  de  la  poésie. 

Rien  de  ce  qui  existe,  dit-il,  ne  peut  être  sans  amour  (1),  Un  jour 
le  premier  amour  s'ouvrit  en  d'autres  amours,  et  la  création  en  sor- 
tit animée  et  joyeuse  :  mais  entre  tous  les  êtres  nouveaux.  Dieu  atta- 
cha sur  l'âme  le  regard  de  sa  complaisance.  Dans  sa  candeur  primitive, 
Tâme  aspire  à  retourner  vers  lui,  et  c'est  en  se  fixant  dans  cet  ins- 
tinct du  ciel,  que  l'on  peut  trouver  en  tout  l'ordve,  la  paix  et  le 
bonheur  (â).  Car  les  dons  de  Téternelle  puissance  ne  sont  pas  de  ces 
biens  rares  et  bornés  que  les  hommes  s'arrachent  et  s'envient  ;  au 
contraire  ils  se  multiplient  dans  chacun,  en  raison  même  du  nombre 
de  ceux  qui  les  reçoivent,  et  les  âmes  sont  comme  des  miroirs  qui  se 
repercutent  les  rayons  qu'elles  reçoivent  d'en  haut.  Mais  dans  l'épreuve 
de  la  vie^  les  biens  de  la  terre,  les  richesses,  les  jouissances , 
les  honneurs,  la  renommée  viennent  tenter  notre  cœur;  le  dé- 
sir, s'il  n'est  pas  étouffé  à  sa  naissance,  ne  tarde  pas  à  y  enflam- 
mer un  amour  qui  ne  se  calme  qu'en  se  satisfaisant.  C'est  ainsi  que 
l'homme  est  entraîné  vers  le  mal  et  qu'il  glisse  dans  le  péché  (3).  Pour 
le  fuir ,  il  do,it  en  détourner  les  yeux  ;  c'est  une  tête  de  Méduse  qui 
pétrifie  ceux  qui  la  regardent  (4),  c'est  une  femme  laide ,  pâle  et  dif- 
forme, qui  s'embellit  et  se  colore  sous  ses  regards,  et  Sirène  maudite, 
le  séduit  par  ses  trompeurs  accents  (&y  —  Telles  sont  les  idées  que 
Dante  développe  avec  toute  la  richesse  de  son  imagination,  la  pureté 


(1)  Piirgatorio,  canto  XVII. 

(2)  Ibid.  canto  XVI. 

(3)  Ibid.  cantoXVII  et  XVIII. 

(4)  Iiireriio,  canto  IX. 

(5)  Purgniorio,  canto  XIX. 


VHme  chrclienne  qui,  accablée  île  ses  foihlesses,  i 
sent,  le  malheur  qui  la  purifie  îles  souillures  aiixq 
clle-mêrae  se  soustraire.  Dans  le /^t/rflc^/^,  il  a  t'i 
(lire,  les  pressentiments  de  la  foi  et  les  consolatic 
doDoe  à  l'amour.  De  ces  trois  parties  ,  celle  qui 
plus  complète  de  la  vraie  poésie  chrélienne,  c'est 
poéàîe  chrétieDne  en  effet  est  plutôt  lyrique  que  dr 
être  élevée  sans  être  nuageuse,  et  sans  rien  empri 
rêves  humains.  Sa  mélancolie  n'est  pas  celle  de  !'< 
tement;  c'est  celle  d'une  espérance  attristée,  qui 
qui  l'attend  et  qui  l'appelle.  Raphaël  semble  en  < 
dans  le  lointain  infini  au  regard  de  ses  vierges.  Gel 
lie  est  partout  répandue  dans  le  Purgatoire;  et 
hymne  de  la  vie  chrétienne,  le  poète  n'a  pas  dû  qu 
scnible-t-il  que  ce  soit  dans  cette  partie  de  son  œu 
se  trouve  le  plus  à  Taise,  et  c'est  la  qu'il  laisse  plus 
les  âpres  et  rauques  accents  de  son  patriotisme  t( 
donc  on  a  cherché  à  ranger  la  Divine  Comédie  p 
à  côté  de  poèmes  qui  avoient  pour  objet  de  retrace 
grand  peuple,  l'histoire  d'un  siège  fameux  ou  celle  < 
La  Divine  Comédie  est  à  l'Iliade  et  à  l'Enéide,  ce 
Corrége  est  à  une  idylle  de  l'antiquité.  C'est  un  mo 
philosophie  et  d'amour,  élevé  par  la  poésie  à  la  relij 
Mais  Dante  n'auroit-il  donc  rien  emprunté  à  s 
poésie  ancienne  avoît  chanté  les  joies  de  la  terre  e 
charmer  le  cœur  humain  :  elle  avoit  prêté  au  plaisii 
toutes  les  séductions  de  la  forme  et  de  l'harmonie 
la  matière  de  tout  l'éclat  de  la  beauté  et  de  toutes 
la  pensée;  le  cœur  humain  n'avolt  qu'à  s'ouvrir,  q 
sans  effort  à  l'attrait  de  ses  propres  penchants.  Mai 

cette  poésie  étoient  divines,  son  inspiration  étoit  t 
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dans  des  esprits  qui  y  avoîenl  consacré  leur  We,  et  des  élans  de  Isf 
charité  dans  des  cœurs  purs  et  de  grandes  âmes.  Ainsi  quand  com- 
mence le  monde  moderne ,  Fesprit  humain  possédoit  dans  son  passé 
deux  sources  dMnspirations ,  deux  foyers  de  lumière,  deux  littéra- 
tures modèles,  d'une  part  la  poésie  ingénieuse  et  délicate  de  la  ma* 
tière  et  des  sens,  et  de  Tautre  Texpression  ardente  et  spontanée  des 
splendeurs  de  Tâme  et  des  grandeurs  intellectuelles. 

Le  moyen  âge  puisa  à  ces  deux  sources,  ou  plutôt  il  reçut  ce  double 
enseignement,  mais  sans  eu  prendre  l'esprit  véritable  ;  il  transfor- 
moit  en  lui-même  les  leçons  qu'il  recevoit.  Dante  se  laissoit  çuider 
par  Virgile,  mais  c'est  le  Virgile  tel  qu'il  le  sentoit,  un  Virgile  éclairé 
par  la  mort  et  devenu  chrétien  ;  entre  tous  les  poètes , 

le  poète  à  la  grande  parole, 

Qui  plana  sur  eui  tons  aigle  majestueux  (Chant  IV}. 

Ainsi  encore  Dante,  avec  saint  Thomas,  avec  son  siècle  tout  entier, 
s^inclinoit  devant  l'autorité  d'Aristole;  mais  il  pénélroit  les  formes  de 
la  philosophie  péripatéticienne^  qu'il  s'imaginoit  respecter,  d'un  autre 
esprit  et  d'une  doctrine  toute  difFérente,  De  même,  malgré  l'autorité 
qu'avoient  alors  les  pères  de  l'église,  il  y  a  cependant  une  profonde 
différence  entre  Ja  foi  du  moyen-âge  et  celle  des  premiers  siècles.  Les 
malheurs  du  moyen-âge  avoient  donné  aux  âmes  la  force  et  le  cou- 
rage et  ouvert  les  cœurs  aux  enseignements  de  la  religion;  Tespërance 
déçue  sur  la  terre  se  reporloit  naturellement  vers  le  ciel;  aussi  cet  âge 
fut-il  rempli  d'une  foi  forte  et  naYve,  d'une  foi  généreuse  et  puis- 
sante qui  ne  reculoit  devant  aucune  entreprise  et  s'emportoii  facile^ 
ment  à  de  sublimes  exagérations,  mais  d'une  foi  simple  et  crédule, 
facilement  superstitieuse  et  qui  s'alimentoitde  ces  croyances  puériles 
que  l'immaginalion  du  peuple  inventoit  pour  se  satisfaire;  c'est  cette 
toï  qui  rayonne  partout  dans  la  Divine  Comédie,  et  non  pas  la  foî 
des  premiers  siècles,  simple ,  sévère  et  ne  se  nourrissant  que  de 
hautes  et  sublimes  pensées. 

Cette  œuvre  gigantesque,  ce  magnifique  poème  fut  achevé  dans  l'exil 
et  dans  les  larmes;  et  en  mourant,  Dante  demanda  qu'on  gravât  sur 
sa  tombe  cette  amère  et  dure  épitaphe,  rapportée  par  M.  Ratisbonne 
dans  sa  préface  : 

llic  claudor  Dantes  potriis  extorris  ab  oria, 
Quem  par?i  genuit  Florentia  mater  amoris. 

M.  Ratisbonne  n'a  encore  publié  que  les  dix-sept  premiers  chants 
de  V Enfer,  Cependant,  malgré  le  succès  de  son  premier  volume,  pou^ 
que  son  entreprise  ait  toute  sa  valeur  et  toute  son  utilité,  il  faut  qu'il 
la  pousse  jusqu'au  bout,  et  qu'il  traduise  le  Purgatoire  et  le  Para- 
é/w.  Quelle  que  soit  en  effet  la  supériorité  qu'on  veut  lui  accorder 
sur  les  parties  suivantes,  VEnfer  cependant  ne  montre  que  sous  une 
de  ses  faces  le  génie  du  poète,  de  ce  grand  treizième  siècle,  qui  vit 
naître  tant  de  chefs-d'œuvre  et  décliner  tant  de  grandes  choses. 

E.  L. 


pation  (le  quelqiu*s-unes  de  nos  places,  eiialtcn 
Constitution  fiil  moliliée  con>enablcment.  On 
que  Icsî.utres   puissances    ne  s'opposeroicnt  pi 
sure  grave,  pourvu  qu'elle  fut  temporaire  et  qu 
pas  de  projet  de  conquête. 

Les  bruits  qui  courent  à  ce  sujet,  ont-ils  qi 
ment?  Le  fait  principal  dont  il  s*agit,  est-il  réi 
ne  paroisse  pas  tout-à~fuit  vraisemblable,  ad 
raisonnons  en  conséquence. 

La  France  a  des  motifs  de  se  plaindre,  on  ne 
tester.  Notre  presse  la  maltraite  journellement, 
gouvernement  ait  pu  Tempècher  jusqu^à  présent 
par  nos  Chambres  dans  un  esprit  de  conciliai 
sans  application.  Les  délits  de  presse,  en  vert 
formel  de  notre  Constitution,  étant  soumis  au  ju 
facilement  à  la  condamnation  et  Ton  renonce  à 

Nous  pourrions,  il  est  vrai,  répondre  à  la  Frai 
permis  de  la  personnifier  dans  ce  débat,  que 
ment  à  elle  que  nous  devons  cette  liberté  dont  I 
platt  et  la  gène  aujourd'hui.  On  sait,  par  Thist 
constitution,  en  quelles  circonstances  et  sous  qu 
furent  proposées  et  votées  les  dispositions  qui 
rembarras  dont  il  s*agit.  D*un  autre  côté,  il  y  au 
de  lui  faire  observer  que, la  presse  belge  n'est  pa: 
doive  provoquer  ses  plaintes.  C'est  l'Angleterre, 
la  Belgique,  qui  est  le  refuge  des  démocrates  e 
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bien  notre  œuvre.  Ce  n*est  pas  sa  faute  si,  h  une  époque  an* 
térieure,  nous  nous  sommes  laissés  entraîner  par  des  prin- 
cipes que  la  France  propageoit  et  qui  ne  paroissent  jamais 
avoir  été  les  siens  propres.  Et  quant  à  l'exemple  de  l'Angle- 
terre, on  le  récuseroit  tout  simplement  en  disant  qu'il  ne 
tire  pas  à  conséquence  pour  nous.  L'Angleterre  qui  se  re- 
tranche derrière  ses  lois,  comme  nous,  a  une  position  et  une 
puissance  qui  lui  permettent  de  le  faire  avec  succès  et  de  bra- 
ver l'Europe.  Quelle  conclusion  tirer  de  là  en  notre  faveur? 

Il  faut  donc  renoncer  à  ces  raisons  et  en  chercher  de  plus 
persuasives. 

Cest  le  cas  de  rappeler  ce  que  nous  écrivions  il  y  a  un  an  : 
a  Certes,  disions-nous,  le  voisinage  de  l'empire  sera  pour  nous 
»  an  immense  danger  et  nous  ne  manquerons  pas  de  nous  en 
x>  apercevoir  bientât.  Mais  le  moyen  de  l'écarter  est  entre  nos 
1»  mains.  En  montrant,  d'une  part,  une  sage  et  prudente  con- 
x>  descendance,  et  en  faisant  preuve,  d'autre  part,  d'une 
»  constance  et  d'une  fermeté  égales,  nous  aurons  assis  notre 
x>  nationalité  sur  un  fondement  solide.  (1)  » 

Cette  condescendance,  nous  Tavonsdéjà  montrée  ;  et  comme 
la  difficulté  demeure,  il  s'agit  de  voir  jusqu'où  nous  pouvons 
aller  dans  cette  voie. 

II  est  évident  qu'il  s'agit  d'une  importante  modification  à 
notre  constitution.  Pour  conserver  la  paix,  devons-nous  y 
consentir? 

En  consultant  la  logique  et  le  bon  sens  sur  cette  question, 
on  arriveroit  peut-être  à  une  solution  pacifique.  Car  si,  dans 
notre  constitution,  il  y  a  des  dispositions  qui  compromettent 
notre  nationalité  et  le  salut  du  pays,  des  dispositions  qui, 
entendues  et  prises  à  la  lettre,  nous  conduisent  à  notre  perte, 
la  raison  dit  qu'il  faut  les  modifier  ou  les  interpréter  d'a- 
près l'esprit  et  les  véritables  intentions  des  auteurs  de  la 
constitution.  Or,  quel  est  cet  espritM^nt  voulu  la  liberté 
de  la  presse  dans  le  sens  le  plus  JB^;  mais  ils  n'ont  pas 
voulu  la  licence.  Rendre  la  punition  des  délits  de  presse  im- 
possible, telle^  bien  certainement,  n'a  pas  été  leur  inten- 
tion. Mais  une  longue  expérience  nous  a  montré  qu'en  réa- 
lité les  plus  graves  de  ces  délits  demeurent  impunis,  et  que, 
dans  les  circonstances  mêmes  où  il   nous  importeroit  le 


(1)  T.  XIX,  p.  397. 
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Son  gouvernement  est  journellement  allant 
vcrnemenl  de  P>ance  cl  d'autres  pavs.  Car 
nous  parlons,  en  veulent  à  rautoril'é  en  géi 
river  à  leurs  Ans,  ils  sont  obligés  d'appeler 
bouleversement  partout  où  règne  la  tranq 

aDattre.  S'ils  étoient,  chez  nous,  aussi  red< 
intentions  sont  mauvaises,  certes  il  y  auroil 
quiéter  et  il  faudroit  aviser  aux  moyens  de 
aace.  Mais  ils  semblent  (oin  de  là,  et  nous  i 
pereur  des  Français  pourroit  ne  pas  faire  t 
injures. 

Toucher  à  notre  constitution  afin  de  rédu 
individus  dont  il  est  question,  ce  seroit  ur 
pour  obtenir  un  très-petit  résultat. 

iMais  nous  avons  un  argument  beaucoup 
voloir,  et  nous  pouvons,  au  besoin,  repousse 

'".f/ance  en  nous  appuyant  sur  sa  propr 

A  I  époque  où  notre  constitution  a  été  fai 
étions  d  accord  avec  elle.  Les  deux  pays  av 
mêmes  institutions.  En  1818,  la  royauté  , 
de  France  fut  changée  en  république.  Les 
nouvelle  révolution  auroient  été  contents  de 
le  même  changement^Ike  tentative  à  main 
contre  nos  frontières.  l!i%es  envahisseurs  d. 
reçus  à  coups  de  fusil,  et  cet  ammil   ri 
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et  par  surprise;  elle  disparut  un  beau  matin  de  la  même  ma- 
nière. La  France  la  vit  partir  sans  regret;  mais  au  lieu  de 
retourner  au  régime  constitutionnel,  elle  alla  jusqu*à  la  mo«- 
narchic  proprement  dite.  D*un  saut,  elle  s'élança  de  la  répu- 
blique à  l'empire.  Et  la  voilà  de  nouveau  qui  tente  ses  voi- 
sins et  qui  voudroit  que  la  Belgique  Ht  quelque  chose  de 
semblable! 

Mais  il  nous  semble  que,  pour  nous  faire  adopter  un  ré- 
gime quelconque  dont  elle  a  fait  choix,  elle  devroit  d'abord 
nous  convaincre  qu'elle  s'en  trouve  bien,  qu'elle  en  est  con- 
tente, qu'elle  veut  et  sait  le  maintenir.  Or  voyrz  ce  qui  ar- 
rive. Depuis  60  ans,  elle  essaie  successivement  de  tous  les 
régimes  :  monarchie,  parlementarisme,  répi^blique,  terreur, 
anarchie,  oligarchie,  consulat,  empire,  régime  constitution-* 
nel  sous  deux  formes  différentes,  puis  de  nouveau  république 
et  empire.  Si  on  comploit  toutes  les  révolutions  qu'elle  a 
subies  durant  l'époque  dont  nous  parlons,  on  ne  trouveroit 
peut-être  pas  une  moyenne  de  cinq  ans  pour  chacun  des  ré- 
gimes auxquels  elle  a  été  soumise.  Est-il  juste,  est-il  raison- 
nable qu'elle  se  propose  pour  exemple?  Si  elle  prétend  que 
les  autres  peuples  l'imitent  et  fassent  comme  elle,  il  faut  au 
moins  qu'ils  sachent  ce  qu'elle  veut,  ce  qu'elle  est,  où  elle 
tend.  Or  que  veut  elle  et  qu'est^elle?  Supposons  que  nous 
eussions  accepté  la  république  de  sa  main  en  1848,  où  en 
serions-nous  aujourd'hui  ?  Et  par  conséquent,  si  aujourd'hui, 
pour  lui  plaire,  nous  nous  laissions  imposer  un  régime  plus 
ou  moins  semblable  à  celui  qu'elle  a  maintenant,  qui  pourra 
nous  dire  où  nous  en  serons  d'ici  à  quelque  temps?  Certes , 
nous  n'appelons  pas  de  nouveaux  bouleversements  chez  elle, 
et  nous  avons  le  plus  grand  intérêt  à  souhaiter  qu'elle 
demeure  enfin  tranquille.  Mais  en  attendant  que  nous  sachions 
si  elle  le  veut  fermement,  réellement,  efficacement,  nous  n'a- 
vons rien  de  mieux  ni  de  plus  sage  à  faire  quede  demeurer  ceque 
nous  sommes.  Notre  situation  est  bonne,  heureuse,  prospère; 
toute  l'Europe  semble  en  convenir.  La  Belgique  jouit  aujour- 
d'hui de  l'estime  et  de  la  confiance  universelle.  Elle  est  dans 
les  meilleurs  rapports  avec  les  Etats  monarchiques  les  plus 
anciens  et  les  plus  respectables,  comme  avec  les  républiques 
et  avec  tous  les  autres.  A  quoi  le  doit^elle?  N'est-ce  pas  à  sa 
tranquillité  intérieure,  à  sa  conduite  sage  et  paisible  ,  à  son 
horreur  pour  le  désordre  et  les  changements?  Sa  Constitu- 
tion n'est  point  sans  défauts;  nous  avons  dû  le  montrer  plus 


présent  dans  la  voie  périlleuse  des  réforme 
dans  ce  cas,  où  s'arrêtera-t-^eile?  Car  enOii 
presse  ne  sont  pas  le  seul  mal  qu'entraîne  um 
et  pour  agir  çonséqucmmenl,  il  nous  fa 
d'autres  dispositions  de  notre  charte.  Où  sei 
bonne  réputation,  et  de  quelle  manière  poi 
nous  citer  comme  un  peuple  attaché  à  ses  i 
dynastie,  à  ses  lois,  à  ses  usages? 

Maïs  si  la  France  Insiste,  que  fauWI  faire 
On  a  vu  que  nous  avons  raisonné  jusqu 
rhypothèse,  où  une  sommation  de  ce  genre 
faite  réellement.  Or  le  jugement  et  la  prudei 
vel  empire  a  montrés  depuis  qu'il  est  établi 
s'accorder  avec  cette  supposition.  Envahir  ne 
cuper  nos  places  fortes,  pour  nous  obliger 
lois,  cette  mesure  extrême  comment  seroit-el 
l'Europe  ?  Lempire  est  la  paix,  a  dit  Napoléo 
pu  se  convaincre  qu'il  s'attache  à  le  prouver, 
prfind  que  le  moyen  de  se  maintenir  telle  qu'< 
renoncer  tout  de  bon  à  cet  esprit  de  conquèt 
4]uî  l'a  perdue  à  l'époque  du  premier  empire, 
renoncer  en  ce  qui  concerne  la  Belgique.  N 
être,  désormais,  ni  ses  sujets,  ni  ses  vassau 
guerre  générale,  sans  un  nouveau  bouleverseï 
un  changement  de  ce  genre  semble  impossi 
cas  d'une  conflagration  générale,  qui  auroit 


«\^v««.a      ^vl>â««^     ^  r^    m^Â^Î~à.^ 
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gociations  amicales  et  des  relations  diplomatiques.  Occuper 
iios  places,  pour  raisonner  plas  efficacement  !  c'est  un  argu- 
ment que  Ta  Belgique  n'admettroit  en  aucune  manière;  et 
l'on  peut  être  assuré  qu'elle  résisteroit  à  la  violence  avec 
toute  l'énergie  et  avec  tout  le  patriotisme  dont  elle  est  ca« 
pable. 

Mai«  toutes  ces  suppositions  et  tous  ces  raisonnements  mis 
de  côté,  nous  disons  qu'il  faut  faire  tout  ce  qui  dépend  de 
nous  pour  vivre  en  bonne  intelligence  avec  nos  voisins,  qu'il 
faut  leur  accorder  tout  ce  que  nous  pouvons  sans  nous  nuire 
et  sans  compromettre  notre  indépendance,  qu'il  est  bon  de 
pousser  la  condescendance  jusqu'à  ses  dernières  limites.  S'il 
nous  répugne  de  subir  un  joug  quelconque,  il  ne  nous  con- 
vient pas  non  plus  de  faire  les  fanfarons.  La  France  est,  phy- 
siquement, sept  fois  plus  puissante  que  nous.  Quel  motif  au*- 
rions-nous  de  la  braver?  Mais  ce  n'est  pas  cette  seule  consi- 
dération  qui  nous  engage  à  tenter  les  voies  de  conciliation  et 
à  épuiser  les  moyens  de  douceur.  Le  peuple  belge,  renommé 
par  son  caractère  moral  et  religieux,  doit  au  monde  l'exemple 
du  respect  pour  la  justice  et  pour  les  droits  des  autres;  et  ce 
respect,  il  faut  qu'il  le  pousse  jusqu'au  scrupule.  Non-seule- 
ment il  ne  peut  point  se  permettre  l'injure  et  l'outrage,  mais 
il  ne  doit  point  les  tolérer  au  milieu  de  lui.  C'est  dire  que, 
8  il  y  a  quelque  moyen  de  mettre  6n  aux  excès  qui  se  com- 
mettent par  certains  individus,  il  faut  remployer  sans  délai. 
Certes,  on  n'accusera  point  le  gouvernement  de  sévérité  dans 
cette  circonstance,  et  la  nation  en  masse  approuvera  cette 
répression. 

Et  à  ce  propos,  quoique  nous  soyons  d'avis,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  que  les  publications  dont  il  s'agit 
peuvent  être  méprisées  sans  inconvénient,  il  faut  pourtant 
considérer  qu'elles  produisent  un  effet  qui  a  son  danger.  Il 
n'est  pns  rare  aujourd'hui  de  rencontrer  de  fort  honnêtes 
gens,  soit  catholiques,  soit  libéraux,  qui,  à  la  vue  de  l'embar- 
ras où  nous  sommes,  s'en  prennent  à  la  liberté  même  et  qui 
ne  seroient  pas  fâchés  qu'on  mtt  quelque  frein  à  la  fu- 
reur d'écrire.  11  est  inutile  de  faire  observer  combien  il  est  à 
désirer  que  de  semblables  réflexions  ne  se  généralisent  point. 
Nous  avons  dit  dans  une  autre  occasion,  que  c'est  principale- 
mont  de  nous  que  dépend  le  maintien  de  notre  constitution. 
User  sobremont  de  nos  libertés,  ne  pas  vouloir  tirer  les  der- 
nières conséquences  de  certains  principes,  corriger  dans  la 
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salut  de  notre  constitution  est  dans  nos  mai 
rons,  si  nous  voulons  la  sauver;  nous  la  con 
trouvons  bon  de  la  conserver.  Mais  gare  qi 
note  et  sage  de  la  nation  ne  s'ennuie  !  Car 
de  l'intérieur  plutôt  que  de  l'extérieur  que 
ger,  et  c'est  de  nos  propres  mains  que  la  co 
roit  de  périr. 

Il  faut  conclure  de  là  que  l'abus  de  la  li 
le  plus  grand  ennemi  de  la  liberté.  Et  ( 
nous  importe  beaucoup  que  certains  excès  i 
pas  impunément. 


LANGUE  LATINE. 

LETTRE    d'un    ABONNÉ. 

Lié^je,  21  oc 
Monsieur, 

Dans  votre  n»  du  !•'  de  ce  mois,  page  298,  y\ 
note,  donné  quelques  détails  fort  intéressants 
St-Deniset  de  la  Cathédrale  de  St-Paul  à  Liège. 

Cette  note  extraite^  comme  vous  Tindiquez, 
Uéffe,  contient  deux  erreurs  que  je  prends  la  lib 
Ici-,  moins  à  cause  de  leur  importance  (il   ne  s 
flamand  mal  écrit  et  d'un  vers  latin  mal  lu  et,  pai 
ment  traduit),  que  parce  qu'elles  fournissent  un 
bévues  auxquelles  on  peut  être  exposé  quand,  enJ 
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se  dit  coper  {kaper)^  iVoù  le  sobriquet  wallon  copére,  pour  Dinan" 
tah  et  copereries  pour  cuivre  ries  de  Dinanl  (dinanterieit). 

La  faute  commise  dans  le  vers  latin  pourroit  se  mettre  sur  le 
compte  du  coari))ositeur,  si  ce  n'étoit  la  traduction  française,  qui  la 
confirme  et  qui  en  est  ellem^me  une  des  plus  sin^pilières. 

Des  deux  cloches  de  St-Paul  fondues  en  1275,  l'une  s^appeloit 
PaulUy  l'autre  Concordia.  Celle-ci,  qui  donnoit  la  note  re,  fut  ainsi 
nommée,  dit  le  vers  en  question,  parce  qu'elle  concordoit  avec  sa 
compagne,  qui  donnoit  la  note  do  : 

Concordons  tociœ  merito  Concordia  dicor. 

Au  lieu  de  merito,  l'auteur  de  la  notice  reproduite  dans  le  Journal 
historique  a  lu  marito  contre  toutes  les  règles  de  la  prosodie  et  sans 
aucun  sens  raisonnable,  comme  le  prouve  la  traduction  malheureuse- 
ment trop  fidèle  qu'il  donne  de  saversion:  ^^  Je  m*appette  covco^miL 
sonnafit  harmonieusement  arec  m\  compagne  Mon  mari!  » 

H  est  facile^  quand  il  s*agit  de  déchiffrer  une  vieille  inscription,  de 
prendre  un  e  pour  un  a  ;  mais,  dans  le  cas  présent,  la  moindre  no- 
tion des  règles  de  la  versification  latine  auroit  rendu  Perreur  impos- 
sible. 

Me  permettrez-vous  d'ajouter,  M.  le  Rédacteur,  que  cette  connois- 
sance  se  perd  de  plus  en  plus  et  que  c'est  là  une  des  principales 
causes  de  l'alfoibljssement  des  études  latines  en  général.  Dans  la  plu- 
part de  nos  établissements  d'instruction  la  classe  de  poésie  n'existe 
plus  (pie  de  nom  et  peu  s'en  est  fallu,  qu'à  la  suite  de  la  nouvelle  or- 
ganisation de  l'enseignement,  le  nom  même  oe  disparût.  Je  ne  parle 
pas  du  remplacement  d'un  mot  par  un  autre  :  qu'importe  qu'on  dise 
poésie  ou  seconde?  Mais  de  nos  dix  athénées  ,  si  largement 
montés  d'ailleurs,  trois  furent  laissés  sans  professeur  spécial  «le  poé- 
sie et  la  besogne  partagée  entre  le  professeur  de  rhétorique  et  celui 
de  troisième.  C'est  moins  le  foit  que  sa  signification  que  je  signale. 
On  sait  ce  que  beaucoup  de  personnes  pensent  de  l'utUité  de  cette 
partie  des  éliides  d'humanités  (1).  Aux  examens  pour  le  grade  d'élève 
universitaire  cl  de  candidat  en  philosophie  et  ès-lettres,  c'est  à  peine 
si  l'on  ose  loucher  ù  ces  matières.  Combien  y  a-t-il  de  récipiendaires 
qui  savent  scander  un  vers?  En  a-t-on  jamais  rencontré  un  seul  assez 


simpln  kvipcn,  que  par^e  qne  celui-ci  peut  «ussi  être  «bsotn,  tandis  que  hehui- 
pin  exige  nécessairement  uRrëgimp(p.  es.  eefi  ambi^  briguer  une  charge).  Le 
verbe  flamand  kuipen  et  le  subst.  kuipery  rer;dent  parfailement  la  force  du 
verbe  t't  du  subst.  lAi'xwn  ambirt  «I  ambituê^  non  pas  seulement  par  ridée  du 
tonnelier  qui  fait  le  tour  du  tonneau  qu'il  cercle,  niuis  encore  parce  que  le  ra- 
dical kuip  désigne  en  particulier  Tenceinte  d'une  ville,  en  latin  ambitns,  nu 
comme  Kiliuen  s*  exprime,  êtpta  urhis,  tpatium  urbiê  mœnibuê  eomprehin^ 
sum,  etc.  kuype  derttad.  Le  mol  fiançais  brigue  renforme-t-il  quelque  rapport 
du  même  grnre? 

(  t)  'HytâftTTect  yc  TTf^t  tovs  tifcouo'ovç  vvtf  MùurSf^  o'i  K9Lt  KttKttlB'ttç 

^oi^ôptetf  if  tlyf^tjKe^tf,  SyiiCi^ius,  Dion^  Petav.  p.  54. 


NOUVELLES 

ECCLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQU 


Belgique.  Le  mardi  11  octobre,  à  onze  heures,  i 
versaire  a  été  célébré  en  Péglise  de  Notre-Dame  de  L 
Reine  biea-aimée.  Le  Roi  et  la  famille  royale  sont  arrivés 
].c  Roi  portoit  l'uniforme  de  lieutenant-général,  le  cr 
Duc  et  la  Duchesse  de  Brabant,  le  Comte  de  Flandre 
Charlotte  étoient  en  grand  deuil.  M.  le  curé  Torfs,  â 
clergé,  a  reçu  la  famille  royale  sous  le  porche  et  a  adre 
et  touchante  allocution  au  Roi.  S.  M.  et  LL.  AA.  RR. 
duites  processioDuellement  dans  le  chœur,  Toffice  a  c 
médiatement  ;  la  messe  de  requiem  a  été  dite  en  ph 
chœur  et  la  chapelle  Sainte-Barbe  où  repose  la  dépo 
de  feu  la  Reine,  étoient  seuls  tendus  de  draperies  noi 
Dieu  avoient  été  disposés  pour  le  Roi  et  les  Princes.  Le 
nouille  ayant  à  sa  droite  la  Duchesse  de  Brabant,  à 
Princesse  Charlotte  ;  le  Duc  de  Brabant  a  pris  place  à  c 
chesse  un  peu  en  arrière,  le  Comte  de  Flandre  près  de  1 
sœur. 

Se  Irouvoient  dans  le  chœur,  placés  derrière  la  f; 
U.  Piercot,  Ministre  de  l'intérieur,  et  M.  Faider,  Ministre 
M.  Van  Praet,  Ministre  de  la  maison  du  Roi  ;  M.  le  vice 
intendant-général  de  la  liste  civile  ;  M.  le  comte  deMarn 
réchal  du  palais;  M.  le  baron  de  Lannoy,  grand-maltre 
du  Prince  royal;  M.  le  général  baron  Prisse,  adjudan 
de  la  maison  du  Roi  et  de  celle  du  Duc  de  Brabant  ;  les 
généraux  de  Liem,  Goblet;  les  généraux  Dupont,  Ci 

Jolly.    de    Lannnir    oi.l«*  ^^ 
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On  remarquoit  aussi  dans  Tassistance  des  hauts  fonctionnaires,  des 
magistrats  ainsi  que  d*autres  personnes  appartenant  aux  différentes 
classes  de  la  société.  L^afQuence  étoit  tellement  grande  que  Féglise 
n'a  pu  contenir  toutes  les  personnes  qu*un  pieux  devoir  y  a  voit 
amenées. 

A  Tissuede  Tofiice,  S.  M.  et  LL.  ÀA.  RR.  ont  été  reconduites  avec 
le  même  cérémonial  qu'à  leur  arrivée.  La  famille  royale  est  retournée 
au  château  de  Laeken. 

—  La  reine  Marie-Amélie,  avec  le  prince  et  la  princesse  de  Join- 
ville  et  leurs  enfants,  a  passé  par  notre  pays  pour  se  rendre  en  Es- 
pagne. Le  !«'  octobre,  elle  a  fait  célébrera  8  h.,  en  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Laeken^  une  messe  basse  à  l'inleniion  de  feu  la  Reine  des 
Relges,  sa  bien-aimée  fille.  Le  prince  et  la  princesse  de  Joinville  et 
leurs  enfants  ont  accompagné  leur  auguste  mère,  en  allant  assister, 
en  grand  deuil,  à  la  pieuse  cérémonie.  LL.  A  A.  RR.  ont  été  reçues 
sous  le  porche  de  Téglise  par  le  rév.  H.  Torfs,  curé  de  la  paroisse,  qui 
a  lui-même  célébré  le  saint  sacrifice,  A  Fissue  de  la  messe,  les  au- 
gustes assistants  précédés  du  clergé,  se  sont  rendus  dans  la  chapelle 
de  Sainte-Rarbe  où  reposent  les  restes  de  la  Reine  Louise-Marie,  et  y 
sont  restés  longtemps  en  prière.  M.  Tabbé  Torfs  y  récita  les  oraisons 
pour  les  fidèles  trépassés.  M.  le  curé  ayant  reconduit  ensuite  Marie- 
Amélie,  son  fils  et  sa  bru  et  leurs  enfants,  s*esl  longuement  entre- 
tenu avec  la  Reine  et  le  prince  de  Joinville.  A  9  heures  et  demie,  ils 
sont  retournés  au  château  de  Laeken  pour  y  déjeûner  en  famille. 

—  Le  12  de  ce  mois,  un  conseil  de  famille  a  eu  lieu  devant  le  juge 
de  paix,  M.  Peelers,  du  premier  canton  delà  ville  de  Bruxelles,  as- 
sisté de  M.  Piercot,  son  greffier,  pour  la  nomination  d*un  curateur  à 
S.  A.  R-  le  duc  de  Brabant.  Le  conseil  étoit  composé  de  M.  le  comte 
de  Marnix,  grand  maréchal  du  palais  ;  de  M.  Van  Praet,  Ministre  de 
la  maison  du  Roi  ;  de  M.  le  baron  de  Gerlache,  premier  président  de 
la  Cour  de  Cassation  ;  de  M.  Leclercq,  procureur-général    près  la 
même  cour  ;  de  M.  Dolez^  avocat  à  la  Cour  de  Cassation  ;  de  M.  Mas- 
cart,  avocat  à  la  Cour  d'Appel.  S.  M.  le  Roi  étoit  représenté  par  M.ie 
vicomte  de  Conway,  intendant  de  la  liste.  Le  conseil  a  nommé  S.  M. 
le  Roi  curateur,  et  M.  Mascart  curateur  spécial  et  ad  hoc* 

Voici  Texplication  de  ce  fait  : 

Si,  aux  termes  de  Fart.  476  du  Code  civil,  le  mineur  e9t  émancipé 
par  le  mariage,  il  n'atteint  cependant  sa  majorité  qu'à  Tâge  de  21  ans 
révolus.  Après  l'émancipation  du  mineur^  le  mandat  du  tuteur  vient 
à  cesser,  et  le  conseil  de  famille  désigne  un  curateur  sans  l'assis- 
tance duquel  le  mineur  émancipé  n'est  point  habile  pour  certains 
actes.  Après  l'émancipation,  le  tuteur  présente  son  compte  de  tu- 
telle au  mineur  assisté  d'un  curateur  qui  est  nommé  par  le  conseil  de 
famille  [Code  civil,  art,  480).  Le  tuteur  de  S.  A.  R.  étoit  son  auguste 
père.  Le  conseil  de  famille  tenu  le  12  a  nommé  le  Roi  curateur  de  son 
fils  émancipé.  Mais  comme  il  eût  été  peu  normal  que  le  tuteur  deve- 
nant curateur  se  présentât  à  lui-même  le  compte  de  tutelle  et  l'ap- 
prouvât, le  conseil  de  famille  a  nommé  M,  Mascart  curateur  spécial 
pour  celte  reddition  décompte.  Le  compte  de  tutelle  étant  rendu,  le 
Roi  restera  seul  curateur  du  Duc  de  Brabant  jusqu'à  la  majorité  lé- 
gale du  prince  royal. 


moins  un  quart,  une  heure  plus  lard  que  d'iiabiluile 
t'amillc  royale  s'est  rendue  au  château  de  Windsor, 
famille  royale  d'Ang^lelerre,  en  passant  par  Londres.' 

—  Un  arrêté  royal  du  13  octobre  prohdje  à  la  sorti» 
de  terre  ;  2"  les  légumes  secs,  savoir  ;  les  pois,  les  le 
cols,  les  vesces  et  les  féreroles.  Cet  arrêté  a  été  dé( 
dès  le  lendemain  de  son  insertion  au  Moniteur. 

—  Voici  le  programme  des  cours  qui  seront  donn^ 
théologie,  à  Tuniversité  catholique,  pendant  Tann 
1853-1854: 

J.  T.  BEELEN,  ProF.  Ord.  et  Doyen  de  la  Facullé  • 
particules  dans  l'idiome  grec  du  Nouveau  Testameî 
Timolhéc  et  à  Titc  ;  —  Psaumes  choisis,  lundi  et  ma 
jeudi  à  11  heures.  —  Les  langues  Hébraïque,  Chaldj 
et  Arabe,  lundi,  mardi  et  vendredi  à  11  heures. 

H.  G.  WODTERS,  Prof.  Ord.  ;  Thisloire  ecclésiasti 
poque  de  Charlemagne  jusqu'aux  commencements 
Réforme,  lundi  et  mardi  à  10  heures,  jeudi  et  vendi 
J.  F.  D'HOLLANDER,  Prof.  Ord.  et  Présidenldu  C 
prît  ;  continuation  de  la  2»  2»  de  la  Somme  de  Sll 
mardi  et  mercredi  à  9  heures. 

H.  J.  FEYE,  Prof.  Ord.  et  Secrétaire  de  la  Faculté 
de  mariage ;  — Titres  choisis  des   Livres  II  et  III 
mercredi,  jeudi,  vendredi  et  samedi  à  10  heures 
^  J.  B.  LEFEBVRE,  Prof.  Extraord,;   les  traités  de 
Summo  Pontifice,  mercredi,  jeudi,  vendredi  et  sam 
P.  VANDENBROECK ,  Prof.  Extraord.;    la  démoi 
tienne,  partie  positive,  lundi,  mercredi  et  vendredi  à 
—  Par  arrêté  royal,  en  date  du  50  septembre,   les 
vants  sont  accordés  pour  restauration  ou  agrandisse 
du  culte  : 
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1,000  ;Massenhoven,  350;  Lillo,  620;  Viersel,  100;  Heffen,  1,1500? 
Wiekevorst,  375  ;  Koningshoyckt,  3,500;  Lille,  400;  Baelen,  300. 

—  Le  8  octobre,  les  RR.  TP.  Jésuites  espagnols  qui  résidoientà 
Nivelles  depuis  leur  exil,  ont  quitté  la  ville,  pour  retourner  en  Es- 
pagne ;  ils  y  sont  rappelés  par  les  évèques  de  ce  pays. 

—  On  écrit  de  St.-Trond,  le  28  septembre  :  «  Nous  venons  d'être 
témoins  d'une  cérémonie  bien  intéressante.  Mgr.  l'Ëvèque  de  Liège  est 
arrivé  à  St.-Trond,  le  25  au  soir,  et  est  descendu  chez  M.  le  Doyen. 
Le  lendemain  Sa  Grandeur  a  administré  le  Sacrement  de  Confirma- 
tion aux  enfants  du  canton ,  dans  Téglise  primaire,  édifice  remar- 
quable, et  qu'on  restaure  aujourd'hui  sous  la  direction  intelligente  de 
M.  le  Doyen.  Le  nombre  des  enfants  éloit  de  plus  de  1,500. 

»  Pendant  la  cérémonie  Sa  Grandeur  a  admiré  Tordre  remarquable 
qui  régnoit  à  Téglise  et  en  a  félicité  M.  le  doyen  et  MM.  les  curés  du 
canton. 

»  Dans  l'instruction  qu'il  a  faite,  Mgr.  après  avoir  dit  qu'il  étoit 
heureux  de  se  trouver  au  milieu  d'une  jeunesse  et  d'une  population 
si  attachées  à  la  foi  et  qui  possède  un  si  grand  nombre  de  bonnes  ins- 
titutions, a  fortement  insisté  sur  les  devoirs  des  enfants  envers  leur» 
parents  et  leurs  supérieurs.  Parlant  ensuite  des  dangers  que  les  jeunes 
gens  courent  dans  le  monde,  il  a  tracé  la  voie  qu'ils  doivent  suivre 
pour  échapper  à  ses  dangereuses  séductions. 

»  Après  la  cérémonie  religieuse,  M.  le  DoyeR  a  réuni  en  un  ban- 
auet  tous  les  curés  de  son  vaste  canton,  ainsi  que  MM.  les  direc leurs 
du  Petit-Séminaire  et  du  collège  communal,  les  supérieurs  des  cou- 
vents des  Rédemptoristes  et  des  Franciscains. 

)>  Pendant  le  dtner,  où  régnoit  la  plus  grande  cordialité ,  M.  le 
Doyen  a  porté  un  toste  très-chaleureux  à  Mgr.  TËvèque,  en  lui  expri- 
mant le  bonheur  que  lui  et  tout  le  clergé  de  son  canton  éprouvoienC 
de  jouir  de  la  présence  de  leur  premier  pasteur  qui  a  fait  généreuse- 
ment le  sacrifice  de  sa  propre  liberté  pour  devenir  leur  chef  et  leur 
guide.  M.  le  Doyen  a  en  même  temps  représenté  à  Sa  Grandeur  la 
profonde  vénération  dont  elle  est  l'objet  de  la  part  du  clergé  de  son 
canton.  Ce  toste  a  été  chaleureusement  applaudi  par  tous  les  convives. 
Mgr.  a  répondu  avec  cet  accent  du  cœur  qu'on  lui  connott,  et  il  a  dit 
de  son  côté  le  bonheur  qu'il  ressentoit  de  se  trouver  au  milieu  d'un 
clergé  qui  lui  montre  un  si  grand  attachement.  Après  le  diner  S.  G. 
s'est  entretenu  affectueusement  avec  tous  les  ecclésiastiques  présents, 

»  Vers  quatre  heures,  Mgr.,  accompagné  d'un  clergé  nombreux, 
s'est  rendu  à  l'église  primaire,  et  il  a  ouvert  avec  les  cérémonies  près* 
crites  la  châsse  renfermant  le  corps  de  saint  Trudon  ,  afin  d'enlever 
des  reliques  à  la  demamic  de  Mgr.  l'Evèque  de  Metz ,  pour  le  Petit- 
Séminaire  établi  dans  l'ancienne  abbaye  fondée  par  le  saint  liii-m(^me, 
où  le  saint  a  reçu  la  prêtrise  et  où  il  a  laisse  plusieurs  mar({ues  de  sa 
sainteté  et  de  sa  générosité.  £n  outre,  S.  G.  pour  satisfaire  aux  pieux 
désirs  de  notre  digne  Doyen,  a  bien  voulu  encore  enlever  des  reliques 
pour  les  nombreuses  paroisses  du  diocèse  de  Liège  qui  honorent 
saint  Trudon  comme  leur  patron. 

»  A  cette  occasion  S.  G.  a  manifesté  le  désir  qu'on  fit  une  châsse 
digne  de  contenir  les  reliques  précieuses  du  saint  fondateur  de  la 


n  M<;r.  clanl  arrivé  à  IVlahlisscmmlil* 
l)cnsionnaire,  au  nom  de  ses  coinpaj] 
gr;ke  charmante,  un  com|»limerjl  tie  cii 
Irès-senli. 

)»  Ensuite  S.  G.  s*esl  rendue  à  la  chapi 
administrer  le  Sacrement  de  Confirmaiit 
celte  cérémonie,  Mgr.  a  réuni  les  Dames 
ser  quelques  bons  conseils  et  quelques 
a  d*abord  félicité  ces  respectables  Damei 
et  en  eflPet  on  doit  le  reconnollre ,  les  Dai 
gagné  bien  vite  la  confiance  des  familles 
ton,  mais  encore  des  cantons  environne 
très-suivi,  le  nombre  des  pensionnaires 
danl  leur  établissement  ne  date  que  dep 
tion  du  bon  esprit  qui  préside  à  cetle  ins 
mettre  aux  Dames-Ursulines  son  appui  ei 

n  Ensuite  Mgr.  TËvèque  a  pris  congé 
Favoient  accompagné,  et  vers  les  six  hei 
Sainl-Trond  pour  se  rendre  dans  le  c 
avec  lui  Tamoiir  et  l'affection  du  clergé 
TroDd.  n 

—  On  écrit  d*Alken  :  «<  Une  cérémonie 
lieu  dans  notre  commune.  Mgr  Tévéque  de  1 
ici  l€S  Sœurs  du  St-Sépulcre,  appelées  pa 
donner  aux  jeunes  personnes  de  notre  pai 
tienne.  Jeudi,  6  octobre,  jour  destiné  à  la 
pris  de  bonne  heure  un  air  de  fête  inacc< 
dessaptos,  des  guirlandes,  des  drcs-d( 
clergé  s^étoit  réuni  à  la  cure  avant  dix  hei 
grande  cloche  indiquait  Tarrivée  de  Sa  ( 
ture,  le  diene  chef  du  diocèse  s'achemina 
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processionnellement  les  Sœurs  au  couvent  destiné  â  les  recevoir.  Là 
Monseigneur  leur  adressa  de  nouveau  quelques  paroles  bien  senties 
et  finit  parleur  donner  la  clôture.  Le  digne  curé  de  noire  paroisse 
réunit  à  un  banquet  Sa  Grandeur  et  tout  le  cierge  invité  a  rinslalh- 
tion.  Ce  jour  laissera  de  doux  souvenirs  dans  le  cœur  de  nos  villa- 
geois. » 

—  Le  conseil  de  fabri(|uede  l'église  de  Tongerloo  (province  d'An- 
vers) est  autorisé  à  faire  construire  une  église,  au  centre  de  la  com- 
mune, sur  le  terrain  que  la  députa  tion  permanente  du  conseil  pro- 
vincial d'Anvers  l'a  autorisa  â  acquérir  du  sieur  E.-F.  Verboven,  par 
arrêté  du  9  septembre  1855. 

—  M™»  la  baronne  V.  d'Hooghvorst ,  née  comtesse  Emilie  d'Oiil- 
tremont  de  Warfusée,  a  fait  construire  une  jolie  petite  église  â  trois 
nefs  ,  dans  l'enceinte  même  des  terres  qui  entourent  son  château  de 
Bois-i'Evêque,  banlieue  de  Liège.  A  gauche  du  chœur  se  trouve  la 
tribune  de  la  noble  famille,  qui  s'y  rend  par  une  galerie  couverte, 
ménagée  entre  l'église  et  la  maison.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajou- 
ter que  l'église  même  est  destinée  au  public.  La  pieuse  et  jeune  veuve, 
marchant  sur  les  traces  de  ses  vénérables  parents,  qui  ont  laissé  des 
monuments  de  leur  zèle  pour  la  religion  à  Warfusée,  à  Liège  et  ail- 
leurSy  a  voulu  que  les  fidèles  dont  elle  est  entourée,  pussent,  jour- 
nellement, participer  aux  saints  Mystères  avec  elle  et  trouver  ins- 
truction spirituelle  dont  ils  ont  besoin.  Mgr  l'évèque  de  Liège  a  con- 
sacré solennellement  cette  église  le  samedi  2â  octobre.  La  veille,  les 
saintes  reliques  qui  dévoient  être  renfermées  dans  l'autel,  avoicnt  été 
déposées  dans  la  chapelle  du  château  ;  et  c'est  là  qu'on  est  venu  les 
chercher  processionnellement  le  lendemain.  La  cérémonie,  commen- 
cée à  7  h.  et  demie,  s'est  terminée  vers  11  h.  et  demie. 

—  Mgr  l'archevêque  de  Tyr,  comte  de  Mercy-Argenteau,  a  donné 
les  saints  Ordres  aux  différents  membres  de  la  Compagnie  de  Jésus 
des  provinces  de  Belgique,  de  Hollande  et  d'Allemagne,  les  4  4,  15  et 

17  septembre,  dans  la  chapelle  du  collège  St-Servais  â  Liège.  Il  y  avoit 

18  sous-diacres,  ââ  diacres  et  19  |irêtres.  Un  membre  a  reçu  la  ton- 
sure et  les  quatre  ordres  mineurs. 

—  Mgr  Miège,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  vicaire  apostolique  des 
tribus  indiennes,  vient  de  s'embarquer  avec  le  R.  P.  de  Smet,  mis- 
sionnaire. Ils  comptent  entreprendre,  au  mois  de  mars ,  une  nouvelle 
expédition  apostolique  chez  les  sauvage  de  l'Amérique. 

—  Mgr.  Van  de  Velde,  jésuite,  évèque  de  Chicago,  est  transféré  de 
ce  siège  à  celui  de  Natchez.  De  l'an  1849  à  1853,  le  T.  R.  P.  Van  de 
Velde  a  bâti  61  églises  dans  son  diocèse! 

—  Mgr  l'évèque  de  Liège  a  béni,  dimanche  30  octobre,  avant  les 
vêpres,  le  chœur  et  le  transept  de  la  nouvelle  église  gothique  de 
St-Pholien  à  Liège,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Nous  renvoyons  à  la 
prochaine  livraison  les  détails  de  la  cérémonie. 

— ^  Le  rédacteur  d'une  feuille  flamande  imprimée  à  Rruges,  qui  vî- 
voit  depuis  plusieurs  années  séparé  de  l'Eglise,  s'est  réconcilié  avec 
son  èvêque,  a  retracté  tout  ce  qui  dans  ses  écrits  avoit  pu  être  rèpré- 
hensible,  a  mis  fin  à  son  journal  et  est  revenu  aux  pratiques  reli- 
gieuses. 
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-  Aux  Qiialre-Temps  lie  sp)ilenibre,  S.  Ein.  tecarilioal  ftrchrvèitiie 
I  de  Malinrs  a  onlunae  1 1  |irâlres,  ilonl  i  >i>nl  entrés  à  riiniftrûlé 

I      —  (^iiaranle-hiiil  élèves  de  philosophie  sont  ealrés  au  séminaire  Ae 

I  Blaliiicti,  le  1"  octobre. 

ftiCROLOGIB. 

Hlalines.  Ce  diocèse  vient  de  perdre  les  prttres  suivants  :  V-  Mf  n- 
icn,  curëde  Worlel;  H.  Stas,  curé  de  Zerirud-I.Hmay  ;  U.  Danis, 
I  vicaire  de  Sl-I.aitreni,  près  d'Anvers  ;  M.  Uaerschalck,  vicaire  i 
I  Zoet'Sel  ;  M.  Wendrricki,  directeur  de  l'hospice  de  Rebeirt]. 
1  —  [.e  17  septembre,  est  décédé  au  colline  Notre-Dame  d'Anvcrj, 
I  leR.  P.d'Erkenne,  né  en  1811  à Hcrmalle-sous-Arginlcau,  après  un« 
I  longue  maladie.  Il  éloil  administré  depuis  plus  de  trois  mois.  C'élarl 
I  un  religieux  zélé  et  d'une  vie  exemplaire. 

I  —  Le  tOoctobre,  le  R.  P.  Jean  ïan  Anlnerpen,  rédemptonUe  i 
I  Bislhop-Elon,  près  l.irerpool  eu  Aitglelerre,  est  mort  du  typhus,  âgé 
I  de  30  ans- 

Gand.  M.  Versehueren,  prêtre  de  la  congrégation  delà  Stc-Vicrge 
I  et  professeur  au  collège  d'Eccloo,  est  mort  subitement  au  cotumen- 
cement  du  mois  d'octobre,  à  l'Age  de  99  ans. 

Liège.  M.  llollhuyscn,  ticaire  et  directeur  des  Sœurs  de  Charité  à 
St-Trund,  est  inurl  le  4  uciobru  à  l'âge  du  13  ans. 
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Gand.  M.  D'Hondt,  prév6t  à  Pujr?e]de,  est  nommé  caré  à  Zwya- 
«Irecht.  Il  est  remplacé  par  M.  Buysse,  vicaire  de  Sinaj.  —  M.  Caile* 
baut,  professeur  au  collège  de  Grammont,  est  nommé  vicaire  à  Sinay, 
et  II.  Van  Necke  le  remplace  au  collège.  ^  M.  Debbaudt,  prêtre  au 
séminaire,  est  nommé  professeur  au  collège  de  Lokeren,  et  M.  C  de 
Rjck,  vicaire  à  Matere. 

Bruges,  M.  le  chanoine-pénitencier  Van  Mcrris  est  nommé  archi- 
diacre au  chapitre  de  Bruges. 

M.  Tabbé  B.  Frulsaert,  qui  fonda  le  collège  de  Poperinghe  en  185d 
et  le  dirigea  depuis  cette  époque,  s'est  retiré  à  la  rentrée  des  classes* 
Mgr  révéque  de  Bruges  a  nommé  principal,  11.  Ad.  Frutsaert,  pro* 
fesseur  à  rétablissement  depuis  six  ans. 

Ualines,  M.  Baeten,  licencié  en  théologie,  vicaire  de  Notre-Dame  à 
Anvers,  a  été  nommé  1o  inspecteur  diocésain  en  remplacement  de 
M.  Van  Houstraettn^  et  2*  secrétaire  particulier  de  S.  £m.  le  cardi* 
nal,  en  remplacement  de  M.  le  chanoine  Crockaert,  démissionnaire, 
—  H.  Robert,  professeur  au  collège  de  Pitzembourg  à  Matines,  en  a 
été  nommé  directeur,  en  remplacement  de  M.  Van  Uoustraeten.  — 
M.  Jacobs,  sous-diacre  au  grand  séminaire  de  Malines,  a  été  nommé 
professeur  à  Alsemberg.  —  M.  Petit,  vicaire  de  Genappe,  a  été  nommé 
curé  à  Chapelle  St-LamberC,  en  remplacement  de  M.  Desprez,  dé- 
missionnaire. —  M.  Dauwen,  vicaire  de  Rychevorsel,  a  été  nommé 
curé  à  Herenthout.  —  M.  Van  den  Wyngaerl,  vicaire  de  Ste  Cathe- 
rine à  Malines,  y  a  été  nommé  curé.  —  M.  Verlinden,  confesseur  de 
Notre-Dame  de  Montaigu,  a  été  nommé  curé  è  Oirbeeck.  —  M.  Huys- 
mans,  vicaire  de  Baelen,  a  été  nommé  curé  à  Westmeerbeeck.  — 
M.  Dickx,  professeur  au  collège  de  Malines,  a  été  nommé  confesseur 
à  St-Augusiin  à  Anvers,  —  M.  Kuyl,  confesseur  à  Notre-Dameà  An- 
vers, y  a  été  nommé  vicaire  en  remplacement  de  M.  Baeten.  ^ 
Bl.  Uaccour,  coadjuteur  àllixensart,  a  été  nommé  vicaire  à  Perwez, 
en  remplacement  de  M.  Baguet,  devenu  rédemptorisle.  —  M.  Danis, 
vicaire  de  Vieux-Turnhout,  a  été  nommé  vicaire  à  St-Laurent  près 
d'Anvers,  en  remplacement  <le  son  frère  décédé.  —  M.  Van  der  Uey- 
den,  vicaire  de  Haecht,  a  été  nommé  confesseur  à  Notre-Dame  de 
Montaigu.  —  M.  Schols,  vicaire  de  Wambeeck,  a  été  transféré  à 
Baelen. 

M.  Gilis  et  M.  Goyarls,  élèves  du  séminaire,  et  ce  dernier  i^remier 
de  philosophie  au  petit  séminaire  de  Malines  en  1851,  sont  entrés  au 
noviciat  des  RR.  PP.  Jésuites  à  Ti  onchiennes. 

Ont  été  nommés  vicaires  les  élèves  suivants  du  séminaire,  savoir  ; 

M.  Van  Houdl,  à  Welde;  M.  Winnepenninckx,  à  Ryskevorsel ;  M, 
Bogaerts,  coadj.  à  Bael;  M.  de  Vos,  vicaire  à  Haecht;  M.  Simon, rec- 
teur monastique  à  Nivelles,  coadj.  à  Rixensart  ;  M.  's  Hertogen  ,  vie. 
à  Vieux-Turnhout  ;  M.  Wambacq,  à  Wambeéck;  M.  Gauthier,  direc- 
teur du  couvent  des  Visitandtnesà  Scbaerbeeck. 

—  M.  Sacré,  licencié  en  théologie,  et  M.  Vangameren,  bachelier  en 
droit  canon,  élèves  de  TUniversité  (Catholique  de  Louvain  venant 
d'obtenir,  de  S.  Em.  le  Cardinal,  la  faveur  de  se  rendre  comme  pen- 
sionnaires au  collège  ecclésiastique  Belge  à  Rome  pour  y  continuer 
leurs  études  thèologiques  et' canoniques,  sont  partis  le  15  de  ce  mois. 
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Tour/loi-  M.  Flamcnt,  vicaire  à  Binche,  a  élé  nommé  ciirp  à  Honl- 
sur-Marchiennfs.  —  U.  Docqiiifr,  vicaire  El  Herchies,  a  été  nommé 
curé  à  Forges- l'hilip))^.—  M.  Lcperï,  vicaire  à  Enghicn.  aété  nommé 
aiimdnier  militaire  â  Hoqs. 

Namitr.  U.  l'asleau,  curé  à  Jambes,  a  été  nommé  curé  île  Nolre- 
Hame  à  ^amur;  il  a  pour  ELiccetseiir  H.  Deniinr.  curé  à  Roux  ; 
celui-ci  est  remjjlacépar  M.  l'Ielle,  curé  de  Monlagnela-Pclile,  à  qui 
<^ii:-cèi1e  M.  Quinaux.  vie.  à  Antienne.— M.  Hare,  vicaire  à  HouFFallie, 
fi  élé  nommé  cciré  â  Monl.  —  M.Huberty,  vie.  à  Grand-Halleux,  a  été 
nommé  euré  à  Cowan.  —  M.  Jacquemin,  curé  d'Orcbimoni ,  a  élé 
tiansfëré  en  cette  qualité  à  Chiny.  —  M.  Paul,  curé  de  Mande-Ste- 
Marie,  passe  i\  Orcbimonl.  —  M.  Lenfanl,  curé  de  Villers-le-Garabon, 
a  été  nommé  à  la  cure  de  Gesve.  —  M.  Reroy,  vie,  de  Notre-Dame  à 
Namur,  a  élé  nommé  curé  de  Villers-leGambon. 

Rome.  I.a  congrégation  générale  de  l'ordre  de  la  Compagnie  de 
Jésus  a  terminé  «es  travaux  le  31  aol)I,  après  environ  deux  mois  et 
demi  dr  sesKions.  Nous  apprenons  qu'une  cinquième  assistance  a  été 
eréf'e.  Elle  porle  le  nom  il'assislance  d'Anglelerre  ri  comprend  les 
deux  provinces  d'Anglelerre  et  du  Marjland  el  les  deux  ïice-;'rovincf» 
iriHande  el  du  Uissouri.  L'assistant  est  le  R.  P.  Kiheridge,  cïdevant 
provincial  d'Angleterre.  Ce  PÈre  a  fait  toutes  ses  éludes  Ihéologiques 
a»  séminaire  des  Jésuites  â  I.ouvain,  et  les  y  a  terminées  par  V^clut 
pu6lirus  ou  examen  public, 

—  l.eT.  R.  P.  Beckx  s  choisi  pour  secrétaire  de  la  Compagnie,  le 
R.  P.  Kleutgen,  auteur  de  plitsieurs  ouvrages  écrits  en  latin  et  en 
idlcmand. 
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kerk  à  Leide,  —  M.  Scbacht  a  été  nommé  curé  à  La  Haye  ;  H,  Soie- 
kers.  Hem  à  Schéveningue  ;  M.  Janssen,  à  Lulgebroek  ;  M.  Tiebes,  à 
Rboon.  ^  M.  Saagsfeld,  a  été  nommé  vicaire  à  Veere;  M.  Brinkmen, 
item  à  Soetermeer.  —  M.  Van  (1er  Hurck,  ?ic.  à  La  Haye,  a  été  nommé 
curé  à  Burg  au  Texel,  en  remplacement  de  M.  Bottemanne,  nommé 
professeur  au  séminaire  de  Warmond;  M.  Van  dcr  Hurk  est  rem- 
placé par  M.  Broeke,  ancien  vie.  à  Purmerende.— Ont  été  nommés  vi- 
caires, savoir  :  M.  Russcheblalt,  aSchiedam  ;M.  Aensloots,  à  Alpben  ; 
M.  Schouten,  vicaire  à  Harlem,  au  Helder;  M.  Van  de  Ven^  à  Har- 
lem. 

France.  Une  nouveUe  œuvre  vient  d'être  essayée  dans  ce  pays, 
c'est  celle  du  bon  colportage.  A  qui  a-l-on  besoin  de  rappeler  les 
maux  qu'a  produits  ce  funeste  colportage  qui.  depuis  soixante  ans,  a 
jeté  dans  le  peuple  tant  de  livres,  soit  détestables  par  leur  esprit,  soit 
absurdes  par  le  fond?  L'action  gouvernementale  a  essayé  de  conju- 
rer le  mal,  et  nous  avons  fait  connoUre  le  rapport  de  la  commission 
qui  fut  cbargée  d'éclairer  cette  question.  Mais  ce  que  les  commissions 
sont  inhabiles  à  résoudre,  la  charité  l'opère  par  les  forces  de  son 
zèle,  par  son  activité  maternelle  que  rien  ne  sauroit  arrêter.  I^ong- 
temps  on  désira  une  OEuvre  destinée  à  combattre  le  mauvais  colpor- 
tage :  on  étoil  découragé  par  les  diflBcultés  de  l'entreprise.  Cepen- 
dant M.  l'abbé  Bernard,  chanoine  d'Avignon,  s'étoit  attaché  avec 
passion  à  cette  idée  :  il  n'a  pas  cru  à  l'impossibilité  d'une  institution 
devenue  comme  une  nécessité  politique  et  sociale.  Après  avoir  lon- 
guement médité  tous  les  détails  qui  se  rattachent  au  colportage,  il  a 
conçu  hardiment  le  plan  de  l'OEuvre,  il  en  a  dressé  les  statuts.  Les 
problêmes  principaux  consistoient  à  demander  à  la  librairie  les  ou- 
vrages populaires  qui  se  rapportent  le  mieux  au  but  de  l'OEuvre  ;  à 
faire  à  l'autorité,  juge  de  la  doctrine  religieuse,  la  part  première  dans 
l'admission  ou  le  rejet  de  chaque  livre,  et  è  attendre  la  décision  de 
l'autorité  diocésaine  sur  l'opportunité  relative  de  tel  ou  tel  ouvrage, 
suivant  les  pays  visités  par  les  colporteurs  ;  à  choisir  avec  soin  des 
colporteurs  zélés,  intelligents,  dévoués  ;  à  pouvoir  aussi  les  surveil- 
ler, de  loin  comme  de  près,  en  les  soumettant  dans  chaque  canton, 
au  contrôle  de  personnes  amies  du  bien.  Tour  commencer,  une  mai- 
son a  été  louée  à  Avignon.  Là,  quelques  hommes  de  bonne  volonté 
sont  venus  se  préparer  à  la  mission  nouvelle.  Ils  étoient  neuf  au  pre- 
mier départ  :  puissent-ils  être  un  jour  plus  de  mille  ! 

(Vjimi  de  la  lieligion), 

—  Dans  les  instructions  et  ordonnances  de  Mgr.  TArchevêque  de 
Cambrai,  rendues  en  synode  diocésain,  le  9  septembre,  on  trouve  la 
prescription  suivante  sur  la  Sépulture  eccléjdasttque  : 

<«  Les  suicides,  les  morts  funestes,  causées  par  l'ivrognerie  et  les 
scandales  que  donne  l'immoralité,  se  multiplient  de  la  manière  la 
plus  affligeante. 

»  Il  est  dans  l'intérêt,  non  seulement  de  la  religion,  mais  encore 
des  familles  et  de  la  société,  que  les  prescriptions  canoniques  qui,  en 
punissant  ces  actes  criminels  et  ces  dégradantes  habitudes,  tendent 
à  en  dim'nuer  la  fréquence,  et ,  autant  que  possible,  à  en  arrêter  le 
cours,  soient  plus  sévèrement  observées. 
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«  Nous  fiijoignoni,  en  conirquence,  â  Kl.  les  curé*  cl  â  lou» 
aiilrfs  prêtres  qui  parlaient  leur  miaislère  de  h«  conformer  exacle- 
(neot  aux  lors  cunoniijiies  qui  défendent  «l'accorder  la  sé|iulture  cccl^ 
sjasiique  n  à  ceux  (lui  se  donnent  la  mort  par  [lésfspoir  ou  par  co- 
'1  1ère,  et  aux  pécheurs  manifestes  et  publics  qui  meurent  sans 
»  pénilence.  " 

<i  Ainsi,  ils  refuseront  la  sépulture  ccclêsi astique  :  1°  aux  sulciiles 
qui  n'auront  pas  donné  de  marques  d'aliénation  niinlale  avant  d'at- 
tenter à  leur  vie  (1);  fi  ceux  qui,  aprésaioir  vécu  dans  l'habitude 
notaire  et  publique  de  riTrognerie,  seront  morts  acnileniellement 
par  suite  del'itresse;  3"  à  ceux  qui  auront  négligé  ou  refusé  de  se 
conformer  aux  lois  de  l'Eglise  par  rapport  à  la  célébration  de  leur 
mariage,  et  seront  morts  engagés  daus  les  liens  d'une  union  pure- 
ment  civile,  sans  avoir  donné  aucune  marque  de  repentir  ni  répara 
en  rien  le  scandale  de  leur  concubinage  légal. 

«  Lorsqu'il  se  rencontrera,  dans  ers  diters  cas,  quelques  difficul- 
tés particulières,  on  aura  soin  de  nous  consulter,  n 

~  Mgr  l'archevêque  de  Paris  vient  d'adresser  aux  aumâniers  des 
lycées  une  lettre,  où  il  leur  trace  les  règles  qu'ils  on  ta  observer  dans 
l'enseignement  de  la  religion  aux  élèves.  Celle  lettre,  iiui  est  accom- 
pagnée d'un  programme,  se  termine  par  le  {uragraphe  suivant  : 

u  Veuillez,  Monsieur  l'Aumdnicr,  donner  connoissance  de  nos  in- 
tentions à  vos  élèves  et  à  leurs  maîtres  je  dirais  aussi  à  leurs  pa- 
rents, s'ils  pouvoient  vous  entendre.  Failf'g  savoir  aux  élèves  qu'ils 
nous  inspirent  le  plus  tendre  et  le  plus  vit  iiUérêl,  et  qu'ils  occupent 
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déjà  donné  précédemment  à  Tonvrage,  et  en  ajoutant  combien  il  Tes- 
lime,  il  a  fait  offrir  à  l^auteur  ses  félicitations  et  ses  remerciments. 
1/auteur  ayant  également  offert  à  Sa  Sainteté  un  exemplaire  de  la 
seconde  édition,  a  reçu  la  réponse  suivante  :  » 

«(  Periatum  est  ad  Maximum  Pontiflcem  Pium  iX  una  cum  tuis  lit- 
>  teris,  quse  tilialis  in  eum  observantiae  ac  pietalis  tuae  sensibus  miri- 
»  fice  |H*sstant,  exemplar  operis  de  sacra  Liturgia  juxta  ritum  Ro- 
n  manae  Ecclesiae  a  te,  lil.  ac  Rde  Dne,  exarati,  qiiod  gravissimo 
»  istius  Mechliniensis  Archiepiscopi  Cardinalis  testimonio  probatum 
»  et  commendatum  mox  typis  in  lucem  publicam  editum  est.  Ëtsî 
9  porro  ab  graYissimas  supremi  Âposlolalus  curas  et  occupationes 
n  Dihil  quidquam  de  luo  eodem  opère  sanctitas  sua  adhuc  poluerit 
y  degustare,  gratissimum  tamen  Ei  accidit  officium  tuum,  ac  tibi  Ec- 
»  clesiasticae  disciplinae  studiossimo  majorem  in  modum  ipsa  gratula- 
»  tur.  Mets  idcirco  lilteris  pro  oblato  munere  ipsi  tibi  sanctitatis  suae 
»  nomine  gratias  persolvo,  atque  una  ceriiorem  te  facio  de  Benedic- 
n  tione  Àpostolica,  quam  in  ver»  omnis  prosperitalis  auspicium  a 
»  benignissimo  eodem  Ponlif^ce  assequutus  es. 

»  Haec  cum  tibi  significo,  occasionem  libenter  arripio  sensus  tibi 
n  profitendi  obsequii  mei,  III.  ac  Rde.  Dnc.  cui  faustâ  ac  satutaria  om- 
n  nia  enixe  precor  a  Domino. 
»  Tui  III.  ac  Rde  Dne 
»  DatumRomae  die  14  seplembris1853. 

»  Humiliimus  et  addiclissimus  servus 
»  Dominicus  Fioramokti,   SSmi  Dni 
n  Nri  ab  Epislolis  lalinis.  » 
Superscripto  erat  : 
IIl.acRdo.Dno.  PetroJoanni  Baplistx  De  Herdt. 

—  Parmi  les  questions  que  la  classe  des  Beaux-Arts  de  l'Académie 
royale  met  au  concours  pour  Tannée  1864,  on  remarque  la  sui- 
vante : 

JjG  musique  exerce-t^elle  sur  les  mœurs  une  influence  salu- 
taire? Tous  les  genres  de  musique  sont-ils  également  propres  à 
exercer  cette  influence  ?  Les  formes  actuelles  de  Vart  lui  as- 
surent-elle  une  action  morale  utile  ;  peuvent-elles  être  considéréeê 
comme  étant  en  progrès  sous  ce  rapport,  et  quelles  modifications 
doivent-elles  subir  pour  atteindre  à  leur  plus  haute  pufssance 
civilisatrice?  Examiner  à  ce  point  de  vue  les  différents  genres 
de  musique  :  la  musique  religieuse^  la  musique  dramatique,  la 
musique  purement  vocale  ou  instrumentale  et  la  musique  popu* 
taire. 

—  Un  prospectus  nous  annonce  un  recueil  mensuel  flamand  sous 
le  titre  de  Nederduitsch  Overzigt,  lequel  doit  paroitre  chez  Lamot- 
Jacobs,  rue  Hopland  à  Anvers,  |)ar  livraisons  de  52  p.  in-8^  Ce  qui 
donnera  un  volume  d'environ  400  p.  par  an.  Le  prix  du  volume  ou 
des  1â  livraisons  sera  de  4  fr.  pour  la  ville  et  de  K  fr.  pour  le  pays, 
frais  d'affranchissement  compris.  Ce  journal  traitera  spécialement 
des  intérêts  de  la  littérature  flamande  et  des  droits  des  populations 
qui  parlent  le  flamand.  11  y  ajoutera  des  articles  littéraires,  politiques, 
religieux,  historiques,  etc.,  et  un  précis  de  nouvelles.  La  première 
livraison  doit  paroitre  dans  le  courant  de  novembre. 
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—  Le  prêtre  et  le  médecin  devant  la  société^  par  le  P.  Debrcyne 
docteur  en  mëdecine  de  la  faculté  de  Paris,  professeur  particulier  de 
médecine  pratique,  prêtre  et  religieux  de  la  Grande-Trappe.  Bruxelles 
1853,  chez  Goemaere,  rue  de  la  Montagne,  5â.  Vol.  in-IS  de  378  p. 
Prix  2  fr.  Quoiqu'on  puisse  reprocher  un  peu  d'exagération  à  Fauteur 
qui  met  sur  le  même  rang  le  médecin  de  l'âme  et  le  médecin  du  corps, 
cependant  on  peut  lire  son  livre  non-seulement  avec  fruit,  mais  aussi 
avec  plaisir.  On  y  trouve  une  masse  de  faits  et  d'anecdotes  intéres- 
santes. Il  eût  été  facile  d'en  retrancher  quelques  passages  qu'ex- 
plique jusqu'à  certain  point  l'époque  où  le  livre  a  été  composé  (1847), 
et  qui  doivent  paroltre  plus  qu'inopportuns  aujourd'hui.  Faire  l'éloge 
de  la  révolution  italienne,  déclamer  contre  les  baïonnettes  autri- 
chiennes^ citer  des  passages  de  Y  oraison  funèbre  d'O'Conell,  par  le 
P.  Ventura,  c'est  ce  que  le  P.  Debreyne  certainement  ne  se  permet- 
troit  pas  en  1853.  Il  faut  donc  regretter  qu'on  n'ait  pas  songé  à  lui 
rendre  le  service  indiqué  plus  haut. 

—  Premiers  éléments  de  rhysiolngie  humaine  et  comparée,  par 
A.-Ti.  Van  Riervliet,  docteur  en  médecine,  en  chirurgie  et  en  l'art 
des  accouchements,  professeur  ordinaire  de  physiologie  et  de  patho- 
logie générale  à  l'université  catholique  de  Louvain.  Louvain  18^3, 
chez  Vanlinthout.  Vol.  in-12  de  250  p.  Nous  avons  parcouru  ce  ma- 
nuel avec  plaisir.  11  est  simple,  méthodique,  ne  contenant  que  les 
choses  nécessaires.  H  convient  surtout  à  deux  classes  de  lecteurs  : 
d'abord  aux  élèves,  qui  entendent  les  développements,  en  assistant 
aux  leçons  du  professeur  ;  puis  aux  docteurs,  aux  praticiens,  à  qui  il 
servira  de  résumé.  L'estimable  professeur  a  soin  d'indiquer  les 
sources,  et  l'on  voit  aisément  qu'il  est  au  niveau  de  la  science  ac- 
tuelle. 

— 11  vient  de  sortir  des  presses  de  Mil.  Glénisson  et  Van  Genech- 
ten  à  Turnhout  le  premier  volume  des  œuvres  ascétiques  de  saint 
Alphonse,  intitulées  :  VoUedige  ascetische  JFerken  van  den  IL  Ai- 
p/wnsus  Maria  de  Liguon,  in  het  vlaemsch  uitgogeven  door  den 
Eerto.  Pater  J.^A.  Juten,  Redemptorist.  Ce  !•'  volume  porte  pour 
titre  :  l/et  Mysterie  der  Nenschwording  van  Jesus-Chsistus,  11 
contient  difierentes  lectures  spirituelles  ainsi  que  des  méditations 
pour  le  saint  temps  de  l'Avent,  pour  la  neuvaine  de  la  fête  de  Noël, 
quelques  considérations  sur  l'Enfant- Jésus,  depuis  la  fête  de  Nuel 
jusqu'après  la  fête  de  l'Epiphanie,  onze  discours  qui  peuvent  aussi 
servir  très-bien  de  lecture  spirituelle  pendant  les  belles  fêtes  de  la 
Naissance  de  Notre- Seigneur,  et  enfin  quelques  exemples  se  rappor- 
tant au  divin  Enfant-Jésus.  Ce  volume  a  S:^  p.  et  il  ne  coûte  qu'un 
franc.  Le  papier,  de  même  que  le  format  et  le  caractère  ne  laissent 
rien  à  désirer  ;  le  style  en  est  simple  et  coulant.  Le  2*  volume  intitulé 
het  Mysterie  der  Verlossing^  sera  mis  sous  presse  incessamment 
et  tous  les  volumes,  dont  se  composent  les  œuvres  en  question,  pa- 
roitront  ainsi  successivement.  On  souscrit  pour  toute  la  collection 
des  16  volumes,  ou  bien,  si  on  le  préfère,  pour  la  collection  partielle 
des  9  premiers  volumes  seulement. 

BE  fisr.  Di  VKaiioxEN-DEbEi'ft  svcc.  DE  p.  REasTEfi  RUE  Dkv ant-les-Carmp.s,  62. 
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1.  Manifeste  du  Sultan  aux 
|>iiis$anceSy  pour  leur  faire  con- 
noilrv  1t*8  motifs  qui  le  décident 
a  ne  pas  céder  aux  prétentions 
de  la  Russie,  et  à  préférer  la 
guiTre  il  un  semblable  abaisse- 
ment. 

ï«  Hort  de  U.  François  Arago, 
célèbre  astronome  français ,  se- 
crétaire perpétuel  de  TAcadéroie 
ùins  Sciences.  11  étoit  né  le  26  fé- 
vrier 1786  à  Ëstagel,  près  de  Per- 
pignan. 

7.  l/empereur  de  Russie  ac- 
compagne le  roi  de  Prusse,  à 
Pols<lam,  où  il  séjourne  jus- 
qu'au 9. 

8.  Orner- Pacha,  général  en 
chef  de  Tarmée  turque  sur  le  da- 
nube,  somme  les  Russes  cTéva- 
cuer  les  principautés  qu'ils  ont 
envahies. 

9.  1/armée  autrichienne,  par 
ordonnance  impériale,  subit  une 
réduction  de  80,000  hommes. 

10.  Le  ])rince  Gortchakoif,  gé- 
néral en  chef  des  troupes  russes 
dans  les  principautés  danu- 
biennes, répond  à  Omer-Pacha 
qu'il  «(  n'a  aucun  pouvoir  de  S.  M, 
l'empereur  son  maître,  pour 
traiter  de  la  paix,  de  la  guerre  ou 
de  l'évacuation  des  principautés 
par  les  troupes  confiées  à  son 
commandement.  » 


SO.  T^  chancellerie  russe  à 
Constantinople  est  fermée.  La 
suite  des  afFatres  commerciales 
est  confiée  é  la  chancellerie  au- 
trichienne. 

21  •  Les  flottes  combinées  d^An- 

Î[leterre  et  de  France  franchissent 
es  Dardanelles  et  se  dirigent  vers 
la  mer  de  Marmara  et  le  canal  de 
Constantinople. 

23.  Commencement  des  hosti- 
lités entre  les  Turcs  et  les  Russes. 
Escarmouche  entre  les  cosaques 
et  des  soldats  du  corps  égyptien 
en  face  de  Turtukal.  Une  flottille 
russe  remontant  le  Danube  d'Is- 
mail  à  Bralloff,  est  attaquée  par 
les  Turcs  occupant  le  nouveau 
fort  d'Isatcha,  qui  kii  tuent  un 
officier  et  un  certain  nombre  de 
soldats. 

26.  Combat  entre  les  Français 
et  les  Rizaïna-Gharabas,  tribu 
kabyle  encore  insoumise,  et  les 
Malas,  tiibu  marocaine  qui  com- 
mettoil,  depuis  longtemsde  nom- 
breuses déprédations.  Les  Arabes 
ont  150  hommes  tués,  et  on  leur 
prend  2  drapeaux,  250  fusils,  des 
chevaux,  etc. 

31.  Ilatti-Schériff  par  lequel  le 
Sultan  annonce  qu'au  printemps 
prochain  il  se  rendra  en  per- 
sonne à  l'armée. 
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MANDEME>TDEM"LÉVÈQUE  DE  BRUGES 

C05TRE  LES  UANOECVRBS  DBS  SOCIBTfiS  PROTBSTAyTBS. 

I  JE  liV-BJPTISTE  fl.il.OU,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  in 
ffrdce  du  SaintSiëffP  .tpoHlotique.  Erpqui- de  BrugPt,  aux/i- 
diitet  de  la  rille  de  Bruges,  ta/ut  et  bénédiction  en  Xolre  Sei- 
gneur Jétus-Chrisl. 

NOS  TBÈS-CBEBS  FItÈKE<:, 

Des  colporleurs  et  îles  agpnti  île  la  Société  biblique  et  (l'aiilres  so- 
détés  pruli'st.intfs  répandent  depuis  ijddijues  semaines  dans  la  rille 
lie  Brugps,  des  bibles  écrites  en  lann'ie  anglaise  et  dont  le  texte  est 
tronqué  et  falsifié,  ainsi  que  de  petiis  traités  religieux,  qui  attaqutiit 
la  foi  et  les  peaiiques  de  l'Eglise  catholique. 

Il  est  de  noire  deToir,  N.  T.  C.  F.,  de  vous  signaler  le  piège  qui 
rsl  tendu  A  Totre  foi,  Pt  de  vous  rappeltr  que  les  lois  de  l'Eglise  vous 
iléfendent,  d'une  manière  absolue,  d'accepter  et  de  lire  ces  litr«s, 
parce  qu'ils  ne  peuvetit  que  troubler  Tolre  conscience,  et  tous 
éloigner  de  la  bonne  voie.  Quoique  plusieurs  de  ces  écrits  soient 
I  rouiposé  dans  un  slyle  qui,  au  premier  abord,  parolt  pieux  et  se- 
iluîsanl,  tous  cepemlant  cachent,  sous  un  langage  merveilleux,  ua 
poison  mortel. 
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ces  ministres  de  Terreur.  1^  voix  de  vos  pasteurs,  qui  n*ont  d*aufre 
désir  que  celui  de  travailler  à  votre  bonheur,  vous  déterminera  sans 
doute  à  fuir  les  embûches  qu'on  dresse  à  votre  bonne  foi.  el  vous 
accepterez,  avec  une  docilité  filiale,  les  avertissements  de  TEglise, 

Cependant,  afin  de  vous  prémunir  davantage  contre  ces  perfides  at- 
taques, nous  appellerons  voire  attention  spéciale  sur  Tétat  des  sectes 
protestantes  qui  envoient  ces  colporteurs  parmi  vous,  et  sur  l'autorité 
de  l'Eglise  catholique  qu'ils  attaquent. 

Les  agents  de  l'hérésie  disent  aujourd'hui  ce  qu*ont  dit  les  héré- 
tiques de  tous  les  temps,  à  savoir,  que  l'Eglise  eatholique  a  proscrit 
leurs  livres,  parce  qu'elle  veut  cacher  aiJx  fidèles  les  vérités  qu'ils  con- 
tiennent. L'Eglise,  en  réalité,  ne  les  proscrit  que  parce  qu'elle  en  a 
reconnu  les  erreurs,  et  qu'elle  ne  veut  point  exposer  les  ignorants 
et  les  simples  à  des  difficultés  que  des  hommes  instruits  et  habiles  ré- 
solvent facilement,  mais  que  le  peuple  n'est  généralement  pas  en  état 
de  résoudre. 

Afin  de  mieux  apprécier  vous-mêmes  la  valeur  des  livres  qu'on 
TOUS  donne  el  des  doctrines  qu'ils  renferment,  vous  n'avez  qu*à  jeter 
un  coup  d'œil  sur  les  pays  oii  le  protestantisme  domine  et  où  il  est 
parfaitement  libre.  Voyez  ce  qui  se  passe  en  Angleterre,  en  Amé- 
rique, en  Allemagne,  en  Hollande,  ces  métropoles  du  protestantisme, 
ces  boulevards  de  l'hérésie  moderne!  A  l'unité  de  foi  qui  y  régnoit  du 
temps  où  TEglise  catholique  n'étoit  pas  proscrite,  a  succédé  la  con- 
fusion de  Babel  :  toutes  les  vérités  révélées  y  sont  contestées  et  niées  ; 
tous  les  symboles  de  foi  y  ont  été  rejelés  et  foulés  aux  pieds.  Les 
sectes  y  prétendent  toutes  interpréter  la  Bible  dans  un  véritable  sens, 
et  suivre  fidèlement  la  pure  parole  de  Dieu,  et  toutes  se  querellent 
sur  le  sens  de  la  Bible  sans  pouvoir  jamais  s'entendre.  Aussi  se  di- 
visent-elles au  point  que  l'on  compte  aujourd'hui  à  peu  près  autant 
d'églises  que  de  tètes.  La  discorde  est  si  profonde,  les  dissentiments 
sont  si  vifs,  qu'une  partie  des  protestants  est  tombée  dans  l'incrétlu- 
lité,  et  qu'une  autre  partie,  qui  n'est  pas  la  moins  éclairée,  rentre  en 
masse  dans  le  sein  de  l'église  catholique. 

Voilà  le  résultai  et  le  fruit,  N.  T.  C.  F.,  des  doctrines  que  Ton  vous 
propose  dans  les  brochures  protestantes  répandues  parmi  vous. 
Sans  avoir  jamais  connu  cette  confusion  et  ces  luttes,  vous  possédez, 
dès  l'enfance,  les  vérités  que  les  protestants  instruits  reconnoissent 
avec  bonheur  après  avoir  passé  par  le  labyrinthe  de  l'hérésie.  Atta- 
chez-vous donc  à  l'Eglise  catholique  votre  Mère,  et  en  matière  de  vé- 
rité elile  vertu  n'écoulez  qu'elle. 

Depuis  dix-huit  siècles,  cette  Eglise  reste  debout  au  milieu  des 
ruines  des  villes  et  des  empires,  elle  brille  dans  le  monde  comme  un 
astre  lumineux  ;  elle  est  admirable  par  l'éclat  et  la  pureté  de  sa  doc- 
trine, comme  par  le  nombre  de  ses  institutions  et  l'héroïsme  de  ses 
enfants.  L'est  elle  qui  a  peuplé  le  Ciel  de  marlyrs,  de  confesseurs  et  de 
vierges  ;  c'est  elle  qui  a  tiré  nos  pères  des  ténèbres  de  l'idolâtrie  et 
des  vices  du  paganisme  ;  c'est  elle  qui  nous  a  apporté  avec  le  trésor 
de  la  foi,  les  bienfaits  de  la  civilisation.  Tout  ce  que  le  monde  a 
compté  de  grands  hommes,  depuis  des  siècles,  lui  a  rendu  hommage, 
et  s'est  incliné  devant  ses  lois.  Aujourd'hui  encore  elle  étend  son 
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'iincetlrëimlé  (le  runtrer»à  rautre,et  malgrd  les  prrs^cii- 
I  lions  dont  on  l'atflige,  malgré  l'amerlunK  dont  on  l'ahreiiK-,  mal- 
gré les  attaques  dont  on  t'enloure,  elle  ne  cpsse  point  <te  répamtre 
lies  bien  Faits  et  de  régner  en  touveraiae  et  sur  les  esprits  el  sur  les 

n-seulenieiiliine  gloire,  mais 
!  catholique  el  <le   pouvoir 


ILS. 


C'est  ilonc  pour  tous,  N.  T.  C.  P., 
iiissi  un  l'onheur  d'appartenir  à  rEglisi 
I  obtenir  d'elle  toutes  les  lumières  et  tons  les  conseils  dont  roits  i 
besoin.  Les  faux  docteurs  ipii  lâchent  de  tous  séduire,  n'ont  ni  so^ 
prestige,  ni  son  autorité;  le  dirin  Sauveur  a  prédit  leurs  sinistres 
leolatires  lorsqu'il  a  parlé  des  loups  qui  s'approchent  du  troupeau 
BOUS  la  peau  de  l'agTKau.  de  l'homme  ennemi  qui  vient  semer  Tivrare 
dans  le  cbamp  du  père  île  famille  atiod'f  étout^r  le  bon  grain.  Vous 
tics  donc  tenu*  de  les  fuir,  el  de  leur  fermer  et  voire  esurit  el  votre 
cœur.  D'après  ce  que  nous  venons  de  vous  dire,  ce  seroil  évidem- 
ment, de  votre  part,  un  acte  coupable  devant  Dieu  et  insensé  devant 
les  hommes,  de  préférer  la  doclrioe  de  ces  seclairca,  à  la  croyance  et 
au  jugement  de  l'Eglise. 

t^uoi  qu'il  en  soit,  nous  défendons  de  nouveau,  N.  T.  C.  F.,  â  tous 
le*  lidclcs  de  notre  diocèse,  de  conserver,  de  lire  ou  de  donner  à 
d'autres  les  livres,  brochures  et  traités  qui  roulent  sur  des  matière» 
de  religion  et  qui  ont  été  piMiés  par  des  sectes  protestantes,  Nous 
faisons  aux  pères  et  »u\  mères  de  famille  vis-â  vis  de  leurs  enfants, 
aux  mailres  et  i»altresses  vis'à-vis  de  leurs  subordonnés,  un  devinr 
rigoureux  de  saisir  ces  livres  el  ces  traités,  j'our  les  apporter  aux  cih 
u  vicaires  de  leur  paroisse  ou  pour  les  livrer  immédiatement  aux 
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CIRCULAIRE  DE  M»'  UÉVÊQUE  DE  UÈGE, 

SUR  LA  VISITE  DBS  PAROISSES. 
THÉODORE-ALEXIS-JOSEPH  DE  MOKTPELLIER, 

Par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  grâce  du  Saint-Siège  Aposto^ 
liquCy  é vécue  de  Liège,  au  clergé  et  aux  fidèles  de  notre  Dio- 
cèse^ salut  et  Bénédiction  en  Notre-Seigneur  Jésus  Christ. 

Messieurs  et  très-chbrs  frères, 

Nous  rendons  au  ciel  les  plus  vives  actions  de  grâces  pour  les  coq* 
soIatioQS  si  grandes  dont  nous  avons  été  comblé,  pendant  le  cours 
de  nos  tournées  de  Confirmation,  dans  tous  les  cantons  du  Diocèse. 
Il  nous  larde  de  vous  dire  combien  notre  cœur  a  été  touché  au  spec- 
tacle du  zèle  des  Pasteurs,  de  la  pieté  des  fidèles,  de  la  foi  partout  vi- 
vante,  de  la  religion  partout  honorée.  Nous  en  avons  éprouvé  une 
impression  si  profonde  de  joie  et  de  bonheur,  que  nous  voulons  vous 
rendre  témoins  de  notre  reconnoissance  envers  Tauteur  et  le  con- 
sommateur de  notre  foi,  et  en  même  temps  vous  remercier,  chers 
coopérateurs  de  notre  ministère,  ouailles  bien-aimées,  de  Fédification 
que  nous  avons  puisée  au  milieu  de  vous.  Nous  avons  reconnu  et 
et  admiré  partout  une  hainte  rivalité  de  dévouement  aux  devoirs 
parmi  les  Pasteurs,  de  piété  parmi  les  fidèles  ;  partout  nous  avons  vu 
les  enfants,  cette  portion  si  chère  de  notre  troupeau,  préparés  avec 
soin  à  recevoir  TËsprit-Saint  dans  le  sacrement  de  Confirmation,  et 
manifestant  par  l«ur  recueillement  les  excellentes  dispositions  dont 
ils  étoient  animés.  Permettez-nous  de  vous  dire  aussi  combien  nous 
avons  été  heureux  de  Taccueil  que  nous  avons  reçu  parmi  vous,  N. 
T.  C.  F.,  des  marques  de  respect  dont  vous  avez  honoré  le  caractère 
sacré  dont  nous  sommes  revêtu,  les  preuves  d'aifection  que  vous 
nous  avez  prodiguées  comme  à  un  père.  Nous  n*avions  pas  besoin, 
pour  connoilre  votre  attachement  à  votre  premier  Pasteur,  de  l'éclat 
des  réceptions  solennelles  ;  aussi  nous  vous  remercions  d*avoir  res- 
pecté le  désir,  que  nous  avions  clairement  exprimé,  d'être  reçu  sans 
tout  Teppareil  de  ces  démonstrations  extérieures.  Ce  n*est  pas  que 
nous  voyions  dans  ces  manifestations  autre  chose  qu'un  hommage 
rendu  à  celui  que  nous  représentons,  à  Jésus-Christ  dont  nous 
sommes  auprès  de  vous  le  Ministre  et  l'Ambassadeur,  C'est  pour  cela 
que  nous  nous  plaisons  à  reconnoltre  l'unanimité  de  ces  sentiments 
d'affection,  de  ces  témoignages  de  respect,  au  sein  des  villes  et  des 
villages,  chez  les  populations  industrielles  comme  chez  celles  qui 
sont  vouées  à  la  culture  des  champs  ;  c'est  pour  cela  que  nous  ai- 
mons à  vous  parler  de  la  joie  dont  notre  cœur  surabonde,  et  que 
nous  pouvons  vous  avouer  que  le  fardeau  de  l'épiscopat,  quelque  re- 
doutable et  pénible  qu'il  soit,  nous  semble  en  quelque  sorte  moins 
pesant,  depuis  que  nous  avons  vu  combien  sont  religieuses  encore  et 
dévouées  les  populations  de  notre  Diocèse,  Grâces  en  soient  rendues 


sollicitude  si  vraie,  si  bien  entendue 
leurs  ouvriers  dont  ils  sont  vraiment  U 
de  notre  reconnoissance,  comme  elle  e; 
notre  Dieu,  qui  donne  de  surcroit  les  i 
cherchent  ainsi  le  royaume  de  Dieu  et  s 

Heureux  de  vous  manifester  la  joie  qi 
bieos,  de  tant  d'œuvres  excellentes  do 
nous  TOUS  exhortoDS,  vous  tous  qui  y  a 
à  les  perfectionner  encore,  en  redoublai 
lance,  surtout  à  l'égard  de  Tenfance  et  < 
rets  nous  sont  si  chers.  C'est  cette  sol 
nous  fait  désirer  de  yoir  s'établir  des  é 
toutes  les  localités  populeuses,  partout 
munes  ou  de  la  charité  ie  permettent.  11 
noisse  aujourd'hui  la  nécessité  de  la  sé[ 
écoles  Téducation  de  l'un  étant  si  diffén 
et  leur  réunion  prêtant  si  souvent  à  de  g 

Et  vous,  cbers  enfants,  écoutez  encor 
aime  :  il  vous  répète  les  avis  qu'il  vous 
confirmation  :  persévérez  dans  la  prière. 
Sacrements,  du  catéchisme,  de  l'école,  * 
dangereuses  et  des  lieux  de  dissipation 
pectez  vos  Pasteurs  qui  sont  chargés  de 
ont  donné  le  jour  et  élevés  chrétiennemen 
les  représentants  de  Dieu  auprès  de  vous 
d'en  haut.  Respectez  au  même  titre  l'aut 
civile  :  la  religion  vous  fait  un  devoir  < 
cipaux  devoirs  et  les  principaux  moyens 
du  salut. 

Et  vous  tous,  N.  T.  C.  F.,  nous  vous 
et  l'assurance  de  notre  affection  paternel 
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BREF  APOSTOLIQUE 

SUPPRIMANT  PLUSIEURS  FÊTES  EN  PIÉMONT. 


Venerabili  Fratri 


Au  vénérable  Frère 


JOANNI   ANTONIO   Episcopo    JEAN-ANTOINE,  évéque  de  Sa- 
Salutiakum,  luces. 


Plus  pp.  IX. 


Plus  PP.    IX. 


Venerabilis  Frater,  Salutem    Vénérable  Frêre^  salut  et  béné* 
et  Apostolicam  Benedic-  diction  apostolique, 

tionem. 


Quamqiiam  Nobis  in  Eccle- 
sise  Univers»  regimine  de  ani- 
marum  sainte  dies.  noctesque 
cogitantibus,  iila  in  primiscura 
sit,  ut  observantiam  promo- 
veamus  dierum  Feslorum^qui- 
busdebitum  Supremo  rerum 
Auctori  cultum  fidèles  exbi- 
beanty  atque  in  tantis  consti- 
tuti  periculis  opem  sibi  et  pa- 
trocinium  cœlestium  civium 
promereanlur  ;  attamen  quan- 
doqne  inducimur  ad  Festorum 
numerum  pro  aliqua  regione, 
yelregno  minuendum,  quum 
temporalibus  populorum  ne- 
cessitatibus  occurrendum  sit, 
quod  quidem  a  Praedecessori- 
bus  Nostris  aliquando  factum 
esse  comperimus. 

Jamvero  supplicatum  Nobis 
est  nomine  Carissimi  in  Cbrislo 
Filii  Nostri  Yictoris-Emma- 
ifUELis  Sardiniae  Régis  illuslris, 
ejusque  Gubernii,  ut  ad  subve- 
niendum  prssertim  bominum 
inopîae,  qui  artium  exercilio 
et  manuum  labore  victitare  co- 
guntur,  in  universo  îpsius  Re- 
gno  Festorum  dierum  nume- 
rum imminuere  velimus;  Nos 
matura  bac  super  re  délibéra- 
ratione  adbibita,  attentis  expo- 
sitisrationibus,  aliisquede  eau- 


Bien  que  dans  le  gouvernement 
de  l'Eglise  universelle^  pensant  jour 
et  nuit  au  salut  des  âmes,  Nous  met- 
tions au  premier  rang  de  Nos  soins 
de  promouvoir  l'observance  des 
jours  fériés  par  lesquels  les  fidèles 
rendent  le  culte  dû  au  suprême 
Auteur  des  cboses  et,  au  milieu  de 
tant  de  dangers  où  ils  se  irouvent, 
obtiennent  Tassistance  et  la  protec* 
tion  des  habitants  du  cif  1  ;  cepen- 
dant quelquefois  Nous  sommes  ame- 
nés à  diminuer  le  nombre  des  Fêtes 
dans  un  pays  ou  un  royaume,  lors* 
qu*il  faut  pourvoir  aux  nécessités 
temporelles  des  peuples  :  ce  que 
Nous  savons  avoir  été  fait  plus  d'une 
fois  par  Nos  prédécesseurs. 


Aujourdliui  une  supplique  Nous 
a  été  présentée,  au  nom  de  Notre 
très-cher  Fils  en  Jésus-Christ  Yic- 
tor-Emmatiuel,  l'illustre  roi  de 
Sardaigne,et  de  son  gouvernement, 
pour  que  Nous  consentions  à  dimi- 
nuer le  nombre  des  jours  fériés 
dans  tout  son  royaume,  afin  de  sou- 
lager principalement  la  misère  de 
ceux  de  ses  sujets  qui  sont  forcés 
de  vivre  de  l'exercice  d'un  métier  et 
du  travail  de  leurs  mains.  Après 
avoir  mûrement  délibéré  à  ce  sujet, 
aroir  examiné  les  raisons  qui  Nous 


sis  Animum  Noslrum  movenli- 
biis,  hujusmmli  giip|ilu:aijoDi- 
bus     ailnucndum     exigtimavï- 


)la<|i|p,  omnes  «  singiilRs 
(HTsunai  quibiis  h»  Liuerie 
faveni,  peciiijari  beneficenlia 
]irosei]ui  vutentes,  et  »  ijiiibiia' 
vis  eicuminunicaUuDii  ri  in- 
lerilicti,  aliitque  ecclesiasticii 
senlrnlis,  censurJs  et  )>œnis, 
ijuovis  modo,  vet  <\»itvU  île 
causa  lalis  si  quas  forte  ineiir- 
rerinl,  liiijiis  tanliim  reigralia 
absolvenies,  et  abiulula;»  fore 
crnscnles,  in  universa  Sarillni» 
Régis  Dillone  feslcs  (lies,  i|ui- 
biis  ex  Eri:lesiz  prscepto  au- 
ilire  Sacrum  et  abstioere  ab 
openbus  serTilibuB  Rdeles  te- 
Deanlitr,  Aucloritale  Kosira 
ApostolJca,  hos  ilumlaiat  Ini- 
poslerum  esse  Tolumus.  ac  ile- 
claramus.  ac  primum  giiiJem 


tutoient  exposées,  et  d'autres  motif» 
louchant  il'ailleurs  Notre  esprit, 
Nous  aroos  pensé  de»oir  donner 
Notre  consentemeat  â  cette  siip- 
plit|iie. 

C'est  pourquoi,  Toulani  traiter 
avec  une  hienviillance  particulicre 
toutes  et  charune  des  personnes  en 
faveur  desiiuellr^  sont  écrilrs  ces 
Lettres,  et,  sur  ce  motif  seuliment, 
les  absolvant  et  les  considérant 
comme  absuiilc-s  de  toute  sentence 
d'encummuiijcaliun  ou  interdit, 
et  de  loute  censure  et  peine  encou- 
rue lie  toute  manière  ou  pour  toute 
cause  que  ce  soit,  Nous  voulims  et 
déclarons,  par  Notre  Autorité  Apos- 
tolique, qu'à  l'avenir,  dans  tout  le 
rofaume  de  Sardaigne,  soient  con- 
sidérés seulement  comme  Jours  fé- 
riés, pe'idant  lesquels,  d'après  le 
précepte  de  l'IiLgltfie,  les  fidèles  sont 
tenus  d'entendre  la  messeet  de  s'abs- 
tenir des  œuvres  servîtes  :  d'abord, 
tous  et  chacun  des  Dimanches  ;  j 
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minutione  nihil  innovatum  vo- 
lumus,  ac  mandamus  circa  sa- 
cram  liturgiam  io  Ecclesiis  ser- 
▼andam,  atquc  idcirco  mémo- 
ratis  diebus  tum  Chori  servi- 
tiumet  Missarum  celebraliones, 
tum  aliae  ecclesiasticae  functio- 
nes  erunt,  Teiut  antea,  pera- 
gendae. 

Tibî  proinde,  Venerabilis 
Frater,  praesentium  Lilterarum 
▼i,  eas  partes  imponimus,  ut, 
Auctoritate  Nostra  Apostolica, 
omnibus  sacris  Ântistilibus,  qui 
io  DltîoDîs  finibus  exislunt  Sar- 
dîDiae  Aegis,  facultatem  facias 
praesens  IndulUim  publicandi, 
ut  legîtimum  iode  efiPectum 
consequatur.  —  Ceterum  fidè- 
les omnes,  ad  quos  baec  Nostra 
concessio  speclat,  eliam  atque 
etiam  bortamur,  ut  reliquos 
festos  dies  et  Sacramentorum 
usu,  et  pietalîs  operibus  exer- 
cendis  io  Dei  honorem  cultum- 
que  traducere  studeaut,  ut  cœ- 
lestis  grati»  auxilia  comparare 
sibi  queaut,  quibus  maxime  ia- 
digemus  ad  féliciter  ineundam 
vit»  immortalis  possessionem. 
—  H«c  concedimus,  volumus. 
mandamus,  non  obstantibus 
Apostolicis,  ac  in  Universali- 
bus,  Provincialibusque  et  Sy- 
nodalibus  Gonciliis  editis  ge- 
neralibus  Tel  specialibus  Gons- 
titutionibus  et  Ordinationibus, 
ceterisque  contrariis  quibus- 
cumque. 

Datum  Romae  apud  S.  Ma- 
riam  Majorem  sub  Annulo  Pis- 
catoris  die  VI  Septembris 
MDCGCLIU,  Pontificatus  Nos- 
tri  Anno  Octa?o. 

Pro  Domino  Cardinaii  LAM- 
BRUSCHINI,  Firm.  Jo.  B. 
Brangaleoni  Castellari» 
Substitutus, 


de  fêtes,  rien  ne  soit  innove  dans  la 
liturgie  sacrée  qui  doit  èlre  obser- 
vée dans  les  églises,  et  qu*auxdits 
jours,  le  service  du  chœur,  la  célé- 
bration des  Messe  et  les  autres 
fonctions  ecclésiastiques  aient  lii^  i 
comme  auparavant. 


En  conséquence.  Vénérable  Frère, 
Nous  vous  confions  le  soin ,  de  com- 
muniquer, par  Notre  Autorité  Apos- 
tolique, à  tous  les  Evoques  qui  sont 
dans  le  royaume  de  Sardaigne,  la 
faculté  de  publier  le  présent  Induit, 

{)Our  qu*il  puisse  avoir  par  là  son 
égitime  effet.  Au  reste,  nous  ex- 
hortons avec  instance  tous  les  fi- 
dèles que  concerne  Notre  conces- 
sion, à  avoir  soin  d'observer  les 
autres  Fêtes  et  par  la  fréquentation 
des  Sacrements  et  par  Fexercicedes 
œuvres  de  piété  en  Thonneur  et 
pour  le  culte  de  Dieu,  afin  qu'ils 
puissent  obtenir  les  secours  de  la 
grâce  céleste,  dont  nous  avons  tant 
besoin  pour  arriver  heureusement 
à  la  possession  de  la  vie  immortelle. 
Nous  accordons  ces  choses.  Nous 
les  voulons  et  les  commandons, 
nonobstant  les  Constitutions  et  Or- 
donnances Apostoliques  générales 
ou  spéciales,  portées  dans  les  Con- 
ciles universels,  provinciaux  et  sy- 
nodaux, ou  toute  autre  disposition 
contraire* 


Donné  â  Home,  près  Sainte-Ma- 
rie-Majeure, sous  Tanneau  du  Pé- 
cheur, le  6  septembre  1855,  de 
Notre  Pontificat  la  huitième  an- 
née. 


van le  : 

«c  Lorsqu'un  curé  ou  desservant  iléli 
d'un  acie  pastoral  attestant  (|ue  telle  p 
de  baptême,  de  mariage  ou  (le  tout  aul 
servant  est-il  obligé,  d'après  la  loi,  de  r 
timbré?  » 

En  uiéme  temps  M,  le  curé  adressa 
H.  le  Ministre  des  finances,  et  réciamoil 
frappé. 

Voici  la  décision  prise  par  M.  le  Minis 
83  octobre  1855  : 

TIMBRE.  —  Certificats  ou  extraits  de 

conséquence  cTun 

Les  certificats  de  baptême  peuvent  éti 
du  culte  sur  papier  non  timbré;  mais  oi 
le  sens  de  Tart.  24  de  la  loi  du  13  brun 
soumis  à  la  formalité  du  timbre  (Loi  du 

Considérant  que  la  destination  essentii 
de  baptême  est  de  rendre  témoignage  de 
purement  religieux,  et  non  de  constate 
prenne  place  dans  Tordre  des  intérêts  ci\ 
raie,  sous  Tempire  du  droit  actuel,  la  le 
valeur  juridique  ; 

Que  cet  écrit  enlre  donc  moins  dans 
loi  du  13  brumaire  an  XII,  que  dans  ceu 
écritures  privées  qui  peuvent  être  faites 
contravention  aux  lois  du  timbre,  sauf  j 
24)  qu*aprés  avoir  été  soumises  au  droit  « 
au  Tisa  pour  timbre  ; 

Que  si,  dans  quelques  cas  exceniînnnp 
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ceptions  qui  permettent  de  suppléer  l'acte  de  naissance  par  un  extrait 
ou  certificat  de  baptême,  se  réduisent  à  celles  des  arrêtés  du  30  oc- 
tobre 1814  et  du  âO  juin  1815,  en  faveur  des  indigents,  et  peuvent 
d'aillant  moins  être  invoquées  ici  que  cet  extrait  ou  certificat  est  ex* 
pressément  exempté  des  droits  de  timbre  dans  les  cas  où  Icsdits  ar* 
rètés  permettent  d'en  faire  civilement  usage. 


DISCOURS  PRONONCÉ  PAR  LE  ROI 

A   L*OUVERTCRB    DBS  CHAMBRES,  LE   8    NOVEMBRE. 

Messieurs, 
A  la  fin  de  la  dernière  session,  vous  aviez  applaudi  au  projet  d'ir^ 
nion  de  mon  fils  bien  aime  le  duc  de  Brabant  avec  Tarchiduchesse 
Marie-Henriette  d'Autriche.  Cette  union  s'est  réalisée  sous  vos  yeux. 
Elle  est  une  garantie  de  bonheur  pour  l'héritier  du  trône,  un  gage 
de  perpétuité  pour  madynasiiey  en  même  temps  qu'un  lien  avec  l'Eu* 
rope  et  un  témoignage  de  la  confiance  qu'inspire  la  nationalité  belge* 
Mon  cœur  s'en  est  réjoui,  et  le  pays  tout  entier  s'en  est  réjoui  avec 
moi. 

La  politique  impartiale  et  bienveillante  qui  préside  à  nos  relations 
internationales  est  chaque  jour  mieux  comprise  ;  cette  politique  assure 
le  maintien  de  nos  bons  rapports  avec  toutes  les  puissances. 

Des  mesures  qui  touchent  à  des  inétrèts  essentiels  ont  reçu  leur 
exécution.  La  conversion  de  trois  emprunts  a  procuré  à  l'Ëtat  une 
notable  économie.  L'organisation  de  notre  établissement  militaire  a 
donné  à  Farmée  une  situation  stable,  en  augmentant  nos  moyens  de 
défense.  C'est  un  bienfaitque  l'armée  apprécie  ;  elle  s'en  montre  digne 
par  sa  discipline,  par  son  instruction  et  par  l'excellent  esprit  qui  l'a- 
nime. Son  dévouement  et  celui  de  la  garde  civique  ne  feront  jamais 
défaut. 

L'augmentation  toujours  croissante  du  produit  des  impôts  atteste 
la  situation  prospère  de  la  plupart  des  branches  de  noire  richesse  in* 
duslrielle  et  commerciale. 

Mon  gouvernement  s'occupe  des  moyens  d'affermir  cette  situa- 
tion. 

Des  négociations  commerciales  se  poursuivent  activement. 
La  Société  des  bateaux  à  vapeur  transatlantiques  est  définitivement 
constituée  ;  elle  va  mettre  la  main  à  l'œuvre. 
Le  service  consulaire  est  réorganisé. 

L'esprit  d'entreprise,  cet  élément  indispensable  des  grandes  af- 
faires, se  révèle  par  des  progrès  constants.  Nos  produits  abordent  les 
marchés  les  plus  lointains,  et  leur  place  s'élargit  sur  les  marchés 
qu'ils  connoissent  déjà. 

Mon  gouvernement  vous  demandera  d'abaisser  les  droits  d'entrée 
sur  les  matières  premières,  dans  l'intérêt  de  la  fabrication  belge  ;  il 
vous  proposera  de  remplir  les  lacunes  et  de  corriger  les  vices  de  la 
législation  sur  les  droits  de  patente. 


.va  aoiiineilra  à  voire  examen. 

l^ne  loi  vous  a  élé  présentée  sur 
l'ai. le  (le  (pielques  amendemenls,  ccU 
et  satisfaisante  solution. 

Vous  avez  adopté  la  première  parti 
deuxième  paiiie  de  ce  vaste  travail  pc 
cessammeot  soumise. 

Vous  aurez  aussi  à  voter  définltivem 
la  loi  d'expropriation  forcée,  ce  compi 
et  Tun  des  éléments  du  crédit  foncier 

Une  loi  modifiant  quelques  parties  d 
être  immédiatement  discutée. 

,  L'étude  des  réformes  à  intro<luire  * 
dans  le  régime  du  notariat,  et  dans  les 
suit  sans  relâche. 

Le  gouvernement  achève  de  prépar 
commande  ce  grand  intérêt,  rensemhh 
régulariser  Tadministration  des  établisse 
dations. 

L'instruction  publique  à  tous  les  degr 

L'enseignement  industriel  se  propage, 
commerciales  est  fondé.  Un  institut  sup 
nise  dans  une  de  nos  grandes  villes,  av< 
ment. 

liCS  essais  tentés  pour  éclairer  la  n 
n'ont  pas  été  stériles  ;  l'expérience  perm 
tème  définitif  d'enseignement  t  il  sera  pi 
libérations. 

La  voirie  Ttcinale  reçoit  de  continuelh 
^  Ijà  législation  sur  l'exercice  des  diven 
rir  et  sur  la  police  sanitaire  offre  de»  i** 
Mer.  Un  nrnu»  -«-  •  • 
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àv^on  pas8<^,  jouit  de  son  exi$leoce  îndépeodaDte  aTee  dignité,  avec 
sagesse,  et  de  manière  à  se  concilier  de  plus  en  plus  Testime  et  la 
conHance  des  nations  étrangères. 


COUP-D'OEIL  HISTORIQUE 

SVR   XBS    ORNEMENTS    PONTtFtCAUX   DAMS    l'ORDRB 

DE  PRÉMONTRÉ* 

{dêusiême  article). 

Kn  1 400  pendant  les  trouMes  du  grand  schisme  qui  déchira  FEglise, 
Tahbé  de  Tongerloo,  Jean  111  c/e  Grav/a,  se  rendit  à  Rome  pour  par- 
ticiper aux  grâces  de  l^nnée  sainte,  accordée  par  Boniface  IX  et  re- 
tourna orné  de  la  mitre.  Mais  il  dut  bientôt  Tabandonner  pour  tou« 
jours,  puisqu'il  mourut  au  mots  de  décembre  de  la  même  année  (1). 
Sanderus  fait  observer  qu^aucun  abbé  Norbertin  de  la  Belgique  ne 
jouissoit  encore  du  faste  pontifical.  «  Anno  1400,  dit-il,  abbas  Ro- 
mam  profectus  est  ad  générale  jubllaeu m  a  Bonifacio  Vlll  [sîc  !  (3) 
indictum.  A  qno;>rtJ7tt/^abbatum  omnium  ord.  Praemonstrat.  per 
lolum  Belgium  jus  mrtrae  gestandïB  et  usum  pontiflcalium  impe- 
Ira^il.  » 

Ce  qui  est  bien  digne  de  remarque,  c'est  aue  Texemple  donné  par 
r^bbaye  àe  Tongerloo,  ne  fut  survi  que  très-h-ntement  par  les  autres 
abbayes  Norbertines  delà  Belgique, 

Sanderus  fait  encore  observer  (p.  326)  que  ce  privilège  fut  vraisem- 
Mablement  personnel,  puisque  Jean  lY  de  Zichem  demanda  le  même 
privilège  au  pape  Jean  XXIll  qui  le  lui  accorda  en  1410  (jsic!)  ainsi 
que  le  pouvoir  de  bénir  les  calices ,  les  ornements  ecclésias- 
tiques, elc,  par  une  bulle,  disons-nous,  datée  du  1«' janvier  141 1  (S). 

Le  même  pape  accorda  en  1415  la  mitre  à  fabbé  de  JFindberg  en 
Btivière  (4). 

L'abbé  iVVrsperg  en  Souabefut  décoré  de  la  mitre  par  tes  Pères 
du  Concile  de  Constance  ouvert  en  1414,  ^  novembre,  et  auquel  cet 
abbé  ashistoit  comme  juge  (5). 

Les  Pères  du  même  concile  accordèrent  la  mitre  à  Tabbé  de  Belle* 
lay,  au  diocèse  de  Bâle,  à  5  1.  de  Délemont  ou  Delsperg,  qui  s'y  trou- 
Yoit  comme  procureur  général  de  son  ordre  et  y  brilla  par  son  élo- 
quence tt  par  son  zèle  pour  la  défense  de  la  foi  (6). 


(1)  S.ind.  Chorogr.  S,  Brah,  T.  I,  p.  325.  —  Àeta  Sonet,  1. 1,  /«au;  p.  965.^ 
Âmnal.  •rd.  Praem^  t.  II,  part,  I.  col.  973. 

(2)  On  retrotivf)  la  méiiH)  erreur  dant  llugn  L.  c.  mbsî  ifue  dant  îoitpenf, 
l/isl.  Eyitc,  Syivaêdmo,  p.  190. 

(;)}  Datiim  Buiioniœ  kml.  januarii^  pontificatns  nostri  anno  primo,  {Manuê» 
erit  du  15«  tiède).  Jean  XXIll  fut  élu  pape  le  17  mai  1410. 

(4)  Â»nal.  êrd, Praem*  t.  II.  part.  I,  coU  11(16. 

(5)  Ibid.  coU  1 1^. 

(6J  Ibid.  t.  I,  part,  I,  col.  273.   ' 
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ri  ahbé  \X  Arerbode^  (itm.inda  la  nillre*' 
jnaîiclf  par  son  lilrt;  «le  conseiller  du  clii< 
vcur  (lu(|uel  il  se  trouvoii  à  la  lôle  de  cet 
;jgréa  celle  demande,  el  répondit  le  10  a' 
in  hac  parte  siipplicatiouibus  inclinati,  ut 
fîiii  nobilis  viri  Philippi  ilucis  Burgundia' 
ccssores  tui  abbates  dicli  monasterii.  qui 
annulo,  et  aliis  pontificalibns  insigniis  fi 
toritale  apostolica  de  speciali   gralia   t( 
mus,  etc.,  etc.  Oatum  Romae  apiid  sanc 
tionis  Dominic»  (HîîO)  IV   idus  aprilii 
quarto  (6).  » 

Nicolas  V  donna  la  même  année  la  mitr 
Sambreâ  2  1.  de  Namiir.  Cet  abbéétoit  le 

Encore  la  même  année  Tabbé  de  Zaùrc 
Moravie,  adressa  une  supplique  au  pape, 


il)  Àmnal.  ord.  Praem,  t.  \.part.  I .  cul.  037. 
2j]bid.  1. 11,  porf.  If  col.  408:  Nom  croyons 
taiil  l'iinnëe  14ô:t.  {Ckrttn  ord,  Praem,  p.  202). 
qui  le  trouve  à  la  fin  du  même  outrage,  p.  12  il  i 

(il)  Annal  ord  Praem.  t.  1.  part,  l,col.  805. 

(4)  Corpus  chronicorum  Flandriœ^  t.  H,  p.  Il 
fïandrim,  p.  47,  édii.  1708.  —  Sand.  {Flandria  i 
Geilel.  {Oùt  arohiep.  Moehl  t.  II,  p.  V02).  —  A 
I,  col.  376  et  teq.  u  Uouorem  despicous  ,  dit  II u| 
M  iup«Tior,  humdif  nbbas  insignibui  ibtis  numc|i 

(A)  Corp.  chron  Fiondrioê  !•  c.  p*  7 10.  —  Am 
—  Sand,  1.  c. 

(6j  Tiré  d'un  manuscrit  di{rne  de  foi.  De  sorte 
maye  {Antiq,  Brah.  p.  71),  ni  Dierrxscns  [Antv, 
V   I»  «•>«>  •••••  -   — • 
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ra!)bé  (le  Zdbniovicz  portoil  depuis  longtemps  (/>;r  antiqun)  la  crosse 
el  Va  hagiie  ponlifîcnle,  »  qif  il  éloit  Père.  —  abbé  de  plusieurs  abbés 
de  Hongrie  (de  10  depuis  1294),  qui  officioient  ponlificalement  les 
jours  solennels  ;  —  qu*il  venoit  de  rebâtir  son  abbaye  plus  magnifi- 
quement quVlIe  ne  Fut,  avant  que  les  Hussites  la  détruisissent  à  fond  ; 
—  enfin  qu'il  avoit  reconquis  les  biens  aliénés  de  son  monastère. 
Voilà  ses  litres  de  recommandation.  C*est  ce  que  nous  apprend  Ni- 
colas V  dans  sa  bulle  dalée  du  30  novembre  1450.  «>...  Cum  itaque, 
dit  ce  pape,  sicutexhibita  nobis  super  {nuper?)  petitio  continebat, 
monasteriuro  veslrum  Zabrdovicense  Pra;mons(ralensis  ordinis,  Ole- 
mucensis  diœcesis .  inter  alia  dictaediœcesismonasleria  sitantiquissi* 
mum  [stc!)  ac  illius  abbas  baculo  et  anuulo  pontificali  ex  antiquo  in- 
signibus  {ius  ?)  nec  non  per  regnum  Uunganœ  mulloruro  abbatum, 
qui  diebus  solemnibus  mitra  pontificali  utuntur,  pater  abbas  existât  ; 
tuque  fili  abbas  monasterium  ipsum  per  liussiias  dudum  funditus 
destructum,  solemnius  quani  prius  fuerit,  reai^dificaveris,  illiusqtie 
bona  et  reditus  per  infidèles  alienala  industria  quadam  speciali  tibi 
a  deo  concessa.  ad  ipsum  monasterium  reduxeris.  etc.  (1). 

Il  y  eut  donc  l>ien  des  abi)ës  Norbertins  en  Hongrie,  quijouissoient 
des  ornements  pontificaux.  Mais  les  flammes  ottomanes,  etc.  dévo« 
rèrenl  les  archives  des  abbayes  hongroises,  et  ce  qui  échappoit  â 
leur  fureur,  tomba  depuis  dans  des  mains  étrangères,  qui  sollicitées 
en  1723  avec  les  |»lus  vives  instances  par  Thistoriographe  de  Tordre, 
refusèrent  de  lui  communiquer  la  moindre  chose. 

Eu  14156,  *10  mai,  le  cardinal  Alan,  légat  a  intcre  de  Callixtc  III 
en  France,  orna  de  la  mitre  Tabbé  de  la  Luzerne  à  3  I.  d*Avranche$ 
en  Normandie,  en  vertu  d*un  pouvoir  spécial  qu*il  tint  de  ce 
pape  (2). 

l/ab!)C  de  Benypnrt  a  7 1.  de  St-Brieux,  et  fils-abbé  du  précédent, 
reçut  la  mitre  la  mt^me  année  et  probablement  du  mt^me  légat  (3). 

L'abbé  de  Slemguden  à  2  1.  de  Munich,  élu  en  1456,  fit  par  un 
pieux  motif  un  voyage  à  Rome,  et  retourna  orné  des  insignes  ponti- 
ficaux (4). 

En  1458  Tabbé  de  St-Nicolas  à  Fumes  en  Flandre  exposa  à  Pie  II 
que  son  abbaye  étoit  remarquable  ;  —  que  dans  la  procession  solen- 
nelle qui  se  faisoit  chaque  année  à  Furnes,  et  à  laauelle  assistoient  beau- 
coup d'abbés  d'autres  ordres,  l*abbé  deSt-Nicolasportoit  la  précieuse 
relique  de  la  sainte  Croix,  que  le  comte  de  Flandre  avoit  autrefois  ap- 
portée de  la  Palestine;  —  que  plusieurs  abbés  de  différents  ordres  et 
surtout  les  abbés  des  Dunes  alors  près  de  Furnes,  et  de  Berg  St-Wi- 
noc  ))ortoient  la  mitre,  etc.  Pie  11  accorda  cette  demande  par  une 
iiulie  donnée  à  Rome  le  i2â  septembre  (3^. 

(1)  Annal.  ord.Praem.  t.  II,  part.  II,  col.  DCCXXXIL  —  Conf.  pari,  1,  col. 
1178. 
(2)Ibid.t.  Il  part  col.  LVII. 
C3)  Ibid.  t.  Upart.  I,rnl.»l;!, 

(4)  Ibid.  t.  Il,  part.  I,  oui. 880. 

(5)  u  S.  Aorbertus...  in  M  et  suis  voce  soivta  cêhbratus  »  par  Pierre  de  Wa» 
gbenore  rcligieiu  de  celte  abbaye,  p.  4l9.  —  Conf.  âmuU.  ord,  Pra§m,  t.  II 
27arM,col.3ô2. 


I.p  m^me  pape  accorda  i^n  t1S9la  milreàl'abhp  i\t  Sl-Lurfus  pri-» 
(le  Coke  capitale  du  pays  des  Griioni,  sur  sa  demande,  [lar  une  bulle 
datée  de  Manloue(l]. 

I^  même  année  on  signilia  I  Pie  il  que  l'ablayc  Ae  Sl-Mkhel  ù 
Anvers  éta'il  lrè£-remari|iialite  parmi  les  aUiayes  île  relie  eoiilrée,  tt 
rju'ellc  étoit  mère  de  trois   insignes  abbajei  {Stp-JHnne  AMUMil- 

I  Iiurg,  /feptbode  et  Tongerlfx\)  AonVht  abbés  biilloient  parloul  ii;.r 
la  mitre.  On  y  ajonta.  <iue  l'abbé  de  Si-Michel  étoil  Eouvrnt  iRTilé  à 
assister  avrc  d'aulirs  abbëg  an  baptême  et  aux  fiinéraille»  An  no4iI<-s, 
ainsi  qu'aux  processions  solennelle».  Pie  il  Iroitranl  sans  iloitle  in- 
digne d'un   tel  abbé   d'élre  privé   de  Thonneur  doni  ses  fils-abli^s 

I  jouiasoient  depuis  longtemps  el  * raiiemblablemenl  en  sa  piési'iice  (d), 
ngréa  celle  demande  par  une  bulle  donnée  à  Uanloue  le  âO  décembre 
14S9  la  seconde  année  de  son  poniiRcat  :  a...  Exposu/V(cv/?]  vestr;e 
JeTolionissincerilas,  dil  le  pape,  et  rrligionis  promerptuihoneslM, 
ut  tara  vos,  t|iios  specislî  ililrciivue  proseqiiimur,  qoam  monasle- 
rium  vesirum,  quod.  ul  accepinus,  inler  cwirra  illaruai  partiirm 
vatdc  solemne,  Dolabile,  accaput  immédiate  Irium  alionim  nolabi- 
Irum  monasleriorum  existil,  >|uoruin  sbbales  ubiijiie  mitra  ntuntur, 
rlignis  honorihus  allollamus.  Uinc  est  quod  nos  restris  in  liac  parte 
supjdicationibus  inclinali,  ul  lu  Juannes,  qui  ut  eiiam  nobJs  relatuni 
L-sl,  baplismo,  exaequiis  nobilium  ac  solemnibus  proccssiooibus  w\- 
pe  intéresse  cum  aliis  abbalibus  inTltatns  sen  rogatus  consucvislj,  et 
lui  guccessores  dicii  monaslerii,  qui  pro  lempore  erunl  ahbates, 
miir(i,antiuln,e\  3\\\i  ponlificalibus  insigniis  quibuscumque,  iibi- 
nli...  possiiis...  auctoritate  aposlolic»...  indiilgemus.  Nulli 
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lie  Pape  abbé  du  Parc  (1648.82)  fait  remarquer  {loc.  cfi.)  que  Théo- 
(loric  de  Tulilel  demaiula  la  mitre  afin  de  poursuivre  avec  plus  d'au- 
torité la  réforme  de  la  discipline  régulière  commencée  par  son  pré- 
décesseur. Celui-ci  se  sentant  trop  foible  à  cause  de  son  âge  avancé, 
pour  conduire  à  bonne  lin  une  entreprise  si  ardue,  avoit  déposé  la 
crosse  en  faveur  du  docte  et  très-zélé  religieux  de  Tongerloo,  prési- 
dent du  collège  Prémontré  à  Rome,  et  en  même  temps  procureur  gé- 
néral de  son  ordre  à  la  cour  romaine. 

Notre  lecteur  n'approuvera  pas  peut-être  un  motif  aussi  singulier 
que  de  se  présenter  (le  27  août,  jour  de  sa  prise  de  possession)  orné 
du  faste  pontifical  (t)i  pour  réformer  la  discipline  non-seulement  d6 
son  abbaye,  mais  de  tout  Tordre.  Et  certes  une  vie  modeste  et  pré- 
sentant un  modèle  parfait  de  toutes  les  rigueurs  de  la  règle  etc.,  eût 
été,  à  notre  avis,  tout  autrement  efficace  pour  atteindre  un  si  noble 
but.  Mais  briller  par  la  mitre  étoit  la  maladie  contagieuse  de  Pépoque. 
Quoi  qu'il  en  soit,  son  litre  ^*  A rchichapelain  héréditaire  du  duc 
de  Brabant  n*aura  pas  été  oublié  dans  sa  supplique,  bien  que  dans 
la  bulle  de  concession  on  ne  trouve  aucun  motif  allégué  par  le  nouvel 
abbé  du  Parc.  Enfin  Théodoric  sut  dans  la  suite  se  rendre  digne  de 
cet  honneur.  Et  si  la  mitre  avoit  quelque  influence  sur  ses  grandes 
actions,  non-seulement  les  abbayes  Prémontrées  belges,  mais  Tordre 
tout  entier  n'eurent  qu'à  s'en  louer  (2), 

En  1474  17  avril  eut  lieu  à  Soleure  la  translation  solennelle  de  37 
corps  des  saints  martyrs  de  la  légion  tbébéenne.  Entre  les  cinq  ab- 
bés mitres  qui,  parmi  plus  de  vingt  mille  spectateurs,  assistèrent  à 
cette  imposante  cérémonie,  on  remarque  au  moins  un  abbé  Norber- 
tin,  celui  de  Gotlatatt  à  4 1.  environ  de  Soleure  {Joannes  abbas  Gott^~ 
tattensis)  ;  et  probablement  deux  autres,  l'abbé  de  Fontaine- /indréf 
près  de  Neuchatel  (a^^ax  ad  S,  Andrecé);  et  celui  de  Vellelay^ 
[joannes  abbas  in  Beitité)^  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (3). 

L'abbé  de  St-Jean  de  Faliaise  en  Normandie  obtint  la  mitre  en 
1475  (4). 

L'abbé  de  Romersdorff  en  Westpbalie  commença  à  la  porter  vers 
Tannée  1483  (IS). 


—  Summaria  ekronol.  imrigni$$cel.  Parc.  p.  183*  —  ÂHtutL  erd,  Ptoêm.  t.  II, 
part,  \^  col.  480.  Vun  Geitel  sq  trompe  loriqu*il  dit  qiM  Tabbé  du  Pure  obiiat 
U  mitre  en  1475.  {ilist.  Archiep.  JUeohLt,  1,  p.  194). 

(1)  Il  «voit  été  béait  à  Orviette  par  le  cord.  Nicolas  de  Cusa  Feller  est  inexact 
duns  son  art.  lur  ce  cardinal,  en  mettant  sa  mort  en  1464  au  lieu  de  1464  (édit, 
de  Liège  1797).  Iltemble  que  Feller  a  puisé  cette  méprise  et  d'autres  daus  le 
IVêuveau  DicUkitt.  par  une  société  de  gens  de  lettres,  Paris  177â.  Yoyex  sur 
IVicolas  de  Cusa  entre  antres  Oldoin  S.  J.  sur  Ciaconii,  Fitaê  ei  rêt  gêsiaê  Pom» 
tificum,  etc.  Romœ  1677,  t.  II,  col.  974,  etc.  —  Horéri  (le  Grand  DicU  hUt, 
Paris  1769,  t.  VII,  p.  1026  etseq). 

iZ)  y.  Summariq  ohronoi.  Pare.  p.  181  >«-  97. 

(3)  Apud  Boliaud.  t  VIII,  sept  p.  381,  n»  73  et  74. 

(4)  Unço,  1. 1,  part.  1,  col.  915. 
(6]Ibid.  t.  II, ;iar<.  1,  col.  693. 


h  ahhe  de  Sfe/u/e/rfen  en  Weslphali 
suile  les  insignes  pontificaux.  Orné  de 
chidiacre  né  de  Schleiden  el  Reiffersch 
Cologne,  Icnuen  1536  (U). 

11541  la  milre  qu'il  avoil  obtenue,  et  ii 
L  abbé  de  Berne  près  de  Heusden,  I 
27  mars  (8).  ' 

I/abbé  (le  Rol/i,  abbaye  rmpériale  eo 
«ippliqueà  Sixte  V,  ou  il  allègue  pour 
presque  tous  les  abbés  Norberlins  de  c( 
soient  des  ornemenU  pontificaux;  2*  , 
lenoels  son  église  étoit fréquentée  par  u 
parmi  lesquelles  ou  comptoil  plusieurs 
remarquables;  5-  qu'en  conséquence 
sembloit  exiger  une  plus  grande  pomp. 

Sixte  V,  mû  par  ses  motifs  accorda  la 
de  Roth,  par  une  bulle  datée  du  9  août 

L  abbe  du  monastère  impérial  de  Se 
^!!Fvn?^î''^^'' '^''f''''^  1S77.Î604,  fui 

ZvJi  !  •'''"  'Î'P'  ''^  ^^^^'  30  janvier: 
ne  voulut  jamais  en  orner  sa  tête  (10).  ' 

S( l)Ibid.  t.  r,  par/.  1,  col.  661. 
}  Ibid.  col.  389. 
^  Un  mana^crit  où  il  y  a  erreur  dans  tes  c 
mMD  du  pape  Conf.  Hugo,  I.  c.  col.  814.  —  Gi 

(4)  Sand.  (Ckorêgr.  S  Brab  t  I,  p.  4ç.  _  { 
lUigol.c.  col.  776.  —  Hirœui  [Oowa  dinL  t 
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L'abbé  de  Bonne-Espérance^  près  de  Bînche  en  Hainaut,  eoimii 
par  son  esprit  de  vanité,  acquit  la  mitre  en  1601  (1). 

Clément  VI JI  accorda  la  mitre  en  1602  k  Vabïyé  de  Beau-iicu  à 
2  1.  et  demie  de  Bar-sur-Âube  (2). 

L  abbé  de  Sl'Feuillant-auX'Kœux  en  Hainaut,  obtînt  le  même 
honneur  en  1606(3). 

En  1619  Tabbé  de  Ficof'gne,  à  2  1.  de  Valenciennes,  adressa  une 
supplique  au  pape  Paul  Y,  appuyée  par  les  motifs  suivants  :  Le  mo- 
nastère de  Vicoigne,  dit-il,  est  exempt  de  la  juridiction  de  Tordinaîref 
et  immédiatement  soumis  au  Saint-Siège;  il  jouit  de  très-frros  reve- 
nus; il  compte  un  grand  nombre  de  religieux,  et  est  remarquable 
dans  cette  contrée;  l'abbé  siège  dans  les  assemblées  des  Ëtatsde  la 
province  du  Hainaut,  et  a  coutume  d'assister  avec  d'autres  prélats  aux 
processions  solennelles  de  la  ville  et  du  diocèse  d'Arras,  etc.  £t  Paul 
V  lui  accorda  la  mitre  par  une  bulle  datée  du  27  août  16)9  (4). 

L'abbé  d*C>6^rZW/ près  de  Wurtzbourg,  obtint  la  mitre  en  1628(5). 

L'abbé  de  Beau-Repart  à  Liège  en  fut  décoré  en  1648  (6). 

L'abbé  de  Leffe  près  de  Dinant,  demanda  à  l'abbé  de  Prémontré 
général-né  de  l'ordre,  que  l'abbaye  d'/Z/^/c^dans  le  comté  d'Honstein, 
laquelle  jouissoit  des  ornements  pontificaux,  fût  annexée  à  la  sienne, 
afin  de  pouvoir  orner  sa  tète  d'une  mitre  ainsi  empruntée.  Le  géné- 
ral agréa  cette  demande  en  1657  (7). 

L'abbé  de  C/iâleau-rabboffe  près  de  Mortagne,  élu  en  16'37,  acquit 
dans  la  suite  les  insignes  pontificaux  (8). 

Lorsque  la  mitre  fut  offerte  à  l'abbé  d'Àrensberg  près  du  château 
du  même  nom,  l'humble  prélat  Michel  Reinhartz,  élu  en  1665,  et 
digne  fils  de  St-Norbert,  la  refusa  modestement,  lui  qui  avoit  de- 
meuré pendant  cinq  années  dans  la  chefabbaye  de  l'ordre,  où  bien 
souvent  il  avoit  vu  briller  la  mitre  sur  la  lèle  du  général  (9). 

L'abbé  de  fFadegassen,  près  de  Sa r- Louis,  qui  gouverna  cette  ab- 
baye depuis  1667-77,  en  fut  le  premier  prélat  mitre  (10). 

L'abbé  de  Postel  sous  Holl  et  à  4  1.  de  Turnhout,  acquît  la  mitre 
en  1679, 25  janvier,  pour  la  déposer  avec  sa  charge  abbatiale  le  22 
avril  suivant  (11). 


(1)  Ibid.  1. 1 ,  port  I,  col.  365.  —  Gonf.  GaS.  ekriêê,  t.  III,  col.  204  où  l'on 
trouve  en  marge  :  «  al  1009.  » 

(2)  Hugo  t.  h  pari,  l,  col.  475,  conf*  col.  aO({.  -*  Hircut  dans  son  Ckrwê. 
êrd,  Praem,  dit  que  cela  se  fît  vers  l*an  1600,  mais  il  se  contredit  en  rattribuant 
à  Clément  VHI  mort  en  1605.  (Voir  sur  la  fin  de  sa  cliron.  \* Index  monoêt.  p.  2), 

(3)  Hugo  1.  c.  col.  678.  —  Conf.  Miraei  Opéra  dipi.  t.  1,  p.  103.  —  GalUtt 
thriêt.  i  m,  col.  198^  éd.  1725. 

(4)  Tiré  d*une  copie  inédite  et  écrite  d'nn  contemporain.  —  Conf.  Gail» 
€krUi.  I.  c.  col.  467.  —  Ânn.  ord.  Proêm.  t.  Il,  pari.  1,  col.  1089. 

!6)  Hugo  t.  1.  pari*  1,  col.  606. 
6}  MirsBus  [Op,  dipi,  1. 1,  p.  439.  —  Conf,  GaU,  christ.  1.  c,  col.  1048, 
(7) Hugo  t.  U,  pari.  I,  col.  34. 

(8)  Ibid.  t^  1,  pari,  1 ,  col.  493 

(9)  Ibid.  col.  198,  oblatumsibijutmitrae,  dit  Hugo,  inodetle  recuftvit» 
(lO)lbid.  i.ll,|Nirl.l,col,  1007. 

(l  1]  Foppeot  \IViêuwê  UêchryvimSj  etc.  lY  di§l  01.  21 1  \ 
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L'alibë  iVUbenstadl  à  4  I.  «le  trancfurt  sur-If  UHn,    fut  <Iccorii  <ltr 
|la  mitre l«  S6  seiitombre  1(jS8  H). 

KnHn  l'abbé  <S  Jrnslein  prés  île  Coblenlz.  au  lieu  île  s'ailreïser  an 
Ipape.  obtint  en  1711  les  insignes  pontifical  in  Ae  Charles  )>rinrf  île 
■  rraiaeetarchfvè'iiie-électerinle  TrCve»  :  «Usum  milrx,  <lit  Itugo, 
arolo  principe  Lolharingis  et  ekclare  TrevireoM  impelravil  anno 
1171  l.Qiizconcessio  jure,  an  contra  juris  onEinem,  et  privilégia  dos- 
Jtra  [supple /ac/a)  «it,  vidral.  ViTÎt  silhuc  Joannes  ad  sui  ulilitatem 
Imonaïttrii  anno  17i3(S].  ■ 

[iM  fin  à  la  pmchaine  livraiion). 


PHILOSOPHIE  FONDAMENTALIÎ, 

PAR    JACQUES  UALUÈS, 

iTruduile  Jo  l'opnisnol  par  VA:IEC  (Edoiiard),   fTirià,i:e  d'ime  Lettre  Bjipia- 
■  biliv  di!  N^r  Dii|>iinlDN|),  Gtéqued'Orlénni. 

iLîcgfli-hciLirdinais,  1S63  pl  ISSJ.  3  toI.  in-S»   de  336-327-324  p.   Rditinn 
lée  du    giurlrail  de    B.ilnièi,  ruiiaiil  pirlis   de    la    BUlùHùyui    hUtt- 


fÉTESDUK  ET   L'ESPACE. 

Si  l'iiltfc  (le  HjIhips  sur  IVlcmlue  noiis.iïoil  pai'u  iciut-ii-fail  simple 
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Nos  lecteurs  ont  pu  remarquer  que,  dans  notre  examen,  il  n*a  pas 
été  question  sprciiilement  de  Vespace.  l/idée  attachée  à  ce  mot,  a  été 
soigneusement  écartée  de  la  question,  comme  inutile  et  superflue.  Le 
philosophe  espagnol,  au  contraire,  n*a  cessé  de  s*en  occuper;  et,  de- 
puis le  commencement  jusqu'à  la  fin,  Vëtendue  et  Vespace  ont  tour 
à  tour  fixé  son  attention.  Or,  à  quel  résultai  est-il  finalement  arrivée 
Sa  conclusion  est  que  Vidée  de  f  étendue  et  Cidée  de  tcspace  son  i 
identiques. 

Mais,  avant  de  la  présenter,  que  n  Vt-il  pas  dit  pour  les  faire  pa- 
rottre  distinctes  ? 

Qu'est-ce  que  l'espace?  Balmès  répond  : 

«  1/espace!  mystère  profond,  le  plus  profond  peut-être  de  Tordre 
naturel  qui  se  puisse  offrir  à  la  foible  raison  de  l'homme;  plus  on  le 
creuse,  plus  on  le  trouve  obscur  ;  l'esprit  est  comme  submergé  dans 
ces  ténèbres  que  nous  supposons  placées  au-delà  de  la  limite  des 
choses,  dans  les  profondeurs  incommensurables  de  l'infini.  La  vérité 
et  le  mensonge,  l'illusion  et  la  réalité  passent  devant  lui,  sans  qu'il 
les  puisse  reconnottre.  Il  forme  des  raisonnements  décisifs  peut  être 
en  d'autres  matières,  mais  sans  valeur  en  celle-ci,  parce  qu'ils  sont 
en  opposition  avec  d'autres  qui  ne  paroissent  pas  moins  concluants. 
On  diroit  qu'il  a  trouvé  la  limite  posée  par  le  Créateur  à  ses  investi- 
gations. Au  moment  de  la  franchir,  ses  forces  le  trahissent,  il  s'éva- 
nouit dans  ses  vaines  tentatives  ;  l'air  manque  ;  il  est  hors  de  Télé- 
ment  qui  le  fait  vivre  (T.  Il,  p.  3â).  » 

Voilà  de  la  poésie,  et  c'est  Timagination  qui  parle  de  la  sorte.  Car, 
après  avoir  exagéré  la  difficulté  en  ces  termes  magnifiques,  Balmès 
se  hâte  de  présenter  une  définition,  qui  ne  semble-pas  l'avoir  embar- 
rassé. 

((  Par  le  mot  espace,  dit-il  quelques  lignes  plus  loin,  nous  enten- 
dons l'étendue  dans  laquelle  les  corps  sont  placés ,  c'est-à-dire  cette 
capacité  de  contenir  les  corps,  à  laquelle  nous  n'attribuons  aucune  de 
leurs  qualités,  excepté  l'étendue  (p.  34).  » 

Quoique  cette  définition  manque  de  précision  et  de  généralité,  en 
ce  qu'elle  s'applique  à  l'étendue  aussi  bien  qu'à  l'espace  et  qu'elle  ne 
comprend  pas  l'espace  pris  dans  le  sens  absolu,  elle  est  plus  ou  moins 
claire  cependant  ;  et,  certes,  l'auteur  n'a  pas  eu  besoin  de  la  tirer  des 
profondeurs  incommensurables  de  Vinfini. 

Mais  écoutons  encore. 

«(  La  réalité  de  l'espace,  dit  Fauteur,  est  l'étendue  même  des 
choses  (p.  61).  » 

Or  plus  haut  il  avoit  dit  : 

«  L'étendue  des  corps  et  l'étendue  de  l'espace  sont  des  choses  dia- 
tinctes  (p.  29).  » 

Qu'est-ce  donc  que  Tespace  ?  On  nous  répond  : 

u  L'espace  n'est  autre  chose  que  l'idée  de  l'éteudue  en  général 
(p.  1 1 1  ).  n  Ou  bien  :  «  L'idée  espace  n'est  au  fond  que  l'idée  abstraite 
de  l'étendue.  »  (p.  »2  et  142). 

Mais  l'étendue  est-elle  donc  autre  chose  qu'une  abstraction,  qu'une 
simple  idée? 

D'un  autre  côté  est-il  bien  vrai  que  Tespace  n'est  autre  chose  que 


"  iiuu»  Luiicevons  retendue  dans  les 
pur;  dans  le  soleil  (]ui  illumine  et    récli 
les  vagues  dimensions  «lu  vide  incommeii 

L'espace  pur!  CtvitSy  il  ne  s'agit  pas 
Mais quVsl-ce  que  l'espace  pur?  Balmès 
dimensions  du  vide  incommensurable.  » 

Maintenant,  demandez-lui  si  Tespace  p 
tendre  par  le  vide  incommensurable;  el 
dronlque  ce  sont  de  simples  mots. 

«  1/espacp  sans  limites,  vous  dira  t-il 
effort  de  l'imoginaiion,.,  résultat  nalu 
sommes  de  Toir  les  objets  à  travers  des  ni 
I/espace  pur  n*esl  qu*une  abstraction  de  I 
par  lui  même.  »  (p.  105). 

Mais  il  en  est  de  même  de  retendue.  Si 
sant  abstractioa  des  corps,  elle  n*est  ri 
tière,  sans  les  corps,  il  n'y  a  ni  espace,  ni 

C'est  ce  que  Balmès  rcconnolt  form 
droits. 

Il  nous  a  déjà  dit  que  k  l'espace  n'est  i 
des  corps,  que  là  où  il  n'y  a  point  de  corps 
(pp.  »4,  61,  Gi  eXb\i).  Il  ne  lui  reste  pi 
précis,  que  les  mots  étendue  et  espace  n't 
tions  différentes.  Et  en  efPet,  quand  il  se 
que  Vespace  et  retendue  sont  deux  idéei 
les  embrasse-t-il  finalement  dans  une  con 
semble  de  rapports  entre  des  êtres  indi 
dit  il,  voilà  ce  qui  constitue  ce  que  nou» 
pace.  »  (p.  i3i£). 

Que  resulte-l-il  de  ces  observations  et  de 

Balmès  a  trop  de  pénétration,  de  bon  s 
tomber  dans  des  contradrciion<i  sur  ip   ^'^ 
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profondeur;  et,  commb  nous  Tavons  déjà  dit,  on  est  sotifent  trans- 
porté d*admiration  à  la/vue  d*un  semblable  raisonnement.  Mais  après 
tout,  ce  sont  des  étud^is;  et,  pour  en  porter  un  jugement  équitable, 
il  ne  faut  pas,  ce  seir^le,  y  chercher  un  travail  complet  et  achevé,  un 
tout  entièrement  UjàiT  et  dont  toutes  les  parties  soii^nt  parfaitement 
coordonnées  entç^lcs.  Raluiès,  dans  tel  chapitre,  envisagera  une 
question  sous  te^/point  de  vue  particulier;  à  force  de  creustr  et  d*ar- 
f*timenter,  ilar/fvera  à  une  conclusion  qui  semble  jti^te  et  que  vous 
adoptez  aprèy  lui.  Mais  plus  loin,  vous  vous  apercevrez  <|ue  vous 
vous  êtes  trompé  et  i|ue  vous  avez  jugé  trop  vile.  O  que  vous  arer 
pris  pour  la  conclusion  de  Fauteur,  n*e&t  pas  la  véritable,  et  il  faut  la 
chercher  ailleurs,  en  lisant  altenlivemenl  jusqu'au  bout.  C'est  ainsi 
()u'en  parcourant  les  premiers  chapitres  du  livre  dont  il  est  question, 
on  est  plus  d'une  fois  tenté  de  croire,  I**  qu'il  établit  une  véritable 
distinction  entre  l'espace  et  l'étendue,  â"  qu'il  admet  un  espace  in- 
dépendant de  la  matière.  Les  passages  variés  que  nous  venons  de  ci- 
ter, montrent  cet  apparent  conflit  entre  ses  idées  ;  et  le  lecteur  qui 
n*est  pas  très-attentif,  peut  y  être  trompé.  Parvenu  à  la  fin  du  livre, 
il  n'aura  qu'une  intelligence  vague  dft  ce  qu'il  a  lu,  et  il  sera  d'autant 
plus  porté  à  regarder  la  question  comme  obscure  et  insoluble,  que 
Bahnès  le  lui  a  dit  lui-même. 

Que  falloit-il  pour  ôter  cet  embarras  et  cette  confusion?  Il  nous 
semble  que  si,  dans  un  premier  chapitre,  on  avoit  commencé  par  dé- 
finir l'étendue  et  l'espace,  et  par  montrer  qu'au  fond  les  deux  termes 
expriment  une  même  Idée  dans  la  question  philosophique,  on  auroit 
pu  se  rendre  plus  méthodique  et  plus  clair.  Alors,  ces  raisonnements 
variés  qui  éblouissent  et  déroutent  le  lecteur,  devenoient  inutiles,  et> 
l'auteur  atteignoit  son  but  sans  a? oir  besoin  de  se  détourner  à  chaque 
instant  de  sa  route.  Sans  doute ,  les  difficultés  ne  doivent  pas  être 
évitées  ;  car  c'est  pour  les  résoudre  que  les  questions  se  traitent  et 
s'examinent.  Mais  les  petites  différences  qui  peuvent  se  IrouTer  entre 
les  termes  étendue  et  espace,  ne  constituent  pas  une  véritable  difll- 
culté;  et  il  suffisoit  de  quelques  mots  d'explication  pour  la  faire  dis- 
paroUre.  Enefl^et,  ces  tlifferences  concernent  exclusivement  le  lan- 
gage, et  la  philosophie  n'a  pas  à  s'en  occuper.  Le  mot  espace,  dans 
l'usage  vulgaire,  n'exprime  pas  un  attribut  des  corps.  On  ne  dit  pas 
l'espace  des  merSy  V espace  des  cwux^  C espace  dun  pays^  d'une 
plaine ,  dun  jardin ,  dune  salle^  elc,  ;  mais  on  dit  Vélcndue  des. 
mers,  Céletidue  des  ineux^  elc.  Le  terme  espace  s'emploie  par  rap- 
port aux  corps  environnants,  aux  objets  voisins,  à  des  points  donnés. 
(Juand  nous  nous  trouvons  dans  une  plaine,  dans  une  campagne,, 
nous  disons  :  Voilà  un  grand  espace ,  un  vaste  espace,  un  espace  à 
perte  de  vue  ;  et  il  est  évident  que  nous  parlons  ainsi  relativement  à 
des  villages,  des  villes,  des  montagnes  ou  des  rivières  qui  bornent 
cette  plaine.  De  la  même  manière  nous  disons  ;  un  petit  espace,  un 
espace  étroit,  resserré,  etc.  Et  dans  toutes  ces  expressions,  il  s'agit 
toujours  d'une  distance,  d'une  étendue  entre  des  points  plus  ou  moins 
déterminés.  De  là  vient  que  le  mot  espace  donne  naissance  au  verbe 
espacer  et  au  substantif  espacement ,  qui  portent  leur  signification 
avec  eux  et  s'emploient  toujours  quand  il  s'agit  d'un  arrangement 


(lu  vide  ;  et  si  vous  supposez,  potir  les  c 
7t(int  (pli  ne  soit  pas  eux,  qui  soit  tlifft  r 
étendue  et  espace  deviennent  s}  nonym 
trune  manière  absolue.  Nous  iiisons,  en 
qu'elles  se  meuvent  dans  retendue,  qo' 
Tespace,  etc.  Aussi  avons-oous  vuque^ 
idées  sont  identiques. 

D^où  nous  concluons  qu'en  traitant 
fue,  on  rencontre,  non  pas  une  difficul 
une  difficulté  unique  et  simple.  Y  a-l-il 
lieu,  une  place,  indépendamment  des  co 
de  ces  quatre  termes,  et  vous  n'aurez  c 
ner,  qu*un  même  raisonnement  à  préseï 

Une  autre  source  d'obscurité  dans  le 
manière  de  déterminer  la  nature  de  Téti 
de  la  matière.  Sur  ce  point,  il  parotl  vari 

L'étendue  est-elle  absolument  nécessi 
elle  pas? 

L'auteur  répond  : 

«  L'idée  de  Télendue  est  inséparable  d 
concevoir  un  corps  sans  étendue.  Nous  n< 
sinon  qu'ils  sont  étendus  et  qu'ils  agisse 
11, 14â).  L't<iée  de  l'étendue  est  l'idée-ni 
qui  se  rapporte  aux  corps  (p.  \H).  y 

D'après  ces  pi'incipes,  il  n'y  a  pas  de  c 

Mais  Balmès  n'admet  pas  celte  conséqi 
rien  savoir  à  cet  égard. 

«t Peut-être,  dilil ,  retendue  et  le  coi 
distincts  (p.  31).  Nous  ignorons  s'il  exis 
inétendus  (p.  14S}.  » 

De  quelle  manière  concilier  cette  ignor 
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Et  en  effet,  Balmès,  après  avoir  déclaré  les  corps  impénétrables 
(p.  3G),  finit  pdr  dire  que  rimpénétrabililé  n'est  point  de  leur  es- 
sence (p.  13a). 

Celte  conséquence  est  juste.  Otez  la  nécessité  de  Fétendue,  celle  de 
rimpénélrat)ilité  disparoU  à  sa  suite. 

Mais  si  1rs  corps  ne  sont  pas  essentiellem«'nt  étendus ,  que  devient 
la  divisibilité  de  la  matière  ?  Des  corps  inelendus  sont-ils  composés 
ou  simples?  S*ils  sont  composés,  on  demandera  quelles  sont  les  par- 
ties qui  l.  s  composent  ;  s*ils  sont  simples,  les  voilà  indivisibles. 

Ralmcs  répond  à  ces  difficultés  par  des  conjectures.  «Savons-nous, 
dit-il.  s*il  n'existe  point  des  êtres  composés  et  incorporels  ?  (p.  45}.  n 

On  a  \u  dans  notre  2">"  article  quVntre  les  êtres  corporels  et  les 
êires  spirituels,  il  admet  des  êtres  mitoyens  qui  ne  sont  ni  Fun  ni 
l'autre;  et  telle  seroit,  selon  lui.  Filme  des  bêles.  Mais  pourquoi  attri- 
tmons-nous  une  âme  aux  bêtes  ?  N*est  ce  point  parce  que  nous  remar* 
quons  qu'elles  sentent  comme  nous?  Or,  Balmés  soutient  avec  force, 
et  non  sans  raison,  qu'il  n*y  a  que  l'être  un  et  simple,  qui  puisse  sen- 
tir Si  donc  Fâme  des  bêtes  existe,  ce  n'est  point  un  être  composé. 

Ainsi,  que  peuvent  être  des  substances  composées  et  incorporelles 
en  même  temps?  L'auteur,  il  est  vrai,  n'en  parle  que  sous  la  forme 
du  doute.  Mais  le  doute  même  doit  avoir  son  motif,  et  il  faut  qu'on 
sache  au  moins  pourquoi  Fon  élève  de  semblables  questions,  surtout 
dans  une  maiière  si  délicate  et  si  grave.  Un  être  composé  peut  être 
divisé;  la  division  suppose  des  parties;  les  parties  ont  une  étendue 
quelconque,  elles  sont  corporelles.  Si  vous  admettez  des  parties  non 
etemliies,  voyez  où  le  matérialisme  peut  vous  conduire. 

Mais,  dira  le  lecleur,  à  quel  propos  et  dans  quel  but  l'abbé  Balmès 
jet(e-t-il  ces  incertitudes  dans  l'examen  de  l'étendue  et  de  l'espace? 
Four  quelle  raison  propose  t  il  des  difficultés  que  le  sujet  n'amène  pas 
et  qu'il  ne  peut  d'ailleurs  résoudre?  De  son  propre  aveu,  l'idée  que 
nous  avons  de  Fetendue,est  un  fr/i'i prtmtti'/  (p.  12)  et  naturel,  c'est- 
à-dire  que  nous  tenons  celte  idée  immédiatement  du  Créateur.  Si 
celte  idée  est  fausse,  si  là-dessus  nous  pouvons  être  trompés  ,  nous 
ne  sommes  stirs  de  rien  et  il  est  inutile  de  nous  occuper  de  philo- 
sophie. 

Il  est  infiniment  probable  que,  de  lui  même.  Fauteur  n'auroit  pas 
sonjjé  à  ces  difficultés.  Pour  se  renilre  intelligible,  il  devoit  1rs  éuler, 
puisqu'il  ne  pouvoit  avoir  d'inténH  à  embrouiller  la  question.  Mais  il 
est  aisé  de  ^oir  qu'un  autre  sujet  le  préo<:cupoit,  et  qu'il  n'a  lâche  de 
modifîrr  nos  idées  sur  l'étendue  qu'afin  de  pouvoir  expliquer  phi.'oso- 
pbiqurment  un  des  mystères  les  plus  augustes  de  notre  religion,  celui 
de  la  TransMibstantialion.  Le  but  est  sans  doute  fort  louable;  mais 
nous  ignorons  s'il  Fa  fait  avec  succès.  Pour  notre  part,  nous  décla* 
rons  ne  pas  trop  bien  comprendre  les  pages  qu'il  consacre  à  cette 
matière  (Chap.  XXXI I  et  XXXIII,  intitulés  :  Pénëtrabîiité  des  corps; 

Ln  triomphe  (in  la  rei/g-on  sur  le  terrain  de  la  philosophie), 
Baluiès,  s^ns  le  dire  ouvertement,  parolt  avoir  voulu  montrer  que 

Fétendue  et  l'impénétrabilité  ne  sont  pas  des  propriétés  absolues,  des 

qualités  inhérentes  à  la  matière.  Selon  lui,  ce  sont  i\c^  rapports  con^ 

Ungcnts  (p.  130),  et  les  corps  peuvent  exister  sans  eux. 

S8 


.^^.  v«v^ii».  Il  j>  ugii,  Il  e8i   a 

mais  (|ue  la  question  de  rimpénëlrabililé 
termes  et  sous  une  autre  forme. 

Tout  corps  a  une  étendue  quelconqu 
faut  partir  ;  et  Balmès  convient  que  «(  1 
mère,  fondamentale  de  tout  ce  qui  se 
des  corps  (p.  142).  » 

Cette  étendue  se  modifie,  et  nous  sa^ 
corps  n*ont  pas  toujours  les  mêmes  dim 
resserrent,  ils  se  métamorphosent,  et 
rons  Quelles  modifications  peut  subir  V 
ment  a  d*autres  corps  (p.  14â).»  Et  Ton 
Mais  il  a  tort.  Nous  ne  sommes  pas  tout 
et  nous  connoissons  une  multitude  de  i 
subissent  dans  leur  étendue  et  leur  forn 
autres.  Mais  nous  savons  en  même  temp 
pas  être  détruite.  Et  si  le  monde  ex  ter 
est  évident  qu*il  cesseroit  d'exister  pour 
lion  universelle. 

La  question  de  Timpénétrabilité  se  pi 
Dière  : 

Deux  corps  peuveni-^h  s^unir  ou  se 

-  quUls  n'aient  pas  plus  d'étendue  que  i'\ 
:  On  voit  qu*il  ne  s*agit  pas  de  lieu  ici,  et 
\                           est  comme  non  avenue. 

':  Or,  en  partant  du  principe  que  tout  ce 

j  sons  sans  hésiter  que  cela  est  impossible. 

-  d'un  corps  ne  peut  être  absorbée  par  Tête 
j  que  l'un  des  deux  soit  anéanti. 

{  Il  est  donc  évident  que  le  principe  d< 

t  et  que  la  formule  erronée  par  laquelle  < 

•  Usuel,  n'y  fait  rien.  Ce  principe  est  inséi 
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il  est  possible  que  le  monde  extérienr  ne  soit  pas  tel  que  nos  sens 
nous  le  représentent,  et  nous  n'avons  pas  même  la  ceriiiude  de  son 
existence. 

Remarquons  que  le  docteur  espagnol  détruit  ici  ce  qu*il  a  établi 
ailleurs.  L'étendue,  a- t-il  dit,  est  la  base  de  tontes  nos  sensations; 
sans  elle,  toutes  nos  connoissancef  sur  les  corps,  sur  le  monde  exté- 
rieur, disparoissent,  et  il  nous  est  impossible  desavoir  ce  qui  se  passe 
hors  de  nous.  Maintenant,  il  ébranle  cette  base;  et  en  Tébranlant,  il 
fait  chanceler  tout  ce  qui  repose  dessus. 

Mais  ce  qu'il  importe  surtout  de  considérer,  cVst  que  cette  des- 
truction nonseulemeot  ne  profite  pas  à  la  religion,  mais  qu'elle  lui 
est  aussi  hostile,  aussi  funeste  qu'elle  peut  l'être  à  la  philosophie. 

De  quoi  s'agitil? 

Jésus-Christ  nous  a  dit  en  termes  clairs  et  précis,  qu'il  nous  don^- 
noit  sa  chair  â  manger  et  son  sang  à  boire.  C'étoit  dur  à  entendre,  dit 
l'Ëvangile,  et  ses  propres  disciples  en  furent  choqués.  Durus  est 
hic  sermo;  et  quis  pntest  eum  audire?  Comment  cela  est-il  pos- 
sible ?  Quomodo  potesl  hic  nobis  carnem  suam  daread  mandu- 
candum?  Le  Sauveur  répéta  sa  parole  sans  adoucissement,  sans  un 
mot  d'explication.  Mais  à  la  dernière  cène,  il  montre  comment  la  pro- 
messe s'accomplit  ;  la  chair  et  le  sang  sont  donnés  sous  les  espèces  du  pain 
et  du  vin.  Tel  est  le  miracle,  tel  est  le  mystère.  Ce  que  la  parole  avoit 
de  trop  dur,  disparolt  par  le  mode  d'exécution.  Les  sens  ne  sont  plus 
révoltés  par  l'idée  de  chair  et  de  sang.  Mais  le  fait  demeure  inexpli- 
qué et  inexpliquable  ;  et  ce  qui  étoit  mystère  à  l'origine,  est  encore 
mystère  aujourd'hui.  Il  est  certain  que  la  chose  s'opère  contre  l'ordre 
de  la  nature  ;  TEglise  le  dit  et  le  chante  :  Prœter  rerum  ordinem. 
Comment  pourrions-nous  le  comprendre?  Tous  nos  sens  â  la  fois 
sont  en  défaut  ici  ;  tous  sont  muets  ou  leur  lémoignoge  nous  dit  le 
contraire  de  ce  qui  est  et  de  ce  qui  se  passe.  Pourquoi,  malgré  cela, 
croyons  nous  à  ce  mystère?  Parce  que  nous  croyons  à  In  divinité  de  Celui 
qui  Ta  établi.  £t  pourquoi  croyons-nous  à  sa  divinité?  Parce  que  nous 
croyons  à  ses  œuvres.  Voilà  notre  raison  et  il  n'y  en  a  pas  d'autre. 
Hais  elle  suffit,  et  c'est  aussi  la  seule  que  le  Sauveur  lui-même  nous  ait 
proposée.  Il  n'a  pas  exigé  des  Juifs  qu'ils  l'en  crussent  sur  parole.  Il 
a  prouvé  sa  mission  par  sa  vie  et  ses  actions.  Vous  ne  voulez  pas  ajou- 
ter foi  à  mes  paroles,  leur  disoit-il  ?  Eh  bien  !  ajoutez  foi  à  mes  œuvres. 
Si  mihi  non  vu/lis  credere^  operibus  crédite*  Que  disoient  ses 
œuvres?  Elles  rendoient  témoignage  de  son  origine,  de  son  caractère 
divin.  Opera^  quœ  ego  facto  in  nomine  Patris  mei,  hœc  testimo- 
nium  perhibentde  me.  Elles  attestoimt  qu'il  «^toit  le  Fils  du  Père  cé- 
leste et  qu'il  ne  faisoit  qu'un  avec  lui.  Operibun  (mets)  crédite^  ut 
cognoscafis  et  credaUs  qufa  Pater  in  me  est^  et  eqo  in  Pâtre,  De 
leur  côté,  ses  disciples  déclarent  après  sa  résurrection  qu'ils  ont  été 
témoins  des  prodiges  opérés  par  lui,  qu'ils  ont  vu  sa  gloire  et  que 
c'est  celle  d'un  Dieu.  Etvidimui gioriam  e/us,  gloriam  quasi  uni- 
genitt  à  Pâtre. 

La  croyance  au  mystère  dépend  donc  de  la  croyance  à  la  divinité 
de  Jésus-Christ,  comme  la  croyance  é  sa  divinité  dépend  du  témoi- 
gnage de  nos  sens.  Si  ses  disciples,  en  entendant  ses  paroles  et  en 


loiit  (le  ne  pas  ehranler  la  c<rliliulp  < 
lions;  el  B.ilmès  lui-même  eo?ivifril  q: 
niière  ile  nos  sensalions,  eVst  l'élendiK 

Mais  esl  il  iléfemlu  de  chercher  à  ex 
mystères?  Notez  que  ceux  qui  Tonl  te 
pas  leur  intention.  Balmès  aussi  rejelt 
•<  Qui  oseroit,  dit-il,  égarer  si  haut  sa 
ment  montrer  que  la  chose  e^t  possihh 
ment  contradictoire.  De  cette  man  ère 
s*y  bornoient,  Texplicalion  clemanderoi 
mes  raisonne  là-dessus  comme  nous.  « 
hors  des  lois  de  la  nature,  est-il  possibi 
elle  entre  dans  le  domaine  de  la  criliqi 
doit  admettre  sa  toute-puissance  \  ce  q 
donc  point  si  Dieu  peut  ou  ne  peut  pas 
fait.»  (p.  154). 

Il  est  évident  que  si  Tauteur  sVloit  i 
roit  eu  peu  de  chose  à  dire.  Mais  une  p 
que  chose  de  plus,  c'est  qu'il  a  cru  d 
principes  de  nos  connoissances  et  essa} 
rétendue  et  Timpénétrabilité. 

Le  mystère  de  la  Transsuhstantialioi 
présente  les  points  suivants  :  Jésus-Cli 
est-elle  démontrée?  A-t  il  dit  à  ses  disci 
c*étoit  son  corps  ?  Mais  telle  n>st  pas  U 
pose;  et  en  effet  un  semblable  sujet  n'a; 
tîon  philosophique  sur  l'étendue.  Il  a  v 
de  çueiifl  tnanière  ce  qui  leur  parult 
ment  un  corps  humain  ;  et  pour  les  cor 
tendue  et  la  forme  ne  sont  pas  essenti 
pas  de  rapport  nécessaire  entre  les  cori 
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Heureusement,  la  religion  n*a  pas  besoin  fie  celte  défense.  La  meil- 
leure explication  des  mystères,  c^est  la  divinité  de  Jésus- Christ  ;  et 
par  conséquent,  où  la  (ronverons-nous  plus  claire  et  plus  complète 
que  dans  l'Evangile  même?  Le  miracle  de  la  trans^substanltaiion  ne  se 
voit  pas  des  yeux  du  corp^  ;  cVst  un  fait  que  nous  admettons  par  la 
foi  d'après  les  paroles  de  THomme-Dieu.  Mais  des  faits  analogues  se 
trouvent  dans  les  merTeilles  de  la  résurrection,  faits  que  les  apôtres 
ont  vus  de  leurs  yeux  et  qu'ils  ont  attestés  par  leur  martyre.  Ainsi , 
pendant  qu'ils  sont  réunis  dans  un  lieu  clos,  où  la  crainte  des  Juifs 
les  tient  renfermées,  Jésus-Christ  parolt  tout-à-coup  au  milieu  d'eux; 
(cum)  fores  essent  clausœ  ubi  erani  discipuU  congregati  propter 
melum  Judœorum,  venu  Jésus  et  sletit  in  medio,  La  même  chose 
a  lieu  huit  jours  après  et  avec  les  mêmes  circonstances  ;  Et  post  dies 
oclOf  iterU/n  erani  discipuU  ejus  inius,..Femï  Jésus,  j'anuis  clau- 
sfs,  et  stetit  in  medio.  11  arrive  malgré  la  clôture,  il  disparoU  comme 
il  arrive.  Au  moment  même  que  les  deux  disciples  d'ËmmaUs  le  re- 
connoissent,  à  la  fraction  du  pain,  ils  cessent  de  le  voir;  evanuit 
ex  ocutis  eorum.  Ce  n'est  pas  tout;  les  apôtres  épouvantés  croyant 
d'abord  voir  un  fantôme ,  il  les  convainc  matériellement  qu'd  leur 
apparoit  avec  son  corps  véritable.  Voici,  leur  dit-il,  mes  mains  et  mes 
pieds;  touchez  et  voyez;  car  un  fantôme  n'a  pas  de  chair  et  d'os, 
comme  vous  voyez  que  y  ai  ;  videte  manus  meas  etpedes;,,.  pal- 
pâte  et  videte  :  quia  spiritus  camem  et  ossa  non  habet^  sicut  me 
vtdetis  /labere,  £t  comme  ils  doutoient  encore,  il  a  la  bonté  de 
prendre  quelque  nourriture  en  leur  présence  et  il  leur  donne  le  reste; 
et  cum  manducassei  coram  eis^  sumens  reliqutas  dédit  eis.  Ainsi 
la  preuve  est  complète.  Ces  apparitions  ont  lieu  contre  les  lois  de  la 
nature,  et  nous  ne  les  comprenons  pas  mieux  que  le  miracle  de  la 
transsubstantiation.  Mais  ce  sont  des  faits  que  les  apôtres  ont  vus;  et 
par  conséquent,  ils  sont  du  nombre  de  ceux  qui  expliquent  et  justi- 
fient leur  croyance  â  ce  qu'ils  n'ont  pas  vu.  Seulement,  il  ne  faut  pas 
les  afFoiblir,  et  il  importe  avant  tout  de  ne  pas  ébranler  le  fondement 
sur  lequel  repose  leur  certitude.  Nous  voulons  dire  que  la  philosophie , 
en  prétendant  expliquer  un  mystère,  ne  doit  pas  commencer  par  je- 
ter le  doute  sur  nos  moyens  de  perception  ;  car  aulremegt  elle  dé- 
truit elle-même  ce  qu'elle  défend,  et  la   religion  est  la  première  à 
souffrir  de  ce  genre  d'apologie. 

Dans  notre  prochain   article,  nous  examinerons  le  Traité  de  Bal- 
mes  sur  les  idées. 


NOTICE  SUR  M.  UARCHIPRÊTRE  SIMOENS. 

Le  digne  archiprètre  du  chapitre  de  Bruges,  M.  Jean  Simoens,  a 
succombé  le  17  novembre  à  de  longues  infirmités.  M.  Simoens  na- 
quit à  Thielt  le  4  décembre  1774,  et  reçut  la  prêtrise  à  Emmericb^ 
des  mains  de  Mgr  Van  Velde,  évêque  de  Ru  remonde,  le  29  septembre 
1800.  Revenu  à  la  maison  paternelle,  il  se  multiplia  pour  administrer 


._  ..X,  •  uuci»hance  aux  supérieurs  ecclésias 
coup  fortifiés  dans  le  schisme.  Peu  de  temps  a 
moens,  Tadminislration  diocésaine  avoit  été  fo 
quement  ce  curé  el  son  vicaire  comme  cou^ 
béissance  à  la  sainte  £glise.  Les  pièces  se  tr 
le  Recueil  de*  mandement*  de  Mgr  de  Bé 
M.  Simoens  se  trouva  donc  dans  une  i»08iiion 
800  malheureux  éloignés  du  bercail  et  fuyant  i 
patience,  sa  bonté  et  sa  charité  inépuisable  coi 
mener  quelques  uns,  d'autres  les  suivirent,  et, 
il  en  ramena  jusqu'à  644.  Transféré  en  juillel 
Pitthf  m,  il  ne  laissa  A  Gits  que  166  soi-disant  s 

Le  même  zèle  raccompagna  dans  sa  nouvelle 
ministration  du  doyenné  de  Thieit  qui  lui  fut  ci 
tion  du  nouveau  Chapitre  de  Brugêi,  M.  Simo 
noîne  grand-chantre  (11  septembre  1851)  et  en 
de  Mgr  Boussen  et  archiprètre.  S.  S.  Grégoire  J 
gnité  de  Protonotaire  apostolique  en  1843,  et 
l'un  des  vicaires  capitulaires  après  la  mort  de  Mi 
rable  successeur  de  ce  saint  prélat  choisit  M.  2: 
général  le  31  mars  1849. 

M.  Simoens  étoitunde  ces  hommes  de  l'aaciei 
foi  vif  e,  d'une  grande  simplicité  de  cœur,  d*un 
ne  respiroient  que  pour  le  salut  du  prochain.  S 
diction  dans  tous  les  endroits  qui  furent  témoins 
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ESSAI  SUR  L'ACTIVITÉ  DU  PRINCIPE  PENSANT 

CONSIDÉRÉE  DANS   L'INSTITUTION  DU  LANGAGE. 

Ouvrage  accompagné  de  planches  gravées  et  de  figures  intercalées  d«iis  le 
texte,  pour  eu  faciliter  rinlelligence.  Deuiième  partie  Du  langnge  par 
signes  fugitifs  ou  du  Inngiige  en  action.  Livre  premier.  Dêgétémtntg  du  tan- 
gage par  êignês  phométiqtiêt  ou  du  langage  parié.  Par  PiinaK  HERSIER,  an« 
cien  professeur  à  l'Athénée  de  M^estricht,  rédacteur-propriétuire  du  Joumat 
historique  tt  littéraire.  Vol.  II,  grand  in-8'>  de  X-<ll0  p.,  orné  de  5  planches 
et  de  figures  intercalées  dans  le  texte.  Prix  6  francs.  En  vente  a  Piiris,  cbet 
Leroux  et  Jouby  ;  à  Liège,  ches  Tauteur,  rue  de  la  Cathédrale,  et  chesSpée- 
2elis,  libraire,  rue  Devaut-lek-Carmes.  —  C$  volume  so  vondâpart, 

PREFACE. 

En  publiant  au  commencement  de  1851  la  première  partie  de  cet 
ouvrage  (1),  j*ai  prévenu  le  lecteur  que  ce  n'étott  qu*iine  sorte  dln* 
troduction,  où  je  présentois  le  fond  de  mes  idées.  11  ne  sera  donc  pas 
surpris  que  le  premier  livre  de  ma  deuxième  partie,  lequel  parolt  au- 
jourd'hui et  où  je  commence  à  développer  ma  pensée,  forme,  seul,  un 
volume  de  plus  de  quatre  cents  pages. 

A  la  rigueur,  j*aurois  pu  être  plus  court  ;  c'est-à-dire  que  la  que^ 
tion  philosophique,  objet  de  ce  traité,  ne  sembloit  pas  demander,  en 
ce  qui  concerne  les  éléments  du  langage  parlé,  des  recherches  aussi 
étendues.  Mais  j*ai  considéré,  en  m'occupant  de  ce  travail  spécial, 
que  j'y  trouvois  Toccasion  de  rendre  service  à  l'enseignement,  el  je 
me  suis  souvenu  de  la  profession  de  ma  jeunesse. 

On  peut  dire,  je  pense,  que  l'ethnographie  et  la  linguistique,  mal- 
gré les  progrès  qu'elles  ont  faits  dans  ces  derniers  temps,  sont  pour 
ainsi  dire  encore  dans  l'enfance.  Ces  deux  sciences,  étroitement  liées 
entr'elles,  sont  en  effet  nouvelles  ;  et  il  faudra  bien  du  temps  et  des 
recherches  pour  les  compléter  et  les  fixer.  Mais  pour  nous  renfermer 
dans  la  dernière,  la  linguistique,  il  faut  bien  que  nous  entendions  par 
là,  non  pas  simplement  une  connoissance  plus  ou  moins  superficielle 
d'un  grand  nombre  de  langues  comparées,  mais  aussi  et  surtout  la 
grammaire  générale  et  la  partie  vraiment  fondamentale  du  langage* 
Or  comment  approfondir  cette  partie,  sans  avoir  une  idée  juste  de 
la  matière  que  je  traite  dans  ce  volume?  Et  si  le  lecteur  s'imagine  que 
les  éléments  de  la  parole  ont  toujours  été  connus,  je  le  prierai  de  ne 
pas  se  presser  de  juger.  11  y  sans  doute  bien  longtemps  que  la  plu- 
part des  peuples  civilisés  ont  leur  écriture  alphabétique  et  leurs  gram- 
mairiens. J'ajouterai  que,  de  notre  temps,  on  a  beaucoup  écrit  sur 
la  partie  élémentaire  et  constitutive  du  langage,  et  que  la  savante 
Allemagne  s'est  particulièrement  distinguée  dans  cette  étude,  comme 
dans  toutes  les  recherches  qui  ont  pour  objet  la  philologie  et  la  lia- 


(I)  Volume  in-8«  de  163  p.  Prix  1  Dr.  60. 


faire  un  pas.  Pour  arriver  aux  uiTl 
toute  question  doit  (Hre  étudiée  comint 
SI  personne  ne  l'avoit  traitée  aunaravan 
recherches  et  de  l'expérience  des  autre- 
et  recommcDcer  (2). 

Je  puis  dire  que  je  m'en  suis  fait  une 
tante  ;  et  j'ose  espérer  que  le  lecteur,  à 
j  établis  dans  ce  ?olume  entre  le  travai 
propres  observations,  n'aura  pas  de  peii 
La  voix  humaine  a-t-elle  été  suffisami 
d'bui?  Et  si  elle  ne  l'a  pas  été,  peulon 
tement  les  éléments  du  langage  par  sigri 
parlé?  Je  ne  réponds  pas  d'avance  à  ces 
lecteur  à  se  les  adresser  plus  d'une  fois 
J'ajoute  maintenant,  pour  arriver  au  t 
si  la  philosophie  ne  remonte  pas  aux  élé 
traiter  à  fond  la  question  de  son  origine 
rapports  que  la  nature  établit  entre  ridé< 
son  expression  ? 

11  est  vrai  que  l'existence  même  de  ces 
losophie  que  je  combats.  A  l'en  croire  t 
dans  l'institution  du  langage^  et  c'est  excl 
faut  s'adresser  pour  en  trouver  la  source 

Hais  c'est  précisément  ce  qui  est  en  d 
que  le  philosophe  qui  soutient,  comme  je 
naturellement,  doit  s'attacher  â  montrer  ( 
naturel,  est'du  ressort  de  notre  intellii 
pense  et  raisonne  en  nous^  a  par  lui-mèi 
idées  sensibles,  il  faut  que  nous  puission 
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Dière  il  y  parvient,  et  faire  connottre  le  lien  qui  unil  les  signes  qtrit 
emploie  aux  pensées  qu'ils  expriment. 

Eu  conséquence,  une  élude  approfondie  des  nombreuses  modifica- 
tions de  la  voix  m*a  paru  nécessaire;  et  c'est  en  posant  ce  fundemenl, 
que  j*ai  cru  drvoir  procéder  à  ma  démonstration.  Si  ce  travail  préli- 
iDînairea  été  long  et  ardu,  je  suis  persuadé  qu'il  facilitera  le  reste  de 
ma  besogne  et  que  je  n'aurai  pas  à  regretter  le  temps  que  j*y  ai  con- 
sacré, ftlais  quand  je  me  tromperois  à  cet  égard  et  qu  il  n'auroit  pas 
toute  rim|M)rtance  philosophique  que  j*7  atlache,  au  moins  puis-je 
espérer  qu'il  ne  sera  pas  sans  utilité  pour  l'enseignement  moyen  et 
primaire  et  pour  les  études  littéraires  en  général. 

Il  me  sera  permis  d'appeler  sur  ce  point  l'attention  des  professeurs 
de  langues  et  de  ceux  qui  exercent  la  modeste  mais  noble  fonction 
d'apprendre  le  premier  des  arts  à  TenFance.  C*est  en  leur  faveur  que 
ce  volume  peut  s'acquérir  à  part  ;  et  quoique  je  doive  les  engager  à 
voir  d'altord  la  première  partie,  qui  ne  contient  rien  qui  soit  au  des* 
sus  d'une  intelligence  ordinaire,  cependant  comme  celle  que  je  pu- 
blie aujounl'hui,  contient  un  travail  complet  sur  une  matière  spéciale 
qui  les  intéresse,  elfe  pourra  se  lire  seule  sans  le  moindre  inconvé- 
nient. On  y  trouvera  des  détails  scientifiques  sur  le  son  en  général, 
sur  les  instruments  de  musique,  sur  l'organe  vocal,  sur  l'appareil 
auditif;  je  me  suis  efforcé  de  les  rendre  clairs  et  de  tes  mettre  à  la 
portée  t\t  tout  le  monde.  Cinq  planches  accompagnées  d'une  explica- 
tion détaillée,  et  des  figures  intercalées  dans  le  texte,  en  faciliteront 
d'ailleurs  l'intelligence  ;  et  quoique  les  dessins,  surtout  les  dessins 
anatomiques,  ne  puissent  pas  entièrement  remplacer  la  nature,  comme 
je  le  sais  par  ma  propre  expérience,  je  crois  cependant  (|ue  les  diffé- 
rents moyens  dont  je  me  suis  servi,  suffiront  pour  rendre  Tensemble 
de  ce  travail  parfaitement  intelligible, 

H  me  reste  à  dire  un  mot  de  l'accueil  fait  à  la  première  partie  de 
cet  ouvrage. 

Je  ne  parle  pas  des  encouragements  qui  m*ont  été  donnés.  J*ai  t^- 
ché  d*y  répondre  en  continuant  mon  travail  avec  un  redoublement  de 
zèle  et  de  soin. 

Parmi  les  observations  critiques  qui  m*ont  été  adressées,  soit  pu- 
bliquement, soit  en  particulier,  je  ne  crois  pas  en  avoir  remarqué 
qui  portassent  sur  le  fond  de  la  question.  Plusieurs  cependant  m*ont 
paru  dignes  d'attention  ;  et  quoiqu'elles  aient  pour  objet  des  points 
que  je  dois  regarder  comme  accessoires  dans  cet  Essai,  mon  dessein 
est  de  les  examiner  sérieusement.  Je  me  permets  seulement  de  les 
renvoyer  à  la  fin  de  mon  ouvrage,  où  je  répondrai  aux  objections 
principales. 

Quelques  lecteurs  se  sont  plaints  des  renvois  au  Journal  hislo^ 
riçue,  qui  se  rencontrent  en  certains  endroits.  Ils  ont  sans  doute 
compris  mes  motifs.  J*ai  craint  de  me  répéter  et  je  me  suis  interdit 
les  développements  que  j*avois  déjà  présentés  ailleurs.  Mais  j*aurois 
dû  comprendre,  de  mon  côté,  que  tout  le  monde  n*a  pas  la  collection 
de  mon  recueil.  C*est  un  tort  que  j'ai  eu  et  je  tâcherai  de  le  réparer 
dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage. 

En  terminant  cet  avant-propos,  j'avertis  le  lecteur  qu'après  avoir 
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iiuiiiiee,  que  le  chap.  V  qui  traite  de  la 
été  refait  entièrement.  Je  remercie  |) 
leine,  professeur  en  chef  de  l'Institut  F 
Areugles  de  Liège,  de  rempressemeni 
prière,  un  nouveau  moyen  d*apprendn 
féftde  Touie. 

Lairesse,  7  novembre  1853. 


DES  AFFAIRES  D 

Deux  points  remarquables  : 
1*  L'Europe  entière  s'opposoit  à 

vient  de  commencer. 

2*  L'Europe  entière  est  favorable 

Russie. 

I.  L'Europe  s'opposoit  à  la  gueri 

tables  souvenirs  de  la   dernière  gu( 

eflacés,  et  parce  qu'elle  comprend  qi 

sic  et  la  Turquie  peut  Tacitement  do 

brasement.  En  effet,  la  France  el 

observent  les  événements  sur  les  liei 

à  la  lutte  dès  qu'elles  le  jugeront 

arrive,  que  fera  le  reste  de  l'Europe  * 
elle  de  demenrpr  non»-"  i^'--  -• 
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trevues  d'Olmûtz  et  de  Potsdnm  doivent  l'avoir  détrompée; 
l'ascendant  personnel  du  czar  et  la  finesse  de  sa  diplomatie 
ont  échoué  devant  le  caractère  élevé,  la  prudence  et  la 
fermeté  du  jeune  empereur  d'Autriche.  La  Russie  est 
seule.  Quel  intérêt  la  pousse?  Quel  est  son  but  et  son  es- 
poir? 

II.  Mais  ce  qu*il  y  a  de  plus  extraordinaire,  ce  sont  les 
dispositions  des  nations  chrétiennes  h  Tégard  des  deux  peuples 
combattants*  Tous  leurs  vœux  pour  les  Turcs!  Comment  ce 
changement  s'est-il  opéré  dans  les  esprits?  L'explication  ne 
sera  pas  longue. 

La  Russie  Tait  valoir  un  intérêt  exclusivement  religieux. 
Elle  veut  assurer  aux  grecs  habitant  la  Turquie  une  protec«- 
tion  et  une  liberté  suffisante.  Si  cette  prétention  est  sincère, 
elle  est  souverainement  injuste.  Le  gouvernement  turc  ne 
persécute  point;  ses  sujets  chrétiens  sont  tranquilles  et  les 
grecs  en  particulier  sont  loin  de  se  plaindre.  Si  la  religion 
n'est  qu'un  prétexte,  quel  acte  d'hypocrisie  et  dans  quelles 
circonstances!  Ce  seroit  d'ailleurs  la  preuve  que  tout  motif 
véritable  manque  et  qu'il  n'y  a  pas  de  moyen  de  justifier  cette 
aggression. 

D*un  autre  côté,  la  puissance  de  la  Russie  est  telle  aujour- 
d'hui, qu'elle  ne  peut  plus  crottre  sans  que  l'équilibre  euro- 
péen se  trouve  rompu.  Sommes-nous  réellement  menacés  de 
devenir  cosaques?  C'est  ce  que  les  peuples  commencent  à  se 
demander  sérieusement,  et  ils  repoussent  cette  idée  avec  hor- 
reur. Dans  cette  disposition  d'esprit,  comment  ne  prendroient- 
ils  point  parti  pour  les  Turcs ,  dont  ils  n*ont  rien  à 
craindre? 

Les  nations  catholiques,  qui  connoissent  surtout  le  gou- 
vernement russe  par  les  persécutions  exercées  contre  leurs 
coreligionnaires  de  Pologne,  ont  des  motifs  particuliers  pour 
souhaiter  qu'il  ne  fasse  pas  de  progrès  et  que  l'Europe  s'op-* 
pose  à  ses  projets  de  conquête.  Est-ce  que  les  catholiques 
qui  habitent  la  Turquie,  ont  à  soufl*rir,  de  la  part  du  gouver- 
nement, ce  que  souffrent  ceux  qui  demeurent  en  Russie? 
Sont-ils  exposés  au  même  danger  de  perdre  leur  foi  ? 

L'Europe  constitutionnelle  manifeste  son  antipathie  pour 
le  gouvernement  russe  avec  non  moins  de  vivacité,  parce 
qu  elle  y  voit  le  despotisme  personnifié  et  héréditaire  ;  et  quoi 
qu'à  cet  égard  elle  ne  puisse  point  préférer  la  Turquie  à  la  Rus- 
sie, cependant  comme  elle  a  tout  à  crainJre  de  la  dernière  et 
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nople,  pour  être  témoins  de  ses  siiccùs.  l! 
elle  modérée  après  la  \icloire,  elle  qui  ne 
Là  semble  être  le  danger.  Et  Dieu  veui 
trompions! 

Fort  heureusement,  l'Europe  tranquill 
donner  toute  son  attention  à  cette  grand 
est  obligée  de  s'oppo«er  à  Tambition  de  la 
U  faire  avec  ses  forces  entières.  Tant  que 
continuera  et  que  les  puissances  occidentaU 
nouvelle  invasion  des  barbares  du  nord  et 
rott  pas  à  craindre.  Ce  qui   pourroit  pro^ 
cette  invasion,  ce  seroit  le  triomphe  du  rac 
ciaiisme.  Le  désordre,  la  division,  i'anarch 
excès  de  la  révolution,  voila  ce  qui  appe 
Vexempicde  1*  Autriche,  naguère  réduite  par 
voquer  leur  secours,  le  prouve  mieux  quet 
Quand  ils  ne  viendroient  pas  d'eux-mêmes 
seroit  pas  moins  à  craindre.  Dans  l'excès  de 
roient  par  être  regardés  comme  nécessaires,  < 
aui  anarchistes.  Que  les  honnêtes  gens  se  ra 
mières  impressions,  à  Parrivée  de  la  nou\ 
ment  de  la  république  en  1848.  Plutôt  les 
on«  que  les  patriotes  français!  Et  si  ce  vœu 
trémlté,  il  n'en  est  pas  moins  naturel  ;  car 
pour  les  peuples,  comme  pour  les  gouverne 
Sordre  et  le  mannuA  dp.  R^rnrîiA  îni Arîanr** 


—  401  — 

voilà  ce  qui  fait  de  la  race  moscovite  un  peuple  encore  nou« 
veau  et  dont  l*énergie  paroit  d'autant  plus  redoutable. 

L'empereur  Napoléon  1"  a  prédit  à  l'Europe»  qu'avant  peu 
elleseroit  républicaine  ou  cosaque. 

Peut-être  seroit-il  plus  vrai  de  dire  que,  si  elle  est  desti- 
née à  passer  par  le  premier  de  ces  deux  états,  elle  passera,  en 
quelque  sorte,  nécessairement  par  le  second.  C'est-à-dire  que, 
pi'rdue  par  la  république  et  l'anarchie,  elle  auroit  besoin  d'être 
renouvelée;  et  que,  dans  ce  cas,  les  Russes  sont  là  pour  la 
restaurer. 

Mais  la  république  ne  semble  pas  à  craindre  aujourd'hui, 
et  nous  pouvons  éloigner  ces  idées.  C'est  le  gouvernement 
monarchique  qui  est  en  progrès;  et  la  raison  dit  que,  si  la 
guerre  devient  générale,  il  ne  peut  que  se  fortifier  et  se  déve- 
lopper. La  guerre  demande  l'unité  de  pouvoir  et  de  comman- 
dement, le  secret,  la  promptitude  d'exécution;  choses  incom- 
patibles avec  une  autorité  divisée. 

La  guerre,  en  elle-même,  est  une  triste  condition  de  la 
société,  et  la  guerre  générale  est  une  chose  horrible.  Mais  s'il 
devient  impossible  de  l'éviter  et  qu'elle  ait  lieu  dans  les  pré- 
sentes circonstances,  le  danger  dont  nous  sommes  menacés  du 
côté  du  nord,  pourra,  si  non  disparottre  entièrement,  au 
moins  diminuer  beaucoup. 


NOUVELLES 

ECCLESIASTIQUES  ET  POLITIQUES. 


Belgique.  Nous  apprenons  que  NN.  SS.  les  Evèques  viennent 
de  se  réunir  à  Malines.  Il  paroit  que  cette  réunion  a  eu  pour  objet  la 
réponse  à  faire  à  une  nouvelle  coromunication  de  M.  le  Ministre  de 
rintérifur  concernant  le  concours  du  clergé  à  Teiécution  de  l'arricle 
8  de  Id  loi  sur  renseignement  moyen  ;  on  assure  que  cette  réponse 
sera  très-  conciliante.  {Journ.  de  Brux,) 

—  On  écrit  de  Uerve,  à  la  Gazelle  de  Liége^  en  date  du  21  no- 
vembre : 

»  A  voir  l'aspect  que  présente  en  ce  moment  la  population  hcr- 
vienne,  on  s'aperçoit  sans  peine  qu*elle  est  sous  les  coups  (l'une  émo- 
tion religieuse  profondément  sentie.  Tout  entière  à  l'effusion  de  son 
bonheur,  elle  se  précipite  une  dernière  fois  sur  les  pas  de  son  premier 
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hloit  révéler  un  homme  nouveau  :  tan 
rinsprctturiknoué  dtrs écoles,  plaidan 
loi  c'éloit  le  généreux   visiteur  des  pa 
grands,  qui  consoluil  les  uns,  animoit 
cnAo  c'éloit  le  missionnaire  des  villes 
parole  forte  el  émouvante  rappeloit  à  l 
rites  qui  mènent  au  salut.  Itfais  loujo 
lernel  de  TEvéque  qui  vouloit  sauver  s< 
foule  avide  et  étonnée,  celte  parole  pi 
cœurs  des  re^^rets,  des  désirs,  une  ém 
scènes  touchantes  qui  ont  marqué  les  • 
Bientôt  de  la  chaire  on  le  vit  comme  u 
confessionnal.  Telle  a  été  la   foute  qu 
après  une  atlenle  de  sept  à  huit  heures, 
tenter  le  lendemain  un  nourel  effort. 
la  pénitence,  occupés  par  les  RR.  PP.  e 
assiégés  jusque  bien  a\anl  dans  la  nui 
heures,  repos  que  Sa  Grandeur  a  interi 
Téglise  entendre  de  nouvelles  confessio 
rollre  à  Taube  du  jour,  pour  célébrer  la 
la  sainte  Communion  à  ses  enfants.  Mal 
vaux,  auquel  s*njouloit  le  souci  des  al 
qui  nous  Font  ravi  un  jour  presque  enti 
trouver  assez  de  temps  pour  adminislr< 
lion,  distribuer  des  médailles  à   tout  u 
enfin  aux  vœux  de  la  Congrégation  de  l< 
établissements  de  cette  ville,  où  sa  pré 
Lui  seul  n*a  pu  partager  Tétonnement  u 
fatigues  el  d*abnégation  dans  le  Chef  < 
étoit  en  vacance,  —  ce  travail  le  défali 
jours  de  fête.  »  Inutile  de  vous  dire  qu 
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a  officié  pontificalemenl,  assisté  de  Mgr  Jacquerootte,  Vicaire  Général 
(lu  Diocèse  et  Camérier  de  S.  S.,  de  MM.  les  chanoines  Paquot  et 
Vanderyst,  et  du  clergé  de  la  paroisse  et  du  collège.  Après  les  Vêpres 
qui  ont  été  chantées  par  Mgr  Jacquerootte,  te  son  des  clocties  et  de 
fortes  détonations  de  boUes  annonçoient  au  peuple  de  Hervé  que  Tau- 
guste  missionnaire  alloit  paroUre  pour  la  dernière  fois  au  milieu 
d*eux.  A  la  suite  de  la  Société  musicale  de  cette  ville,  d*un  long  cor- 
tège composé  des  membres  de  confréries,  le  flambeau  à  la  maiu,  et  du 
clergé  de  tout  le  canton.  Sa  Grandeur,  revêtue  des  ornements  ponti- 
ficaux, s'est  rendue  à  Téglise.  Dans  toute  la  ville,  mais  surtout  dans 
les  deux  rues  où  tlevoil  passer  le  cortège,  une  vaste  illumination  dé- 
coroit  les  maisons.  La  foule,  massée  îles  deux  c6lé^  ou  apparoissant 
aux  fenêtres,  battoit  des  mains  et  faisoit  entendre  le  cri  prolongé  de 
Vive  Mgr  TËvéque  !  Entretemps  on  envahissoit  Téglîse  :  aussi  ce  ne 
fut  qu'à  grand*peine  que  le  cortège  parvint  â  percer  celte  masse  com- 
pacte et  à  Pénétrer  jusqu'au  transept.  L'affluence  étoit  telle  qu'il  avoit 
fallu  monter  sur  les  bancs  et  qu'on  en  voyoit  jusqu'aux  fenêtres. 
Sur  un  autel  orné  de  fleurs  et  où  brilloient  mille  cierges,  apparoissoit 
l'image  radieuse  de  la  Mère  de  Dieu.  Le  Prélat,  du  haut  de  la  chaire, 
et  la  face  touruce  vers  cette  image,  a  prononcé,  au  nom  de  son 
peuple,  une  touchfmte  consécration  à  Marie.  Interrompu  par  le  chaut 
du  nagnificul^  il  a  fait  entendre  enfin  de  tristes  adieux,  demandant 
pardon  s'il  avoit  causé  la  moindre  peine  à  l'un  de  nous.  Sa  tâche  étoit 
remplie  :  c'éloit  le  tour  de  la  reconnoissance.  Sa  Grandeur  venoit  de 
rentrer  dans  le  chœur,  lorsque  réiile  de  notre  population,  se  préseo- 
tant  devant  elle,  lui  a  annoncé  qu'une  inscription  commémorative 
seroit  placée  dans  l'église  pour  immortaliser  le  dévouement  dont  la 
ville  de  Hervé  venoit  d'être  l'objet.  Un  autre  monument,  que  le  digne 
Prélat  a  eu  sous  les  yeux  avant  sa  sortie  de  l'église,  c'est  la  nouvelle 
Socielé  de  Saint  Vincent  de  Paul,  formée  pemJant  la  mission,  et  dont 
il  a  daigné  accepter  la  présidence.  C'est  la  un  monument  vivant  qui 
rappellera  plus  tidèlement  encore  la  charité  du  saint  Pontife.  » 
L'inscription  dont  il  est  parlé,  sera  conçue  en  ces  termes  : 

Il  21  Juillet 
imcl'aii  db  giaci  1863, 

A  CKHOVX  04BS  CB  SARCTOAllK^ 

ftVIl  LATOHBK  DE  SOS  GEASD-ORCLB, 

AHIIK  DE  L*E$PIIT  BT  s'iNtrilART  DB  LA  GHABItA   DV  KT-r  AST&VI 

DORT  nos  ARcfcTRES  ROCS  APPRIHERT  A  BSRIR  LA  HSBOIRB, 

MGRTHÉOnORB  DE  MONTPELLIER, 

ivl^OKDIi  LIÉ6B, 
CORÇOIT  I.BPUri  DRSREIR  d'aCUORDEB  A  tlBSVB 

l'irsigrb  iatcur  d'urkiissior. 


LK  10  ROTEBBRB  DB  LA  b4bB  ARRBB 

S\  GraRUKDA  se  HBRD  PAhBI  ROCS 

ACCOBTAORKB  db  DBDS  DR.  PP.  DB  LA  COKT*  »t  jéstf 

BT  jfsqu'av  20 

H008  DISTBIIVR  LE    PaiH   DB  LA  PAROLB 
DBVIIRT    Lt   PÈRBBOGBlIClBlDtSOa   PEPPLI  j 


POUR  jiors  r.Ac.^iKR  toi 
A  S\GR\>iDEl 

Mgr  Théodore  de  HI 

ÉVÊQUE  DE  LIÉ 
LA   PAROISSE  DK 

KTM.<VILLblK?IT  RKCORKi 

—  On  lU  dans  VAmi  de  P  Ordre  :  «  C 
de  l'établissement  des  Sœurs  Notre- Dam 
Mgr.  r£vèqiie  a  célébré  la  messe  dans  la 
le  soir  un  salut  solennel  auquel  avoient 
Congrégation. 

»  On  sait  que  cette  œuvre  admirable  d 

berceau,  fut  ensuite  transférée  dans  noti 

finitivement,  et  que  la  communauté  de  1 

Tinstitut.  Une  sainte  fille,  d*une   naissai 

dons  de  la  fortune,  maïs  animée  de  l'amo 

douée  de  cette  force  de  volonté,  de  cette  ( 

dons  célestes  au  service  des  desseins  pro 

jeta  les  premiers  fondfmenis. 

I  nElle  eut  pour  coopératrice  M""  Blin  < 

j  de  Dieu,  qui,  après  avoir  souffert  la  persi 

{  mente  révolutionnaire  de  93,  se  dévoua  a 

I  de  Dieu  et  à  Tinstruction  des  filles  |»au 

{  commune  tous  ses  biens  qui  étoient  cons 

i  rinstjtut  des  Sœurs  Notre-Dame  ne  les 

et  les  reconnolt  toutes  deux  pour  ses  f< 
avoient  vu  grandir  pour  ainsi  dire  min 
i  1  elles  des  développements  tlont  le  progrès  s 

A  rbeure  qu'il  est,  les  Pensionnats  des  S 
'  .  dans  tout  le  pays,  ont  franchi  la  frontii 

jusqtiedans  les  contrées  lointaines,  sur 


i 
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»  A  roccasion  de  la  belle  solennilé  trhier,  toute  la  maifon-cl« 
Namiir  avoit  pris  un  air  de  fête,  l/^s  cours  étoient  ornées  d'arbustes  | 
on  arrivoit  à  la  chapelle  an  milieu  de  deux  haies  de  fleuis  et  de  ver- 
dure. LMIumination  eitiTieure  de  Féglise  offroit  un  coup  d'ttil 
charmant.  On  y  lisoit  sur  un  très  beau  transparent  les  noms  vénérés 
des  deux  saintes  fondatrices.  Un  dessin  allégorique,  figuré  par  4es 
verres  de  couleur,  représentoit  l'institut  lui-même. 

»  Cétoit  un  arbre,  un  palmier,  dont  la  maison  de  Namur  forme  le. 
Ironc,  et  d'où  s^échappent  comme  d'une  souche  féconde  les  nom- 
breuses branches  qui  se  ramifient  jusqu'au  delà  des  mers.  A  Tinté- 
rieur,  Teglise  avoit  été  ornée  avec  un  goût  particulier.  La  musique 
religieuse  rebaussoit  l'éclat  de  la  fête  et  inspiroit  la  prière.  Le  sermon 
a  été  prêché  par  le  R.  P.  Girod,  de  la  compagnie  de  Jésus. 

M  Apres  la  messe,  célébrée  par  Mgr.  l'Ëvêque,  les  petites  filles 
pauvres  avoient  été  réunies  tians  la  cour  au  nombre  de  300 ,  f I  les 
bonnes  Sœurs  leur  avoient  distribué  àcbaettneun  pain  de  50  c.  i> 

—On  lit  dans  le  Courrier  deTEscaut:  «  Dimanche  30  octobre,  a 
eu  lieu  la  bénédiction  de  l'église  de  Saint-I^zare,  faubourg  de  Lille, 
à  Tournai,  par  M.  ftespilleux,  doyen  de  Nottre«Dame,  délégué  k  cet 
effet  par  Mgr.  l'Evêque.  Cette  solennité  imposante  avoit  attiré  un 
grand  concours  de  peuple  venu  tant  de  la  ville  que  des  environs  ; 
aussi  cette  localité  ofiroit-elle  un  caractère  de  fête.  Toutes  les  habi- 
tations étoient  pavoisées  de  drapeaux  et  d'étendards.  On  4isoit  aisé-' 
ment  sur  le  front  de  chaque  habitant  sa  jèie  et  sa  satisfaction:  A  trois 
heures  de  relevée  le  clergé  el  tout  le  cortège  se  sont  rendus  de  la  cure 
à  la  nouvelle  église  en  procession,  pHis  de  cent  enfants  étoient  habil- 
lés en  blanc,  la  jeunesse  étoit  en  habit  de  féit  et  les  memtires  de  la 
Confrérie  du  Très-Saint-Sacrement  offroient  «n  charmant  coup- 
d'oeil.  En  face  du  portail  du  nouveau  temple,  M.  le  chanoine  Respil- 
leux,  commença  les  prières  de  la  bénédiction  ;  aussitôt  après,  on  se 
rendit  en  procession  à  l'ancienne  chapelle  pour  procéder  à  la  transla- 
tion du  Très  Saint-Sacrement.  De  retour  au  nouveau  temple,  M.  le 
Doyen  fit  un  discours  dans  lequel  il  montra  l'étendue  de  la  sollicitude 
de  Mgr  l'Ëvêque  pour  celte  nouvelle  succursale,  les  soins,  le  zèle  et  la 
générosité  du  pasteur,  Tactivité  de  l'entrepreneur  et  le  courage  de  la 
plupart  des  habitants  de  la  paroisse  qui  ont  montré  le  plus  grand  dé- 
vouement pour  l'érection  de  ce  temple  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  et 
qui  emporte  l'éloge  de  tous  ceux  qui  le  visitent.  Après  le  Te  Deum^ 
le  cortège  se  rendit  en  procession  chez  M.  le  curé^  pour  remercier 
M.  Respilleux  et  le  clergé  de  leur  démarche.  Le  souvenir  de  cette 
journée  demeurera  longtemps  gravé  dans  le  cœur  de  ceux  qui  onl 
été  les  témoins  de  cette  beUe  solennité.  » 

flÉCROLOGIB. 

Bruges,  H.  Van  Gheluwe,  curé  à  Damme  depuis  27  ans,  y  est  dé- 
cédé le  S7  octobre  k  l'âge  de  67  ans.  —  M.  8imoens,  archiprêtre  et 
vicaire-général  du  diocèse,  est  décédé  Je  17  novembre,  â  l'âge  de  79 
ans  (voir  plus  haut  la  notice).  —  M.  P.  Tanghe,  curé  à  Zarreo/  est 
mort  subitement  Je  14  novembre,  i  l'âgé  de  K5  ans. 
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âgé  de  38  ans. 

DOMINAT 

Bruges,  M.  Ide,  ficaire  de  Nolre-I 
i  à  Damme.  —  M.  Houwen,  curé  à  Kei 

gbelst. 

Matines.  M.  Vcrreydt,  vicaire  de 
Arendonck.  —  M.  Vtrmeylen,  coac 
nommé  vicaire  â  Zoerzel.  —  M.  Baste 
transféré  en  la  même  qualité  à  l*h6pit 
Namur.  M.  Coilignon,  vicaire  à  Ni 
Tronquoy-sous-Longlier. 

Liège,  M.  le  chanoine  Delsupexhe  i 
naire  de  liiége.  —  M.  Janné,  inspec 
maires  du  Limbourg,  et  M.  Tabbé  Lu  pi 
ont  été  nommés  chanoines  honoraires 
vicaire  à  Sari,  a  été  nommé  curé  à  ] 
'  Hozémonty  a   été  nommé  curé  à  El 

J  élève  de  TUniversité  catholique  de  Le 

V  nommé  curé  à  Teuven.  —  M.  GaethoFs 

^  passe  au  vicariat  de  Lommel,  et  il  est  i 

\  M.  Yandcreycken,  précédemment  coai 

j  M.  Daras,  vicaire  à  St.-Vincent,  à  Lié 

*  qualité  à  Sl.-Georges. 

\  —  Nous  donnons  aujourd'hui  la  suit 

j  menis  ^pontificaux  dans  fordre  de 

l  publierons  dans  notre  prochaine  livn 

I  réflexions. 

}  Roine.  N.  S.  P.  le  Pape  a  assisté,  I 

premières  vêpres  chantées  dans  la  chap 
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au  Forum,  en  face  de  IVglise  StLuc,  à  roccasion  de  la  transfalion 
d*uD  aoti(|ue  crucifix  et  d*uDe  missioD  donnée  par  les  Pères  Jésuites. 
Ce  crucifii  se  Irouvolt  placé  sous  le  perron  de  Téglise  St- Joseph  el  au 
dessus  de  la  porte  de  la  prison  Mamertine.  Le  lieu  étant  incommode 
pour  la  foule  (les  fldèles,  qui  vient  vénérer  la  sainte  image  du  matin 
au  soir,  la  confrérie  des  menuisiers,  â  qui  elle  appartient,  songeoit 
depuis  longtemps  à  la  placer  dans  un  endroit  plus  convenable,  sans 
en  trouver  le  moyen  ;  car  on  n*osoit  Téloigner  d'un  lieu  qu'elle  oc- 
cupe depuis  des  siècles,  et  où  elle  se  trouve  en  quelque  sorte  attachée 
par  une  vénération  séculaire  et  par  les  liens  qui  l'unissent  à  la  prison 
des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul.  Heureusement,  on  a  découvert  ces 
mois  derniers  qu'en  ouvrant  le  mur  contre*  lequel  le  crucifix  vénéré 
étoit  placé,  on  avoit  accès  dans  une  Jolie  crypte,  qui  s'étend  sous 
l'église  St-Joseph  et  sous  la  prison  Marmertiue.  Celte  crypte  est  de^ 
venue  une  fort  jolie  chapelle,  partagée  en  trois  nefs,  au  fond  de  la- 
quelle s'élève  un  autel  formé  des  plus  baux  marbres.  Derrière  TauteL, 
on  a  pratiqué  une  niche  pour  recevoir  le  crucifix  ;  et  c'est  là  qu'il  a 
été  transporté  solennellement  de  la  vaste  église  Saint-Charles  au 
Corso,  où  il  avoit  été  déposé  pendant  la  mission  que  les  Pères  Jé- 
suites ont  donnée  à  cette  occasion.  Tandis  que  la  procession  traver- 
soit  les  places  et  les  rues  pour  se  rendre  au  Forum,  le  Saint-Père 
quittoît  sa  résidence  du  Quirinal,  entroit  dans  l'église  St-Joseph,  et 
après  avoir  adoré  le  Saiut  Sacrement,  il  altendoit  Tarrivée  du  cor- 
tège. Aussitôt  que  Fimage  du  Sauveur  crucifié  parut  au  Forum,  le 
Saint-  Père  s'avança  sur  le  perron  extérieur  de  Téglise  pour  la  recevoir; 
et  quand  la  châsse  fut  à  quelques  pas  de  l'église,  il  s'inclina  devant 
le  crucifix  et  le  vénéra.  Puis,  lorsque  le  bruit  des  cloches  et  le  mur- 
mure de  la  foule  eurent  cessé,  il  fit  le  signe  de  la  croix  et  prononça 
d'une  voix  sonore  une  touchante  homélie,  dont  voici  l'eiorde  (1)  : 

H  11  étoit  bien  juste  (era  ben  giusto)  que  je  vinsse  exprimer  en  ce 
»  lieu  la  joie,  la  consolation  qui  ont  rempli  mon  âme,  en  apprenant 
»  le  zèle  et  l'empressement  que  l'on  a  mis  a  profiter  des  exercices 
X  spirituels,  en  voyant  la  dévotion  et  l'émotion  religieuse  qui  se 
*  sont  emparées  de  la  ville  entière  à  l'occasion  de  la  translation 
»  solennelle  de  cette  image  vénérée  du  Sauveur,  de  ce  Crucifix  thau- 
»  maturge.  m 

»  Après  cet  exorde,  où  le  Saint-Père  a  épanché  tous  ses  sentH 
ments  de  reconnoissance  pour  Dieu,  de  contentement  et  de  dévotion 
pour  la  sainte  image  objet  de  la  fête,  il  est  entré  dans  l'explication  de 
l'Evangile  du  jour.  Cet  Evangile  est  celui  du  cinquième  d  manche 
après  l'Epiphanie,  et  Notre-Seigneur  y  propose  la  parabole  de  l'homme 
qui  a  semé  dans  son  champ  une  bonne  semence,  et  de  l'ennemi  qui 
vient,  pendant  le  sommeil  des  travailleurs,  jeter  au  milieu,  l'ivraie  et 
la  zizanie.  Les  circonstances  rappelées  par  l'Evangile  ont  été  succes- 
sivement envisagées,  développées  et  appliquées  à  cette  manifestation, 
lia  bonne  semence  vient  aussi  d'être  jetée  en  terre;  dans  plusieurs 


(1)  L'analyse  de  ce  difcouri  est  enpruotée  à  U  oorrespondraos  du  JohtmI 
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l'esprit  du  siècle;  (|ui  se  laisse  entraîner  â  tout  vent  de  doctrine  ;  qui 
ne  croit  plus  à  TEglIse,  et  qui,  fermant  Toreille  à  la  voix  de  Dieu, 
rouvre  à  la  voix  du  monde  et  de  l'homme  ennemi.  Du  reste,  le  pares- 
seux et  rinsensé  sont  frères  :  le  paresseux  devient  facilement  insensé, 
et  rinsensé  devient  aisément  paresseux.  La  paresse  engendre  la  sot- 
tise ;  la  sottise  engendre  la  paresse,  et  ces  deux  vices  offrent  à  l'homme 
ennemi  une  proie  facile. 

»  Le  développement  de  cotte  pensée  a  rempli  la  plus  grande  partie 
de  l'allocution  pontificale.  Elle  en  a  fait  le  fond,  et  le  St. -Père  en  a 
tiré  des  enseignements  pratiques  qu'une  connoissance  approfondie 
du  cœur  humain,  des  dangers  que  court  la  foi  du  peuple,  des  em- 
bûches qui  lui  sont  dressées,  lui  a  permis  d'appliquer  avec  une  vérité 
frappante  et  une  simplicité  admirable  aux  divers  besoins  de  nos  jours. 

»  Arrivant  à  la  conclusion  de  son  discours,  le  St-Père ,  dont  l'émo- 
tion croissoit  avec  la  sympathie  qu'il  trouvoil  dans  son  auditoire , 
s'est  tout  à  coup  écrié  : 

"  Et  maintenant,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  v.ous  bénir  ;  mais  com- 
»  ment  oserai- je  vous  bénir,  si  pauvre  moi-même  et  sifoible?Etpour- 
»  tant  je  vous  bénirai;  mais  je  ne  vous  bénirai  pas  seul,  je  serai  aidé^ 
»  les  deux  apôtres  Pierre  et  Paul  seront  avec  moi;  oui,  mes  bras, 
»  quand  ils  s'élèveront  vers  le  Ciel,  seront  soutenus  par  ces  deux 
»  colonnes  de  TEglise,  par  ces  deux  apôtres  qui  ont  tant  travaillé,  qui 
H  ont  tant  souffert  pour  vous,  ô  Romains!  ô  chrélirns!  qui  ont  été 
»  emprisonnés  dans  le  lieu  même  d'où  je  vous  parle,  qui  sont  sortis 
>»  d'ici,  de  celte  prison,  pour  aller  donner  leur  sang  à  Jésus-Christ  et 
»  pour  conquérir  Rome  et  le  monde  à  la  vie,  pour  arracher  celte  ville 
»  a  l'erreur  et  pour  la  rendre  maltresse  de  la  vérité.  Oui,  ces  saints 
»  apôtres  dont  je  suis  le  successeur  vous  béniront  avec  moi;  et  ce 
»  saint  Crucifix  ne  vous  bénira-t-il  pas,  lui  aussi?  oui,  il  vous  recevra 
»  dans  la  plaie  sacréede  son  côté,  dans  son  cœur  adoralde.  Emprun- 
»  tant  donc  les  paroles  que  je  prononçois,  il  y  a  quelques  années,  dans 
M  un  autre  lieu,  dans  une  église  de  cette  ville,  j'élèverai  la  voix  et  ie 
»  dirai  à  hieu  :  Mon  Dieu,  bénissez  le  clergé,  donnez-lui  l'esprit  de 
»  zèle,  de  dévouement,  de  charité;  qu'il  soit  prêt,  comme  les  saints 
M  apôtres,  à  donner  son  sang  pour  la  défense  de  l'Eglise  et  de  la  foi, 
»  qu'il  soit  disposé  â  mourir  pour  le  salut  de  ses  frères.  Bénissez  ceux 
»  qui  commandent,  afin  qu'ils  gouvernent  dans  un  esprit  de  justice  et 
»  d'amour;  donnez-leur  des  entrailles  paternelles  pour  leurs  sujets, 
»  et  qu'ils  ne  vivent  que  pour  les  rendre  heureux  ;  bénissez  ceux  qui 
)t  obéissent  ;  qu1ls  soient  patients ,  résignés ,  obéissants  par  amour 
n  plus  encore  que  par  crair.te;  bénissez  les  riches ,  afin  qu'ils  s'a- 
»  massent  dans  le  ciel  des  trésors  impéris»ables  par  l'abondance  de 
»  leurs  aumônes  :  qu'ils  soient  les  modèles  de  toutes  les  vertus ,  et 
M  qu'ils  donnent  partout  et  toujours  le  bon  exemple;  bénissez  les 
»  pauvres,  afin  que  leur  pauvreté  devienne  leur  trésor  et  qu'ils  at- 
»  tendent  d'être  riches  dans  le  Paradis,  oii  ils  jouiront  d'une  félicité 
n  sans  bornes  et  sans  fin  dans  le  sein  de  Dieu  ;  bénissez  les  commer- 
}i  çants  et  tous  ceux  qui  s'occupent  des  soins  du  négoce  ;  donnezietir 
»  un  esprit  de  droiture,  un  esprit  d'honneur,  et  que  la  vérité  préside 
»  à  toutes  leurs  transactions  ;  bénissez  les  ouvriers,  les  artisans,  et 
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Tailresse  suifante.  Les  droils  que  réclament  Voire  Excellence  sont 
reconnus  comme  légitimes  et  fondés  par  tous  les  catholiques  éclairés. 
Néanmoins  nous  ne  regardons  pas  comme  superflu  de  déclarer  ex- 
pressément que  nous  considérons  ces  droits  comme  des  droits  de 
TEglise  catholique.  Nous  témoignons  à  Votre  Grandeur  notre  recon- 
notssance  entière  pour  Ja  fermeté  et  la  ré^iolulion  dont  elle  a  fait 
preuve  en  cette  circonstance. 

)*  Nous  voulons  demeurer  inébranlablement  fidèles  à  Votre  Excel* 
lencf ,  et  si  ce  conflit  ne  pouvoit  se  terminer  sans  sacrifices,  nous 
sommes  résolus  à  en  subir  toutes  les  conséquences  avec  vous. 

»  Veuille  Son  Excellence  agréer  cette  expression  de  notre  fidélité 
et  de  notre  dévouement  é  la  sainte  Eglise  catholique  et  à  la  vénérable 
personne  de  Votre  Grandeur. 
>•  Fribourg,  le  5  novembre  18BS. 

H  Signé  :  D'  Jea.fi  Ba.ptistkHirscheii,  doyen  ducha*^ 
pitre;  D'  Louis  Buchbgobr,  vic.-gén.  ;  D'  Fran- 
çuis-Antoine  Staudermaier  ;  D' FinsLB  Haiz  ; 
Jeaii-Bai»tiste  Orbim  ;  François  Schuidt;  Mar« 
tin  schëll.  » 
Le  gouvernement,  recourant  alors  à  la  violence,  a  publié  Tordon- 
nance  que  voici  ; 

<t  Frédéric,  [lar  la  grâce  de  Dieu,  prince  et  régent  de  Bade,  duc  do 
Zahringen, 

»  Pour  empêcher  les  actes  d'empiétement  sur  nos  droits  souverains, 
tentés  récemment  par  TArchevèque  de  Fribourg,  et  pour  assurer 
Tordre  public  compromis  par  ces  actes,  sur  la  proposition  de  notre 
Ministre  de  rintérieur  et  après  avoir  entendu  le  ministère  d*Etat,  nous 
nous  trouvons  forcé  d'ordonner  ce  qui  suit  : 

»  1«  Jusqu'à  disposition  ultérieure,  aucune  ordonnance  rendue  par 
TArchevèque  de  Fribourg  lui-même  ou  en  son  nom,  ne  sera  publiée 
dans  le  Grand- Duché  ou  miseâ  exécution,  et  ne  sera  reconnue  en  au- 
cune façon,  si  la  publication  n'en  a  été  autorisée  expressément  par  le 
contreseing  du  commissaire  nommé  par  nous  pour  la  conservation 
de  nos  droits  souverains. 

^  8«  Quiconque  a -ira  contrairement  à  oette  ordonnance  ou  entra^ 
vera  notre  commissaire  spécial  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  sera, 
sous  la  réserve  de  mesures  ultérieures,  passible  des  peines  portées 
par  la  loi  du  Si  juillet  I83i,  contre  les  perturbateurs  de  la  sûreté  et 
de  l'orilre  public. 

»  Celte  ordonnance  recevra  force  exécutoire  à  dater  du  jour  de  ta 
publication. 
»  Donné  à  Carlsrube,  le  7  novembre  1853.  ,    , 

»  FREDFBIC.  I» 
Un  semblable  acte  d'usurpation  demandoit  une  réponse  prompte 
et  énergique  de  la  part  de  l'autorité  ecclésiastique.  Le  11  novembre, 
Tarchevèque  a  publié  un  mandement  que  nous  donnerons  entière* 
ment  dans  notre  prochaine  livraison,  de  même  qu'une  sentence  d'ex«f 
communication  contre  les  hommes  qui  ont  accepté,  de  la  part  do 
pouvoir  temporel,  la  fonction  de  surveiller  et  d'entraver  l'exercice 
jde  l'autorité  épiscopale.  Cette  sentence  est  ainsi  conçue  : 
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«<  Nous  Germair  de  Vicari, 

n  Par  la  misérrconle  de  Dieu  et  la  grâce  <1u  Saint-Siège  a fHMtolique, 
Archevêque  de  Fribourget  métropolitain  de  la  province  ecclésiastique 
du  Haul-llhin,  docteur  en  théologie,  en  droit  canon  et  en  droit  civil, 
grand-croix  de  l'ordre  du  IJon  de  Zahringen,  de  Tordre  royal  Fré- 
déric de  Wurtrmberg,  prélat  domestique  de  S.  S.  le  Pape,  assistant 
au  trône  pontifical, 

w  A  tous  les  prêtres  et  à  tous  les  fidèles  de  notre  diocèse,  salut  et 
bénédiction,  en  Notre-Seigneur. 

M  Au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

M  Considérant  que  dans  notre  Diocèse  ont  été  rendues  par  le  pou-» 
voir  temporel  des  ordonnances  qui  sont  contraires  aux  Commande^ 
ments  de  Dieu,  violent  la  liberté  de  TËglise  catholique,  ses  droits 
et  sa  Constitution,  et  parmi  ces  ordonnances,  en  particulier  celle 
qui  concerne  le  droit  de  surveillance  et  de  protection  sur  TEglise  ca- 
tholique ; 

»  Considérant,  en  outre,  que  le  Saint-Slége  et  TEpiscopat  ont  rejeté 
ces  ordonnances  comme  illégaks  et  contraires  â  TEglise  ; 

»  Considérant  que  tout  catholique  doit  obéir  aux  préceptes  de  TR- 
glise,  rt  que  la  désobéissance  sous  ce  rapport  et  que  toute  participa-* 
lion  à  IVxéculion  de  pareilles  ordonnances  constitue  une  révolte  ec- 
clésiastique passible  de  Texcommunicalion  majeure  ; 

»  Considérant  enfin  que  les  catholiques  nommés  ci-dessous  se  sont 
rendus  coupables  de  cette  faute  par  leur  conduite  publique,  en  parti* 
çulier  se  sont  arrogé  Fexercice  de  Taiitorité  épiscopale,  ont  violé  les 
libertés  de  TEglise,  et  n*ontpas  tenu  compte  des  avertissements  que  je 
leur  ai  donnés  ;  nous  déclarons  Léonard-  Auguste  Prestinari,  Augus- 
tin Kinberger,  Antoine  KQsswieder,  Philippe  Forch,  Charles  Scbmitt, 
Guillaume-Charles  Muller,  Léonard  Laubis,  Jean-Baptiste  Mcier,  ex- 
clus du  sein  de  TEglise  catholique  et  de  la  communauté  chrétienne, 
jusqu'à  ce  qu'ils  rentrent  ep  eux-mêmes  et  donnent  satisfaction  à  TE- 
glise. 

M  Germain,  Archevêque  de  Fribourg.  » 

Le  gouvernement,  de  son  côté,  ne  recule  point.  Partout  où  le  man- 
dement de  Tarchevêque  est  lu  en  chaire,  on  procède  à  des  arresta- 
tions. On  cite  plusieurs  curés  et  vicaires,  qui  ont  été  saisis  et  con- 
duits en  prison.  Dans  quelques  endroits,  les  agents  du  pouvoir  sont 
obligés  de  se  retirer  devant  la  population  ameutée.  Le  16  novembre^ 
s'il  en  faut  croire  le  Journal  de  t>anc/ori^  un  décret  d'expulsion  a 
été  rendu  contre  les  Jésuites. 

Praaise.  Un  de  nos  abonnés  nous  écrit  de  Breslau,  en  date  du 
1*'  novembre  : 

«  Monsieur,  le  KirchUcher  Anzeiger  fur  die  Katholiken^  If*  45. 
Berlin,  ^  nov,  185îî,  pag,  390,  porte  que  Mgr  le  Prince  Evêque  de 
Breslau  a  visité,  le  !•'  novembre,  le  couvent  des  Soeurs  de  S.  Charles 
Borromée  â  Berlin,  et  que,  dans  ce  moment,  on  y  levoil  le  cercueil 
d'un  cordonnier  protestant  ;  qu'à  cette  vue,  le  pieux  évêque,  se  tour- 
nant vers  tous  les  assistants,  les  a  engagés  à  prier  pour  le  défunt. 
Yoici  le  texte  en  allemand  :  *  AU  eben  die  Leivhe  eines  protettan- 
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tischen  Schumachers  ûàer  den  liof  zur  H^Bstallung  gêlragen 
wurde^  da  toandie  sich  der  fromme  Oberhirt  an  aile  Ànwesen- 
den  und  forderle  s  te  zum  Gebete/ûrden  Dahingeschieden  apf,  w 

n  l/Egiise  et  les  catholiques  de  tous  les  pays  prient  pour  la  con- 
version (les  protestants  ;  mais  Hs  n*out  pas  de  prières  pour  ceux  nui 
sont  morts  clans  rhérésîe.  Ce  nVst  que  dans  le  diocèse  de  Bresian 
qu'on  fait  exception  à  la  règle.  » 

Notre  abonné  finit  par  nous  prier  de  présenter  quelques  réfitexions 
sur  ce  tolérantrsme.  JHais  nous  aimons  mieux  douter  de  l'exactitude 
du  fait,  et  nous  nous  disons  ou  que  Tévèque  a  pu  ignorer  cjue  le  dé- 
funt fût  protestant,  ou  qu*il  a  su  des  Sœurs  de  charité  qu'il  s*ctait 
converti  dans  ses  derniers  moments,  etc.  Quant  au  recueil  catholique 
qui  publie  le  l^rt  sans  observation,  nous  ignorons  comment  il  peut 
être  justifié.  Dans  tous  les  cas,  la  publicité  est  bonne  pour  6ter  ce 
scandale,  et  nous  remercions  notre  abonné  de  nous  avoir  écrit  à  ce 
sujet. 

Pnyft-Bns.  Haarlem.  Ont  été  nommés  doyens,  savoir  :  W.  Vap 
Luenen  à  Haarlem  ;  JU.  Hofman  à  Amsterdam  ;  M.  Van  der  Aa  à  Ou- 
derkerk  ;  M.  Bekker  à  Purmerende  ;  M.  Does  à  Moorn  ;  M.  Van  Gent 
à  Alkmaar  ;  M.  Fakkcrs  à  Werferlshoef;  M.  de  Groot  é  Beverwijk  ; 
M*  de  Mol  à  Noordwijk;  M.  Quanta  Leide;  M.  Van  der  ITagfn  à 
Soeterwoude;  M.  Toppen  à  Alphen  ;  M.  Siegfried  à  'sHage;  M.  Wen- 
nekers  â  Deift;  M.  Bongaerts  à  Rotterdam;  M.  Tonias  à  Middci- 
bonrg. 

Ruremonde^  n.  Nelissen,  vie.  à  Heersen,  a  été  nommé  curé 
d'Amstenraedt,  et  remplacé  par  M.  Konen,  prêtre  du  séminaire. — 
If.  Smeets,  curé  de  Herkenbosch,aétépromuAIacuredeJllaasl>racht, 
et  remplacé  par  M.  Mersmans,  vrc.  à  Bochoitz.  -*  M.  Corten  ,  curé 
de  Breust,  a  été  nommé  doyen  de  Schfnnen,  et  remplacé  par  1U.  Wii- 
lems,  curé  deBcrget  Terblijt,  qui  est  remplacé  lui-même  par  M. 
Kruyen,  vie.  à  Wolder  ;  celui-ci  a  pour  successeur  M.  l'inckaers,  prêtre 
du  séminaire.  — -  AI.  Driessen,  cui*é  à  Reuver,  a  été  nommé  cur^  k 
Swalmen,  en  remplacement  de  Bl.  Zanders,  décédé  le  17  août,  —  M. 
I.eens,  vie.  à  Heythuizen,  a  été  nommé  curé  à  Reuver«  et  remplacé 
par  M.  Verbeek,  vie.  de  Lotturo,  qui  a  pour  successeur  M.  Wolters,; 
prêtre  du  séminaire.»  M.  Maessen,  prêtre  du  séminaire,  a  été  nommé 
vie.  à  Wanssum,  en  remplecement  de  M,  Geranls,  mort  le  14  sep- 
tembre.—-M.  AlofFs,vic.  àSittard,  a  été  nommé  curé  de  St-Michel, 
même  ville,  en  remplacement  de  M.  Henssen,  décédé  le  19  septembre; 
il  a  été  remplacé  par  M.  Borckelmans,  prêtre  du  séminaire.  —  Ont 
été  nommés  vicaires,  savoir  :  M.  Keulen  â  VIodorp;  H.  Rijs  à  Uiddc- 
laar;  M.  H.  Wolters  à  Uorn,  en  remplacement  de  M.  Van  Ërp,  dé- 
cédé le  7  octobre.  —  M.  filoemen,  vie.  à  Vyhlen ,  est  décédé  le  1 1 
octobre. 

Mexique.  Les  Jésuites  sont  rappelés  au  Mexique  par  le  décret 
suivant  : 

K  Art.  l*"*.  Est  rétabli  dans  la  République  Tordre  religieux  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  conformément  à  son  institution  et  a  ses  règles, 
approuvées  par  TEglise^  et  avec  soumission  entière  aux  lois  nalio- 
naics. 
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:<  Art.  S.  ^trunl,  en  cunséi|uent;r,  atlniis  ilaus  la  RêpuLlique  lut» 
membre»  de  la  Compagnie  de  Jéiiiii,  et  tant  iiu'ils  résideront  iur  l« 
irrriloire  national,  iû  seront  coaiidem  comme  Ueiirain»,  lans  pou- 
roir  alléguer  aucna  droit  comme  étrangers;  ils  pourront  s'ériger  es 
communautés,  établir  des  collèges,  des  hospici'S,  des  profitses,  dcf 
maisons  de  noviciat,  des  résidences,  des  missions  congrégation*, 
dans  les  endroits  où  ils  étoient  autrefois  établis,  ou  dans  ceux 
qu'ils  jugeront  convcnubles.  avec  .ipproliation  du  co''^Gi'i>ciuenl  et 
avis  de  t'OriiinatrereJipectif;  les  membres,  ainsi  que  les  communau- 
tés, restant  soumis  eu  tout  aux  lois  civdes  et  ecclesiasUijues  de  la  Ré- 
publique, 

«  Art.  3.  On  leur  renitra  leiirsandennes  maisons,  collèges,  temples 
et  biens  qui  existent  su  )iouvoir  du  gauvcruemenl,  à  t'excepiioa  «lu 
collège  de  San  lldcfonso  i-l  de  ses  deiiendunccs,  et  des  biens  qui  aoiU 
destinés  au  serf  Lce  militaire. 

i>  Art.  4.  On  leur  reiulra  égalemi-nt  toutes  les  propriétés  rus- 
tiques et  urbaines,  les  revenus,  atlnbutions,  droits  et  actions  qui  leur 
ont  été  enluvés,  et  qui  se  trouvent  sans  itesliualion  ni  application  par- 
ticulières. 

'<  Art.  S.  I.a  reslilulion  se  Fera  toujours  sans  préjudice  des  lier*, 
et,  par  conséquent,  en  sont  exceptés  : 

«  1°  Tous  les  biens,  droits  et  actions  qui  ont  été  vendus  on  aliéné* 
de  toute  manière  en  faveur  <Il'  corporations  ou  de  particuliers. 

appliqués  à  des  etdblissrmfuls  ou  à  des  objets  divers  qui 
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portée  da  takot,  ou  plutôl  ne  seroit-ce  pas  là  un  des  myslères  de  la 
proTideoce?  Le  lecteur  eo  décidera.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le 
caractère  commun  de  tous  ces  poètes  du  peuple  c*est  d*abord  la  tris- 
tesse :  non  pas  celte  Tague  et  accabianle  mélancolie  des  René  et  des 
Werter,  mais  une  tristesse  rraie ,  réelle  :  on  diroit  que  la  muse  ne 
descend  sous  le  chaume  que  pour  y  éclairer  des  souffrances  et  y  faire 
briller  des  larmes;  mais  cette  tristesse  troufesa  consolation  dans  un 
sentiment  religieux  profond  et  positif  chez  ces  natures  d'élite  (|ui 
doiTcnt  si  peu  à  Féducation,  et  qui  ont  suifi  pour  la  plupart  la  voie 
de  Reboul,  dont  le  génie  modeste  et  sérieux,  la  poésie  simple  et 
fraîche  étoient  bien  dignes  d'inspirer  une  harmonie  à  Lamartine.  — 
Mais  ici,  comme  partout,  il  y  a  des  exceptions  :  Eugène  Orrit,  par 
exemple,  compositeur  typographe,  nous  présente,  comme  Hégésippe 
MoreaUy  une  de  ces  imaginations  puissantes  et  tourmentées  que  Tin- 
crédulité  a  frappées  d'une  mélancolie  implacable  et  dévorante,  au  rot- 
lieu  de  la  triste  réalité  de  la  misère.  —  D'autre  part,  on  connoU  Val- 
lure  vive  et  pimpante  de  la  muse  de  Jasmin,  allure  qui  n'exclut  ni  la 
naïveté,  ni  les  sentiments  profonds.  —  Magie,  tisserand  à  Lisy-sur- 
Ourque,  nous  présente  aussi  une  de  ces  natuns  confianles  et  heu- 
reuses par  elles-mêmes,  un  talent  aimable  plein  de  délicatesses  et  (te 
sourires.  —  La  Belgique  a  aussi  ses  poètes  du  peuple;  Félix  Vande- 
velde  vient  en  augmenter  le  nombre.  Les  Feuilles  d'automne  ont 
inspiré  bien  des  poètes.  Sans  remonter  à  Virgile  et  à  ses  bucoliques, 
elles  ont  pour  ainsi  dire  arraché  un  chef-d'œuvre  à  ce  Jeune  poète  de 
l'empire,  qui  parcouroil  la  voie  de  succès  et  des  applaudissements  , 
plus  chargé  qu'aucun  autre  des  palmes  et  des  couronnes  académiaues, 
et  qui  un  jour,  revenant  sur  lui-même,  se  sentant  frappé  du  mal  qui 
devoit  dévorer  sa  frêle  existence,  trouva  dans  sa  tristesse  cette  douce 
et  navrante  élégie  que  l'antiquité  eût  pu  lui  envier,  et  qui  devoit  cou- 
server  la  gloire  de  son  nom,  après  que  toute  la  poésie  et  tous  les 
poètes  de  l'empire  eurent  disparu,  ne  laissant  après  eux  que  le  silence 
et  l'oubli. 

(Quelques  années  plus  tard  un  autre  poète  de  la  même  époque,  qui 
exploit  dans  Fexil  les  faveurs  dont  Napoléon  l'avoit  comblé,  êcrivoit 
ces  quelques  \ersdan8  lesquels  cet  esprit  mordant  concenlroil  toute 
sa  douleur  sous  une  forme  brève,  courte  et  pénétrante  qui  rappcluil 
les  épigrammes  de  toute  sa  vie. 

fi  De  ta  fige  détachée. 
Pauvre  feuille  dessêcliée 
Où  vat  lu 


Je  vais  où  le  Tenl  me  nién^. 
Sans  me  plaindre  ou  m^elTrajer  j 
Je  vais  où  va  tonte  chose, 
Où  va  la  feuille  do  rose 
Et  la  feuille  de  laurier.  »  (I) 


Enfin,  Victor  Hugo,  ce  poêle  désordonné  du  bruit ,  ile  ragitalion, 

(I]  V.  sur  MiU9reye  tl  gyr  Arnauti^  rUistoirc  de  la  |ioébic  fiafiçuiïc  (tendant 
l'^-'puque  impériale,  pur  H*  Jullivn. 
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munie  :  et  puis  il  n'a  |)<j$  assez  $ 
fait  à  la  poésie,  tie  i  cpcltT  lunj 
avec  leur  spiriluel  criU({iie.  (juc 
chaque  année  charmei*  le  piinlei 
mélodies  :  mais  cela  ne  prouver 
sairement  de  roriginalile ,  dans  m 

•^Dictionnaire  waUon»liiijcoiêet  fr\ 
Verhoveii-Dtbeur;  vol.  in-li(le3ôL  ; 
iiotioni  ëlëmentairei  sur  lei  lettres  et 
duit  ral|ihab«t  à  2L  lettres.  Le  e,  le  2 
priméi  comme  inutiles.  En  ce  qui  cui 
fondée  en  raison.  Hais,  si  Talphiihet  e 
tueux,  et  beaucoup  trop  court  de  Pai 
•ervation,  nous  renvoyons  le  lecteur  a 
en  Primcipê  Pensant  que  nous  annonç* 
des  dictionnaires  des  patois  ou  diulect 
il  est  à  désirer  qu'ils  se  multiplient  de 
n*ait  son  caractère  particulier,  teiiuot . 
d*BUtres  causes  naturelles  que  le  liiigu 

-^  Nouveau  traité  do  ethnographie^ 
d*université,  par  X.  Adrien,  ancien  itéi 
Legrofl,  xwAZ  de  21  p.  avec  un  tableau 
thode  que  propose  Tauteur  est  pour  les 
de  la  tribune  ;  elle  est  fondée  sur  Teii 
cialement  à  la  jeunesse. 

—  Mémoires  de  la  société  historique 

nai  1863^  vol.  in*8o  de  870  p.  Ce  volumi 

Tonmai  (1477-1478)  par  Jelian  Nicolu 

bliothêque  de  Paris  ;  suivi  d'appendice 

Fréd.  Hennebert,  uierobre  secrétaire  de 

— M.  DessaiUf  à  Liège,  vient  de  metti 
tiœ  de  mandate  oHm  enimentissimi  S, 
deinde  D.  A*  papa  benedicti  XlVpropi 
Voyei  notre  livraison  Zi4  ,  p.  310,  où  n 
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Ita^Bic  Uvr  «!••«• 


t«r  Janwler  Mft4. 


HISTOIRE  ET  LITTERATURE. 


JOURNAL  HISTORIQUE 


DU  ttOlS  DE  nOTSMBaB  1853. 


â.  Manifeste  de  Tempereur  de 
Russie.  «  Provoquée  au  combat, 
<lii  il,  il  ne  reste  donc  plus  à  la 
Russie  que  de  recourir  â  la  force 
«les  armes,  en  se  reposant  en  Dieu 
^vec  confiance,  pour  contraindre 
)(*  gouvernement  ottoman  à  res- 
l>ecter  les  traités.  » 

Les  Turcs  occupent  une  Ile  du 
Danube  entre  la  forteresse  de 
Turtukal  et  le  village  d*OUenilza 
situé  sur  la  rive  gauche.  Turtu- 
kal se  trouve  entre  Silistria  et 
Kustc'iuck. 

La  division  navale  française  et 
anglaise  mouille  dans  le  Bosphore. 
Les  amiraux  Hamelin  et  Dundas 
sont  à  Constanlinople. 

3.  Les  Turcs  franchissent  le 
bras  qui  sépare  Tlle  du  rivage  et 
occupent  OItenitza  qui  est  dé- 
fendu par  un  édifice  retranché, 

4.  Bataille  d*0Uenil2a  entre  les 
Russes  et  les  Turcs.  Les  Russes, 
avec  20  bataillons,  4  régiments  de 
cavalerie  et  une  artillerie  formi- 
dable, entreprennent  de  déloger 
les  Turcs.Omer-Pacha  se  haie  d*en- 
voyer  quelque  renfort  aux  siens. 
Le  combat  commence  à  midi  et 
finit  à  4  heures.  Les  Russes,  fou- 
droyés par  Partillerie  de  la  forte- 
resse de  Turtukal  et  par  celle 
de  nie  du  Danube,  sont  forcés 


à  la  retraite  après  avoir  perdu  un 
grand  nombre  des  leurs. 

9.  Les  Russes  attaquent  le  fort 
de  Chefketil,  situé  sur  la  Mer 
noire  aux  environs  de  Batoumi, 
fort  dont  les  Turcs  sous  Sélim- 
Pacha  se  sont  emparés  depuis 
quelque  temps,  et  sont  repousses 
avec  perte. 

La  fête  des  écoles,  instituée  par 
Mgr  Tarchevéque  de  Paris  pour 
Vunion  de  la  religion  et  de  la 
science^  est  célébrée  avec  grande 
pompe  dans  Téglise  Sainte-Gene- 
viève à  Paris.  Le  ministre  de  Tins- 
truction  publique,  Tlnstilut,  le 
conseil  municipal,  le  conseil  et 
les  hauts  fonctionnaires  de  l'uni- 
versité, le  conseil  d'Etat,  TAcadé- 
mie,  desdéputations  de  toutes  les 
écoles  y  assistent.  A  la  fin  de  la 
messe,  Mgr  Sibour  prononce  le 
panégyrique  de  St-Augustin. 

15.  Dona  Maria  da  Gloria  II, 
reine  de  Portugal,  meurt  en 
couches  de  son  8*  enfant,  âgée  de 
34  ans.  Elle  étoit  fille  de  l'Empe- 
reur dti  Brésil  Don  Pedro  f  (pré- 
cédemment Roi  de  Portugal  sous 
le  nom  de  don  Pedro  IV)  et  de 
Térèse- Chrétienne-  Marie ,  fille 
du  Roi  François  1'  des  Deux-Si- 
ciles.  Elle  devint  Reine  de  Portu- 
gal par  Fabdicatlon  de  son  père  et 
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sous  sa  litlrlle  le  â  mai  t8S6; 
mai»  )«r  ruiIf  ilra  éecnemi-Fils 
^olilitiuesqtiiagitrreDlIt  royaume 
à  cette  é|>o<]ue.  elle  re  fit  ton  en- 
trée à  Uibonne  que  le  â3  sep- 
tembre 1833.  Elle  fut  mariée  en 
premièrpi  noces,  par  procuration 
le  l'tiécrmbre  1834  el  en  |ier- 
sonne  le  Sii  janvier  183S  au  iluc 
Auguste  tte  [.eucbtenberg .  qui 
mourut  lieux  mois  après,  le  38 
mars  1tJ3!(  ;  et  en  seconili-s  noces 
par  (iroeuralion  le  l' janTier  et  en 
personne  le  OaTril  1836  au  prince 
FerJinand-AugusIe-FrançoisAn- 
toi  ne  lie  Saxe-l'uboiirf;  et  Gotba, 
Dé  le  91  oclobre  1816,  oereu  (In 
Iloi  des  Belges  LêD|io1il  1",  frère 
lIu  |irini-e  Au(n<^e  <le  Saxe-Co- 
Ijourg,  qui  a  épousé  la  princesse 
Clémeniine  il'Ùrlfans,  et  île  It 
■  uch4-!ise(le  Ntmuiirï.  Sept  en- 
r.iiiiB,  dont  cmq  firincra  et  deiii 
)>rincesscs,  wint  né»  île  celle 
■  m.  I/iilné  (lionl'rlro  il'Alcan- 
■ara),  qui  puiliitl  les  titres <le  duc 


bourg  passent  les  journëes  ilu  M 
cl  tlu  ï?  au  château  île  FrMh- 
ilorfT.  Celte  réconcibalion  se  fait 
du  eûlé  des  princes  il'OrléaRt  au 
nom  de  lous  les  membres  de  la 
famille,  à  l'oicepiion  de  la  du- 
chesse d'Orléans  et  de  se»  en- 
Si.  Ouvprlurc  sulennelle  Ue  la 
diète  suédoise  é  Stockholm.  Daiu 
le  discours  que  le  Roi  prononce, 
00  remarque  le  passage  suivant  : 
«  Cotifurmément  aux  eiigence« 
de  moD  devoir  royal  et  de  la  posi- 
tion |)oliliqueactuelle  de  l'Europe, 
je  vous  ferai  soumelire  un  projet 
de  système  complet  de  défense.  Ce 
système eslimperieus^nenl  exigé, 
uHo  de  mettre  le  pays  eu  élat  de 
jireserTur  son  indêpeudance.  ~ 

fil.  Ouverture  des  Chambre* 
prussii'iines.  [lanslc  discours  pro- 
noncé à  Cl  tte  occasion,  on  re- 
nuripie    les     paragraphes    suj- 

u  Messieurs,  vos  délibérations 
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» 


)>  Providence  a  placé  le  Roi,  notre 
»  très-gracieux  seigneur,  »  la  tète 

d'un  peuple  ▼éritableroent  uni, 
N  soutenu  par  le  patriotisme^  et  le 
'»  gouvernement  de  S.  M.,  soyex- 
y>  en  convaincus,  Messieurs,  dans 
M  tout  cequ*il  devra  entreprendre, 
n  aura  pour  guiile  exclusif  de  ses 
»  efforts  et  de  ses  actes  le  véritable 
»  intérêt  du  pays  inséparable  de 
»  celui  du  Trdoe.  » 

30.  Dtslruclion  de  la  flottille 


turque  dans  la  rade  de  8inope, 
ville  de  l'A  natolie,  située  à  égale 
distance  de  Constantinople  et  de 
Trébisonde.  Cette  rade  étant  mal 
défendue,  l'amiral  russe  Naschi« 
moff,  à  la  tète  de  six  vaisseaux  de 
ligne,  en  force  rentrée  et  brûle  en 
une  heure  de  temps  7  frégates,  â 
corvettes,  1  bateau  à  vapeur  et  3 
transports.  Osmaa-Pacha,  com- 
mandant de  la  flottille,  est  pris. 


BULLE  D'ERECTION  DU  COLLÈGE  DE  SINIGAGLIA. 

PATRIB  DE  N.  S.  P«  LB  PAPE  PIB  IX. 

Plus  EPISCOPUS.  ETC. 


Itaquein  Senogalliensi  civitate  Gymnasium  Nostra  expensa  erigen- 
dum  statuimus,  in  quo  adolencentes  religione,  pietate  ac  bonis  sanc« 
tisque  moribus  sedulo  instituantur,  ac  simul  humantoribus  litteris 
severtoribusquc  disciplinb  erudiantur.  Ita  porro  SenogaHiense  Muni- 
cipium  ab  onere  extmimus  sustinendi  sehoras  pro  j-nventutis  institn- 
tione.  Quapropter  aedes  sati:?  amplas  Senogalîiri!  in  regrone  vulgo 
Piazza  del  Dunmo  silas  et  /'€i/a/?>nominea{i{ieilritas,  ac  plures  aKas 
domoi  ip<)i:s  tttiibus,  seu  Palatio  vicinas  sumptibos  Nostris  emendas 
curavimus.  Ilinc  tum  easdem  sedes,  tum  commémorâtes  domos  no- 
vis  operum  molitionibus  ita  ampliari  aptari  et  ornari  jussimus,  ut 
nnum  idemque  salis  amplum  fèrmaretur  aediflcinm,  in  quo  non  so- 
lum  omnes  Gymnasii  schola;  earumque  magistri  commode  existant, 
verum  etiam  plura  ac  diversa  sint  cubicula,  in  qutbus  tam  juvenum 
convictus  hal^eri,  quam  salutare  spiritualium  exercitiorum  opus  a 
viris  peragi  queat.  Atque  eodem  tempore  Templum  illis  aedibus 
adiacens,  ac  sanctissimae  Dei  Genetrici  immaculats  Ylrgini  Mari» 
sacrum,  et  ad  piam  bominum  Sodalitatem  ab  ipsa  Deipara  in  cœ!um 
evecta,  et  fjits  Rosarto  nominatam  pertinens  fn  ampKorem  e.legantio- 
remque  formam  restitiri,  ac  splendidiori  cultn  exomari,  et  eu  m  omnt 
{«•dificio  conjungi,  et  eidem  Gymnasio  una  cum  aBdicntaitli  Teroplo 
adjecta  atlribnijussimus,  ne  quidquam  desideretur,  qiiodad  ejusdem 
Gymnasii  usum  possit  pertinere.  Atque  erd^em  SodaKtatr  Templum 
S.  Rocho  dicatum  adsignandum  censuimos,  in  quo  fpsa  Sod^litas  con- 
suetas  religionis  et  pfetatit  exercltationes  agere  pergat,  et  compensi* 
tionis  tîlulo  ob  commemoratam  s^iculam  eidem  Sodalllati  summam 
scutatornra  eenfiim  semel  tantitm  dandam  esse  mandavimus. 

Cum  autem  Deo  bene  juvante  ea  ad  exitum  perducta  fuerint,  quae 
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nA  iilem  Gymoasitim  conglttueiiiliim  reqiiirebanlur.  lum  illtus  fujt- 
itationem  minime  reroorandani  4t»se  exislimarimus.  Çuamolirem  u»- 
lu  proprjo.  ceria  scienlia,  maluva  deliberatioDe  Nostra,  ileque  Apos- 
lolicx  Noslrx  poleslalii  pleniluiliae  hlsce  l.illcris  in  Senogallienû 
civilale,  aiqiie  in  continemoralig  tediliuï  Gymnasium,  iinod  Nobis. 
t:t  huic  A|>oslolics  Seili  ïm  média  le  subjeclum  este  voliimui,  ae  fu- 
liirumense  Noïpnibrl  rijl  a|>enendiini,  [>erpeluo  erigiraus.  FuDd>- 
mus,  eL  uonstituimus.  Qiio  In  Gymnasio  tradi  Tolumiis  Grammali- 
i^am  linciifecum  latine,  lum  i lai ic«,  item (|ue  humaDioruni  LiUera- 
rum,  ri  Rhelorica  arlis  prxcepla,  ac  Logicx,  Hetaphysic*,  lUatbeau, 
Physicx,  et  Elbiceï  scienliam,  ac  Oiviaorum  lilbrorum,  ilemiiuedog- 
malic£  et  moralis  Theologiv.  et  ecclesiaslibx  Hislorix,  ac  Jum  caoo- 
njci,  civilis  et  criminalis  doctrinam.  Qiiarum  facultaltim  $cliol«  îpiiiti 
Gymnaiii  reddilibus  »re  ^uslra  allribulis  erunt  autlinend».  SeDOgal- 
litasis  auteoi  Kliiaicipii  desidcriiit  prrli bc d le r  obsecuo dan tn  permît- 
limus,  ut  ihi,  ip$ius  lamenHunicipii  impensa,  exlslvre  possiDl  scbal« 
nrljs  nauticxet  agrarise,  atijUt:  liiagrammatis,  ea  tamea  l«ge,  ut  qui 
tias  gchulas  frequenlant  gubjicianlur  disclplrnx,  et  illis pielalii  eierd- 
liis,  qudms  omnes  Gymuasii  disciptili  tuot  obnoxii. 

Jam  ?ero  hujus  iienogallienïtig  Gymiiatii  a  Nobis  instiluti  regiroen. 
cnram  et  ailminislralJonrm  ililt^clia  (îliis  ClKiirii  regularibus  inclytK 
SocielalisJesu  quamiihentissime  cammiltendam  esse  censuiniiis.  Ete- 
nim  probe  cognoscimus  quomodo  lleo  auxilianle  ipaa  Societas  lot 
iï  sanctilatis,  <toclriiiie  et  erudilianis  laude  clarissimis  illus- 
lecalholica  Ecclesia,  (leque   bac   Aposlolica   isedc    pra-'Clarc 
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concrdiiiius,  cl  atlribuiiDiis,  aUjur  ipsis  Gynioasium  ibi  a  NoM  con- 
&lîUiluni,  ac  Nobis  et  huic  Apostoliea^  Seili  knmeiiiate  8ubj«cliim, 
ejusque  curain,  regimen,  admiai^lratiouciD^  et  omo«in  «locendi  ralio« 
nem  comraitlimus.  Quocirca  ipsis  siimniam  qiioque  annuam  nummo- 
rum  scutaloruin  bis  mille  et  ocliiigentorum  l'omdBa»  m»n€l«  al>  cmuii 
ciijiisque  çeneris  vcctigali  piorsus  liberani  et  iinmiineni  super  fundis 
per  Nos  altribuendis  pcrpelUQ  as^lgoamus.  lusupet*  iisdera  ia  perpe*. 
luum  pariter  coiicediuius  et  assignamus  vtllirtam  a  Noliis  emplam, 
qiix  extra  porlam  Franciscaliutn  Capiilatorum  vulgo  Cappuccini  est 
sita,  qu3>qiie  mille  passuuiu  circiter  ab  urbe  Scnogalliensi  iti5tat,  at- 
qiic  oliin  ad  Sodales  CoiigrrgalioDis  Oralorii  S.  l'hilippi  Nerii  perii- 
iiebat.  Eorumdeiu  Societa4i&  Jesu  SodaKum  erit  omnero  Gymnasit 
procuratiom-ni,  adniihislralioDecnqtfe  gerere,  ihiijue  tradcrc  Gram- 
Hialicam  liuguae  latinie  et  ilaHcae,  itcnque  llumaDitalem,  Rhetori- 
cam,  Logicaiii,  Melaphysicam,  Malhematicani,  l'hystcam,  Elhtcam, 
atque  clia m  docore  sacras  lutteras,  Tbeologiam  dogmaticani  et  mora- 
lem,  Hisloriam  ecclesiaslicauit  et  Jus  caDonicuoi.  Qttod  enina  attinet 
a.l  cxlernos  Jiiriscivilis  et  criminalis  Doctores,  qui  Gymn^sii  sumpti- 
Ixiji  erunt  sustiiiendl,  quique  iln  eas  di$cii>liaas  docere  debent,  vohi- 
mus,  ulipsi  fligaïUureollatiseoDsilHscum  ADtistiie  Senogalliensi,  et 
fjusdim  Gymnasii  ilectore,  ac  mutupeorum  consensu.  itque  iilquo- 
que  servari  jubemus  i&eligendis  Hagistris  artis  agraris  et  nautic»,  ac 
linearis  piclur»,  qui  cum  SenogallieDsis  Muoicipii  impensa  sunt  alion- 
di^  lum  «ib  ipso  Municipio  delîgenlur,  ex  consiKo  lameD  et  coRseotu 
Senogallieiisis  Ântistilis,  et  Ùectori»  Gymnasii^  in  quo  commemora- 
las  artes  tradere  debent.  Maudamus  autem,  ul  bantm  a?tiain  disei- 
puli  subjecli  omnino  sinl  discipKna;.  et  omnibus  religionis  ac  pietalis 
operihus,  quibus  obnoxii  sunlalii  omDesdiscipuli,qQripsius  Gymna- 
sii scholas  célébrant. 

Cum  autem  dilectus  filius  Eqoes  Joannes  Monti  Scnogalliensis  Mu- 
nicipii  Pra'positus  et  ejusdem  Muntcipii  Seftiores  summopere  optan- 
tes, ut  aliqua  significatione  palam  publieeque  nosceretur  quam  gra- 
tissimî  a:que  ac  obsequentissimi  erga  Nos  essent  omnhim  cmum 
sensus,  in  Conventu  Kalendis  proximi  mensis  JuHi  rite  habito  cons- 
tiluerint  supplices  Nobis  adbibere  preces,  ut  Bibliotbecam  a  defuncto 
Cardiudli  Nicolao  Antonelli  Senogalliae  Municipio  legatam  accipere, 
eamque  in  Gymnasii  sdibus  collocare,  et  annuum  reddiUim  scutato- 
rum  viginiiseptem  et  assium  nouaginta  roman»  monet»  ,  quibus  îpsa 
Ribliotheca  est  dotata,  Sodalibus  Societatis  Jesu  atlribuere  velleraus, 
iticirco  biijusmodi  consilium  a  Municr|Mo  Senoçallien^l  susceptum  ac 
Nobis  pergratum  meritis  prosequimur  laudibiis,  et  omnino  approba- 
mus.  Quapropter  eamdem  Bibliotbecam,  qua  proprietalis  jure  ad 
idem  Municipiiim  pertinet,  accuratissirao  indice  confecto,  in  Gym- 
nasiurn  transferri,  i bique  ad  îpeîus  Gymnasii  usum  perpetuo  asser- 
vari  jubemus,  et  prxdictum  annuum  redditum  scutatonim  viginti- 
septem  et  assium  nonaginta  Societatis  Jesu  Sodalibus  in  perpetuum 
adsignamus.Volumus  autem,  ut  Bibliolbeca  ipsa  bis  inbebdomada 
cui(|ue  pateat  diebus  et  horis  ab  Ëpiscupo  Senogalliensi  et  Gymnasii 
Rectore  designandis. 


Dalum  BoiD»  apud  Sanclani  Uariam  Majorent  Anno  Tncarnalionis 
rominicxHîllesinio  OdingeulMimo  Quinijuagesimo  Teriio  KalemlU 
Scplembris  Puniificatus  Noitii  Anno  Octavo. 


3IANDEMENT   DE  M"  L'ARCHEVÊQUE  DE  FRIBOURG. 

HERHAmi  SB  ViCAKi,  par  la  miséricorde  de  Dieu  ei  la  grâce  du 
Saint-Siège  apostolique,  archcTèque  de  FHboiir^cl  mélropulîtaîn  de 
la  proTioci!  ecclésiastique  du  Rhin  supérieur,  ducleur  en  théologie  el 
en  droits  canon  el  ciïil,  grauii'croix  de  l'Ordre  liu  Lion  de  ^oehrin- 
i;en,  de  l'ordre  roj'al  du  Wurtemberg  de  Frédéric,  graud-croit  de  l" 
i-laEse  de  l'ordre  du  prince  de  Boheoiollern,  prélat  doniesiique  de  Sa 
i^ainlelé,  assislant  au  IrAneponlilical.  comte  romain,  etc. 

A  tous  les  prêtres  et  tidèles  de  son  arcbidiocèse  salut  et  liênédrctioa 
dans  le  Seigneur, 

Au  milieu  des  tempêtes  qui  assaillent  le  raisseau  de  la  saîole 
Kglise,  dont  le  gouvernail  nous  est  confié  parmi  rous,  nous  aurions 
toute  raison  d'imiter  les  apôtres  qui.  surpris  par  une  leinpèle  sur  le 
lac,  éveillèrent  le  Seigneur  eo  lui  disant  :  Seigneur,  aauvet-nou», 
710US  périisonsf  car  nos  faibles  mains,  celles  «l'un  vieillard  de 
quatre-vingt  et  un  ans.  pourroient  bien  folblir,  par  suite  de  la  Foi- 
blesae  humaine,  dans  un  combat  si  prolongé  pour  les  droits  de  Dieu 
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le  protecteur  de  tous  les  opprimés  ;  à  la  foî  et  à  la  cousdence  de  toute 
la  chrétienté,  et  à  yos  prières,  très-chers  diocésains. 

Nous  allons  tous  exposer  comment  toute  celte  affaire  $*est  passée 
et  où  elle  en  est  actuellement.  Outre  la  grâce  de  la  rédemption  et  d« 
la  sanctification  de  Thumanité,  le  christianisme  a  proclamé  le  principe 
de  la  distinction  entre  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouroir  temporel  i 
>^  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César ^  et  à  Dieu  ce  qui  est  à 
»  Dieu.  »  Dès  ce  moment,  deux  grands  ordres  ont  dirigé  la  sosiété  : 
t Eglise  et  fEtat,  Chacun  de  ces  pouvoirs  est  autonome  et  indépen- 
dant sur  son  terrain.  Si  chacun  d'eux  agit  dans  ses  limites,  le  but 
3u*il8  doivent  également  poursuivre,  le  bonheur  éternel  et  temporel 
es  hommes,  sera  atteint,  car  par  leur  union  ils  procurent  le  bonheur 
de  la  société.  Mais  si  Tun  de  ces  pouvoirs  empiète  surTautre,  les  cons- 
ciences  en  seront  troublées  et  blessées,  et  la  société  sera  jetée  dans 
la  perturbation.  I/histoire  est  là  pour  le  dire  à  tout  le  monde.  On 
devoit  croire  que  dix-huit  siècles  suffiroientpour  instruire  le  dix-neu- 
vième siècle;  mais  celui-ci  a  oublié  cet  enseignement. 

il  est  notoire  qu'au  commencement  de  ce  ciècle,  lors  de  la  confé- 
dération du  Rhin,  dans  les  jours  des  plus  grandes  humiliations,  TEglise 
en  Allemagne,  perdit,  par  la  chute  de  TEmpire.  la  protection  que  le 
droit  général  lui  assuroit  par  TEmpereur  et  par  TEmpire.  Taudis  que 
le  chef  suprême  de  TEglise  étoit  exposé  aux  peines  et  aux  persécutions 
les  plus  accablantes,  et  même  réduit  pour  quelque  temps  en  captivité, 
la  plupart  des  sièges  épiscopanx  de  l'Allemage  demeuroit- lU  vacants 
et  toute  Torganisation  ecclésiastique  étoit  troublée  et  pour  ainsi  dire 
anéantie.  A  cette  époque,  Torganisation  ecclésiastique  dépendoit  de 
fait  et  entièrement  de  la  volonté  arbitraire  des  gouvernements  parti- 
culiers. C'est  alors,  le  11  février  1805,  que  parut  dans  ce  pays  de 
Bade  le  troisième  édit  d'organisation  par  rapport  à  la  religion,  et  le 
14  mai  1807  Tédit  de  constitution  ecclésiastique  ;  ces  deux  édits  dis- 
posoient  également  d'une  manière  souveraine  de  TEgltse  catholique  et 
de  la  confession  protestante.  En  1809^  l'organisation  générale  du  pays 
attribua  à  l'Etat  une  si  grande  part  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise, 
qu'il  ne  resta  plus  à  l'Evéque  qu'une  très-fbible  portion  d'autorité  ec- 
clésiastique, de  sorte  qu'il  n'avoit  plus  celle  qui  lui  étoit  nécessaire 
pour  gouverner  l'Eglise  selon  les  prescriptions  canoniques  et  les  de- 
voirs de  la  conscience.  I^es  plaintes  que  TEglise  porta  au  congrès  de 
Vienne  ne  furent  pas  écoutées,  et  l'ordre  spirituel  en  vint  à  un  tel 
point  de  décadence,  que  les  gouvernements  eux-mêmes  se  virent  for- 
cés de  chercher  à  porter  remède  à  un  si  grand  mal.  C'est  ce  que  fit  le 
gouvernement  grand -ducal  avec  plusieurs  autres  Etats  de  la  Confédé- 
ration. Ils  chargèrent  leurs  plénipotentiaires  d'élaborer  en  1818  les 
bases  d'un  concordat  qu'ils  soumirent  ensuite  au  Saint-Siège.  Mais  1» 
déclaration  contenue  dans  cet  acte  étoit  tellement  opposée  à  la  foi  et 
la  constitution  de  l'Eglise  catholique,  que  le  Saint-Père  la  rejeta  le  10 
août  1819  ;  néanmoins,  pour  mettre  fin  à  l'état  intolérable  de  l'Eglise, 
état  si  préjudiciable  au  salut  des  catholiques  de  ces  contrées.  Sa  Sain- 
teté érigea  en  1821  et  1827  la  province  ecclésiastique  du  Rhin  supé- 
rieur, par  les  deux  bulles  Provida  solersque  et  Âddominici  gregia 
custodiam.  Ces  deux  bulles  garantissent  à  notre  Eglise  tous  les  droits 
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<|uc  l'cpiscofial  ih  nolrr  iJio»ince  réi^liiiur  aLiuelIrinml  ;  car,  li'apm 
le  paragraphe  <i  Je  la  Biiile  de  IM7.  ^  V  t iifieeé^ue  Haut  xon  dto- 
càse  cl  sa  prntincc  eccl^siaxtftjue.  et  chaque  Etéque  dan*  aon 
diocèse  purliculier,  dnivettl  e-rercer  df  plein  droit  In  iuridictiott 
épUcapalf  quUrtir  exlallribuée  d'après  les  rnnalUutiotu  de  l' B - 
glise  et  la  discipline  esihtanle.  - 

Ualgrétoulcf'lsjpi  très-batilB  gotirrrncmcnts  Ae.  la  province  pu- 
blièrent, le  30  Janvier  183D,  un  décret  ctiliérpmrni  conlr*ir<>  à  fa  svs- 
Hile  iléfinilion  cunrenlionne/le,  et  ce  ilêctel  rnliiisit  l'auiorrlé  épis- 
copale  et  l3  consiihilioH  lie  l'Eglise  cattiolii|Me  n  un  plat  (oui  à  fait 
in&iilfisant.  C'est  pour  r«la  (|ue  le  Sif^e  apostolique  iléclara,  jisr  un 
Itnf  (lu  30  jiiitlel  ltj:;o.  que  ce  décret  aroit  elé  Nil  coa  train- meni  <■  à 
U  parole  piiblii|upment  ilonnée  par  les  gouvcrnenienli ,  i.  el  enjergnîi 
aux  ËTCqnrs  t\e  s'np|>ospr  à  son  ciécution  île  manière  à  le  faire  reti- 
rer. Ce  décret  éloit  an  fonil  idenHque  i  ta  ■<  déclaratiuu  "  que  Ir  Saint- 
Père  a*oil  rejeiée  i  diverses  reprises,  cl  ipie  les  gouvernements 
avoient  abandonnée,  dédaralion  «pposée  à  la  doctrine  et  aux  lois  de 
l'Eglise  calholiijiie. 

^ans  tenir  compte  des  réclamations  du  Souverain -roniife,  les  goti- 
vernemtnli  mirent  â  eièculion  ledit  décret.  Bans  ces  tlernièrtrs  an- 
nées, tes  grands  Btals  de  l'Allemagne  rendirrut  eulin  â  t'Egli.->r  la  jus- 
tice qui  lui  avoilélé  si  longtemps  refusée,  ^ous  nous  levâmes  1  notre 
lour,  poitr  revendiiiiier  le  droit  (te  notre  Eglise,  mais  l'épiscopal  des 
antres  pafs  nousa  devancé  en  cela,  Nuus  suuralmes  notre  méiooire 
du  l>  février  1891  aux  bauts gouvernements,  iiui  j  répondirent  par  le« 
ordonnances  connues  du  mois  de  mars  I88.Î.  Ces  ordonnances 
maufles  des  Bvé([ues  dans  tous  les  points  essentiels  et 
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puis  lin  demi-siècle  de  la  partirune  bureaucratie  qui  n'a  voulu  pro- 
fiter d*aucun  enseignement,  est  plus  que  comble;  d*autre  part,  le  spec- 
tacle (le  la  maladie  et  des  souffrances,  de  la  corruption  de  la  foi  et 
des  mœurs,  qui  ont  aug^menté  d*une  manière  effrayante  durant  lu 
longue  période  de  l'administration  de  l'Eglise  par  TElat,  ne  permet 
plus  de  différer  les  remèdes,  quelque  douloureux  qu'ils  soient;  et  la 
pleine  conviction  qu'il  s'agit  en  celte  circonstance  de  l'existence  même 
de  FEglise  dans  notre  patrie,  nous  fait  un  de?oir  impérieux  d'agir 
comme  nous  agissons. 

On  lésait,  niéme  sous  le  gouternement  de  quatre  princes  justes, 
feu  les  grands-ducs  Charles- Frédéric^  Charles^  Louis  et  Lëopofd, 
qui  tous  étoient  animés  de  droites  intentions  pour  l'Eglise  catholique, 
l'administration  de  l'Eglise  par  l'Etat  s'est  rendue  coupable  d'une 
telle  quantité  d'injustices  et  de  torts  contre  l'Eglise  de  Dieu,  que  nulle 
autre  époque  de  f  histoire  ecclésiastique  n'en  présente  un  pareil 
exemple. 

Cette  administration  s'est  rendue  coupable  contre  le  ministère 
d'enseignement  de  l'Eglise  ;  elle  a  fait  enseigner  des  choses  hostiles  à 
fa  foi. 

Elle  s'est  même  mêlée  des  choses  qui  regardent  le  culte  et  a  porté 
atteinte,  par  sa  législation,  aux  saints  sacrements  et  aux  préceptes  sa- 
cramentaux  de  l'Eglise. 

Elle  s'est  emparée  du  gouvernement  de  l'Eglise  et  l'a  confié  aux 
mains  des  fonctionnaires  laïques. 

Elle  a  privé  la  sainte  religion  de  son  action  {Geltung)  sur  la  vie  pu- 
blique du  peuple. 

Elle  a  entravé  l'influence  du  christianisme  sur  l'enseignement  pu- 
blic, en  commençant  par  V Université  catholique  de  Pribourg^  â  la- 
quelle elle  a  tâché  d'enlever  le  caractère  catholique  qu'elle  a  «l'après 
sa  fondation,  et  en  descendant  jusqu'aux  écoles  paroissiales  qu'elle  a 
privées,  sous  bien  des  rapports,  de  la  grâce  d'une  éducation  chré- 
tienne et  de  la  foi. 

Nous  ne  parlons  pas  de  l'administration  des  biens  ecclésiastiques  ; 
l'Eglise,  que  la  constitution  de  l'Etat  reconnoU  propriétaire  de  ces 
biens,  en  a  été  dépossédée.  C'est  ainsi  que  l'héritage  qui  nous  a  été 
transmis  par  nos  pères,  la  foi  et  la  fidélité  antiques^  a  été  perdu. 
Des  passions  se  sont  emparées  du  peuple,  qui  a  été  négligé  ;  et  à  ses 
souffrances  et  à  sa  misère,  qui  vont  toujours  croissant,  viennent  se 
joindre  la  corruption  et  la  perte  éternelle  des  âmes. 

En  face  de  ces  misères  multiples,  nous  ne  pouvons,  songeant  au  ju- 
gement à  venir,  que  suivre  l'exemple  de  notre  Sauveur^  qui,  comme 
bon  pasteur,  s'est  immolé  pour  les  siens.  Nous  aussi  nous  voulons, 
comme  pasteur  fidèle,  combattre  et  souffrir  pour  le  troupeau  qui  nous 
est  confié,  et  expier  ainsi  les  fautes  nombreuses,  qui  au  sein  de  cettp 
portion  de  fidèles,  ont  provoqué  les  châtiments  de  Dieu. 

Toutes  nos  suppliques  antérieures  ayant  été  repoussées,  il  ne  nous 
est  r^tsté  d'autre  voie  que  d'agir  dorénavant  dans  toutes  les  fonctions 
du  gouvernement  de  l'Eglise  d'après  les  saintes  lois  canoniques  qui 
sont  garanties  par  le  droit  positif. 

Dans  l'archidiocèse  de  Fribourg,  le  Conseil  supérieur  ecclésias-' 
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tique  grand  ducat  rtotl  rn  [irrmiére  Igne  l'tirgane  Piahli  pciur  la 
rèalisitton  drs  injiislicri  fajtri  i  rEgtûc.  Composé  Inut  entier  de 
calhnliques^  ecclèniattiquet  el  iaiçue-i.  If  centcil  ëloit  ori^aniM  de 
manière  à  voiler  sa  tendance  et  too  ucliuti  aux  ;eut  du  peuple  catho- 
lique. Faisant  partielle  l'organisation  ^néralnl»  paft  créée  en  1K0'-t. 
celle  autorité,  ilofil  la  nature  prîmilivc  porloil  déjà  atteinte  a  )'îo<]t'- 
pf  nilance  et  à  l'autorité  de  l'Eglise,  loin  île  miliger  erlte  tendance  hos- 
tile i  rp'glise.  l'a  encore  augmentée  i  l'oecaiion  de  loua  les  change- 
ments organiques  |>ostérieurs. 

Ce  conucil  ecdésiasiique  sVloit  emparé  de  tontes  les  allributions  et 
de  tout  le  pouvoir  qui  appartiennent  à  l'Archeieque,  sauf  une  petite 
pari;  aussi  le  Souverain-Ponlife  eïigea-t-il  la  cessation  de  celte  usur- 
pation de  droil'i  t^ccléiisstiques-  Nous  reconnoistons  entièrement  le 
pouvoir  qu'a  le  souverain  de  Faire  des  organisations;  nous  ne  pen- 
sons  nullement  â  supprimer  une  autorité  éiablie  par  le  chef  de  l'Etat; 
mais  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  reconnaître,  c'est  Cexerche  rtea 
droiia  ëpincapuvx  par  des  funclionmi-ea  ciril.i;  touica[botii)iie  t|tii 
partici|ieà  de  pareilles  Ton ctiona  ae  rend  ceupaMeiruncgrave  atleiole 
contre  la  conslitulion  de  l'Eglise,  et  par  là  même  d'un  f^raoïl  péché. 

Kous  qui  avons  la  charge  des  dmes  et  au  nom  de  qui  celte  charge 
s'exerce  dans  t'arcbidiocèae.  nous  avons  aussi  le  droit  et  le  devoir  ife 
détourner  du  jiéché  les  memlirea  du  Conseil  eeclésiasliqiie  supérieur, 
rie  les  exhorter  et  de  les  punir  s'ils  le  méritent.  Aussi  les  avons-nous 
requis  (/?  présenter  au  très  cté ment  i-égent  una  supplique,  afin 
d'oôlPtifr  qi/r  Icurs  fonctions  soient  organisées  de  manière  a  ce 
qu'ils  ne  /te  rendent  pas  cnupiib/es  de  péché  en  les  exerçant,  /evr 
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sa!ul  des  âmes,  à  nommer  à  des  paroisses,  et  en  premier  lien  a  la 
paroisse  de  Tbôpilal  de  Oonslance,  sur  laquelle  le  très-gracieux  sou«r 
Terain  n'a  pas  cherché  à  prouver  son  droit  de  patronage,  quoique  nous 
Ten  eu8i>ions  requis. 

Nous  avons  fait  dépendre  simplement  de  notre  examen,  et  sans  la 
participation  d'un  commissaire  du  gouvernement,  Vadmisaion  des 
aspirants  au  sacerdoce  dans  U  séminaire  clérical ^  parce  que  c'est 
nous  qui  avons  à  leur -conférer  les  saints  ordres  et  à  décider  sur  la 
di|;ne  réception  de  ces  ordres. 

•Ces  trois  actes  :  Taciioa  simphmtui  personnelle  et  spiriluellff  des 
membres  du  conseil  ecclésiastique  supérieur,  la  collation  de  ladite  pa- 
roisse et  l'examen  des  séminaristes,—  actes  purement  ecclésiastiques, 
suite  nécessaire  de  l^aulonomie  reconnue  à  V Eglise  par  la  OmS" 
tilution  de  PElaf,  cl  que  les  Evèques  de  tous  les  autres  pays  du 
monde  exercent  sans  opposition,  —  le  ministère  d'Etat  grand  ducal  a 
cru  devoir  les  consi<Iérer  comme  des  empiétements  sur  le  domaine 
suprême  du  souverain,  et  les  traiter  en  conséquence.  Ce  ministère  a 
député,  dans  l'avant-dernière  semaine,  un  de  ses  membres  auprès  de 
nous,  et  nous  a  requis,  d'abord  en  particulier,  ensuite  dans  une  réu- 
nion tenue  avec  nouset  nolrechapitre  métropolitain,  de  rapporter  les 
susdits  actes  comme  actes  de  désobéissance  contre  les  «<  lois  de  l'E- 
tat, »  et  de  nous  soumettre  sans  réserve  aux  lois  de  l'Etat  sur  l'Eglise • 
Mais  notre  sainte  Eglise  nous  apprend  que  nous  ne  devons  obéir  aus 
pouroirs  légitimes  que  dans  les  choses  permises .  1^  chrétienne  ose 
pas  obéir  à  C autorité  cirAte^  quand  celle-ci  commande  une  chose 
dé/'endue.^eicehpar  la  simple  rai3on  que  c'est  Dieu  qui  l'a  défendue, 
et  qu'il  faut  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes.  C'étoit  donc  un 
devoir  pour  nous  de  rejeter  cette  proposition,  et  le  vénérable  chapitre 
métropolitain,  comme  on  devoit  l'attendre  de  lui,  s'est  rangé  du  côté 
de  son  Evéque.  Nous  avons  maintenu  notre  ferme  résolution  de  dé- 
fendre  les  droits  de  l'Eglise,  et  nous  l'avons  exposée  dans  une  lettre 
particulière  au  ministère  d'Etat  grand-ducal,  le  4  de  ce  mois. 

Ce  qui  paroissoit  incroyable  et  ce  qui  est  inoui  dans  4oute  VhfS'* 
foire  dt*  l'Eglise^  devoit  arriver. 

Pur  une  ordonnance  du  ministère  d'Etat  publiée  par  la  feuille 
d'Etal,  nous  Evéque  d'un  million  de  fidèles  et  métropolitain  d'une 
vaste  province  ecclésiastique  ,  nous  avons  été  suspendu  de  fait  du 
(gouvernement  ecclésiastic|ue  de  l'archidiocèse  que  Dieu  nous  a  conAé; 
Le  goiivernemenl  de  cette  portion  de  TEglise,  qui  nous  est  si  chère, 
doit  être  géré,  d'après  l'ordonnance  du  ministère  d'Etat  grand  ducal, 
par  un  employé  subalterne  de  police,  sans  l'approbation  duquel  nous, 
l'Archevêque,  et  notre  ordinariat,  nous  ne  devons  plus  pouvoir  faire 
parvenir  aux  fidèles  aucun  acte  ou  ordonnance  de  notre  ministère.  Et 
ceX  employé,  qui  a  été  ba|>lisé  dans  FEglise  catholique,  a  accepté  cette 
charge  contre  sa  mère,  et  il  la  provoque  pour  se  faire  punir. 

Oh!  que  ne  nous  est-il  donné  de  pouvoir  dire  avec  un  grand  con- 
fesseur de  notre  temp»:  «<  Dieu  soit  loué;  maintenant  on  emploie  la 
violence!  »  Mais  ce  qu'on  nous  fait,  ce  n'est  pas  la  violence  ouverte-^ 
cette  violence  a  encore  quelque  apparence  de  respect  ;  mais  ici  on 
veut  —  nous  n'hésitons  pas  à  nous  servir  de  ce  terme  —  on  veut  frap- 


\>mV încapoci'e  lfSund\oAtytl  l'Eglite  rt  son  prrink-r  patteur  élaMî 
•le  Hiru. 

Par  crue  onlonnance  on  a  cherché  à  séparer  nos  HIs  spîriliiels  île 
iiiiiis.  i|iii  sommrs  Itfur  père  s|iintuel  ;  on  les  a  fldtlés,  mais  od  a  aussi 
i-cimpromis  kiir  honneur,  en  lotianl  leur  ilésobciiisanee  présumée  et 
in  It-nr  proicillsnt  de*  avanlag;»  lemporelt. 

On  a  l'hciclié.  par  îles  moyens  de  police,  à  nous  séparer,  nous  le 
l<H>ti'iir  éifllili  de  Dieu,  de  niifre  Iroupeau.  On  a,  sans  raison  aucune, 
;is.iimilé  l'obeisMiice  eccléïiatljiiue  ei  la  profession  publique  de  cette 
i<t>éi>sance  au  Irouble  du  repos  public.  On  a  menacé  des  peines  Je 
l'état  (te  siège  milité  tous  les  fidèles  qui  enlreprcndroieril  de  défenJre 
1rs  droits  de  l'Eglise. 

Dans  un  paf  s  auquel  la  Constitution  );aranti[  Inlilifrtë  de  fapt-ette. 
un  sV>l  tmpiiré  (ie  toutes  les  Imprimeries,  pour  qu'elles  ne  puissent 
plus  rien  publier  de  notre  part  pour  ladéfenie  des  droits  de  l'Ei^lisr. 
On  a  menacé  du  bras  de  la  police  tes  prêtres  catholiques  fidèles .  et 
promis  l'impunité  aux  tranigrrsseuri  de  leurs  devoirs. 

("l'st  ainsi  qu'à  toutes  \i-e  violences  antérieures  on  a  encore  >ijoulé 
le  plus  grand  outrage  contre  l'Eglise. 

Oui,  ces  derniers  actes  du  pouvoir  civil  montrent  à  chacun  quel 
plan  il  poursuit  contre  l'Eglise  de  Dieu;  ils  dévoilent  le  but  qn*!!  *r 
propose  et  comment  il  veut  enchaîner  l'ÉgliBe  sur  un  tciTatn  uii  cl'e 
ne  pourroit  ni  vivre  ni  mourir. 

Maintenant  enitn  on  pourra  juger  en  connoissance  de  cause  la  can- 
iluite  de  ceux  qui  ont  encore  de  la  fui  et  de  ceux  qui  ainiini  la  justice. 
■    "c  portion  ilerhéritagcdeDieu,  aété,  il  est  vrai,  ilej)ui»  longtemps 
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Prêtres  et  fiilèles,  notre  cœur  s'épuise  et  nos  membres  sont  chargés 
<l*années.  Nous  avons  un  pied  dans  le  tombeau.  Et  pourtant  nousdf- 
sons  courageusement  avec  saint  Thomas  :  «<  Par  ta  miséricorde  de 
Dieuj'e  ne  ferai  rien  qui  puisse  être  préjudiciable  à  TEglise  tant  que 
je  vivrai  ;j*ai  choisi  celte  voie,  je  ne  changerai  pas  de  direction ,  j'y 
resterai  sous  la  conduite  du  Sauveur,  car  cette  voie  est  salutaire  pour 
moi,  c'est  la  voie  royale  qui  conduit  à  la  vie.  Vous  aussi,  vous  de- 
vez marcher  dans  cette  voie,  pour  suivre  les  traces  de  Jésus-i^hrtst 
et  des  apôtres.  L'Eglise  ne  doit  pas  être  gouvernée  par  des  moyens 
voilés,  par  la  ruse,  mais  par  la  justice  et  la  vérité,  qui  délivrera  tous 
ceux  qui  la  suivront.  Faites  cela,  et  vous  aurez  sûrement  Dieu  pour 
aide,  et  du  reste,  ne  craignez  rien  de  ce  que  les  hommes  vous  feront.  » 

Iles  hienaimi'S,  écoutez  deux  prières  de  votre  premier  pasteur,  quf 
%ous  quittera  bientôt  :  ce  sont  peut-être  les  dernières. 

Abandonnez  avec  confiance  a  mes  vieilles  épaules  ce  combat  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  la  liberté  de  la  sainte  Eglise.  Restez  fidèlcM  et  obéis- 
sants au  père  de  la  patrie  que  Dieu  vous  a  donnée  mais  en  pous 
soutenant  de  votre  foi  et  sans  y  laisser  porter  atteinte..  Un  pareil 
combat  dans  un  Etat  constitutionnel  n*est  dirigé  que  contre  le  minis- 
tère responsable  ;la  Couronne  n'en  peut  pas  être  atteinte.  Tenez- 
vous  dans  la  subordination,  et  en  considérant  la  justice  de  notre  cause, 
ne  pertlez  pas  la  confiance  en  Dieu  ;  confiez-vous  aussi  aux  sentiments 
He  justice  de  votre  très-auguste  régent,  et  aux  prières  des  princes 
chrétiens.  Ne  troublez  en  rien  l'ordre  et  la  paix  publique,  pour  ne 
pas  profaner  la  cause  pure  et  sa  nte.  Nous-même  nous  serions  obligé 
de  frapper  tout  écart  semblable  des  peines  de  l'Eglise.  Mais  nous  at- 
tendons de  vous  avec  confiance  que  vous  obéirez  sans  crainte  et  cor- 
dialement aux  injonctions  de  votre  Evêque,  qui  n'entre  dans  ce  com- 
bat que  pour  suivre  les  préceptes  de  Dieu  et  remplir  son  devoir. 
Moire  chapitre  métropolitain  s'est  rangé  unanimement  autour  de 
nous,  à  la  joie  et  à  la  consolation  de  notre  cœur.  Vous  aussi,  prêtres 
vénérables,  vous  resterez  unis  avec  nous  comme  le  cep  avec  la  vigne, 
vous  serez  en  accord  avec  nous  comme  les  cordes  de  la  harpe,  afin 
que  Jésus -Christ,  notre  bien -aimé  Seigneur  et  Sauveur,  soit  loué  et 
béni. 

Unissez-vous  donc  à  nous  dans  la  prière^  dans  une  prière  in- 
cessante pour  TEglise  qui  souffre  chez  nous;  dans  la  prière  au  Dieu 
totit-puissant,  au  Père  qui  dirige  les  cœurs  des  puissants  comme  des 
Heuves  d'eau  ;  dans  la  prière  au  Fils  éternel,  qui  agit  victorieuse- 
ment comme  chef  invisible  de  son  Eglise;  dans  la  prière  au  Saint- Esr 
prit,  qui  est  donné  comme  consolateur  à  l'Eglise  jusqu'à  la  fin  des 
siècles;  dans  la  pi*ièreàla  sainte  Vierge  Marie,  la  bonne  mère  des 
grâces  divines,  qui  ne  rejette  aucun  de  ceux  qui  implorent  son  inter- 
cession dans  cette  vallée  de  larmes. 

Implorez  l'intercession  de  tous  les  saints  qui,  dans  cette  vie,  ont  com- 
battu, souiïert  et  versé  leur  sang  pour  notre  sainte  Eglise,  afin  qu'ils 
unissent  leurs  prières  aux  nôtresdevant  le  trône  de  l'Eternel.  Si  l^ieu 
est  arec  nous^  qui  sera  contre  nous? 

Prosterné  devant  l'image  du  Sauveur  crucifié,  et  après  avoir  invo- 
qua l'Esprit  Saint,  nous  ordonnons  ce  qui  suit  : 
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Chaque  Jour,  i  la  messe  paruissialr.  à  biiuelle  le  prêtre  ajoutera  11 
coJhcle  pro  A'cr/p.W».  onrx|ioscra  JeTrcï-Sainl-Sacrrnirni  dant  l'os- 
lensair,  el  les  t\i\i-\ei  iljronl  le  chai>ekl.  Après  la  mené,  le  )>rélre  iltrt 
les  liianlcK  ilc  loua  les  sainls  avec  les  versets  et  oraisons  qui  suivent  ; 
tilescurésjiigeDt  plus  è  |)ropos  de  Faire  ces  prières  le  sut r,  nous  le 
pernietlons.  Chaque  ilimanche  et  fêle,  on  juimlra  i  U  prière  unirrr- 
sclle,  après  leseimon,  la  prière  suîTante  : 

"  Dieu  loiJl-piiiiiBanl,  ne  rejetez  pas  vutre  {ïeuple.  quiélètesa  *oîi 
»  vers  vous  dans  1rs  peines  qui  le  pressent,  mais  venrzau  srcoursdes 
1'  loufFrsnis,  jiour  ta  gloire  de  toire  nom.  Nous  vous  supplions,  Sei- 
"  gneur,  ilc  recevoir  avec  bonté  la  prière  de  votre  Eglise,  slin  que.  dé- 
"  livrée  de  toute  princ  et  de  tout  joug  d'erreur,  elle  vous  serve  en 
"  pleine  liberté,  tous  qiu  vivrz,  etc.  " 

La  présente  lettre  pastorale  sera  publiée  nutsjiAt  qu'il  sera  possible 
en  chaire;  elle  sera  répandue  parmi  les  tidéles. 

La  grilcede  notre  Sauveur  et  Seigneur  Jésus-Christ  soit  avec  vous. 
Ainsi  soiL-il. 

Fi'ibourg,  en  la  fèlc  du  saint  cièqiie  Martin,  le  1 1  novembre  1SS3. 

Jrchetêque  de  Fribourq. 


LETTRE  PASTORALE  DE  M"  L'ÉVÈQUE  ItE  VIVIERS 
J  CLERGÉ 
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lions  mystérieuses  de  la  mag^ie ,  de  la  divination  ou  de  la  nécro- 
Riancie, 

Nous  admettons  bien  volontiers  Texcusede  Tentralnement,  et  nous 
recounoissons  que  jusqu*ici  du  moins  on  n*a  pas  apporté  de^  inten- 
tions mauvaises,  ni  un  esprit  hostile  à  la  religion  dans  ces  expériencef» 
Hais  si  les  personnes  qui  s'y  livrent  veulent  bien  se  soustraire  pour 
un  moment  aux  trompeuses  impressions  de  l'imagination  et  réfléchir 
dans  le  calme,  ils  apercevront  tout  ce  qu*il  y  a  de  téméraire  daus  la 
prétention  de  sonder  les  secrets  cachés  à  notre  vue,  et  se  convain- 
cront Facilement  que  les  moyens  employés  dans  ce  but  ne  sont  rien 
moins  que  des  pratiques  absurdes,  pleines  de  périls,  superstitieuses, 
que  Ton  croiroit  renouvelées  du  paganisme. 

li  y  a  sans  doute  des  relations  entre  Tintelligence  de  Thomme  et  le 
monde  surnaturel  des  esprits.  (*.es  relations  sont  nécessaires,  elles 
sont  surtout  douces  et  consolantes  pour  la  pauvre  créature  exilée 
dans  cette  vallée  de  larmes.  I^ais  Dieu  ne  nous  a  pas  laissé  la  puis- 
sance de  nous  élancer  dans  cet  autre  monde  par  toutes  les  voies  que 
Timprudence  humaine  tenteroit  de  8*ouvrir.  Il  nous  commande  de 
nous  élever  jusqu'à  son  essence  infinie  par  fadoration,  par  la  prière, 
par  la  contemplation  de  ses  divins  attributs;  dans  son  ineffable  bon- 
té, il  livre  à  nos  âmes  Taliment  divin  de  rKucharistie  où  le  ciel  et  la 
terre  ne  sont  séparés  que  par  un  voile  ;  il  veut  que  du  fond  de  notre 
misère^  nous  puissions  invoquer  l'intercession  des  anges  et  des  saints 
qui  assistent  autour  de  son  trône  ;  il  a  même  établi  entre  nous  et  les 
âmes  qui  achèvent  de  se  purifler  de  leurs  fautes,  une  loi  de  charité 
qui  nous  permet  de  leur  appliquer  le  mérite  de  nos  œuvres  et  de  nos 
satisfactions. 

Ainsi  la  prière,  FinYocation,  les  sacrements,  le  sacrifice  de  la  messe, 
les  pratiques  saintes  de  l'Eglise,  voilà  les  liens  sacrés  qui  unissent  les 
chrétiens  au  monde  supérieur.  Vouloir  y  (lénétrer  par  une  autre 
route,  chercher  à  découvrir,  par  des  voies  naturelles,  les  mystères 
cachés  du  ciel  ou  les  redoutables  secrets  de  Tenff  r^  c'est  la  plus  folle 
et  la  plus  coupable  entreprise;  c'est  tenter  de  troubler  l'ordre  pro* 
videntiel  et  faire  d'inutiles  efforts  pour  franchir  les  limites  posées  à 
notre  condition  présente.  S'il  plaît  à  Dieu,  dans  des  cas  infiniment 
rares,  d'élever  jusqu'au  troisième  ciel  des  âmes  connues  de  liti  et  ré- 
servées pour  ses  desseins,  c'est  alors  une  dérogation  à  la  loi  commune 
que  l'humble  chrétien  ne  recherche  point,  et  que  Dieu  D*accorde  ja* 
mais  aux  vains  désirs  de  la  curiosité. 

(les réflexions  ne  s'appliquentelles pas  avec  une  égale  justesse  à  la 
témérité  de  ceux  qui  tentent  de  connoltre  les  choses  futures  par  le» 
expériences  dont  nous  parlons? 

Dieu  seul,  dans  son  infinie  science,  connott  les  choses  à  venir  qui 
ne  sont  pomt  liées  à  des  causes  nécessaires,  mais  qui  dépendent  du 
libre  arbitre  des  créatures. 

Or,  que  fait-on  pour  parvenir  à  la  connoissanee  des  secrets  que 
Dieu  a  dérobés  à  notre  investigation?  On  interroge,  dans  les  expé- 
riences des  tables  parlantes^  les  anges  restés  fidèles  à  Dieu,  et  les 
saints  qui,  par  leur  victoire,  sont  devenus  semblables  aux  anges  ; 
on  évoque  les  âmes  des  morts  qui  achèvent  leur  expiatioa  daos  le 
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|iur(;;iloii'e;on  iircraiulpas  même  d'iaiertieller  les  dêrnoos,  ers  ang» 
t/ér/iun  iIp  leur  pniti:ipauld,  H  le»  âmes  île  ccu»  qui  oui  iiiërilc.  par 
Iriir  iiiniletiip,  du  parli|;er  leurs  iupplic«ï  ;  rnSn,  on  ïc  niel  eo  coni- 
tiiiiaicatioii  Bvec  uoui  n«  uvons  quelle  Aiue  du  monde,  dont  la  uôlre 
ne  scroiL  qu'une  émanation. 

Or,  N.  i.  C.  C-.  tout  cela  nVsl-il  pas  la  n-proJuclion  des  erreurs 
Qrussièies,  des  i>ratti]uin  «nprntitipuitcs  que  Iv  cliMslIjDrinie  a  com- 
balluea  à  son  apparition  ilani  l<-  monde,  et  qu'il  a  eu  tant  il<-  peiiie  à 
déraciner  parmi  le»  pHipli^siiloIàlreg  cl  barbares,  l'O  les  ramenant  à  i 
la  vérité?  Le  pa[[anismt:  alUcboil  un  eaprit  ou  un  génie  à  tous  Im 
oSjels  phf siipies.  Il  avait  des  MUgurei  et  drt  dévia»  |>our  prédire  I» 
choses  futures;  ses  pylhoniss«t  èlriëes  sur  la  fable  à  Irnit  /lietis,  agi- 
tées par  le  diei),  lÎBuienL  datis  l'avenir.  Tout  le  culte  idoUlrique  ii'êtuit 
iju'uue  communicaliou  incessante  aveu  lei  démon*. 

Obligé.  N.  T.  C  C,  [lar  les  devoirs  de  noire  charge,  de  prémunir 
les  lidéles  contre  les  pièges  du  père  ilu  m-nsonge,  de  veiller  à  la  pu- 
ix'lé  de  la  Foi  et  i  l'Loniteur  du  nom  clirelieo,  nous  avons  jugé  i  pro- 
pos de  vous  adresser  ces  réllcxions.  I^e  mal  que  nous  bigualons  n'eal 
pas  connu  du  peuple  de  nos  campagnes  -,  il  convient  de  le  litt  laisser 
ignorer.  Hais  vous  emplaterez  tous  les  elTorls  de  votre  zèle  sacerdotal, 
cl,  avant  tout,  l'autoiiléde  voire  exemple,  pour  éloigner  de  ces  dam- 
uables  pratiques  tous  ceux  de  vos  jiaroiasiens  qui  seroieni  asseï  im- 
prudents pour  s'f  livrer,  Aceux-Iâ,  vous  pourrez  communiquer  noire 
lettre,  dont  nous  enverrons  plusieurs  exemplaires  dans  les  paroisses, 
oit  il  peut  élre  utile  de  la  faire  circuler.  Faites-leur  bien  comprendre 
ne  le  chrélieu  doit  abandonner  les  chemins   obscurs   et   détournés. 
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PHILOSOPHIE  FONDAMENTALE, 

PAR   JACQUES  IIALHÈS» 

Traduite  de  Tespagnol  par  HAHEC  (Edouard),  précédée  d^Jne  Lettre  appre« 

bative  de  lift  Diipanloiip^  évéque  d^Orléant. 
Liège  cheiLardiiiois^  1852  et  1853,  3  vol.  in-S»  de  336-327-324  p.  BditiOu 
ornée  du    portrait  de    Balmès,  faisant  partie  de    la   Bibliothèque    hitU" 
rique^  etc. 

[Cinquième  artietê)  (I). 

BES  IDÉES. 

Le  mot  idée  a  différentes  significations,  même  en  philosophie. 
Balmès  ne  nous  dit  point  ce  qu'il  entend  par  là  ;  il  ne  définit  pas  \t 
terme.  Mais  en  lisant  le  livre  IV  où  il  traite  cette  matière,  on  voit  qu'il 
a  pris  le  mot  dans  un  sens  large  et  indéterminé.  Les  idées  sont  non-» 
seulement  nos  pensées,  mais  aussi  nos  principes,  dos  connoissances 
primitives,  notre  raison,  notre  entendement,  etc. 

L*auteur  commence  par  réfuter  le  sensualisme  grossier  deCondU- 
lac  ;  c*est  Fobjct  des  deux  premiers  chapitres.  Il  s'attache  ensuite  à 
montrer  la  différence  qui  se  trouve  entre  les  idées  géométriques  et  les 
représentations  sensibles  qui  les  accompagnent.  Ce  sujet  Toccupe 
dans  les  quatre  chapitres  suivants.  Puis  il  prévient  une  objectioik 
Est  ce  que  la  philosophie  aristotélicienne,  la  philosophie  seolastique, 
celle  qui  avoit  pour  prmcipe  qu'il  n'est  rien  dans  l'entendement  qui 
n'ait  d'abord  été  dans  les  sens  OVMiV  est  in  inieliectu  guod  non 
priûs  fuerit  in  sensu),  doit  ou  peut  être  confondue  avec  la  doctrine 
de  Condillac?  Balmès  se  hâte  de  répondre  que  si,  d'un  côté,  les  soo- 
lasliques  fesoient  venir  toutes  nos  connoissances  des  sens,  de  l'autre, 
ils  avoienl  leur  entendement  agissant  {iniei/ecius  agens)  pour  réu- 
nir l'ordre  sensitif  à  l'ordre  intellectuel.  Qu'est-ce  que  l'entendement 
agissant?  C'est  une  particii)ation  de  la  lumière  divine,  c'est  une  acti- 
vité intellectuelle  primordTiale,  indépendante  des  sensations,  anté^ 
rieure  aux  sensations,  etc.  Balmès  met  ensuite  les  scolastiques  en  pré- 
sence de  Kant,  et  il  montre  que  le  philosophe  allemand  admet  aussi 
une  distinction  entre  les  facultés  sensitives  et  les  facultés  intellee- 
tuelles;  d'où  il  conclut  que,  sous  ce  rapport,  la  doctrine  de  Kant 
<(  est  tout-â-fait  semblable  à  celle  des  scolastiques  »  (T.  II,  p.  175). 
Il  s'empresse  d'ajouter  que,  s'ils  sont  d'accord  dans  l'analyse  des  fa- 
cultés primitives  de  notre  esprit,  ils  cessent  de  l'être  dans  l'appli- 
cation ;  que  les  scolastiques  vont  aboutir  au  dogmatisme,  tandis 
que  le  philosophe  de  Ronigsberg  se  perd  dans  le  scepticisme. 

Après  cela,  Balmès  explique  ce  qu'il  entend  par  intuition  (acte  par 
lequel  l'âme  perçoit  ce  qui  l'affecte),  et  il  divise  nos  connoissances  en 
deux  classes,  intuitive  et  discursive,  11  veut  dire  par  là  que  l'esprit 


(1]  Yoj.  Ut.  229,  p.  12{  lîv.  833,  p.  217)  liv.  834,  f.  US}  Hv.  tlty  p.  384. 
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et  il  fait  observer  que  c'est  an  Ire  ( 
les  idées  générales.  Après  avoir  im 
mites  de  notre  intuition,  il  arrive  à 
nous  possédons  les  vérités  nécesj 
rienceip,  a  19),  indépendamment 
les  intelligences  créées  (p.  251).  ( 
tence  de  la  raison  universelle,  sujet 
où  il  saisit  roccasion  de  prouver  er 
Il  se  montre  conséquent  en  réfuta 
pense  point  sans  parler,  et  il  prou^ 
XXVIII  et  XXIX)  que,  dans  beauco 
se  passer  de  la  parole.  Cest  la  réfut 
quV/r^n/  de  parler  sa  pensée^  l'A 
dit  très-bien  qne  le  signe  SNit  l'idée 
parole  ne  produit  point  l'idée,  que  I 
le  langa^je,  mais  que  la  raison  du  la 

Finalement  il  examine  la  questiot 
contre  Texistence  de  ces  idées.  Ce 
dit-il,  c*est  une  activité  soumise  à 
teun  c'est  Tactivité  sensitive  et  Vh 
ont  besoin,  pour  se  mettre  en  moi 
objet. 

Cependant  le  livre  se  termine  pai 
toutes  contraires  : 

u  II  est  des  conditions  à  priori  d 
tement  indépendantes  de  la  sensibili 
choses,  quelles  que  soient  les  impre 
conditions  Agure  au  premier  rang  U 
il  existe  dans  notre  intelligence  quel 
priori  qui  demeureroit  inaltérable  a 
nous  recevons  des  êtres,  alors  mèm 
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Dans  le  3«  volume,  il  vous  dira  et  répétera  en  d*aulres  termes  qucr 
rintelligence  est  essentiellement  active,  qu*elleest  une  activité  (p.  109), 
que  la  conscit-nce  en  tant  que  conscience  est  toujours  active  (p.  â54). 
Mais  en  creusant  le  sujet  de  la  causalité^  dernier  objet  de  ses  médi- 
tations philosophiques,  il  arrive  à  un  résultat  bien  différent,  et  Vac- 
tivité  essenliellf*  de  Tintelligence  se  trouve  réduite  à  un  germe  sans 
vie,  lequel  attend  sa  fécondité  d'un  commerce  étranger.  Là  se  lisent 
les  formules  ordinaires  de  la  philosophie  eilérioriste,  et  Balniès 
semble  cop*er  M.  de  Ronald, 

«(  La  phdosophie,  dit-il,  nous  fait  toucher  au  doigt  la  nécessité  d*uB 
enseignement  primitif  sans  lequel  Tesprit  humain  n*auroit  pu  sortir 
de  V abrutissement,,,  La  Bible  nous  présente  Thomme  doué  de  la 
parole  dès  Pinstant  de  la  création.  Donc,  Dieu  a  été  le  révélateur  du 
langage  ;  fait  admirable  que  la  raison  confirme.  L'homme,  en  effet, 
ne  peut  inventer  la  parole.  Cette  invention  est  l'invention  par  excel- 
lence; et  l'on  veut  l'attribuer  à  des  hommes  stupides,  comme  le  sont 
tous  ceux  à  qui  la  parole  manque!  Il  seroit  beaucoup  moins  étrange, 
ajoute-t-il,  qu'un  Hottentot  inventât  le  calcul  infinitésimal  (p.  âiî9).  » 

Un  peu  plus  loin,  il  compare  l'entendement  de  l'homme  à  i\t$ 
feuilles  sur  lesquelles  on  a  tracé  des  caractères  avec  une  substance 
incolore.  «« Ces  caractères, dit-il,  ne  ressortent  sur  le  papitr  blanc 
que  par  l'action  du  feu  :  le  feu,  c'est  Tinstruction  et  l'éducation.  » 

Autre  comparaison. 

«  Notre  entendement,  dit  Bnlmès,  ressemble  à  une  case  d'impri- 
merie 011  se  trouvent  tous  les  caractères;  pour  leur  donner  un  sens, 
il  faut  la  main  du  compositeur.  »  Et  la  main  du  compositeur,  c'est 
l'enseignement. 

Comment  expliquer  et  accorder  tout  cela?  Hais  là  ne  finit  pas  l'em- 
barras ;  et  Balinès,  après  avoir  réduit  l'homme  privé  de  l'enseigne- 
ment à  l'état  de  brute,  soutient  pour  finir  que  nous  sommes  des  êtres 
moraux,  en  dehors  de  toute  instruction,  de  toute  tradition,  m  Imagi- 
nez, dit-il,  un  homme  entièrement  seul  sur  la  terre  ;  pourréz-vous  le 
concevoir  afPranchi  de  toute  moralité?  (p.  â85]  Non, le  sentiment  mo- 
ral est  inné  et  indélébile  (p.  293).  n 

Le  lecteur  voit  qu'il  n'est  pas  plus  facile  d'expliquer  la  doctrine  de 
Balmès  sur  les  idées  que  son  opinion  sur  l'espace  et  l'étendue.  Il  y 
a  là  un  désaccord  et  d'apparentes  contradictions  qu'il  s'agit  de  faire 
disparoltre.  C'est  une  élude  que  de  le  comprendre.  11  faut  le  suivre 
pas  à  pas  dans  son  travaili  il  faut  en  quelque  sorte  s'identifier  avec 
son  esprit  et  tâcher  de  retrouver  le  fil  qui  Ta  conduit  d'un  raisonne- 
ment à  l'autre. 

Observons  d'abord,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  chez  Balmès 
les  idées  comprennent  en  quelque  forte  toutes  les  lois  de  notre  enten- 
dement. C'est  le  fond  d'une  philosophie  entière.  £t  le  livre  dont  il 
s'agit,  s'intituleroit  tout  aussi  bien,  et  mieux  peut-être,  de  la  raison 
ou  de  nos  connaissances» 

Le  sujet  est  donc  vaste,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'un  auteur,  qui 
n'a  pu  revoir  et  refaire  ses  études,  n'en  ait  pas  coordonné  les  parties 
d'une  manière  parfaite.  Cette  remarque  acquiert ,  ce  semble,  une 
force  particulière  par  la  considération  que  l'auteur  dont  il  s'agit,  ap- 


jiorioNS  poifit  de  nutt  e  abrutis^ 
l'ci-evions  un  premier  cnseiiînemi'nl 
in  intvHvctu  qwnl  non  pnUs  /uen 

Mais  iresl-ce  pas  là  une  surle  dt 
quelconque cadiet-il avec  les  vérita 

Admettons   pour    un    moment 
Tieuneut  originairement  de  nos  sens 
extérieurs?  Ce  qu'on  appelle  nos  cin 
lui-même  soutient  que  nous  en  avot 
de  son  livre  sur  les  sensations ,  noi 
nerfs  sont  excités  par  des  causes  in 
causes  extérieures  (1).  Nous  recevoi 
organes,  de  notre  estomac  et  de  nos 
cation  préalable  avec  les  objets  du  d* 
des  impressions  qui  arrivent  par  les 
roit-OD  dire  que  tout  ce  qui  est  dan 
ces  derniers?  L'âme  est  sous  l'influ 
tous  les  ressorts  du  système  nerveux 
de  toutes  parts.  Pour  qu*une  de  ces  ( 
que  le  nerf  spécifique  qui  la  procure, 
tionner  |)ar  une  cause  quelconque, 
quand  nos  cinq  sens  seroient  seuls, 
que  toutes  nos  idées  ou  nos  connoiss 
rieur,  puisqu'ils  peuvent  également 
rieures.Les  sensations  que  nous  avons 
jusqu'à  l'évidence. 

Balmès  nous  dit  que  les  scolastiqi 
et  un  ordre  intellectuel,  et  que,  pou 
leur  Jugement  agissant.  Il  fait  oL 
termes,  établit  les  mêmes  distinction 
cipe,  dit-il,  que  nos  connoissances  vi< 
sairement  le»  pi^iinir  •  l'^r»!»^-* • 
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voyons  ni  la  nécessité  des  deux  ordres,  ni  celle  du  pont.  Nous  voyons 
simplement  le  principe  pensant  se  modifiant  de  diverses  m«inicres. 
Une  impulsion  mécanique,  un  contact  matériel  ébranle  un  de  nos 
nerfs  ;  la  vibration  du  nerf  arrive  jusqu'à  notre  âme,  nous  ne  savons 
par  quelle  porte  ni  par  quel  moyen.  Là   sont  véritablement  les  deux 
ordres  :  Tinipulsion  et  la  vibration  d*un  côlé;  la  perception  de  Vàme 
et  ridée  de  Taiitre.  Et  ces  deux  ordres  ne  se  lient  en  aucune  manière  ; 
entrVux  se  trouve  Tablme  qui  sépare  la  matière  de  Tesprit.  Il  y  a 
deux  modifications,  l'une  matérielle,  l'autre  spirituelle.  La  modifica- 
tion matérielle  se  nomme  mouvement,  impulsion,  contact,  excita- 
tion, vibration,  etc.  ;  la  modification  spirituelle  s'appelle  perception, 
sensation,  image,  représentation,  idée,  etc.   L'impulsion  diffère  dt 
l'idée,  comme  la  matière  difl^ère  de  l'esprit.  Dire  que  l'idée  vient  del'im- 
pulsion,  voilà  le  sensualisme  ;  car  c'est  dire  qu'elle  vient  des  sens,  de 
la  matière.  Entre  l'impulsion  et  l'idée,  il  n'y  a  ni  ressemblance,  ni  ana- 
logie, ni  rapport  d'aucune  sorte.  L'impulsion  vient  de  la  matière,  elle 
est  matérielle  ;  l'idée  vient  de  l'esprit,  elle  est  spirituelle. 

Comment  donc  pourroit-on  direque  nous  n'avons  rien  dans  l'en- 
tendemenl  qui  n'ait  d'abord  ét4  dans  les  sens?  Il  est  évident  que  le  prin- 
cipe est  absolument  et  essentiellement  faux.  Ce  que  nous  avons  dans 
l'entendement,  n'a  jamais  été  et  n'a  jamais  pu  être  dans  les  sens.  A  com* 
mencer  par  la  sensation,  n'est-elle  pas  toute  spirituelle  ?Balmès  ne  dit-il 
pas  formellement  qu'il  n'y  a  que  l'être  un  et  simple  qui  puisse  sentir? 
Et  si  la  sensation  estspirituelle,  par  quel  miracle  pourroit-elle  se  trouver 
daus  les  sens,  voyager  par  le  canal  des  sens  qui  sont  matière?  Si  elle 
est  spirituelle,  disons-nous,  pour  quelle  raison  faudroit-il  la  distin- 
guer des  autres  modifications  du  principe  pensant  et  en  faire  l'objet 
d'un  ordre  particulier?  Nous  donnons  le  nom  d'idée  à  toutes  les  mo- 
difications de  l'âme  sans  exception;  qu'on  les  appelle  sentiment^ 
perception^  sensation^  passion^  affection,  désir ^  attention^  ré", 
flexion,  comparaison^  rapport.  Jugement^  etc.  Peu  importe.  Autant 
de  modifications  et  de  formes  différentes,  autant  d'idées  (1),  £t  par 
consé(|uent  tout  cela  appartient  au  principe  spirituel,  à  l'ordre  intel- 
lectuel et  moral.  Séparer  les  idées  appelées  sensations  des  idées  qui 
ne  semblent  pas  former  d'image  dans  notre  esprit,  c'est  naturellement 
faire  croire  que  les  premièressont  plus  ou  moins  grossières  et  qu'elles 
n'ont  pas  encore  dépouillé  entièrement  la  nature  des  organes  dont  on 
les  fait  venir.  Mais  cette  distinction  est-elle  sans  danger?  N'est-ce  pas 
un  peu  matérialiser  le  principe  pensant  ? 

Sans  doute,  toutes  les  modifications  de  l'âme  ne  sont  pas  les  mêmes. 
Avoir  l'idée  du  soleil  et  juger  qu'il  est  brillant,  ce  sont  deux  choses 
différentes;  mais  elles  sont  également  spirituelles,  elles  appartiennent 
au  même  principe,  et  il  est  inutile  de  chercher  un  intermédiaire  pour 
les  lier.  Elles  sellent  d'elles-mêmes,  et  les  deux  modifications  de  l'âme 
se  succèdent  sans  intervention  et  sans  effort. 


(  1}  Voy.  le  chap.  XVI  de  lu  l^e  partie  do  notre  B^sui  sur  t activité  du  prin* 
etpê  pentantf  p.  58. 


Sfnsalions?  Kn  ftrez-voiis  un  ordre  à  pa 
le  son  donne  lieu  à  une  science,  aussi  bi 
séquenl  il  faut  que,  dans  l'élude  de  cette 
différentes  nuances  du  son,  se  prenneni 
signent  des  idées  générales,  justement 
figures  géoinétrif|ues.  Direz-vous  donc  q 
ticulier  ,  supposons  celle  du  sol  de  la 
B*est  pas  une  idée,  mais  bien  le  sol  de  V 
ce  cas,  vous  n'aurez  pas  la  ressource  d 
une  image,  et  il  vous  faudra  chercher  ui 
ser  le  titre  philosophique  d'idée. 

Nous  ne  voulons  pas  faire  observer  c 
idée  (//f«)  et  sa  racine  (i7^df)  n*ont  pas  ( 
Almage^  d^apparerce^  i\e  forme ^  etc.; 
que  la  sensation  ou  limage  nVst  pas  m 
contradiction.  On  nous  répondroit  prob 
pend  beaucoup  de  Tusagc,  et  que,  dans  u 
on  ne  peut  pas  recourir  à  Tétymologie  i 
Il  est  vrai,  et  nous  n*avons  garde  d'in 
Mais  elle  prouve  du  moins  que,  si  on  a  d 
sation,  surtout  à  celle  de  la  vue,  on  lui 
gieneroit-on  à  le  changer?  En  disant  qu* 
qu  elle  est  simplement  image,  Taurez-voi 
idées  ?  11  faut  bien  faire  attention  que  to 
langage  humain  aux  choses  spirituelles 
quelque  chose  de  physique  et  de  matériel 
reit/,  le  sovffle  ;  la  pensée^  c*est  Faction 
Nous  désignons  les  choses  idéales  par  an 
choses  sensibles;  et  cela  nous  est  d  autan 
les  actes  de  Fentendement  et  jusque  dai 
profondes,  nous  nous  efforçons  toujour 


«<«»«^>  A  ^- 
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?t  est  <1oDC  bien  prouvé  que  toutes  nos  idées,  y  compris  les  seosa* 
lions,  viennent  de  Ta  me  et  non  pas  des  sens,  et  l'indépendance  de 
Tesprit  est  parfaitement  établie,  i^ela  ne  veut  pas  dire  que  nous  pou- 
vons nous  pas8<T  des  sens  et  du  monde  extérieur.  Dans  la  vie  actuelle, 
nous  ne  pensons  pas  sans  le  corps.  Tous  nos  actes  intellectuels  sans 
exception  non-seulemt>nt  tiennent  à  Torganisation.  mais  ils  dépendent 
même  de  l'état  des  organes  et  de  leur  plus  ou  moins  de  perfccliou. 
Or  notre  corps  et  nos  organes  dépendent,  à  leur  tour,  des  corps  qui 
les  environnent.  Sans  un  monde  extérieur,  nous  ne  pourrions  ni  agir, 
ni  vivre.  Il  nous  faut  l'air  pour  respirer,  la  lumière  pour  voir,  le 
mouvement  pour  entendre ,  retendue  pour  exercer  Torgane  du 
tact,  etc.  La  plupart  de  nos  facultés  intellectuelles  mêmes  se  rap- 
portent au  monde  extérieur;  et  sans  les  êtres  qui  sont  hors  de  nous, 
ces  facultés  pourroicnt  demeurer  dans  Tinaction.  Nous  avons  Tidée 
du  jubleet  de  Tinjuste,  du  tien  et  du  mien;  cependant,  si  quelqu'un 
de  nous  étoit  seul  sur  la  terre,  quelle  occasion  trouveroit-il  d'ap- 
pliquer cette  idée,  et  comment  se  manifesleroit-elle?  Mais  si  le  monde 
extérieur  nous  fournit  les  occasions  nécessaires  d'exercer  nos  facul-* 
les  et  si  nous  avon^  des  organes  pour  nous  mettre  en  rapport  avec 
lui,  il  u'en  résulte  en  aucune  manière  que  nos  facultés  elles-mêmes 
viennent  soit  du  monde,  soit  de  nos  organes.  Au  contraire  ,  sans 
Texistence  indépendante  de  nos  facultés,  dos  organes  ne  nous  servi-, 
roient  de  rien,  et  nous  ressemblerions  aux  brutes  nui  sentent  bien 
comme  nous,  mais  qui  ne  vont  pas  plus  loin.  Nos  idées  naissent  dans 
notre  âme,  puisqu'elles  n'en  sont  que  les  modifications  ;  et  si  nous  ap- 
prenons à  connoltre  les  faits  du  monde  extérieur,  c'est  précisément 
au  moyen  de  nos  idées. 

Balmès,  qui  établit  Tindépendance  et  l'activité  propre  de  l'enten- 
dement en  cent  endroits  de  son  ouvrage,  doit  raisonner  là-dessus 
comme  nous.  Et  nous  voyons  même  qu'en  plusieurs  endroits,  il  va 
plus  loin  que  nous,  puisqu*il  soutient  que  certaines  «  conditions  à. 
priori  de  l'activité  intellectuelle  sont  complètement  ifidépendanie$ 
de  la  sensibilité^  et  que  l'esprit  les  applique  à  toutes  choses,  quelles 
que  soient  les  impressions  qu'il  en  reçoit  (1).  »  Nous  disons,  comme 
Balmès,  que  Tâme  est  un  principe  essentiellement  actif;  mais  comme 
ce  principe  est  uni  à  des  organes,  nous  ne  le  déclarons  pas  complète* 
ment  indépendant  de  la  sensibilité,  Balmès  dit  que  Tbomme  est  un 
être  moral,  même  dans  Tétat  de  solitude  absolue.  Pour  nous,  nous 
disons  simplement  que  la  moralité  dépend  de  l'existence  de  la  raison, 
et  que  la  raison,  qui  suppose  la  distinction  du  vrai  et  du  faux,  du 
juste  et  de  l'injuste,  ne  se  développe  que  dans  l'état  social.  Le  senti- 
ment moral  nous  est  à  la  vérité  inné,  comme  Balmès  le  dit  ;  et  nous 
ajoutons,  pour  notre  part,  que  toute  la  raison  nous  est  innée  de  la 
même  manière.  Mais  ce  qui  nous  est  inné,  a  cependant  besoin  1«  de 
Torganisation,  â**  deToccasion ,  pour  se  manifester.  Et  en  effet,  nous 
ne  cherchons  pas  la  moralité  chez  les  petits  enfants,  ni  chez  les  adultes 
privés  de  la  raison. 


(f;T.  Il,  p.  248. 


—  440  — 

II  faut  se  tlcmander  en  conarqncncR  commctil  Balmès,  qni  parBoia 
;ircorilc  plus  que  nnasâ  l'homme  intérieur,  a  pu  ilirr  il'im  autre  cité 
■|iie,  sans  un  enst^ignfment  primitif,  l'esprit  humain  n'auroitpu  tor- 
lir  dp  rnbrutixaemenl.  Faisons  bien  altenlîon  â  ce»  mots  :  n'uuroit 
pu  sortir.  Ils  signifient  que  l'honime,  pri*é  du  bienfaii  île  la  rcTÉIa- 
lion,  n'auroît  été  qu'une  brute  et  qu'il  errerait  atijourd'hui  dan*  tes 
linis  avfc  le  reste  des  animaui.  Il  nous  semble  nue  si  nous  prenions 
n-smolsà  la  lettre,  toute  la  bonne  philosophie  du  ilocleur  espagnol 
■lisparcllroil  pour  nous  et  que  nous  n'aurions  pas  é  la  recommamler 
au  publie.  En  cfFet,  en  ilisnnt  que  le  premier  développement  de  la 
rsison  ddpenil  absolument  de  la  doctrine  réTélée,  quel  sens  pnitrrioRS- 
nuus  donner  A  celte  multitude  dechapUres  et  de  passages,  où  it  éta- 
blit l'indépenilancG  et  l'activitë  propre  de  la  raison  sur  les  fonde- 
ments 1rs  plus  solides?  Comment  pourrions-nous  encore  dire  avec 
lui,  que  \'enlendemenl  est  tout  entier  aclii^ilé  W,  que  les  vérités  né- 
ressaires  l'^islent  ind^pendrimmeni  de  toute  communication  enfrt 
/e.i  intelligencex  créée»? 

t.'hammo  ne  peut  inrenter  ta  parole,  dit  Balmès  encore  ;  et  nous 
le  disons  comme  lui.  Si  l'homme  éloit  nuEurelle ment  muet,  il  n'auroît 
jamais  parlé  ni  su  apprendre  à  parler.  Témoin  les  animaux  qui,  qnni- 
i|iie  vjianl  au  milieu  de  nous,  n*tntenlenl  pas  un  signe  pour  s'entre- 
tenir soit  entr'eux,  soit  avec  nous.  L'homme  n'invente  pa«  la  parole, 
parce  qu'il  parle  naturellement,  parce  que  la  parole  arcompagne  la 
raison  dont  il  est  iloné,  parce  qu'd  n'a  pas  besoin  de  l'inventer.  Si  la 
parole  êtuit  une  invention  humaine,  elle  [>ourroil  se  perdre  dans  la 
b.irbarie  comme  toute  autre  invention.   1,'hommc   invente  l'ccritirre. 
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conséquent  ;  8*il  refuse  la  parole  à  Thomme,  il  lui  refuse  aussi  lldée  ; 
et  tons  ses  disciples  en  ont  fait  autant.  Balmès  qui  déclare  ridéeindé' 
pendante  de  la  parole,  antérieure  à  la  parole  ;  Halmès  qui  reconnott 
(juenous  pensons  dès  les  premiers  moments  de  notre  existence  (1), 
et  qui  convient  d*ailleurs  que  les  langues  sont  t*ourroge  de  la  rai" 
son  (â),  par  quel  motif  refuse-t-il  la  parole  à  Tbomme  ?  La  chose 
nVst  pas  concevable,  et  ces  deux  opinions  contraires  ne  peuvent  pas 
subsister  ensemble. 

Il  faut  en  dire  autant  des  passages  de  l'ouvrage  où  l'auteur  s'oc- 
cupe de  la  question  àt%  idées  innées.  On  en  pourroit  citer  une  foule, 
où  il  suppose  cette  innéité,  et  il  dit  même  formellement  que  le  senli- 
mcnt  moral  est  inné  et  indélébile  (^),  Après  avoir  fait  observer  avec 
raison  »  que  la  parole  ne  peut  produire  dans  l'esprit  l'idée  d'une  sensa- 
tion que  l'esprit  n'auroit  pas  éprouvée,  et  qu'à  plus  forte  raison  elle 
ne  pourroit  donner  les  idées  pures  séparées  de  toute  sensation*  »  il 
ajoute  ces  mots  :  Ceci  est  une  puissante  raison  en  faveur  des  idéeë 
innées.  D'un  autre  c6lé.  il  les  repousse  et  il  ne  reconnolt  pas  même 
des  idées  générales  innées,  «  Ne  seroit-il  pas  plus  sage,  plus  conforme 
à  la  vérité,  dit-il,  de  reconnoltre  dans  l'âme  humaine  une  activité 
innée,  activité  soumise  à  des  lois  qu'elle  tient  du  Créateur?  (4)  :>  SiD- 
gulière  question!  Vâme  tient  du  Créateur  des  lois  qui  président 
au  développement  de  son  activité  naturelle  ;  ces  lois  lui  sont  donc 
innées  et  connues  ;  et  on  ne  veut  pas  qu'elle  ait  des  idées  innées  ! 

Est- il  nécessaire  que  nous  parlions  de  la  comparaison  que  Balmès 
établit  entre  l'intelligence  qu'il  appelle  essentiellement  active  et  une 
case  d*imprimerie?  Ainsi  tout  ce  que  nous  avons  dans  l'entende- 
ment, y  compris  les  idées  générales,  les  vérités  nécessaires,  au  moyen 
desquelles  nous  jugeons  les  faits  du  monde  extérieur,  tous  ces  prin- 
cipes actifs  ressemblent  à  des  caractères  de  métal,  qui  n'ont  de  signi- 
fication que  par  la  main  du  compositeur  !  Si  ces  choses  pouvoient 
se  concilier,  on  se  demanderoit  naturellement  ce  que  devient  le  bon 
sens.  Pour  notre  part^  nous  avouons  que  nous  ne  comprenons  rien 
à  ce  genre  de  parallèle,  et  nous  doutons  qu'on  entreprenne  de  le  jus- 
tifier. 

Il  y  a  une  observation  qui  répond  à  toutes  les  observations  qu'on 
peut  nous  faire  ;  nous  l'avons  développée  dans  un  entretien  intitulé 
Philalèlhe  ou  des  moyens  de  recevoir  la  révélation  (5),  et  nous  ne 
croyons  pas  qu'on  ait  jamais  entrepris  de  la  rcfiiter.  11  faut  la  rappe- 
ler ici  en  peu  de  mots. 

L'homme,  dit-on,  sans  un  enseignement  primitif,  n'auroit  pu  sor- 
tir de  son  abrutissement  naturel,  il  seroit  muet  comme  les  animaux. 
Eh  bien  !  par  quel  moyen  communique-t-on  l'intelligence  et  une 
langue  quelconque  à  un  être  qui  n*en  a  pas?  On  ne  fait  pas  attention 


(1)  Vol.  Il,  p.  231. 
[2)Ibid.  p.  256. 

3)Yol.  iiLp.eas. 

;4)  Vol.  Il,  p.  241. 

(4)  Voy,  iiotra  T.  Xlll,  p.  269. 
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lanaliircdesongenie.  Ilfaut  l's  inl< 
forniemcni  an  l.on  sens  qu'il  avoil  ,.ri. 
souienu  successiremeDi  deux  opiniLs 
J"8le  .le  De  lui  atliilmer  que  «Ile  „"i 
eiceHent  esprit.  Du  reste?  nous  .ro'u  e 
gfnre  en  continuant  cet  examen,  et  n. 
•eriratian  que  nous  présentons  ici. 


COURS  ABRÈGE  DE  LITU 
i  '*■  M.   l'abbé  FALISE,  CUnÉ   A 

f  •"•  i863,  chez  Leroux  et  Jouby.  Liège 

^  première  partie  comprend  les  rubri 
«'^f  «P'iqw^,  clans  une  première  seci 

a  de  la  messe.  Fauteur  expose  successivem 

suivantes,  la  manière  île  célébrer  la  me 
messe  solennelle.  Adoptant  un  mode  dV; 

j  mais  incontestablement  préférable,  au  n 

1  'ui  qu'ont  suivi  jusqu'ici  tous   les  aiitcu 

tableaux  où,  d'un  seul  regard,  l'œil  embi 
^c«  ^^  prêtre  et  du  ministre,  dans  la  me 
l'office  du  célébrant,  du  diacre,  du  sous- 
acolytes  et  du  maître  des  cérémonies,  c 
présente  de  la  même  manière  les  rubriqi 

'  q«»  offrent  quelques  particularités,   les  r 

nelle  le  saint  Sacrement  exposé,  de  la  i 
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offices  entrVtix  et  des  règles  à  observer  dans  la  récitation  de  TofiBce. 
J^a  â«  section  a  pour  litre  :  Des  Offices  en  particulier.  Sous  ce  titre 
viennent,  crabord  le  Journal  liturgique  qui  compreml,  jonr  par 
jour,  tous  les  offices  du  calendrier,  avec  des  remarques,  cl  la  solution 
de  plusieurs  difficultés  ;  puis,  le  Propre  du  temps  comprenant  selon 
Tordre  ecclésia.slique  «lu  temps,  les  dimnuches,  les  fériés  et  les  fêtes 
mobiles;  enfin  un  chapitre  sur  les  fêtes  spéciales^  telles  que  celles  du 
patron,  de  la  dédicace  tles  églises,  etc.  Un  abrégé  du  cérémonial  (ce- 
lui de  Benoit  Xlll)  à  suivre  en  certains  jours  de  Tannée  dans  les  petites 
églises  paroissiales,  termine  cette  partie* 

EnHn,  la  troisième  partie  contient  un  commentaire  court,  mais 
très  complet,  sur  le  Uituel  romain.  Il  y  est  traité  d*abord  de  Tadmi- 
ni  tration  des  Sacrements,  puis  des  sacremenlaux.  Dans  cette  der- 
nière section,  sont  compris  cinq  chapitres  des  plus  importants  :  il 
s*y  agit  des  fonctions  pastorales  annexées  aux  sacrements,  des  béné- 
dictions, des  processions,  de  Texorcisme.etc  ,  des  formules  des  actes 
à  insérer  dans  les  registres  de  la  paroisse.  Quelques  appentlices,  dont 
les  sujets  tiennent  de  près  à  Tune  ou  Tautre  matière  traitée  dans  le 
corps  de  Touvrage,  lui  sont  ajoutés  très  à  propos.  Telles  sont  les 
questions  desConforcnces,  les  questions  desautels,  delà  conservation, 
exécration,  pollution  des  églises,  etc.  L*auteur  n*a  point  oublié  non 
plus,  Tinléressanle  q:iestion  du  plain-ch<int,  de  l'orgue  et  de  la  mu- 
sique, ni  celle  i\v%  saluts.  M'omettons  point  de  dire,  pour  donner  une 
idée  complète  de  Tensemble,  qu'une  double  table.  Tune  des  matières, 
Tautre  des  offices,  etc..  est  précédée  d'une  longue  série  de  citations, 
notes  et  éclaircissements. 

Tour  ce  qui  concerne  le  fond  de  Touvrage,  il  est,  personne  n'en 
doutera,  le  fruit  d'un  travail  long  et  consciencieux.  L'auteur  a  eu  la 
sage  pensée  (Tindiquer  brièvement  Tatitoritésur  laquelle  il  appuie  son 
enseignement.  Après  la  rubrique,  ce  sont  les  décrets  de  la  Congré- 
gation des  lUles,  ou  de  Tune  ou  Tautre  des  Congrégations  romaines 
et,  à  leur  tléfaut,  les  sentiments  des  auteurs  les  plus  recommandables 
qui  motivent  des  décisions.  Au  mérite  de  la  clarté  et  de  la  méthode, 
il  joint  celui  de  la  précision  ;  il  a  su  contenir  une  matière  aussi 
vaste  que  celle  qu'il  a  traitée  dans  l'étroit  espace  d*environ  500  pa^es 
in-octavo. 


L'ÉGLISE  CATHOLIQUE  EN  ANGLETERRE. 

1,  En  montrant  par  des  faits  et  par  des  chiffres  que  la  situation  de 
TKglise  catholique  en  Angleterre  n'est  point  aussi  brillante  qu'on  pour- 
roit  le  croire,  nous  n'avons  qu'un  but:  éclairer  sur  les  moyens  a 
prendre  pour  écarter  les  dangers  qtii  menacent  la  religion  dans  ce 
pays  et  pour  lui  rendre  cet  avenir  brillant  vers  lequel  elle  s'avançoit 
à  grands  pas  avant  la  dernière  réaction.  Nous  voudrions  surtout  faire 
comprendre  que  l'esprit  de  conciliation  et  de  douceur,  qu'une  sage  mo- 
dération sontaujourd'bui,  comme  nous  l'assurent  un  grand  nombre  de 


I 


Il  rsl  plusieurs  sortes  <ie  niodérali 
(lit  indispensalile  et  que  nous  croyon 
Angleterre?  Cette    modération    sero 
vers  le  gouvernement,    la    foildesse 
en  un  mot,  la  pusillanimité  ?  Non  as 
il  8*agit  est  celle  qu*a  constamment  p 
qui  a  usé  tant  de  marteaux  Elle  co 
en  toutes  choses,  et  veut,  d*iin  côté, 
V  cidé  à  ne  sacrifier  aucun  princi(>e,   d< 

jk  principes  Ton  emploie  des  moyens  pi 

pas  à  le  compromettre.  Ledoutile  cai 
rée  f  l  concilianle  est  d*abord  de  ne  se 
i\  connoltre  le  véritable  état  ties  choses 

\\  forces  des  adversaires,  et  ensuite  d*ag 

%  noissance. 

.';  H.  La  modération  ainsi  définie   de 

.';  de  cause,  être  une  règle  de  conduit 

j  les  catboli(|ues  anglais  elle  est,  en  ce 

cessité. 

En  effet,  les  catholiques  en  Angletfi 
M  pas,  qu*une  foible  minorité   contre  \ 

rieurs  par  le  nombre,  ils  le  sont  bien 
bien-être  et  de  Tinfluence  sociale.   Et 
pleine  dVspérance,  si  nous  considéron 
rapides,  si  foible,  si   petite,    si  dénu< 
sf  jusque  dans  son  existence,  si  nous   i 

i'..  relative  et  ses  derniers  combats,  a  la 

^'.  ter  tous  les  obstacles^  veut  avancer  to 

sélytes. 

Evidemment  ce  n'est  pas  par  la  forc< 
un  dédain  affecté  pour  les  institution 

TW>linlp  nnnrl«ï»     • 
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spéciale  de  Dieu  qui  n'abandonne  jamais  son  Eglise.  Mais,  d*un  antre 
oôlé,  il  ne  faut  pas  oublier  (|ue  la  divine  Providence^  dans  sa  sag^esse, 
laisse  ordinairemenl  agir  les  causi'S  secondes,  et  ne  veut  pas  que  nous 
attendions  tous  les  jours  des  miracles  de  sa  part  Quand  les  catho- 
lii|ues  d'Angleterre  auront  fait  tout  ce  que  peut  suggérer  la  pru- 
dence chrétienne  dans  les  circonstances  difficiles  où  ils  se  trouvent, 
l^ieu,  nous  osons  Tespérer,  l>énira  leurs  efforts,  et  la  grâce  qui  se 
sert  de  tant  de  moyens  pour  arriver  à  ses  fins,  opérera  la  conversion 
de  TÂngleterrc.  Mais  cette  espérace  ne  doit  pas  se  changer  en  pré- 
somption, et  sous  prétexte  que  Dieu  les  protège  et  qu'ils  combattent 
pour  la  vérité  et  la  justice,  les  catholiques  n'ont  pas  le  droit  de  se  pla- 
cer au-dessus  des  règles  de  la  prudence  et  du  bon  sens. 

m.  Nous  mettons  en  première  ligne  des  précautions  commandées 
par  la  prudence  chrétienne  aux  catholiques  anglais  dans  la  situation 
où  ils  se  trouvent.  1^  soin  attentif  de  ne  pas  irriter  sans  motif  l'opi- 
nion puldique.  Si  elle  n'est  pas  la  reine  de  ce  monde,  l'opinion  pu- 
blique est  du  moins  une  puissance  avec  laquelle  11  faut  compter  au- 
delà  du  détroit;  cette  puissance  est  l'adversaire  le  plus  redoutable 
que  les  catholiques  aient  a  craindre,  comme  elle  peut  devenir  l'auxi- 
liaire le  plus  utile  sur  lequel  ils  puissent  s'appuyer.  Nous  n'hésitons 
pas  à  affirmer  que  la  cour  et  le  gouvernement  lui-même  n'ont  pas  à 
beaucoup  près  la  même  puissance  que  l'opinion  publique.  Qu'on  re- 
lise l'histoire  d'Angleterre  depuis  le  schisme  d'Henri  VIII.  On  verra 
que  toujours  le  pouvoir  fit  des  efforts  inutiles  pour  protéger  l'Eglise 
catholique  contre  les  entratnt-mfnts  de  l'opinion  populaire.  Et,  ce- 
pendant, Topinion  étoit  loin  d'avoir  les  moyens  de  publicité  et  de  com- 
munication dont  elle  dispose  aujourd'hui. 

IV.  C'fst  donc  cet  adversaire  terrible  qui  dispose  des  élections  et 
détermine  en  quelque  sorte  les  votes  du  parlement  et  l'action  du  pou- 
voir* qu'il  importe  souverainement  aux  catholiques  anglais  de  fléchir 
et  de  se  rendre  plus  favorable. 

Pour  arriver  à  cette  fin  si  désirable,  pour  se  concilier  l'opinion  pu- 
blique, il  y  a  deux  choses  à  faire  :  dissiper  les  préjugés  répandus  dans 
la  foule  et  partager  autant  que  possible,  et  dans  les  limites  du  droit 
et  de  la  justice,  les  sentiments  nationaux.  Cela  fait,  éclairer  les  esprits 
sur  tous  les  points  de  la  doctrine  et  de  la  discipline  de  l'Eglise  seroit 
une  tâche  fjcile. 

Qifon  le  remarque^  nous  n'examinons  point  ici  la  question  de  sa- 
voir si  les  institutions  libérales  de  l'Angleterre  sont  les  meilleurs  qui 
existent  et  le^  plus  favorables  qu'un  peuple  puisse  se  donner.  A  dire 
franchement  notre  pensée,  nous  croyons  que  l'Angleterre  a  droit 
d'être  fière  de  ces  institutions  qui  ont  pris  racine  dans  le  catholicisme 
même  et  qu'elle  a  su  conserver,  même  après  le  schisme,  avec  une  si 
admirable  constance  et  une  si  rare  fidélité.  Mais^  pour  le  moment,  là 
n'est  pas  la  question. 

Il  ne  s'agit  même  pas  d'examiner  jusqu'à  quel  point  le  peuple  an- 
glais seroit  plus  digne  de  lui  même  et  plus  grand  aux  yeux  du  monde 
civilisé,  s'il  pouvoit  s'affranchir  de  certains  préjugés  qui  offusquent 
son  bon  sens  naturel,  de  certaines  susceptibilités  qui  paroissent  tout 
à  fait  incompréhensibles. 
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T<a  qufslion  se  réduit,  pour  ïet  calholiques,  A  i^tifltjue  cfaosF  de 
\i\\i»  simple  et  iiirtoiit  de  plus  pratique.  Il  est  essentiel,  selon  nous, 
'lu'ils  prennent  l'angleterre  telle  qu'elle  est  île  fait,  ]iour  en  tirer  le 
meilleur  )>arli  possible  dans  l'intérËt  lîe  leur  Foi  et  île  l'Eglise  callio- 
lique. 

ARir  ainsi,  ce  n'est  pas  seulement  tenir  une  conduite  mge  et  pru- 
dente, c'est  se  conformer  au  précepte  de  r<\p6lre  et  i  l'admirable  po- 
litique qui  a  toujours  dirigé  la  cour  de  Itomc. 

Qu'on  nous  permette  ici  de  rappeler  un  sonrcnir  historique. 

Quand  S3inl  Augustin  se  litrot,  afec  le  déTournieni  d'un  grand 
apAlre,  à  ta  conversion  des  Angto-Saxons,  il  Toyoit  arec  douleur  In 
conlinuelles  rechutes  de  ce  peuple  grossier.  La  grave  et  majestueuse 
simplicité  de  la  messe  n'offroit  rien  d'ailrayantaux  yeux  de  ces  popu- 
lations encore  demi- païennes,  accoutumées,  dés  leur  enfance,  au)(  sa- 
crifices bruyants  et  aux  orgies  d'un  culte  insensé,  l,e  saint  Etèque 
consulta  le  Siège  apostolique. 

I,a  réponse  qu'il  reçut  de  saint  Grégoire  le  Grand  excite  l'admira- 
tion de  Hume  lui-mCme,  quelque  irréligieux  que  soit  d'ailleurs  cet 
historien.  Le  Pape  ordonna  qu'on  fil  annoncer  au  peuple,  dans  les 
diverses  églises,  qu'il  eût  à  assister  régulièrement  à  la  messe,  e(  qu'a- 
près la  messe  on  lui  permit  de  te  réjouir  autour  des  églises,  OneutsoJQ, 
en  mËme  temps,  de  lui  expliquer  que  les  animaun  qu'on  tueroit  dans 
ces  jeux  ne  dévoient  point  être  ofFerts  eu  sacrifice  à  de  fausses  diTiailés, 
mais  que  c'éloillà  tout  simplementun  usage  national  que  l'Eglise  ?oi>- 
loit  bien  conserver,  une  rejouissance  populdire,  mais  non  plus  une 
crémonie  religieuse. 
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force  fies  circonstances.  Nous  devons  même  constater  que  la  grande 
et  petite  noblesse  catholique,  fort  peu  nombreuse  d'ailleurs,  se  dis- 
tingue  par  la  pratique  de  toutes  les  Yerlus  privées  et  sociales,  sans 
pouvoir,  ce  semble,  sortir  de  cet  étal  disolement. 

Quoi  qu*il  en  soit  de  ces  causes,  cet  isolement  est  un  malheur.  De 
là  résultent  des  conséquences  non  moins  funestes,  c'est-à-dire  Figno* 
rance  des  dispositions  et  des  tendances  nationales  et  la  facilité  avec 
laquelle  les  catholiques  anglais  se  laissent  conduire  par  des  hommes 
ardents,  bien  intentionnés  sans  doute,  mais  profondément  ignorants 
eux-mêmes  du  caractère  anglais  et  de  la  violence  de  ses  préjugés. 
Ces  pieux  zélateurs  ne  pensent  à  rien  moins  qu*à  emporter  d'assaut 
l'Angleterre  protestante,  et  vous  les  entendez  dire  très-sérieusement 
que  la  nation  anglaise  est  sur  le  point  de  faire  sa  soumission  au  Saint- 
Siège  et  qu'ils  espèrent  voir  de  leurs  yeux  célébrer  la  messe  dans 
l'église  de  Saint-Paul  à  Londres.  Telle  est  même  la  force  de  leur 
conviction  à  cet  égard  que  les  faits  les  plus  palpables  et  les  plus 
propres  à  confondre  leurs  espérances  et  leur  conduite  sont  consi- 
dérés comme  non  avenus,  et  qu'ils  traitent  de  manque  de  foi,  de  foi* 
blesse  et  de  pusillanimité  indignes  d'un  catholique,  la  modération, 
la  prudence  et  la  sage  réserve  de  ceux  qui  ne  partagent  pas  leurs  il- 
Insions  I 

VI.  Ainsi  les  deux  périls  intérieurs  qui,  selon  nous,  compromettent 
en  ce  moment  l'avenir  de  l'Ëglise  en  Angleterre,  sont  :  l'isolement  des 
catholiques,  isolement  qui  les  livre  en  proie  aux  plus  dangereuses  il- 
lusions et  les  expose  aux  démarches  les  plus  imprudentes,  et  le  zèle 
quelquefois  trop  ardent  qui  pourroit  fournir  prétexte  à  des  réactions 
semblables  à  celle  de  1850. 

Sous  ce  rapport,  le  règne  infortuné  de  Jacques  II  nous  ofFre  une 
leçon  historique  qui  n'est  pas  sans  application  ni  utili.é  pour  l'état 
présent  des  esprits  en  Angleterre. 

A  cette  époque  la  nation  étoit  protestante  ;  elle  étoit  même  fana- 
tique ;  le  culte  catholique  étoit  sévèrement  interdit  par  la  loi  ;  mais  le 
roi  étoit  catholique  et  son  héritier  pouvoit  l'être.  C'étoit  là  assurément 
une  très  importante  concession,  qui  livroit  pour  aiusi  dire  l'avenir 
aux  catholiques. 

Mais,  pour  ne  rien  compromettre,  il  eût  fallu  que  la  cour  adoptât 
une  politique  de  modération  et  de  prudence;  il  eût  fallu  respecter 
les  institutions  et  les  lois  nationales,  et  ne  pas  heurter  de  front  les 
préjugés  populaires.  On  auroit  dû  surtout  éviter  tontes  les  actions 
trop  éclatantes  qui  font  tant  d'impression  sur  la  foule,  remuent  quel- 
quefois ses  passions  et  excitent  ses  craintes  avec  plus  de  violence  que 
ne  le  feroient  des  actes  injustes  en  eux-mêmes. 

En  suivant  cette  ligne  de  conduite,  on  auroit  désarmé  les  fana- 
tiques, on  leur  auroit  ôté  la  possibilité  de  s'ériger  en  défenseurs  des 
lois  et  des  libertés  nationales,  on  auroit  fait  taire  les  méfiances  de  la 
foule  ;  bientôt  l'influence  de  la  cour  auroit  pu  accroître  et  agir.  Le 
parlement  ne  pouvant  se  retrancher  derrière  aucun  grand  principe 
contesté  parle  pouvoir,  seroit  devenu  plus  souple,  et  TAngleterre, 
non  pas  sous  Jacques  II,  mais  sous  l'un  de  ses  successeurs,  seroit  in- 
failliblement revenue  au  centre  de  Funité  catholique. 
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Tflle  nf  fui  pas  la  comluile  tie  Jacques  II.  Ce  prince  sVntotirail'unp 
\teUtn  roliTir  <1e  callioliiiurs  Irrs-zetes,  mai»  ne  voyanl  rira  hors  du 
cercle  t'iruil  où  il»  fiioirnl.  Sans  Irnir  coraple  ilixiitèes  el  des  dispo. 
«jliuns  lie  la  naiioii.  ceux-ci  firent  ailopliT  îles  muures,  sa  as  duute 
fitri  jublrs  tt  excellrnlts  en  eltis-fliCnies.  mais  «iilieiist'B  ao  puMic,  et, 
par  IL  d'une  exécuiion  lm|iosiible.  Jusqu'au  dernier  mumcnl,  on 
chercha  à  rni retenir  une  illusion  générale  sur  l'êlal  ell'avenir  du  cs- 
Ihuliciïmc  dans  la  GrBRile-HrptagDe.  I.a  *eille,  oo  annunçoit  sérieu- 
sement la  conversion  immêiliale  Je  rAnf>lelprt-e.  el  lu  lendemain  jt 
n'f  avoil  plus,  pour  ainsi  dlrr,  de  r.alholicisnir  dans  ce  royaume. 

Quand  Jacques  II  faisoit  ouvrir  bailanles  Its  portes  de  la  chajiclle 
royale,  afin  que  tout  le  peuple  te  vit  remplir  ses  pieuses  dêvoljonij 
quand,  suivi  île  tous  1rs  premiers  officiers  de  l'Etal,  il  alloii  eu  B<'aDde 
pompe  à  la  messe;  quand  il  rorçoit  Ugr  Adda,  nonce  du  l'ape,  à 
faire  gulennrHement  son  enirée  à  la  cour  —  favrur  qu'il  o'avuil  arra- 
chée â  Innocent  XI  igu'à  force  d'importunités;  —  quand  il  reccvort 
publiquement  un  père  bénédictin,  revélu  de  Thabit  de  son  ordre, 
comme  envoyé  de  l'électeur  deCologne;  quand  il  faisoit  célébrer  la 
messe  sous  une  tenle,  an  milieu  des  rangs  de  l'armée  protestante,  les 
flatteurs  du  roi  expérlioient  à  Rome  et  à  toutes  1rs  cours  calbuliquci 
des  dépêches  pour  annoncer  les  progrès  incroyables  de  la  foi  el  le  re- 
tour de  l'Angleterre  à  l'obéissance  du  siège  apostolique.  Quiconque 
osoil  alors  soulever  la  moindre  objection,  entretenir  lepluslegerdoute 
•ur  la  sagcMeinfaillibleilu  conseil  privé  de  Jacques  II,  ou  prononcer 
seulrmenl  le  mol  de  prudence,  étoit,  ainsi  que  cela  s'cat  vu  depuis, 


i 
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Ce  n*est  pas  seulement  dans  la  correspondance  officielle  entre  le 
Vatican  et  le  cabinet  de  Jacques  11  que  Ton  trouve  des  renseigne- 
ments du  plus  haut  intérêt  sur  la  question  qui  nous  occupe.  Nous 
voyons  dans  ce  même  temps  parottre  sur  la  scène  de  Thistoire  une 
foule  de  personnages  plus  ou  moins  mêlés  au  grave  débat  qui  s*agi- 
toit  alors,  et  plus  ou  moins  intéressés  dans  le  dénotïment.  Leur  lan- 
gage et  leurs  prévisions,  confirmés  ou  démentis  par  les  événements, 
nous  fournissent  un  sujet  d*utiles  et  sérieuses  reflexions. 

Il  existoil  alors,  parmi  les  catholiques  anglais  et  leurs  amis  à  Rome, 
deux  partis  :  le  parti  de  la  modération  et  le  parti  de  la  fermeté,  k 
Rome,  les  modérés  éloient  représentés  par  les  cardinaux  d^Bstrées  et 
Howard,  qui  secondoient  les  vues  conciliantes  du  Pape,  en  opposition 
au  comte  de  Castelmaine,  ambassadeur  de  Jacques  auprès  du  Saint- 
Siège  et  aux  autres  agents  de  ce  prince.  Les  cardinaux  correspon- 
dolent  avec  leurs  amis  en  Àngleteri*e  et  déploroient  Taveuglement  de 
la  Cour  de  Londres.  Nous  trouvons,  surtout,  dans  les  lettres  de  Ba- 
rillon,  envoyé  de  Louis  XIV  à  Londres,  des  détails  extrêmement 
précieux  sur  cette  division  des  catholiques.  »  Les  catholiques,  écrit-il 
»  au  mois  de  novembre  1686,  deux  ans  avant  la  chute  de  Jacques,  les 
»  calholimies  sont  partagés  entre  eux  ;  les  uns  voudroient  qu'on  se 
»  servit  de  l'occasion  présente,  les  autres  craignent  l'avenir.  »  Il 
ajoute  :  u  Ceux  qui  ont  des  relations  avec  la  cour  de  Romf,  sont  de  cet 
]»  avis.  » 

Un  an  auparavant,  Barillon  avoit  écrit  à  sa  cour  :  »  Les  catholiques 
»  riches  et  établis  craignent  l'avenir  et  appréhendent  un  retour  f|ui 
>»  les  ruiueroit...  M.  Âdda  (le  nonce  du  Pape)  craint  qu*on  n'enfjsse 
»  trop...  M.  Adtia  est  circonspect  et  réservé.  » 

En  effet,  le  nonce  ne  cessoit  de  conseiller,  tant  à  la  cour  qu'aux 
catholiques  eux-mêmes,  la  prudence,  l'esprit  de  conciliation,  et  sur- 
tout le  respect  des  institutions  nationales.  Il  leur  disoit  même  de  ne 
pas  se  compromettre  auprès  de  la  princesse  d'Orange,  qui  devoil  né- 
cessairement succéder  à  son  père  Jacques  II,  au  défaut  d'héritier 
mâle. 

L'événement  a  démontré  que  le  nonce  et  ceux  qui  pensoient  comme 
lui  avoient  raison,  tandis  que  ceux  qui  vouloient,  au  contraire,  réta- 
blir la  religion  catholique,  en  bravant  les  idées  et  les  préjugés  de  la 
nation,  ont  tristement  échoué. 

£l  cependant  l'Eglise  catholique  avoit  alors  de  grandes  chances  de 
succès;  et  si  nous  envisageons  l'ensemble  des  circonstances,  nous  ne 
croyons  pas  qti'elle  soit  aujourd'hui  dans  une  situation  aussi  favorable. 
Le  roi  étoit  catholique,  avantage  immense  s'il  avoit  su  se  renfermer 
dans  les  limites  de  la  modération  et  de  la  prudence;  la  cour  étoit  éga- 
lement catholique.  Dans  la  t^.hambre  des  Lords,  bien  moins  nombreuse 
qu'aujourd'hui,  on  comptoit,  outre  le  parti  de  la  cour,  vingt-trois 
pairs  catholiques,  c'est-à  «lire  plus  de  la  moitié  que  n'en  compte  la 
Chambre  actuelle.  Dans  la  Chambre  des  Communes,  deux  cents  dé- 
putés dépendoient  de  Jacques,  sans  parler  de  tant  d'autres,  acces- 
sibles à  rinfluence  royale.  AujourdMiui,  sur  une  question  purement 
religieuse,  c'est  à  peine  si  l'on  trouveroit,  en  dehors  des  quarante  et 
un  membres  catholiques,  vingt  quatre  autres  membres  qni  consen- 
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quences. 

Ces  conséquences  possibles,  et  qu'il  est  i 
roieni,  au  tledans  la  persécution,  ou,  ce  q 
phisme;  au  dehors,  la  propagande  protesl.i 
▼asle  que  jamais,  propagande  qui,  appuyée 
TADgleterre,  rist^roit  d'abord  au  bouleve 
de  satnt  Pierre.  Les  renseignements  (fue 
nous  laissent  malheureusement  aucun  doi 
BOUS  aurons  lieu  de  le  dire  dans  les  articles  ; 
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DE  LA  PAIX  EUROPJ 

Pendant  que  la   France,   TAnglete 
Prusse  emploient  les  derniers  moyens 
gociations  entre  la  Russie  et  la  Turq 
malgré  les  rigueurs  de  la  saison,  march 
eflfirayante;  et  déjà  commencent  à  se 
du  mois  dernier  sur  Tissue  probable  de 
verture  de  la  campagne  par  le  combat 
les  armées  turques  éprouvent  désaslr 
destruction  d*une  partie  de  leur  flotte  dj 
destruction  malheureusement  signalée 
mille  hommes,  est  surtout  d'un   augu 
en  seroit-ll  autrement?   Et  que  peut- 
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suppléer  au  nombre  et  à  l'infériorité  des  moyens.  Certea, 
les  Turcs  ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu  ;  et  ce  qui  démontre 
qu'ils  n'ont  pas  manqué  de  résolution,  c'est  qu'ils  ont  mieux 
aimé  se  faire  sauter  en  Tair  que  de  se  rendre,  li  est  probable 
qulh  se  défendront  en  désespérés  jusqu'à  la  fin.  Mais  s'ils 
continuent  d'être  abandonnés  à  leurs  propres  forces,  ils  ne 
peuvent  manquer  de  succomber. 

C'est  de  ce  point  que  l'observateur  doit  partir  pour  calcu* 
1er  1rs  chances  de  la  paix  générale,  chances  qui  diminuent 
à  vue  d'œil  et  qu'il  est  d'autant  plus  facile  d'apprécier. 

L'Europe  veut  toujours  la  tranquillité,  et  les  nouveaux 
efforts  des  quatre  grandes  puissances  le  prouvent  suffisam-- 
ment.  Leur  reste-<-t-il  quelque  espoir?  On  prétend  qu'oui.  Le 
jeune  empereur  d'autriche,  qui  règne  et  gère  les  affaires  par 
lui-même,  vient  de  se  rendre  à  Munich,  pour  passer  les  jours 
de  fête  dans  la  famille  de  son  auguste  fiancée.  D'où  l'on  con- 
clut qu'il  n'y  a  pas  de  danger  pressant.  Mais  d'un  autre  côté, 
la  Russie  montre  qu'aucune  considération  ni  crainte  ne  l'ar^ 
rùte.  Les  circonstances  dans  lesquelles  s'est  accompli  le  dé- 
)»astrede  Sinope,  parlent  assez  haut.  Les  flottes  combinées 
d'Angleterre  et  de  France  sont  à  l'ancre  dans  le  Bosphore. 
Sinope,  théâtre  de  l'événement,  est  à  cent  lieues  de  là; 
voyage  d'un  ou  de  deux  jours,  si  le  vent  n'est  pas  contraire. 
<!e!a  n'empêche  pas  les  Russes  de  réunir  deux  divisions  de 
leur  flotte,  pour  aller  écraser  à  jeu  sûr  la  flottille  d'Osman- 
Paoha ,  et  de  s'arrêter  trois  jours  dans  la  même  rade.  Ils 
comprenoient  fort  bien  quelle  impression  une  pareille  entre^* 
])rise  alloit  produire,  et  ils  n'ont  pas  reculé.  Ce  qui  ajoute 
beaucoup  à  ces  considérations,  c'est  que  les  ordres,  d'après 
les  pièces  qui  se  publient  dans  ce  moment  après  la  victoire, 
parloient  directement  de  Saint-Pétersbourg. 

Ainsi,  deux  choses  bien  démontrées  :  Tinsuflisance  de  la 
Turquie  d'une  part ,  la  résolution  de  la  Russie  de  l'autre. 

Visa  vis  de  ce  spectacle  il  faut  placer  les  faits  qui  se 
passent  du  cdté  des  puissances  amies  de  la  Turquie.  On  voit 
«fue  l'Angleterre  et  la  France  continuent  d'observer  les  évé- 
nements de  près.  Leurs  flottes ,  d'abord  dans  l'Archipel,  puis 
dans  la  baie  de  Béâika,  sont  aujourd'hui  à  l'entrée  de  la  mer 
Noire.  Quatre  bateaux  à  vapeur,  envoyés  à  Sinope  par  les 
amiraux  Haroelin  et  Dundas,ont  ramené  de  là  100  malades, 
après  avoir  recueilli  sur  les  lieux  les  détails  du  désastre.  Les 
deux  flottes  se  borneront-elles  à  cette  démonstration?  Entre* 


semblent  prouver  qu'on  a  peine  à  prem 
Le  premier  ministre,  lord  Aberdeen, 
de  ses  collègues  sont  d'un  sentiment 
ment  critique,  le  cabinet  se  raaintienc 
Ion  ne  s'est-il  retiré  que  pour  reveni 
d'autorité  et  dans  la  prévision  qu'on  ai 
qu'on  ne  puisse  pas  répondre  à  ces  qi 
tient  le  sort  de  la  paix.  Et   remarquoi 
membres  du  gouvernement  seroient  a 
pour  faire  durer  le  statu  quo  et  Tina 
terre  une  opinion  publique  toute-puiss 
de  plus  en  plus  dans  un  sens  opposé, 
qu'elle  l'emporte?  Que  les  Russes  la 
coup  d'audace,  et  Dieu  sait  ce  qui  arri 

Déjà  même,  si  l'on  en  croit  des  jour 
informés,  le  sort  en  est  jeté;  et  aujoui 
garantit  l'exactitude  de  la  nouvelle  su 

«  Ordre  formel,  impératif,  a  été  exi 
»  de  faire  entrer  les  flottes  dans  la  m 
n  dit  un  personnage  dont  l'opinion  ( 
))  poids,  l'honneur  leur  défend  de  sort 
»  aient  évacué  les  principautés  du  Ua 

Ce  même  journal  prétend  que  «  mai 
sible  d'interpréter  l'attaque  de  Sinope 
une  provocation  aux  flottes  française 
dans  le  Bosphore;  car,  ajoute-t-il,  h 


—  453  — 

Restent  donc  en  faveur  de  la  pnif  les  nouvelles  tentntlres 
des  quatre  puissances,  qui  sont  convenues,  dit-on,  des  points  à 
proposer  aux  parties  belligérantes.  Parviendront-elles  è  faire 
recommencer  les  négociations?  Ce  seroit  beaucoup*  si  l'on 
considère  à  quel  point  les  premières  hostilités  doivent  avoir 
porté  Texaspération  des  deux  c6lés.  Mais  pour  qu^on  en  pAt 
espérer  quelque  bon  résultat,  il  faudroit  queces  négociations 
fussent  accompagnées  d*un  armistice.  Car  si,  pendant  qu'on 
discute  d'un  côté,  on  continue  de  se  battre  de  l'autre,  il  fau- 
droit une  soi  te  de  miracle  pour  qu  on  6ntt  par  s'entendre. 
Or  l'armistice  même  semble  une  chose  à  peu  près  impossible^ 
et  il  paroit  qu  il  n'en  sera  pas  question. 

A iiisi«  depuis  que  l'arrogante  et  malheureuse  apparitioB 
du  prince  Mentchikoff  à  Constant inople  (8  mars  1853)  est 
venue  menacer  la  paix  de  l'Europe,  l'espérance  de  la  c<>i»er- 
>er  s'est  afibiblie  sans  discontinuer. 


NOUVELLES 

ECCLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQUES^ 


Belgi<tt?ie.  La  fèledu  Roi  a  été  célébrée  le  16  décembre  avec  le 
4'érémonial  accoutumé.  Au  Te  Deum  chanté  à  Ste-Gu<lulc*,  s'est  trou- 
vée la  famille  royale  entière,  y  compris  le  duc  et  la  duchesse  de  Bra- 
baot,  revenus  depuis  quelques  jours  de  leur  voyage  en  Angleterre.  A 
celte  occasion,  et  par  arrête  royal  du  même  jour,  le  duc  de  firabanC 
cl  le  coniie  de  Flandre  ont  été  nommés  lieutenants-colonels,  le  pre- 
mier ou  régiment  det»  grenadiers,  le  second  au  régiment  des  guides. 

—  M.  Coppielers  a  été  n(»mmé  membre  de  la  Chambre  des  Repré- 
sentants à  Bruges,  en  remplacement  de  M.  Peers  démissionnaire,  par 
i)Si  voix  contre  901  donnés  à  son  comi^étiteur  M.  Roels, 

—  Aux  (^uatre-Temps  d;  T.A  vtnt,  S.  Km.  le  cardinal*archevè<}ue  a 
ordonné,  dans  son  église  métropolitaine,  39  prêtres,  4  diacres,  49 
90us>diitcres;  6^  sujets  ont  reçu  lu  tonsure  et  les  4  ordres  mineurs  : 
totnl  des  crdinands,  lt$4.  Parmi  eux  se  Irouvoient  11  religieux  appar- 
tenant à  différents  ordres,  el  1  élève  du  collège  du  St-Esprit  de  Lou- 
>«'un. 

—  Mgr  révèque  de  Bruges  a  ordonné  dans  l'église  du  séminaire 
Cancien ne  abbaye  des  lUiues),  9 prêtres.  Il  diacres,  16  sous-diacr€8, 
parnii  lesquels  se  trouvoient  4  capucins,  S.  G.  a  conféré  les  ordres 
mineurs  à  9  carmes  déchaussés,  et  la  tonsure  à  15  élèves  du  sémi- 
naire. 
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KécoIIcLs  (lu  couvt^nl  ili'  haizinnes  oui  rtçii  i 
risle  ùu  diocôsc  ilc  l.it^fïe»  nrvcu  <le  Mjjr.  T 
^oir  If  «iiaconal  des  ni.iins  «le  Sa  (iiMcidriir. 

—  Mgr  Tevcque  <le(iaml  a  fail  lire,  Ir  joi 
les  (églises  (1(*  son  diocèse,  un  mandrnionl  et 
Icxle  est  :  /V//.r  nux  hommes  de  bonne  rr 
prélat  s^dclresse  d*abord  aux  pauvres,  leur  di 
tout  que  la  paix  divine  apparlicnl,  s*ils  son 
cet  effet,  il  les  conduit  dans  la  petite  eu 
montre  TenFant  Jésus^  le  roi  des  rois,  éten<i 
dans  ta  crèche. 

«I  Allei,  leur  dit  il,  et  contcmplez-y  le  pt 
foible  et  qu*il  est  aimahie!  Qu'il  «st  eioi|uei 
souffre  de  la  pauvreté,  du  froid,  du  dclaisseï 
trouver  personne  dans  Bethléem  qui  voulu 
meure,  l.e  petit  Enfant  ne  parle  pas  ;  mai 
langes  qui  IVnveloppent,  annoncent  la  grar 
privations  et  des  souffrances.  Qui  peut  en  tl 
puissant  nepouvoit-il  pas  se  choi»ir  un  brill 
pas  donner  à  la  Vierge  prédestinée  à  la  mr 
trésors  de  Salomon,  tout  Tor  d'Ophir?  }1a 
pourquoi  donc  refuse-t-il  ces  lichesses  etc< 
quoi  préfère- 1- il  le  délaissement?  N*e!>t-ce  p 
pût  dire  :  Je  suis  trop  malheureux? On  ne  p 
Dieu  pour  maître,  pour  modèle  et  pour  con 

Mgr.  llelebecque  souhaite  ensuite  la  paix 
qu*ils  Tauront  s*ils  tendent  une  main  gén 
voyant  en  eux  Jésus  t'hrist  même,  it  Dunr 
favorisez  les  associations  de  secours  ,  les 
daijes  ou  journalières  organisées  dans  votn 
bliez  pa^  les  affligés  qui  ne  peuvent  ni  n*osei 
r.   F..  faiieR  rMiiniAne  avec  ioie.  mais  faites- 
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vous  ren'îrez  «lignrs  de  ses  hirnfails.  Ecoulez  le  pelfl  Enfant  Jrsns  ; 
il  Toiisdil  <ians  celle  ht^lle  soiennilê  :  Mes  frères,  une  |uiile  <iijmônc 
pour  moi,  un  pende  pain,  nu  peu  de  couverture,  un  pelit  mol  âa 
consolation,  el  puis  demandez  ce  que  vous  désirez  et  rien  ne  %ous 
sera  refusé.  »» 

—  Un  rescrit  df^  S.  A.  R.  le  régnent  de  Bade  convoque  les  Elalsdu 
çrand-durlié  A  Carisruhe  pour  le  9  janvier  prochain.  Olle  mesure 
a-t-elle  pour  objet  les  affaires  religieuses  du  pays?  Dieu  veuille  quVIIc 
annoni-e,  de  la  part  du  gouvernement,  un  retour  sincère  à  Injustice 
et  à  la  modération  !  Mais,  en  alt''ndanl.  la  persécution  continue  ;  et 
les  réclamations  qui  sVIèvent  de  toutes  les  parties  du  monde  catho- 
lique, n'ont  pu  émouvoir  jusqu'à  présent  les  auteurs  de  ces  iniquités. 
(le  (|ui  est  con.solant,  c\  si  Taccord  avec  lequel  Tépiscopal  de  toute 
la  catholiriié  témoigne  son  atlmiralion  pour  la  conduite  du  vénérable 
Archevé«pie  de  Frihouig  et  de  son  clergé.  «  Tous  les  jours,  «lit  V  4mi 
delà  i.t'lif/ion^  nous  lisons  quelque  nouveau  document  émané  de 
Nos  Seigneurs  les  Evéques  de  France,  auxquels  se  sont  adjoints  aussi 
ceux  de  la  catholique  Irlande,  ^ous  avons  nousméme  déjà  parlé  des 
Lettres  ftnstoraleit  des  l*réialsalleman<ls.  qui  se  succèdent  sans  ^tt^ 
devancées  déjà  par  les  démonstrations  collectives  de  leur  clergé.  A 
la  télé  de  Tepscopul  prussien,  nous  avons  vu  se  pro*iuire  le  succes- 
seur de  Clément-Auguste.  Card  Tint  de  Geissei,  Au  moment  où  le 
gouvernement  prussien  venoil  de  défendre  les  souscriptions  publiques 
potn*  le  eirrgé  de  Bade,  il  a  publié  sa  Lettre  pastorale,  dans  laquelle 
il  déclare  que  ies  demandes  de  l*  Inherêque  de  Fribnurg  .sont 
justoA\  futr  cegu*d  ne  réclame  pas  autre  chose  que  ce  quUI  eut 
tenu  de  demander  comme  évéque  catholique  el  pour  ëfreen  réa- 
lité un  éréque  catholique,  A  sa  suite,  les  Evêques  de  Munster  el  de 
Paderborn  ont  parlé  à  leurs  prêtres  et  à  leiu  s  (!ii)oésains  du  nouveau 
Clément-Auguste  qui  combat  auj6ur<rhui  à  Frilourg  pour  la  même 
caNse  que  son  immortel  devancier  à  Cologne;  et,  à  peine  monté  sur 
le  siège  princier  de  Breslau,  où  Font  élevé  sa  science,  son  éloquence 
et  ses  eminenles  qualités,  Mgr.  Forster  envoie  au  métropolitam  de 
la  province  du  liaut-ribin,  avec  Fexpression  de  son  adnu'ration, 
Foffre  de  partager  avec  lui  tous  les  revenus  de  son  évèché.  Les  der- 
nières nouvelles  nous  parlent  enfin  d'une  belle  et  louchante  lettre  du 
nouvel  Archevêt|ue<le  Vienne,  Mgr.  de  Hanscher^  el  d'une  adresse 
du  Cardinal  Frimai  de  Hongrie,  que  nous  avons  vu  assister  â  Fas  • 
semblée  tie  V  dissociation  catholique  à  Vienne,  n 

Mgr  Févéque  de  Gand  el  Mgr  Févêque  de  Bruges  ont,  de  leur  cMé, 
écrit  des  lettres  de  condoléance  el  de  félicitalion  au  généreux  confes- 
seur de  Fribourg;  et  leurs  chapitres  catbédrauxen  ont  fait  autant  à 
l'égard  du  chapitre  qui  sVsl  montré  uni  de  cœur  et  d'esprit  au  digne 
archevêque. 

—  L'usage  de  chauffer  les  églises  commence  à  s'introduire  chez  les 
catbolitjues.  Les  journaux  nous  donnent  les  noms  de  7  ou  8  églises 
do  Pans,  où  des  calorifères  entretiennent  une  température  <louce, 
l/égiise  du  Béguinage  à  Bruxelles  a  suivi  cet  exemple;  elle  est  chauf^ 
fée  au  moyen  de  deux  gros  poêles. 

—  Mardi  29  novembre,  une  cérémonie  belle  et  touchante  a  eu  lieu 


n  Tégllse  à  t'v\\\ev  Ir  soiiv» nir  île  ses  parcnls 
tlét^  iivrc  ur»e  fidelilé  iilfeclncu.se  par  imis  1rs 
rappfia  «pi'eii  se  «lévojianl  h  cille  œuvre  il  n 
devoir  fîli.ii  vi  exéculer  un  Irjjs  preux  «pTils 
doyen,  en  réponilanl  à   IH.  Dechamps,  proni 
chanle  vl  toute  palernelle  qui  impressionna 
bénèiiiction  de  la  première   pierre  eut  êlé 
réunit  à  dtner  chez  lui  les  nombreux  invil 
souvenirs  religieux  de  paix  et  «runion  dans 
portance  industrielle  8*accroit  de  jour  en 
trois  stations  de  chemins  de  fer  (|ui  y  abouti: 

{Jm 

—  M.  Lfbrun,  curé  de  Haversin  au  dioi 
condamné  le  30  juillet  18^3  par  le  tribunal 
chefort,  à  ^  jours  «l'eroprisonuement  et  à  l 
coupable  de  violence  et  d'injure.  Cejugem 
nullé«  sur  appel,  par  le  tribunal  de  première 
sant  les  Fouetions  de  tribunal  correctionnel 
traité  le  »ieur  Charles  GiroI  dV/rotv//  ffe  ri/ 
brusquement  relevé  la  tète  à  Joseph  <*tgol,  ei 
veux«eu  présence  des  paroissiens  assemblé: 
le  Iriliiinal  de  Dinant  apprécie  ces  faits  : 

«t  Attendu,  quant  au  prévenu  Lebrun,  que 
damné  pour  avoir,  pendant  le  mois  de  Fevri 
Uaversin.  en  présence  des  paroissiens  assen 
Charles  Gigot,  en  lui  disant  qu'il  éloit  un  av 

)«  Alten  lu  qu*un  tel  propos  n*a  pas  le  carai 
leurs  p(^t-on  le  considérer  comme  injuriei 
adressé  l'a  voit  provoqué  en  voulant  rester  m 
venu,  qui  est  le  desservant  de  la  paroisse,  d 
spécialement  pour  les  enfants^  en  inanifesl 
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^>  Que  lie  qui  préc^ile,  il  résulte  que  cVsl  è  fort  que  le  premier 
jugea  pronoucé  des  condamnations  contre  les  deux  prévenus  et  qu*il 
y  a  donc  lieu  de  les  renvoyer  des  poursuites  dirigées  contre  eux  ; 

»  Par  ces  motifs; 

M  Le  tribunal,  faisant  droit  sur  Tappel  des  prévenus,  les  décharge 
des  condamnations  proncées  contre  eux  pir  le  jugement  rendu  par 
le  juge  de  paix  de  Rochefort  le  ^îO  juillet  1^(55.  >* 

—  Par  arrêtés  royaux,  en  «laie  du  5i5  décembre,  les  subsides  sui- 
vants sont  accordés,  pour  restauration,  agrandissement  ou  recons* 
tructions  d'églises  et  presbytères  : 

Datis  ifi  protince  de  Ut  Flavdre  orcidentaie.  —  Aux  conseil»  de 
fabriqtie  des  églises  de  :  Saint-Miehel,  à  Roulers.  fr.  1,'49i-75  ;  Zar- 
ren.iJ,'iO-i-16;  Iseghem,  3,000;  Moorslede,  2,155-50;  Eerneghero, 
2,172-7îi;  llerrkem,  655-«3  ;  Westeude,  1.50i;  Kuoeke,  9l6  U6; 
Wyngene,  1,038  88  ;  Zonnebeke,  1.256-00;  Kemmfl,350;  Nieucap- 
pelle,  l,i512-l>2;  Sainte-Croix- lez- Bruges,  «lOiiO;  Boesinghe,  1,486; 
Notre-Dame,  à  l'operinghe,  !,863-«7;  Kumbtke,  1,893-75;—  au 
conseil  communal  d^Oostdunkrrke,  371-00. 

Dans  /il  prnrince  ae  Flandre  orient  aie,  —  Aux  conseils  de  fa- 
brique des  églises  de  :  Cruyshautem.  fr.  4,000;  Lierde-Jte-Marie, 
600;  Letterhautera,  1.500;  Belcele,  400;  Kieidrecht,  1,501);  Bfvere- 
lez-Audenarde,  400;  Vynrkt,  500;  Vracene,  500;  Wichelen,  600; 
Lands:-auter,  250;  Somergem,  5fO;  Poesele,  450;  Pollaere,  500  ; 
Uautem-St.-lJévin,  305;  Utiergcm,  250;  Nederzwalm,  Hermelgem, 
200;  —  aux  conseils  communaux  de  Nederbrakel,  500;  lieldcrgero, 
400  ;  Mariakerke,  900;  Astene,  500  ;  Aitdegem,  400. 

NÉCROLOGIE. 

Liège,  M. Missoul,  curé  de  StOilles,  à  Liège,  est  mort  subitement 
le  2  décembre  dernier,  âgé  île  prés  de  88  ans.  (/était  un  i\e%  derniers 
ecclésiastiques  survivants,  nommés  par  )1gr.  Zaeplfel,lorsde  la  nou- 
velle circonscripton  des  paroisses,  après  le  concordat  de  1801.  La 
nomination  «le  II.  Missoul,  comme  curé  de  St-Gilles  est  du  7  vendé- 
miaire an  XII  (50  septembre  1803).  Auparavant  il  avoit  déjà  été  curé 
de  Ste(ierlrude-lez- Liège. 

M.  Grosjeau,  curé  de  Prayon,  est  décédé  subitement  le  4  dé- 
cembre, tige  seulement  de  40  ans.  La  mémoire  de  ce  prêtre  pieux  et 
zélé  sera  éternelle  dans  la  paroisse  de  Prayon,  dont  il  fut  nommé  le 
premier  curé  en  1855.  Après  y  avoir  combattu  constamment  le  bon 
combat  du  Seigneur,  il  est  mort  en  v;illant  soldat,  et,  comme  dans 
rintimité  de  Tamilié,  il  en  avoit  souvent  manifesté  le  désir ,  les 
armes  a  la  ma  n,  sur  le  champ  de  bataille,  11  a  été  frappé  d'un 
coup  d^apopirxie  foudroyante  au  moment  que  ,  descendu  de  la  cbaire 
de  vérité,  il  etoit  remonté  à  l'autel  pour  continuer  le  saint  sacrifice 
de  la  messe.  Ses  confrères  qui  perdent  en  lui  un  bon  ami  et  un  excel- 
lent moilèle.  se  sont  cotisés  entrVux,  pour  aider  les  bons  habitants 
de  Prayon  «l;»ns  le  pieux  dessein,  qu'ils  ont  conçu,  d'ériger  un  mo- 
deste monument  à  la  mémoire  de  leur  premier  cui*é  et  de  fonder  un 
anniversaire  pour  le  repos  de  son  âme. 


Tournai.  Al.  Dequcnnes,  chanoine  hono 
Tournai,  est  décéiié  à  Mons,  îîp,é  tie  78  ans. 

ISnmur,  M   Sablon,  curé  ci*Auvelois,  est 
à  Tâge  (le  58  ans. 

NOMINATIONS. 

Bruges,  M.  B.  Frutsaert,  ancien  princip 
ringhe,  a  été  nommé  curé  àKemmel.— M.  I 
laere,  a  été  nommé  curé  à  Zarren.  II  est  rei 
Ticaire  île  Westkerke.  —  M.  Spiîlaerl,  c< 
nommé  vrcaire  à  Westkerke.  —  M.  Goemae 
d*Ypre8,  a  été  nommé  vicaire  à  N.-  D.  de  Rrn 

Maline^.  M.  Dassis,  ficaire  à  Braine  i*Alli 
Zetrud-Lumay.—  M.  Raymakers,  curé  de  I 
la  même  qualité  à  Wortel.  —  M.  Van  den  Bi 
a  été  nommé  chtinlreà  la  cdtliédrale  d*Anve 
M.  Heyien,  ancien  vicaire  de  Niel.  —  M.  Crai 
a  donné  sa  démission;  il  y  est  remplacé  par 
le-Grand.  —  M.  Artsens,  ancien  vicaire  de  ' 
k  même  qualité  à  Si-Gilles.  —  M.  Eulaerts. 
été  nommé  Ticaire  à  Molenbeek  St  Jean.  — 
séminaire,  a  élé  nommé  vicaire  à  la  paroisse 
—  M.  Heync,  prêtre  du  séminaire,  a  été  noi 
séminaire  de  Basse-Wavre.  —  M.  Loriaux,  | 
naire  de  Basse- Wavre,  a  été  nommé  direcieu 

Erratum.  Aux  nominations  de  ce  diocè 
livraison  235^  p.  359,  retranchez  les  mots 
virgule. 

Liéfffi.  M.  Merveille,  curé  à  Sloumonl,  a 
tenr  desservant  à  Francorchamps.  —  M.  I 
Gilles,  à  Liège,  a  été  nommé  administra  le 
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T9amw\  M.  Piron,  curé  (VEpra^e.  a  élé  transf<<ré  à  h  cure  d'An* 
Yelois;  il  est  remplacé  par  M.  Lainblut,  vicaire  à  Waleourt.  —  M.  Bar-* 
hier,  vicaire  à  Flurenne,  a  fié  nommé  curé  à  Orel.  —  Al.  Deherve, 
curé  à  Rachamps,  a  été  transféré  à  Mamie-Ste-Marie  ;  il  est  remj)lacé 
par  M.  J.ebnin,  curé  à  Haversin.  —  M.  Couvert,  curé  à  Vaux  Cha- 
vanne,  a  été  nommé  curé  à  Huur;  il  est  remplacé  par  M.  Debatly, 
chapelain  à  Uegne.  —  M.  Jacob,  vicaire  à  NeuFchâteau.  a  été  nommé 
curéà  AsNeuuis.  —  M.  Minet,  prôtre  du  séminaire,  a  été  nommé  vi- 
caire à  Florenne.  —  W.  Maury,  chapelain  à  Recogne,  a  été  nommé 
vicaire  de  chœur  à  la  cathédrale;  il  est  remjdacé  par  M.  Collard,  cha- 
pelain à  Bougnimont. 

Rome.  Le  dimanche  19  décembre,  Sa  Sainteté  a  tenu  un  Consis- 
toire secret  H^ns  le  palais  apostoli(pie  du  Vatican,  A  Tentrée  de  Sa 
Sainteté  d.ms  la  salle  consisioriale,  S.  Em.  le  cardinal  Adrien  Fieschi 
s'est  présenté  au  pied  du  trône  pour  demander  de  pouvoir  résigner 
la  Diaconie  de  Sainte- Marie  nd  }1artyn's  et  prendre  le  tilre  presby- 
téral  de  SainleMurie  de  la-Victoire.  Sa  Saiolelé  a  bien  voulu  accéder 
à  cette  demande. 

Knsuite  le  Saint  Père  a  lu  une  allocution  après  laquelle  il  a  créé  et 

£roclamé  Cardinal  de  la  sainte  Eglise  romaine,  de  Tordre  i\i^%  prêtres, 
Igr  Joachim  Pccci,  ancitn  nonce  en  Belgique,  évêqiie  de  Pérousc, 
né  à  Carpineto,  diocèse  d'Anagni,  le  2  mars  1810. 

Le  Saint-Pere  s'est  réservé  in  petto  un  Cardinal. 

Ensuite  Sa  S.iiDteté  a  proposé  les  Flglises suivantes: 

VEqhse  mélrofmlitoine  de  Ptse^  pour  S.  Ero.  le  cardinal  Came 
Corsi,  transféré  de  IVglise  cathédrale  de  Jesi. 

fj€s  Eff lises  cwhédrules  de  Terracine^  Piperno  et  Sezze^  pour 
Mgr  Nicolas  Bedini,  prêtre  romain,  camérier  secret  de  Sa  Sainteté, 
examinateur  du  clergé,  recteur  du  séminaire  ponlilical  romain  et  doc- 
teur en  théologie. 

V Eglise  culhédrale  de  Bergame^  pour  le  R.  Pierre-Louis  Spe- 
ranza,  prêtre  du  diocèse  deBergame,  examinateur  pro-synodal  et  cha- 
noine pénitencier  de  celte  cathédrale. 

VEglhe  culhédrale  de  Madigliana^  de  nouvelle  création^  pour 
le  R.  Marins  Melini,  prêtre  de  Montalcino,  recteur  du  séminaire  de 
Pienza,  examinateur  pro-synodal,  chanoine  de  celte  cathédrale  et  pro- 
vicaire général  de  la  même  ville  et  diocèse. 

Enfin,  il  a  élé  fuit  instance  du  pallium  à  Sa  Sainteté  pour  PEglise 
métropolitaine  de  Pise. 

—  Le  Journal  de  Home  du  17  décembre  contient  ce  décret  de  la 
S.  Congrégation  de  Plndex  : 

DECRETUM 

Sabatho  Wdecetnbns  1855. 

Sacra  Congregalio  Eminenlissimorum  ac  Reverendissimorum  S. 
Romanie  Ecclesiw  Cardinalium  a  SAKcriSTiMO  Domiko  nostro  PIQ 
PP.  IX,  sanclaquc  Sede  aposlolica  Indici  librorum  prav»  doctrin», 
eorumdemque  proscriplioni,  expurgalioni,  ac  prrmissioni  inuniversa 
chi*isliana  Republica  prxpositorum  et  delegatorum,  habita  in  Palalio 
ApostoUco  Vaticano  damnavit  et  damoat,  proscripsit  proscribitque. 
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vri  Atins  ilamniila  slqtie  proicripis  in  Iniliccm  lihroiuin  {>roMbUi>riiiii 
rrfrrrî  maintavii  et  manibl  Opi-ra  i|ii>p  ininiiiiiur  : 

Oiclinnnniip.  pnlilique.  Eiiryclopf.lic  ilii  langaRe  et  \\t  la  aci'  n« 
poIiiii]iie.  réili|;ër  jiar  wav.  rrunion  ilr  népiilês.  ili' l'ulilirislt^  et  il« 
Journolislrs.  avec  uneinirmluciiiin  parGaniit-r-l'agès.  Unnec  corri- 
gatur.  Ilecr.  \Vt  decmbrit  1853. 

Profvisinnde  foi  duXIX'  tiocii;  par   Eugène  Pellilan,    ffect: 

Lu  Religinnf  àol  xecn!n  XIX,  |>er  Aiinooio  Fnnchi.  tiecr,  riil, 

Jppfndice allu  ftlnanfia  dullescuole  Uni  uni',  \iet  AiiBuniu  Fran- 
chi. Deor.  end. 

Hpoingin  di-l  diriilo  territoriale  del pnrrnchi.  Volo  Irgale  rtill' 
avr.  I.ropulilo  ChiaroraariQi.  Firenze  1t<j.1,  Orcr.  etiil. 

Itaiiiii-  nrmo,  elc. 

Quihus  t^AncTisâinii  Dniaini)  NosTKO  l'IO  PP.  IX.  per  m?  inFras- 
criplum  S.  {'..  a  St-uretis  relatif  Sakctitas  Su*.  Uccraum  prubjiit  cl 
prDmiil|;ari  pritcffiil. 

[n'|iioNim  fiilrm,  etc. 

Daluni.itumiPilrc  M  itcRembris  18ïi5. 

niEno^iTnusCïRD.DB  AsDBEt,  Prcefectut. 

I.oeo  t  SigtMi. 

Fr.  :1.  V.  nndena.  Or.' Pr.  S.  liid.  Cnngr.  a  Srcr. 

Pnyw-Bfts.  On  lit  {l^ing  li;  rt>W  il'4mslri-i!ain  :  •  N*o<i!i  npprp- 
lODS  itvcr  <i3iisFai'iion  i|ii'il  a  plu  à  Sa  Sainlrli^  l'ie  IX,  par  It'IIrcs  ilu 
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pat  ueerlanriais,  a  rrmis  solennellement  le  pallium  à  Mgr  Zwijsen^ 
archevèquf  crUlrerlit.  Les  éveilles  de  Rurrniomle  et  do  Haarlcm 
étoienl  présents  ;  Mgr  Van  Gerik,  évèiiue  iV  édras  in  pnrtîbus  ti 
coadjiiteiir  de  Mgr  Tévèque  de  Bréda,  retenu  p.ir  une  maladie,  man- 
quoit  Se  ul  à  relie  f(Me  A  9  heures,  Mgr  Tévêque  de  Rréda  a  célébré 
la  messe  ponlifîcale;  il  éloil  tissisté  par  MV.  le  président  et  les  pro- 
fesseurs du  séminaire.  Après  la  communion,  le  p'ill  u»*  a  clé  porté 
surFaulel;  el  le  saint  sacrifice  achevé,  Tévèque  célébranl,  ayant  les 
CTèques  de  Ruremonde  et  de  Haarlem  à  ses  côiés,  en  a  revèlii  Tarche- 
vèque  ag«'iiouillé  devant  lui.  Aussitôt  Mgr  Zwysen  s*esl  levé,  et  le 
visage  loumé  vers  la  croix  archiépiscopale,  il  a  donné  sa  triple  bénédic- 
tion aux  fidèl  s  assemblés. 

—  Mgr  J.  Van  Hooydonk,  évèque  de  Bréda,  a  divisé  son  diocèse 
en  6  doyennés  savoir  : 

1   Le  doyenné  de  Bré.la.  î  Province  du 

5  »  Bprg-op-Zoom.     B^ab  "senl 

3  »  Eiien.  '  ^^^^'  ^^*^^- 

4  »  Ginneken.     )     ^ 

K  n  Hulsl.  AT'f 

6  «  Aardfnburg.H^^^'«"^*«- 

DécËs  ET  iovii!«\Tio^s.  Brédd.  M.  P.-J.  Van  der  Smissen,  prêtre, 
est  décédé  à  Bozendaal. 

M.  Van  d^n  Kit-boom,  curé  a  Elten,  a  été  nommé  doyen  du  nou- 
veau doyenné  de  ce  nom.  —  M.  Van  Leysen.  curé  à  GiniH'ken,  a  élé 
nommé  doyen  du  doyenné  de  ce  nom.  —  M.  Krijnen,  \icaireà  Al- 
phen,  a  été  nommé  assistant  à  Slanddaarbuilen.  —  AI.  Koeoraadt, 
prêtre  du  séminaire,  a  clé  nommé  vicaire  à  Kijsbergeo.  —  M.  Cam- 
inaert,  curé  à  Terneuze,  a  élé  transféré  à  Grau w  et  I  aagendam;  il  a 
pour  successeur  M.  Koopmans.  —  M.  Vreugde,  prêtre  du  séminaire, 
a  été  nommé  assistant  à  Flessingue. 

Angfleterre.  Il  y  a  quelmie  temps,  la  Société  biblique  a  célébré 
le  cinquanlièmr  anniversaire  de  sa  fondation  dans  un  grand  meeting. 
Le  fauleud  éloil  occupé  par  le  lord-maire  de  Londres.  Le  comte  de 
Sbaflesbiu'y,  président  de  la  Société,  a  prononcé  un  discours  fort 
jnslruclif;  car  il  en  ressort  un  fait  avoué  par  Torateur  bii-même  : 
c*est  quVn  distribuant  partout  ses  bibles,  cette  société  poursuit  un 
but  politique  non  moins  qu'un  but  religieux;  quVlIe  veut  ré|K)ndre 
par  celle  propagande  •<  res|W'it  des  inslitiilions  libres  ».  Traduisez  : 
des  insti/u'fons  anglaises.  On  comprend  aisément,  d'après  cela, 
que  nul  n'a  plus  chaudement  soutenu  la  cause  des  Madial  et  des  miss 
Cunninghame  que  le  président  de  la  Société  bibli(|ue. 

Des  rapports  présentés  en  ce. te  circonstance,  il  appert  que  la 
British  and  Foreign  Bibip.  Society  compte  acluellcment  8,352  auxi- 
liaires. Le  nombre  i\e%  bibles  distribuées  depuis  la  fondation  de  lu 
Société  s'est  élevé  à  quarante  cinq  millions.  Les  dépenses ,  durant 
cette  période,  ont  alteinl  un  chiffre  de  quai re^xtingt-dix-ncnj  mil- 
lions de  francs.  Sur  45  millions  de  bibles  distribuées,  18  l'ont  été 
dans  la  (irande-Brelagne  el  Tlrlamle,  17  dans  les  différentes  contrées 
de  FEurope  et  de  l'Amérique,  â  parmi  les  Juifs,  les  Mahomctaoa  et 
les  païens  eo  diverses  parties  du  monde. 
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Enroiira^''  par  Iri  événptnenls  ilda  Cliinr.  la  Socl^li!  a  ifcaiPin  de 
dlsIriliu'T  graiiiiifiiirnl  dans  le  cpletle  em|iii-e  un  niilliim  ili-  liililn 
chinuîsi's  :  rlti-  Faii  ilonc  ap|it-I  à  la  bourït  Je  &rs  ami)  aHn  ilViéi-ii- 
trr  et  {iruji'l.  Iti'Jà  par  un  ituini,  la  Terïiun  jjrotrMaule  de  la  Biblca 
élé  Ir.iitiiiif  fi)  170  langiirg. 

Ti-ll"8  sont  1rs  iinijuirlioMs  immenses  sur  l(<si|Utlles  s'opèie  la  [iro- 
paganilr  iI'uiip  spicIp  ilct  Sociélrs  lii'  Loinln-s  ! 

Ces  fflits.  si  cloitutiilR  en  riix-nièmcs,  ne  cuDlii-nnenl  ils  pas  uAe 
(raoïle  Ircun  pour  le»  catholîipies  ? 

PruMHC  l,p  Irinie-huiiiémp  rji|iiiorl  annuel  di'  la  Sociél^  prolrs- 
tanie  |irussi<-nnr  iIp  la  BiIiIp.  pour  l'rinn^e  IKlilj.  vipnl  iIp  paroitre  i 
Itcrlin.  id,fi\  \  BiEiles  pl  4Ë7  Nouveaux  TestameriU  ont  éié  ilislribuës 
en  IKNd.  ee  <|Ui  est  9.S03  île  moins  qu'en  IKSr .  Ue|>uis  l'plablissc- 
ment  de  la  lurïêlc,  3|j3,193  Bibles  el^iT.aao  Nouveaux  Tcsiamt-nls 
ont  éié  ilisieilmés. 

Aiitrlcbr.  Une  enrrespondance  de  Virntir  annonce  que  deiiu» 
longli  iu|is.  pnur  la  iiremirre  Fuis,  un  Père  de  l'ordee  des  Jêsuilei, 
H.  Joseph  lie  Kliiikowslroni,  a  prêché  à  Vienne,  e(  cela  dans  l'église 
de  l;i  cour  i.l..  AA.  M  Unies  les  arcbiduihesses  Sophie  et  ElUabelh 
d'Esie,  les  archiducs  Ferdinand-Maxiinilîenet  Guillaume,  ainsi <]u'un 
grand  mirnbie  de  fidèles,  j  uni  assisté. 

niamèce.  Iles  correspondance»  de  Norw^i^e  annoncent  qu'on 
nieul  de  li-rniinf  r  à  i:iiri«li;<nia,  ea|iiiate  de  ce  pays,  la  eon^lriiclion 
d'une  église  catholique  romaine.  Elle  sera  jirocbuininienl  innii(>itiiT 
en  présente  de  louii-s  les  aiilutiirs  :c>8l  le  prrniiir  li  mjile  d'un  ruHe 
t  existe  à  Chrialiania  depuis  l'adoinî 
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chevèque  de  Paris  Tient  de  publier  une  ordonnance  qui  porte  la  date 
du  15  novembre. 

Elle  a  pour  objet  de  ri^gler  le  travail  et  de  fortifier  1rs  études  scien- 
tifiques et  théolut^iques  des  membres  de  la  communauté  de  Saint«- 
Gene\iè\e,  en  leur  imposant  les  obligations  nouvelles  énoncées  dans 
les  ai  licies  suivants  : 

Art.  1'*'.  2«es  (*andidats  aux  Chapellenics  de  Sainte  Geneviève  de^ 
vroni,  à  Tavenir,  êtrebacbelierèslellres. 

An.  2.  Les  Chapelains  de  Sainle  Geneviève  devront  être  reçu£ 
bacheliers  en  ihvologie  dans  Tannée  de  leur  admission,  licenciés 
()ans  la  deuxième  année  de  leur  Chapcllenie,  docteurs  dans  la  troi'* 
sicme. 

Art.  5.  Les  Chapelains  de  première  et  de  deuxième  année  qui  ne 
se  présciHeroienl  pas  pour  subir  les  épreuves  des  grades  mentionnés 
dans  Tart.  2,  seront  censés  démissionnaires  et  cesseront  par  le  fait  de 
faire  partie  de  la  Communauté. 

Ceux  de  la  troisième  année  qui  ne  sorliroient  pas  avec  le  grade  d« 
docteurs  ne  pourroient  recevoir  le  titre  de  Chapelains  honoraires  dft 
Sainte-Geneviève. 

Art.  4.  La  présente  ordonnance  ne  sera  applicatde  qu*dux  Chapt- 
tains  nommés  ultérieurement.  Néanmoins,  Nous  exhortons  vive- 
ment les  Chapelains  actuels  à  s'y  conformer  autant  qu*il  leur  sera 
possible. 

—  Mgr  TEvéque  d'Orléans,  vient^  par  une  lettre  adressée  à  soa 
clergé,  de  défendre  les  expériences  des  iaô/es  parlantes  : 

«  Si  c'est  un  jeu,  dit  le  >énérable  prélat,  vous  comprenez  qo'ua 
jeu  <le  cette  nature  ne  sauroit  se  concilier  avec  la  gravité  de  votre  ca- 
ractère ;  et  s*il  y  a  au  fond  de  tout  cela  quelque  chose  qu'il  faille  au^ 
trement  4pjalitîer,  les  motifs  de  vous  en  abstenir  sont  plus  considé- 
rables encore. 

»  Les  confesseurs  détourneront  expressément  de  ces  téméraires  et 
dangereuses  curiosités  les  personnes  que  la  légèreté  pourroit  y  en- 
traîner, u 

—  Ilgr  Jean-François  de  Saunhac  Belcastel,  évéque  de  Perpignan, 
rst  mort  à  Perpignan  le  vendredi  9  décembre.  Né  au  chât(  au  d^Ana- 
piou  (Aveyron)  le  15  janvier  17(55,  ce  prélat,  le  doyen  d'âge  del'épis- 
lopat  français,  étuit  par  conséquent  âgé  de  quatre-vingt  neuf  ans 
presque  aceomplis.  Nommée  l'eiéchéde  Perpignan  le  16  janvier  18ââ 
il  a  voit  été  sacre  le  18  janvier  1824.  Il  étoit  précédemment  vicaire  gé- 
néral de  Cahors. 

~  On  lit  dans  le  Sonileur  univerjieide  France  en  date  du  19  dé- 
cembre : 

«I  l'ar  décret  du  19  décembre,  TEmpereur,  sur  la  proposition  du 
Ministre  de  Tinstruction  publique  et  des  cultes,  a  nommé  évéque  de 
rerpignan,  en  r*  mplaetmt  nt  de  Mgr  de  Saunhac- Belcastel,  M.  l'abbé 
Gerbeu  vicaire-general  honoraire  de  Paris  et  d'Amiens.  » 

—  Voici  les  détails  fournis  par  la  Gazette  de  Lyon  sur  le  magni- 
fique spectacle  que  ûenl  d'offrir,  comme  en  18SS,  la  piété  lyon- 
naise : 

«  Les  divers  étages  du  clocber  de  Fourvières  étoient  accusés  par 


innonil)! abics  fcnflrrs  cl  leurs  Icnassts. 

■\  Sui-  !<  s  (junis  cU*  la  S.iônc,  l'aujuiiilion 
(if  riliuiTiinalion  ra>i.sbanl. 

ji  Du  haul  il<' la  colline  de  Foiirvicres,  I( 
ios  plaines  de  la  Guillolière  et  des  Brui 
Vaisc,  de  Serin,  el  de  la  Croix  Rousse,  api 
reflet  de  rdluminalion  du  centre  de  la 
mîèrrs  qui  témoignoient  de  la  reconnoissa 
disposées  en  Thonneur  de  la  Protectrice  d 
luminée  rtndoit  hommage  à  la  religion  ; 
étoil  une  rive  expression  de  gratitude  poi 
de  la  Providence.  On  voit  par  là  tout  ce  c 
aroit  de  beau  et  de  solennel  dans  sa  faut 
serfoit  des  yeux  pour  parler  aux  cœurs.» 

La  démonslraiion  religieuse  du  8  décei 
s>st  étendue  dans  le  plus  grand  nomb 
«ent  du  Rhône  :  Villefranche,  Beaujeuet 
raines  de  la  Saône  et  <iu  Rhône,  ont  cél 
publiques  el  des  illiiminat'ons,  la  fèie  de  i 

^  Algr.  TEvéque  de  Aloulins  vit  ni  de  pu 
V établissement  de  la  liturgie  romaine  d 
le  dispositif  : 

Après  en  avoir  délil>éré  avec  nos  vénéi 
S  et  chapitre  de  notre  église  cathédrale,  noi 

nuns  ce  qui  suit  : 

Art.  !♦'.  A  tialer  des  premières  vêpres  • 
est  établie  et  obligatoire  dans  tout  le  diocc 
se  servira  plus  ilésormais  que  des  Mii^sel 
monîal  selon  le  rite  romain  ;  et  pour  le  c 
phonaires  mis  en  ordre  pour  Tusage  des 
Cambrai. 


1 
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Art.  4.  Le  Cérémonial  défe ndant  absolumesl  aux  «ban^iMS  de  rc« 
▼ètir  leurs  insignes  ailleurs  qu'à  la  cathédrale ,  si  ce  n'est  en  action 
capihilairci  ou  tn  présence  de  TEvèque  ,  MM.  les  chanoines,  soit  ho- 
noraires, soU  titulaires,  fussent-ils  vicaires  généraux  ou  curés,  de- 
vront se  conforrafr  à  celte  preseription.  Nous  n'avons  pas  besoin 
d^expliquer  que  la  présente  régit*,  oNigalorre  pour  tous,  ne  sanrolt 
èlre  interprétée  défavorablement  pour  personne,  attendu  qu'elle  est 
uniquement  fondée  sur  les  prescriptions  les  plus  incontestal»Tes  du 
Cérémonial,  et  particulièrement  pour  )e  chaptire  de  Moulins,  sur  des 
actes  spéciaux  de  Faulorité  du  Saint  Siège  apostolique. 

Art.  U.  MU.  les  curés  avertiront  tes  fidèles  qu'ils  ne  doivent  ofFrjr 
à  l'église  pour  les  cérémonies  funèbres,  ou  faire  brûler  devant  les 
images  des  saints,  que  ties  cierges  de  cire  pure.  Ce  seront  aussi  uni- 
quement des  cierges  de  cire  pure  qui  devront  être  présentés  aux  bap- 
têmes*, relevailles,  mariages,  et  à  1»  bénédiction  du  jour  de  la  Chan- 
deleur. 

Art.  6.  Jusqu'à  ce  qu'il  en  art  été  rëgfé  autrement,  les  prières  dn 
prône  pourront  être  continuées  dans  cha4|ue  église,  selon  la  formule 
usitée  jusqu'ici. 

—  S.  Km.  le  cardinal  Mathieu,  Archevêque  de  Besançon,  a  défen- 
du aux  prêtres  de  son  diocèse  de  prendre  aucune  part  aux  expé- 
riences des  tnô/e*  parlantes  ci  tournantes.  Mgr  l  Archevêque  àe 
Taris  a  déclaré  à  son  clergé,  réuni  à  St-Roch,  pour  l'examen  du  cas 
de  consctencp,  qu*il  adoptoft,  pour  son  diocèse,  les  prescriptions  de 
la  lettre  «le  Mgr  Tévêque  ile  Viviers  sur  le  danger  i\i:s  expériences  des 
tables  parlantes. 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jelsus  ou  no- 
lices  bibliograf  laques  ^  1o  de  tous  les  ouvrages  publics  par  les 
membres  de  la  Compagnie  de  Jésus,  â**  des  apologies,  des  conlro- 
verses  religieuses,  des  criti(|ue$  littéraires  et  scientifiques  suscitées  à 
leur  sujet.  Par  Augustin  et  Alutsde  Baclier,  «le  la  même  Compagnie. 
V«  série.  Vol.  grand  in  8<>  prix  8fr.  Le  second  vol.  est  sous  presse. 
jLirge  18î>3,  chezOrammont-Donders. 

Ce  grand  travail  parolt  consciencieux  et  impartial  ;  la  citation 
exacte,  la  description  entière  des  titres  d'un  très-grand  nombre,  ou 
de  la  plupart  iWè  ouvrages,  le  prouvent  suffisamment.  Kes  auteurs 
sont  sobres  d'éloges  ;  ils  citent  le  l>on  et  le  mauvais  ;il^  n'omettent 
rien  par  système;  ils  donnent  autant  que  possible,  les  ouvrages  pu* 
bliés  pour  et  contre  la  Compagnie.  Un  avantage  particulier  qu'on  y 
trouve  cVst  la  citation  d'une  foule  d'ouvrages  écrits  en  langues  étran- 
gères à  l'Europe,  imprimés  en  Asie  et  en  Américyie,  la  description 
des  grammaires  ettles  dictionnaires  composés  par  les  religieux  de  la 
Compagnie  pour  les  peuplades  de  l'Asie  et  de  l'Amérique.  —  Il  nous 
semtiie  que  ces  notices  seront  indispensables  pour  toutes  les  grandes 
bibliothèques.  Un  des  volumes  suivants  renfermera,  nous  assure-t-on, 
un  ouvrage  tout  spécial  sur  les  Acta  ss.,  savoir  :  la  description  dc- 
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Iflillée  lie  toul  l'ouTrage  d  les  labiés  al|i1itiliëlii]un,  de  pini  la  IsUe 
généruleilis  M^moireE  iIcTréioiix. 

—  La  Commission  royale  pour  la  publicalion  iIps  anciennes  lois  fl 
orJoDnancfs  lie  la  Bilgiqnr,  vicnl  «le  non»  offrir  la  Uale  cfironoio- 

fique  de»  édilu  et  orifiinnnncûsdPë  FoysRas  nutrîdiipnt,  île  1731 
1791.  Tremière  parlîe,  17-11  ê  1780.  Vol.  in-8°  Ae  4S8  p.  BruielW 
IHSj.  chei  ncTroye,  imprimnir  du  Roi.  La  Commission  a  cru  itrvoir 
diviser ci'ilr  publication  en  ileiii  [mrlies.ii  cnnse  <lu  ^ranA  nombre 
de  ces  ordonnances  :  Is  primicre  «'arrêtant  i  la  fin  de  17S0  ;  la  sr- 
conile  embrassant  lis  années  1781-171M.  -relie  division,  dil-elle. 
sembidit  d'ailleurs  ini!ia)iiiis3lile  par  la  nature  mamelles  choses.  En  ef- 
ïcl.  la  législation  des  deux  époiiues  est  essentiellement  diffëienle.  Les 
oiNjonnaoces  de  1 751  é  1 780 pariicipenl  du  ralniv.  de  Ib  tranqriillitê. de 
la  slaliiliié  dans  les  institutions,  qui  caractérisent  le  rf^j^ne  de  Marie- 
Thérèse  :  celles  de  1781  à  1794  se  ressentent,  au  contraire,  des  chan- 
gements administratifs  cl  politiques,  des  agilslions,  des  irouliles  de 
la  guerre  dont  la  Itelgique  fntle  théStrp  sons  les  règnes  de  Joseph  II. 
de  Léopold  II  et  de  François  II.  i>  Le  Toliime  se  termine  par  un  index 
Fort  uiile  d'une  quarantaine  de  pages. 

—  Magnificences  de  l'Euc/inrix/ie  "u  FEucItanxIie  considérée 
rfafts  tout  son  ensemble,  au  pnhtt  de  sue  thénlugique ,  phiinsn- 
plifqup,  social  et  moral  ;  par  M.  l'.ililié  l'.-A.  Tnn(uai».  Avec  cette 
eprgra[]he  :  Effn  nutn  vila.  Je  suis  la  vie.  Joan  XiV,  fi.  Rruxelln 
1»S1  chez  Goemaere.  Vol  in-ta  de  Vi^  p.  l'rix  I  fr.  SO.  L'ourrage 

n  de  JlRr.  l'Evèifue  d'Angers  et  Vimprimntur  At 
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tenir  nos  obserrations  critiques  sur  les  chapitres  tlu  second  volume, 
où  Balmès  établit  le  droit  de  résistance  active  au  pouvoir. 

'—iyederduflsr/ie  Spraekkunst^  voor  middelbare  scbolen  en  collé- 
gien^ door  J.  David,  Vv.  Leuven  by  \anlinthout,  1853^  vol.  in-1Sde 
801  p.  C'est  le  développement  et  le  complément  de  la  grammaire 
flamande  élémentaire,  que  M.  le  professeur  David  a  publiée  en  1859 
sous  le  titre  :  Eerste  boginsefen  der  nederduitsche  Spravkhuntt^ 
grammaire  qui  a  eu  quatre  autres  éditions  depuis  cette  époque.  Le 
même  succès  attend  sans  doute  celle  qu'il  nous  offre  aujourd'hui. 

-  OEuvres  de  Benoit  Quinet.  Danlan  chez  les  contemporains 
illustres.  £•  édition.  Mons  1854  chez  Masquilleret  Lanier.  Tome  II, 
contenant  216  p.  in-1â.  Belle  édition.  L'auteur  annonce,  pour  pa> 
rottre  successivement,  trois  autres  volumes,  dont  le  dernier  doit 
contenir  un  poème  en  trois  chants,  intitulé  :  La  divine  Incarnation. 

—  Causeries  sur  la  santé^  à  l'usage  des  pensionnais  de  demoi- 
selles, par  le  docteur  Van  Bierviiet,  professeur  ordinaire  de  physiolo- 
Rie  et  de  pathologie  générale  à  rUniversité  catholique  de  l.ouvain. 
Tournai  18d3,  rhez  Casterman.  Vol.  in-lâ  de  324  p.  Ces  entretiens 
hygiéniques,  au  nombre  de  quinze,  nous  ont  paru  atissi  simples 
qu'instructifs  et  tout-à-fait  à  la  portée  des  jeunes  personnes. 

—  W.  le  docteur  Lombard,  professeur  à  runiversîlé  de  Liège,  et 
M.  le  docteur  Boens,  médecin  de  l'hospice  de  Bavière  «le  la  même  ville, 
puldicront  a  partir  du  115  janvier  1831,  un  recueil  intitulé  :  Gazetia 
médicale  de  Liège ^  lequel  paroltra  tous  les  quinze  jours  par  livrai- 
sons de  24  p.  in-8*'.  Le  prix  de  Tabonnement  est  (le  10  fr.  par  an 
franco  pour  la  Belgique.  On  s'abonne  chez  Sacré,  Pont  St-Nirolas  à 
ijVge.  Ce  journ.'d  publiera  les  leçons  et  les  observations  cliniques  qui 
lui  stToient  adressées  par  des  professeurs  ou  par  des  praticiens,  et 
notamment  celles  de  M.  Lombard.  Il  ren<lra  compte  des  séances 
mensuelles  de  PAcadémie  royale  de  médecine.  Il  analysera  les  ou- 
vrages nouveaux,  etc.  M.  le  docteur  Boens  publie  aussi  depuis  l'an- 
née dernière  un  4lmnnoch  hygiénique,  petit  vol,  in-18  d'une  cen- 
taine de  pages,  chez  J.  Desoer  â  Licge. 

—  Dans  lu  Compagnie  de  Jésus,  l'usage  est  qu'à  la  mort  de  chaque  Gé- 
néral, un  réc  t  simple  et  fidèle  de  ses  vertus  soit  offert  à  la  pieté  des 
religieux.  Ce  devoir  a  été  rempli  à  l'égard  du  T.  R.  P.  Boolhaan,  le 
28  juin  dernier,  dans  la  Maison  Professe  de  Rome,  devant  les  PP.  réunis 
pour  la  Congrégation  générale. Le  discours  funèbre  prononcé  dans  celle 
circonstance,  a  été  traduit  librement  de  l'italien  eu  français  et  vient 
de  paroltre  à  Paris  chez  Poussielgue-Rusanil,  in-8«de  31  p.,  sous  ce 
titre  :  Allocution  sur  la  rie  et  les  vertus  du  T,  It.  P.  Hoofhaan^ 
général  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Tableau  succint,  mais  fidèle  et 
touchant  des  travaux  de  ce  saint  religieux. 

Voici  quehpies  passages  de  la  fin  du  discours,  passages  où  l'ora- 
teur raconte  les  derniers  moments  du  T.  R.  P.  Roolhaan  : 

«c  11  revint  enfin  dans  cette  maison  environ  deux  ans  après  l'avoir 
quittée.  Nous  le  vîmes  reparoltre  avec  la  joie  des  orphelins  retrou- 
viuit  un  père  qu'ils  croyoient  perdu...  £t  quel  père  !...  Alais.  hélas  !  il 
n'ctoit  plus  le  même  :  son  visage  étoit  altéré,  son  corps  un  peu 
courbé,  ses  forces  abattues,  sa  respiruticu  [>cniblc.  Dès  les  premiers 
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t«mpi  qiii  tiiifirrDl  un  rrlour,  il  parul  aïoir  le  prcuetiliinent  de  m 
flnpruchaine...  Dfjn  souffrant  tlrpuin  IroJi  aanéet,  il  éprouva  <laiu 
la  tiuit  ilu  7  févrii  r  une  criM  Jiii|iréviie  el  »ioti-nle  :  nous  crùnio  le 
pi't.lreaïwnl  il'aioir  su  tju'il  éiuïl  nidlaiie.  Echapi'é,  grâce  à  l>icu, 
(les  bras  ilv  la  moit,  ri  noua  fut  runsertê  enrorr  trois moii^ ;  inaû  ta 
i|Li(.'l  éiat!  sa  tir  ii«  fut  plus  qu'une  mort  prulungi-e.  Le  corps  «moi - 
lié  paralysé,  lanlAl  comme  crucilié  sur  son  lil,  laulAt  iminubile  sur 
un  fauteuil,  il  rcssentoil  nuit  et  jour  les  plus  cruelles  iluuli-iirs  ;  el 
toujours  la  résignaliou  Jominoit  la  souffrance  :  «  Oh!  cumbieu  je 
soulFre,  illsoil-il,  ce  sonl  vraiment  les  douleurs  de  la  mort  qui  m'rn- 
tironnent;  je  sens  comme  un  feu  dans  mesoi!  »  Il  sut  que  l'on  fai- 
soit  Urs  prières  pour  lui  et  que  la  l'roTincc  romaine  aroit  offert  ud 
Tocu  pour  obtenir  in  guérisou  t  «lies  Pères  prient  Dieu  pour  me 
consrrier  la  vie,  ilisoit-il,  et  ils  ne  toient  pasque  c'est  proloogcr 
mes  souffrances  :  ir>aii  ceci  cncorr  est  liien.  Merci,  oh  !  merci  !  «  Ces 
tortures  du  corps  |ir('paroient  son  6me  â  l'éternelle  félicité.  Sourent, 
les  yeux  bainués  de  larmes,  il  s'ècnoit  :  n  Oui.  Dieu  m'a  fait  com- 
prendre qu'il  m'n  pardonné  mes  péchés.  »  <Jii'il  faisoH  beau  l'en- 
tendre, au  milieu  de  sel  gémissemrntset  de  ses  soupirs,  parler  du 
m  y  s  1ère  de  Is  souffrance,  des  douleurs  de  Jésus-Christ  qui  s'accom- 
))Itssent  en  nous,  puis  de  Jésus-Clirist  souffrant  avrc  son  ilneiple .  de 
son  amour,  de  sa  miséricorde,  <le  ses  promesses ,  de  sa  gluire  !  Iaz 
pensées  les  plus  sublimes,  les  images  les  plus  doucrs  répandues  dans 
les  Psaumes  de  Daild,  les  plus  adraîrabUs  senlenees  du  livre  des 
Exercices  ciiuloienl  de  ses  lèvres  comme  le  miel.  Oh  !  qui  de  no's 
l'etUriidlt  p:ii  ler  duns  ces   moments  s;ins  en  élre  ravi?  Qui/ecii4 
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^SSaie  Uvraison. 


t«r  février  t8S4< 


HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 


JOURNAL  HISTORIQUE 

DU  MOIS   DE  DÉCEMBRE  1855. 


2.  Combat  entre  les  Russes  et 
les  Turcs  à  Bascb  •  Kadyk  •  Lar 
prèstrAlexandropol  en  Asie.  La 
perle  est  considérable  des  deux 
côtés.  Les  derniers  sont  obligés 
de  fuir  et  perdent  24  canons; 
défaite  qu'on  impute  surtout  à 
Tindisciplinc  des  troupes  irrégu- 
lières. 

.5.  Message  du  président  des 
Etals-Unis,  M.  Franklin  Pierce, 
au  Congrès.  Cette  pièce  est  d*une 
nature  pacitique.  Le  premier 
magistrat  de  la  grande  répu- 
blique déclare  n  qu'il  a  constam- 
ment désiré  entretenir  des  rela- 
tions amicales  avee  les  gouver- 
nements sur  le  continent,  et  les 
aider  à  vivre  en  bonne  intelli- 
gence entr'eux.  i« 

15.  Les  ambassadeurs  des  quatre 
grandes  puissances  remettent  au 
gouvernement  turc  une  note 
collective  ,  pour  la  reprise  des 
négociations  avec  la  Russie ,  né- 
gociations qui  seroicnt  basées  : 
1°  sur  l'évacuation  la  plus 
prompte  possible  des  principau- 
tés danubiennes  par  les  armées 
russes  ;  S<*  sur  le  renouvellement 
des  anciens  traités  ;  S*"  sur  la 
communication  des  firmans  re- 
latifs aux  priuléges    spirituels 


octroyés  par  la  Sublime-Porte  à 
tous  ses  sujets  non  musulmans, 
communication  qui,  faite  aux 
puissances .  seroit  accompagnée 
d'assurances  convenables  don- 
nées à  chacune  d'elles. 

Lors  Palmerston  se  retire 
du  ministère  anglais.  Cette  re- 
traite est  attribuée  à  une  mésin- 
telligence dans  le  cabinet  sur  les 
afl^ires  d'Orient. 

18.  Le  gouvernement  du  Sidtan 
accepte  la  note  des  quatre 
grandes  puissances  ,  et  dit  qu'il 
nommera  un  plénipotentiaire 
pour  traiter  de  la  paix.  11  déclare 
cependant  qu'il  ne  veut  pas  re- 
nouveler les  traités  qui  exisloient 
avant  la  guerre. 

19.  Réunion  des  Cortès  por- 
tugaises pour  recevoir  le  ser- 
ment du  roi-régent,  pendant  la 
minorité  du  roi  son  fils  don  Pe- 
dro V.  Le  prince  prononce  un 
discours  ,  auquel  répond  briève- 
ment le  Cardinal  président  de  la 
Chambre  des  Pairs. 

â1.  Mouvements  tumultueux  à 
Constantinople,  excités  par  les 
softas,  étudiants  des  mosquées  , 
mécontents  des  intentions  paci- 
fiques que  montre  le  gouverne- 
ment.  On  en  arrête   plusieurs 
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cenlainrs  et  \et  plus  coupalilcs 
Knnt   Iran&porlés  Uana    l'Ile  Je 

30.  Circulaire  du  ministre  îles 
affaires  élrangèrpsen  Fraaceaiu 
iliffêrenle»  légations  (te  l'empe- 
i'<iir.  Dans  ce  Jociiment  offleiri, 
l>iil>lié  par  le  Nanileur  ,  H. 
j)rouin  île  Lliiys  s'attache  à  faire 
ressortir  li;s  torts  <le  la  Russie 
ilans  les  négociations  ({Ui  ont  eu 
lieu  jusqu'à  ce  Jour,  l'uis,  après 
avoir  expliqué  et  jugtiHé  les  len- 
teurs ijue  Ifs  gouvernements  de 
Franee  el  d'Angleterre  ont  mises 
dans  leur  action  depuis  le  déjiarl 
(les  flottes  coniLinées,  le  ministre 


français  aDDOocc  qu'il  a  élé  Aéti- 
dé  <|ue  les  escadres  enireroieni 
dans  la  mer  Noire,  pour  garantir 
Je  territoire  et  le  paTillon  otto- 
man contre  de  nouvellu  at- 
taques. 

srrpLÉMEnr. 

11  noeembre.CamhiX.  d'Akal- 
Tsiche  en  Asie  entre  les  Russes 
et  les  Turcs.  Ceux-ci  ijul  rtoient 
maîtres  de  la  place elassiégeoient 
la  forteresse,  sont  attaqués  et 
forcés  dans  leurs  retranchements 
par  le  général  AndronikolT,  aT«c 
perte  d'un  millier  d'hommes  et 
de  13  canons. 


ALLOCUTION  DE  N.  S.  P.  LE  PAPE  PIE  lî 

BAS9I-E     CONSISTOIRE    SECtlET    DC  19    DCCE.11BRE  ISÔ.'Ï." 

Veneraliles  Fralres,  Vérérables  Frères. 
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hiles  Fralres  ;  f  xplorata  namqiie 
Vobis  res  est,  innunierisque 
testala  historiae  documenlis.  At- 
que  illiislria  haec  palernae  sol- 
liciUidinis  exemple  Nos  aemu- 
lali,  jam  inde  ab  anno  Pootifi- 
calus  Nosti'i  secundo  ad  Orien- 
tales omues  Âpostolicasdcdimus 
Litteras,  quibus  studiose  illos, 
ac  peramanter  hortati  sumus, 
ulad  Sanctae  hujiis  Sedis  com- 
munionem  reverterenlur,  eique 
adhabrere  fîrmiter  vellent  ; 
ejusque  conjunctionis  necessi- 
lalem  multis,  gravissimisque 
cficiraus  argumentis,  quae  luce 
\enlatis  nitent,  quidquid  pro- 
ferre  contra  ausi  fuerint  scriplo 
quodam  suo  schisraatici  plures 
Ëpiscopi,  invtleralum  illud  con- 
tra Aposlolicam  Sedem  acerbi- 
tatis  virus  elfundfntes.  Quod 
quidem  scriplum  ad  redarguen- 
dos  schismalicoruro  errores,  ac 
perlinaciam  curabimus  refu- 
tandam  ;  interea  tamen  pro 
illorum  omnium  sainte  cœ- 
lestera  Patrem  luminum  orare 
atque  obsecrare  non  desisterous, 
nibil  scilicel  rémittentes  de 
christiana  charitale,  quae  pa- 
tiens  et  benigna  est,  cujus  qui- 
dem  charitatis  spiritu  perlnde 
ac  Nos  excitati  Praedecessores 
Nostri  sacros  ritus,  quos  Orien- 
talis  adhiberet  Ëcclesia,  quos- 
que  orthodoxse  fîdei  minime  ad- 
versari  com  périssent  non  modo 
non  improbandos,  sed  vero 
etiam  observandos  ac  retinen- 
dos,  censuerunt,  iitpote  ipsa 
ariiiquilatis  origine  commendan- 
dos,  et  a  sanctis  Patribus  non 
mediocri  ex  parte  proFectos  : 
quin  immo  orientales  ritus  de- 
serere,  nisi  impctrata  Summt 
Ponlifîcis  venia,  providentissi- 
mis  lalinis  Conslitutionibus  edi- 
xerunt  fas  esse  nemini.  Nove- 
rant    siquidem    immaculatam 


Nous  n*avons  pas  besoin  de  vous 
exposer  ici,  Vénérables  Frères  : 
tout  cela  vous  est  parfaitement 
connu,  et  l'histoire  Vallesle  par 
d'innombrables  témoignages. 

Voulant  suivre,  de  notre  c6té, 
ces  beaux  exemples  de  paternelle 
sollicitude,  dès  la  seconde  anné« 
de  Notre  pontificat,  Nous  avons 
adressé  à  tous  les  Orientaux  des 
lettres  dans  lesquelles  Nous  les  ex- 
hortions avec  zèle  et  avec  amour  à 
rentrer  en  communion  avec  le 
Saint-Siège  et  à  s'y  rattacher  fer- 
mement. Nous  avons  établi  la  né- 
cessité de  cette  réunion  par  de 
nombreuses  et  fortes  preuves  dont 
la  vérité  est  éclatante,  malgré  tout 
ce  qu*ont  osé  publier  en  sens  con- 
traire plusieurs  évèques  schisma- 
liques  dans  un  écrit  où  ils  ont 
répandu  le  fiel  invétéré  de  leur  ani- 
mosité  contre  le  Siège  apostolique* 
Nous  ferons  du  reste  réfuter  cet 
écrit  pour  convaincre  les  schisma- 
tiques  de  leurs  erreurs  et  mettre 
fin  à  leur  obstination;  mais  ne 
cessons  pas  dès  ce  moment  de 
prier  et  de  conjurer  pour  leur  sa- 
lut à  tous  le  Père  céleste  des  lu- 
mières, sans  jamais  oublier  la  cha- 
rité chrétienne,  qui  est  douce  et 
patiente.  Guidés  comme  nous  par 
cet  esprit  de  charité,  Nos  prédé- 
cesseurs déclarèrent  non  seule- 
ment qu'on  ne  devoit  pas  improu- 
ver ceux  des  rites  sacrés  en  usage 
dans  l'Eglise  d'Orient,  où  ils  n'a- 
voient  rien  trouvé  de  contraire  à 
la  foi  orthodoxe,  mais  encore 
qu'on  devoit  les  garder  et  les  rete- 
nir comme  dignes  de  vénération 
par  l'antiquité  de  leur  origine,  et 
comme  venant  en  très-grande  par- 
tie des  saints  Pères.  Il  fut  même 
défendu,  par  des  constitutions  ex- 
presses*  à  ceux  qui  les  suivent,  de 
les  abandonner,  sans  en  avoir  ob- 
tenu la  permission  du  Pontife  su- 
prême. Nos  prédécesseurs  savoient 
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i:iiiisU  spoiisatn  mira  qiisilani 
varielali'  ilislingiii,  (]ux  non  offi- 
ciai iiniluli.  EnclesJBin  scilicet 
riiillta  l'rgiununri  Icrmia»  ili'H- 
nlum  onines  coaipIecU  |>o(>ii- 
]i}i,  naLionci,  gfDtes,  ([nx  H- 
.Irt  unitulc,  cl  coHsrngione  caa- 
lescanl,  iliversie  licel  moribus, 
lingiiis  ne  lilibus,  (fiios  lanien 
omnium  maler  et  inaj>is(ra  Ho- 
inana  prol>ari[  eccloin.  Hucip- 
sum  (iripclare  nosceni  elaHosie 
inemori*  Crpgori.is  XVl,Pra^- 
ileceasor  nosler  ail  genlem  Vula- 
corum  graeci  rilut  calholici,  i)<ii 
iQ  TransyWanin  coosialunt.  j^ts- 
loralem  ïigilanliam  ,  el  curas 
iatenilcns,  ut  eosdcm  erigiret 
lie golareiur,  clin  catboiica  fï<lc 
conRrmaret  peculiarem  ipus  Ec- 
dcsiaslicaiD  grœci  riliis  Hleiar- 
rhistu  ioBtilucre  moliliia  mI  ; 
vertiffl iiuod  leiDporum,  aliisqui- 
l'cruni  ilifficultalibus  prohibilus 
Uecessor  idem  Nosler  ail  oi>la- 
1  perductTc  exilii.Ti  ncqiii- 
itl    Nos,    Venerabiles  Iv 


i]uv  TBpouse  immaculée  du  Cbrùl 
préitcnle  ilaiis  tes  caraclùre»  ené- 
rci'ieurs  une  admirable  variélê  iiiii 
n'altère  |ias  en  eUd'umlé;  qu*  VU- 
Qlite,  s'ékndant  au  iletà  ilea  limil^i 
lira  blalt,  embrasse    lou>  les  peii- 

iiles  Fl  loules  les  nalians,  ((uVlle 
es  réunit  dans  la  iirofession  et 
l'accord  d'une  mËmc  foi,  malgré 
la  dircr«ilé  des  mœurs,  du  lang»ge 
et  des  riles,  pourvu  que  ces  ililK- 
rcDces  soient  approuvées  par  l'E- 
giise  de  flome,  mère  el  mallrrsse 
de  toutes  les  autres.  C'est  làGe(|ue 
Toyoil  très-bien  notre  )>réiléces- 
scur  Grégoire  XVI,  d«  glorieuse 
mémoire,  lorsque  porlani  sa  »igi- 
lance  pastorale  et  ses  soins  *tn 
les  populations  valaques  du  rite 
grec  catholique  qui  balnlent  la 
Ti-aasylvanie,  foulant  les  relever, 
lescncouragrrcllesconnrtnerdani  , 
la  foi  calliolique,  il  entreprit  de 
leur  donner  une  hiérarchie  ccdé- 
siastiquc  particulière  du  rite  grec. 
Celle  entreprise,  que  notre  prédé- 
ne  put  conduire  au    term.- 
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praeconio  Slrigoniensis  An  listes 
qui  ad  promovendam  hanc  rem 
lam  saiutarem,  tamque  unilati 
calholicae  relinendae  accommo- 
datam  pro     viribus    incubuit. 
Quamobrem   posteaquam    scn- 
lenliam  accepiraus   quorundam 
ex  ordine  Vestro  Venerabilium 
Fratrum     Nostroriim,    quibus 
tanti  momeiiti  negolium  accu- 
rate  exaniioandum  demaodavi- 
mus,  ex  eorum  consilio  dues 
Episcopales  Sedes  griici  rilus 
CBtholici   ereximus^   iiUgosien- 
sem  sciiicet  in  fianatu   Terne- 
siensi,  et  Armenopolitanam  in 
Transylvanie,  easque  sufiFraga- 
neas  esse  jussimus  Fogarisien- 
sis  Ëcclesiae,  quara  Kpiscopali 
Cathedra  jampridem  auctam  no- 
TissimeveroÀlbaeJuliensiseliam 
titulo  per    Nos  decoratam,  ad 
Metropolitan»   Sedis  decus,  et 
auctorilatem  eveximus.  lUi  in- 
super praeter  duas  modo  erec- 
tas  Episcopales  Sedes  Magno- 
Varadiensem  etiam  graeci  ritut 
Ëcclesiam     ab     Archiepiscopo 
Slrigouiensi  subtraclam  decre- 
vimus  suffragari.  Jam  vero  bac 
nova  constituta  Fogariensi  et 
Alba  Juliensi  Ëcclesiastica  Pro- 
vincia  non  dubitamus,  Yenera- 
biles  Fralres,  quin  Valacorum 
per  Transylvaniam  diffusa  nalio 
catbolicae   fîdei    addicta    novo 
Apostolicae  Sedis  affecta  benefi- 
cio  arctiori  quodam  vinculo  co- 
pulanda  cum  ipsa  sit,  nec  non 
pars  illa  dominici  gregis,  aucto 
pastorum  numéro ,  iisque  pro 
suomunerevigilantibus,  et  vero 
acccdentibus    etiam  curis  Nos- 
tris  quas  illi  numquam  desiste- 
mus  impendere,  securior  longe 
ac  tulior  existât  a  schismatico- 
rum  insidiis  et  fraudibus,  qui 
nullam    prseterire   occasionem 
sinunt  aveliendi  fidèles  a  sanctae 
hujus  Sedis  communione,  ços- 


tont  ce  que  Ton  peut  attendre  du 
prince  le  plus  religieux,  animé  du 
plus  vif  dé<ir  d*étendre  le  domaine 
delà  foi.  Nous  devons  dire  aussi 
combien  Nous  avons  à  Nous  louer 
de  TArchevëque  de  Gran,  qui  8*est 
employé  de  tout  son  pouvoir  au 
succès  d'une  œuvre  si  salutaire,  si 
propre  à   conserver  l'unité  catho- 
lique. C*est  ainsi  qu'après  avoir  en- 
tendu l'avis  de  ceux  d'entre  vous, 
Nos   vénérables  Frères,  auxquels 
Nous  avions  cotisé  l'examen  atten- 
tif de  cette  affaire  si  importante, 
Nous  avons,  d'après  leur  conseil, 
érigé  deux  sièges  épiscopaux  du 
rit  grec,  celui  de  Lugos,  dans  le 
Banat  de  Temesch,  et  celui  d'Ar- 
menienstadt,  en  Transylvanie,  et 
Nous  avons  fait  ces  deux  sièges 
suffragants  de  l'Ëglise  de  Fogaritz, 
quiavoit  été  érigée  depuis  long- 
temps en  siège  épiscopal,  mais  que 
Nous  avons,  en  dernier  lieu,  élevée 
à  la  dignité  et  au  privilège  de  siège 
métropolitain,  en  lui  décernant  le 
titre  d'Albe  royale.  En  outre  de 
CCS  deux  évèches  de  création  nou- 
velle. Nous  lui  avons  donné  pour 
suffragant  le    siège  épiscopal  de 
Grosswardein,    qui  est  aussi  du 
rit  grec,  et  que  Nous  avons  détaché 
de  l'arcbevéché  de  Gran.   Après 
avoir  ainsi  constitué  la  nouvelle 
province  ecclésiastique  de  Foga- 
ritz  et  Albe  royale.  Nous  ne  dou- 
tons pas.  Vénérables  Frères,  que 
les  populations  valaques  répandues 
en  Transylvanie  et  attachées  à  la 
foi  catholique    ne  soient  recon- 
noissantes  euYers  le  Siège  pontifi- 
cal du  nouveau  bienfait  qu*elles  en 
ont  reçu,  qu'elles  n'y  soient  atta- 
chées par  une  sorte  de  lien  plus 
étroit;  que  le  nombre  des  pasteurs 
étant  augmenté,  la  vigilance  qui 
leur  est  imposée  et  le  concours  des 
soins  que  Nous   ne  cesserons  ja- 
mais de  leur  donner,  n'aient  pour 
effet  de  mettre  cette  partie  du  trou- 


nue  in  xtern»  ruin«  barathruin 
•letruiknili.  Faxit  porro  ilivta 
in  misericonlia  Deut,  ut  qui 
schJEmaticoruin  implicantur  er- 
roribus  perfusi  graiix  ctelcs- 
lia  luminciDsjnumcomplexum- 
ijue  catholicK  Ecckiiz  sese  rc- 
oijiiaut,  ut  oftcurrant  omncg  in 
unitatemfidei,  omnesque  unum 
corpus  simus  in  Cbrîslo  cud- 
servanles    uriilatem  fiilei,   om- 


iu  Tiuculo  jjiicis.  1(1  Nos  pro 
anlentissimo  ijuo  lenemunle- 
siilerio  aniraarum  salulis  impea- 
M  optamus,  precainurque  Oo- 
minuin,  qui  facit  mirabilia  to- 
lus,  ut  opuR  quod  iaccplum  est 
sua  TÏrtute  pcrilciat. 


peau  du  Seigneur  beaucoup  gilw 
a  l'abri  (tes  pièges  cl  des  ruars  {rer- 
fldei  du  schisma tiques,  ijui  ne 
lai«aeDl  échapper  aucune  oceasioo 
de  (letacber  les  ndèles  de  la  com-  i 
muniou  du  Saint-Siège  cl  de  la 
entraîner  dans  l'abîme  de  la  ruine 
éleraetle.  Fasse  le  Uieu  riche  tn 
miséricorde  que  ceux  qui  *c  sont 
laissé  prendre  aux  erreurs  dn 
schismatiqurs  ,  ouvi-ent  les  yeuxi 
la  lumière  de  la  grdee  cèles  te  ;qu*it« 
reviennent  au  sein  et  aux  cmbras- 
semenls  de  l'Eglise  catboliquc; 
qu'ils  rentrent  tous  avec  emprcs- 
semenl  dans  l'unité  de  la  roi,  et 
que  nous  ne  soyons  tous  qu'un 
même  corps  en  JèMia-Christ,  coo- 
serrant  l'unité  dans  le  lien  de  U 
pain!  C'est  M  ce  que,  de  Nôtre  eé- 
lé,  nous  désirons  de  toute  l'ardeur 

3ue  Nous  éprourons  pour  le  mIu( 
es  âmes,  el  Nous  prions  le  Set- 
GUcur,  qui  seul  fait  les  grandei 
choses,  d'accomplir  par  sa  puis- 


—  475  — 


perioris  anni  inita  înter  ipsos 
convenlio  est,  eamquc  peculia- 
ri  Congregationi  Yenerabiliiun 
Fratrum  Nostrorum  e  Collegio 
Veslro  mature  perpeDdendam 
(îommisiinus.  Quid  vero  in  cob* 
ventioneilla  ad  Catholicae  Ecck- 
siae  decus,  atque  utilitatem  sla- 
liitiim  sit,  novisseVos  arbitra- 
mur  ex  Aposlolicis  Noslris  Lite- 
ris  ll\  nonas  Augusli  vertentis 
anni  editis,  quibus  omnia  et 
singula  memoral<e  convcnltonis 
capita  rata  habuimiis,  et  Apos- 
tolica  Nostra  auctoritate  confîr- 
mavimus. 

Haec  Vobiscum  communican- 
da  duximus,  Venerabiles  Fra- 
très,  ut  in  partem  adscilos  quo- 
lidian»  Nostra;  sollicitudinis, 
in  partem  vocemus  et  gaudii,  st 
qiiid  in  gloriam  divini  nominis, 
veraeque  fidei  propagalionem 
bene  ac  féliciter  evenerit. 

Yeruntamen  conceptam  inde 
laetitiam  perturbari  magnopere 
sensimus  ex  acerbissiiicis  malis, 
queis  Religionem  sanctissimam 
per  Septentrionales  quasdamdt- 
tionesacccriimusconflictari.  At- 
que ut  bicdeuna  tantum  loqua- 
mur,  praeteriresilentiononpos- 
sumus  quod  cum  ditionis  ejus- 
demGubernium  Nostro  et  Âpos- 
tolicae  Sedis  apud  Imperialem 
Vindobonensem  Aulam  Nunlio 
sîgnificasset^  delaturum  se  ad 
banc  ipsam  Sedem  expostula- 
tionessuas,  neque  praestitit^  ne- 
que  ab  Ecclesia  divexanda  tem- 
peravit  ;  quin  etiam  sacros  Mi- 
nistros  ab  officio  suo  discedere 
detrectantes  partim  pecunîa 
mulctavit^  partim  etiam  in  vin- 
cula  conjecit.  Quibus  in  asperi- 
tatibus  tnm  Cleri  ferme  univers! 
tum  sacrorum  Antislîlum,  ac 
potissimunFriburgensis,qui  ce- 
teris  pracivit  exemple,  mirifice 


de  Voire  collège.  Ce  qui  a  été  sta- 
tué dans  cette  convention  pour 
Thonneur  et  rinlérêt  de  l'Eglise 
catholique,  vous  le  savez  par  Notre 
Lettre  apostolique  du  5  des  Nones 
d*août  de  l'année  dernière,  où 
Nous  avons  ratifié  tous  et  chacun 
des  chapitres  de  ladite  convention, 
en  les  confirmant  par  Notre  auto- 
rité apostolique. 


Nous  avons  voulu  vous  faire  part 
de  ces  résultats.  Vénérables  Frères, 
afin  qu'après  avoir  partagé  Notre 
sollicitude  de  chaque  jour,  vous 
participiez  à  Notre  joie,  lorsqu'il 
arrive  quelque  chose  de  bon  et 
d'heureux  pour  la  gloire  du  nom 
de  Dieu  et  pour  la  propagation  de 
la  vraie  foi. 

Nous  regrettons,  hélas!  que 
notre  joie  soit  troublée  par  les 
cruels  malheurs  dont  Nous  appre- 
nons que  notre  très-sainte  religion 
souffre  dans  certaines  contrées 
septentrionales.  Et,  pour  ne  parler 
que  d'une  seule,  Nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence  que  son  gou- 
vernement, après  avoir  signifié  au 
Nonce  du  Saiirt-Siége  près  la  cour 
de  Vienne  qu'il  porteroit  ses  récla- 
mations à  ce  même  siège,  non-seu- 
lement ne  l'a  point  fait,  mais  n'a 
point  cessé  de  tourmenter  TEglise; 
bien  plus,  il  a  condamné  à  l'a- 
mende ou  jeté  en  prison  les  mi- 
nistres sacrés  qui  reFusoient  de  s'é- 
carter de  leur  devoir.  Dans  ces  ex- 
trémités a  éclaté  merveilleusement 
l'invincible  force  d'âme  et  la  cons- 
tance du  clergé  presque  en  entier, 
des  saints  pontifes  et  surtout  de 
l'archevêque  de  Fribourg,  qui  leur 
a  donné  à  tous  l'exemple.  Résolu 
â  rendre  à  César  ce  qui  est  à  Ce- 


i\a\\y  inviclum  aninii  robur  et 
tirinilai.  Is  rnîm  proposilum 
babens  retlilere  Cxsari  qux  Cx- 
sarjg  sunl,  et  quse  Dei  Deo,  nc- 
i|im  miitis  fracJus,  nec  ptricu- 
loriim  raelu  Jelerrilus  esiqitin 
Ecclesix  jura,  et  pasloralis  olficii 
parles  sirenue  luerelur.  F.xi- 
miain  hanc  in  Ecclesix  causa 
sustinenila  eonslanliain  ilum 
merilU  exlollimus  laudibus, 
Vetierabilem  iiisumKralrccn  t>i- 
*burgeDBrm  Antistilein,  ejusque 
forliliiilinissDciog  hortamur,  ut 
ne  abjjci;inl  animun,  scd  cod- 
Forlenliii'  in  virlute  Doroini,  i]ut 
EcclesJEe  siix  qiiovit  tempore 
pollicilus  en  ailfuturum,  qui- 
qucbonum  certamen  cerlanii- 
bus  corunam  |iarrivit  et  pdlmani. 
Celemm,  quu<l  cum  gt^ntium 
Aposlolodocuit  semperEccletia, 
jiarendum  «cilicet  este  polei- 
lulibus  sublimioribus,  iJ  Nos  el 
calhuliui  Nubjgcum  Aniislites 
?t  teiienl,  et  docenl  ;  at  vero  si 
eonlra  divinas  Ifgfs,  el  satro- 


lar  et  à  Dieu  ce  qui  est  i  Dieu,  ni 
les  menaces,  iiî  la  crainte  Jt-s  ddn- 
gers  ne  l'ont  erapCchë  de  défendre 
courageusement  les  druilt  <le  l'E- 
glise et  de  remplir  les  devoirs  île 
la  cltarge  pastorale.  Tout  en  exal- 
tant avec  de  justes  louanges  celte 
admirable  cunslance  à  soutenir  la 
cause  de  l'Eglise,  Kous  enborloDs 
Notre  Vénérable  Frère  l'Arche- 
vêque de  Krdiourg  «t  les  compa- 
gnons de  son  courage  à  ne  point 
se  laisser  abattre,  mais  à  puiser  de 
nouvelles  forces  dans  la  TerLu  du 
Seigneur,  ipii  a  promis  à  son  E- 
gltse  de  l'assister  en  tout  temps,  et 
qui  a  préparé  la  palme  et  la  cou- 
ronne pour  ceun  qui  combaiteni 
le  bon  combal.  Du  reste,  cette 
doctrine  que  l'Eglise  a  toujours  en- 
seignée avec  l'Apôtre  des  nations, 
qu'il  faut  obéir  aux  autorités  supé- 
rieures. Nous  la  tenons  et  Nous 
l'enseignons,  et  avec  Nous  les  E- 
vfques  la  liennenl  et  l'enscigaent. 
Mais  si  quelque  ordre  est  donné  en 
ojijiosilion  aux  lois  divines  et  aux 
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sunt  pprditi  hominos,  qui  sua 
qua^reutes  non  quic  JesuGhrUti, 
et  vanissimas  prsl^xcntes  cau- 
sas ad  incautos  decipiendos  a 
leg;itimorum  pasioruni  subjec- 
lione  catholicam  piebem  subdii- 
cére  niterentur.  U\  uhi  compe- 
rimus,  et  paternis  adhibitis  mo- 
nitis,  et  inanibus  reFutalis  argu- 
mentis,  quibus  dissidium  illud 
suum  tueri  contenderent ,  non 
destilimus  a  nefario  consilio  de- 
terrere  catholic»  unitatîs  per- 
turbatores.  Quos  cum  in  propo- 
sito  pertinaces  nosceremus , 
serperetque  inafum  quotidie 
magis,  dalis  aliis  Apostolicis  Li- 
teriSy  ad  saniora  illos  consilia 
revocare  iterum  conati  sumus , 
primarios  vero  schismatis  fau- 
tores,  nisi  intra  cerlum  tempus 
resîpuissent,  Apostolicae  aucto- 
ritalis  gladio  a  corpore  Ecclesiie 
abscidimus^  et  a  fidelium  corn- 
munkone  seçregatos  prorsus 
habendos  esse  palam  déclara?!- 
mus.  Ex  (|uo  illud  boni  sumus 
consequuli ,  ut  non  mediocris 
pars  Christian»  plebis  seditioso- 
rum  fallacias  agnoscens  se  ad 
legilimorum  Antistitum  aucto- 
ritalem  fidemque  contulerit. 
Utinam  vero  qui  in  pravo  adhue 
dissidio  persistunt  dignitate  prse- 
sertim  aliqua  insignilt  audientes 
esse  yelint  Tocibus  Noslris  !  Uti- 
nam concessum  Nobis  sit  aber- 
rantem  illum  gregem  in  ovile 
unicum  reducere ,  extra  quod 
nequit  reperiri  salus!  Hac  tamen 
de  re,  Venerabiles  Fratres,  alla 
erit  fusius  apud  Vos  loquendi 
occasio.  Gravissimam  enim  cau- 
sam  esse  intelligitis,  in  qua  in- 
columilas  nililur  animarum, 
quaeque  idcirco  plurimorum 
mentis,  consilii,  curarum  ex- 
poscit.  Intérim  hoc  profitcmur, 
nunquam  Nos  defiituros  officio 
Nostro,  atque  adeo  studiosc  ex- 


Christ,  et  mettant  en  avant  les  rai- 
sons les  plus  vaines  pour  trompt^r 
les  imprudenls,  s'efforcent  de  sous- 
traire le  peuple  catholique  à  la  sou- 
mission de  ses  pasteurs  légitimes. 
Aussitôt  que  nous  en  eûmes  con- 
noissance,  après  avoir  employé  le^ 
avertissements,  après  avoir  réFuIé 
les  misérables  arguments  par  les- 
quels ils  essayoient  de  justifier  leur 
scission.  Nous  n*avons  pas  cessé  de 
détourner  de  leur  mauvais  dessein 
ces  perturbateurs  de  Tunilé  catho- 
lique. Lorsque  Nous  les  vîmes  per- 
sévérer opiniâtrement,  et  que  le 
mal  s*élendoil  chaque  jour  davan- 
tage, Nous  essayâmes  encore  par 
urne  nouvelle  Lettre  Apostolique 
de  les  rappeler  à  de  meilleurs  con- 
seils, et  Nous  retranchâmesdu  corps 
de  TEglise  avec  le  glaive  de  Tauto- 
rilé  apostolique  les  principaux  fau- 
teurs du  schisme,  les  déclarant  [.u- 
bliquemeiit  tout  à  fait  séparés  de 
la  communion  des  fidèles,  si  dans 
un  temps  fixé  ils  ne  venoieut  à  ré- 
sipiscence. Nous  avons  obtenu  par 
cetacte  cet  heureux  résultat  qu'une 
grande  partie  du  peuple  chrétien, 
reconnolssant  les  supercheries  des 
séditieux,  est  rentrée  sous  Tauto- 
rite  et  dans  la  Foi  des  Pasteurs  lé- 
gitimes. Plaise  à  Dieu  que  ceux  qui 
persévèrent  encore  dans  ce  détes- 
table schisme,  surtout  ceux  qui 
sont  revêtus  de  quelque  dignité, 
veuillent  écouter  Notre  voix  !  Plaise 
à  Dieu  qu'il  Nous  soit  donné  de 
ramener  ce  troupeau  égaré  dans 
l'unique  bercail,  hors  duquel  on 
ne  peut  trouver  de  salut  !  Mais,  vé- 
nérables Frères,  une  autre  occa- 
sion se  présentera  de  vous  entre- 
tenir plus  longuement  à  ce  su- 
jet. C'est  une  cause  grave,  vous  le 
comprenez,  que  celle  où  il  s'agit 
du  salut  des  âmes,  et  qui,  pour 
cette  raison,  demande  beaucoup 
d'attention,  de  prudence  et  de 
soins.  Cependant,  Nous  le  décla- 


eciilitros  qiiiilquiil  implorato 
iai'icnlix  ccL-Icsiis  euxilio  ad 
affrlrriilani  |;rassantis  schisma- 
■is  lurm,  populosque  ail  UDÎla- 
Irm  cailioticam  revucamlos  op- 
poriunum  noverimus  el  saluta- 
re. 

Alia  eliam  NuMs  accessit  ilo- 
loris  causa  e\  infdicî  cxirii  sa- 
cr%  Missionis,  quant  Ven.  Fra- 
ter  Vincenlius  Episcopus  Arca- 
ijiopolitaniig  auclorilate  Nosira 
suscepit  ad  Principem  de  Huili 
in  insiila  (^jiisdem  nominis  apud 
Amcricam.  Hauil  facile  dixeri- 
m'.is,  qitanio  religionii  sluHlo 
iti^moralus  Anlisles  injuncliim 
sibi  muniis  explere  ïalfgerit; 
ïcnim  <|LniTn  dicto  frlncipi , 
fjusque  Guliernio  falsa  insedis- 
set  opiniu  de  Ecclesia  Christi  sa- 
crisque  expeilltionibiis  ad  ani- 
inarum  lanlum  lucra  siisceplis, 
cumqiiê  magna  illjus  Cleri  pars 
ad  severiorcm  ùlx  disciplinam, 
ijux sacrum  minislerium  dccear, 
ei'ocari  iniigiio   anima  fei'rei. 


rons.  Nous  nr  faillirons  jamaU  a 
Noire  devoir,  el  Nous  mfiu-ons  ea 
œuvre,  après  avoir  implore  l'assis- 
tance  divine,  loul  ce  qui  Nous  pa- 
rollra  opportun  et  salutaire  pour 
écarter  cette  peste  du  sctiisme  et 
rappeler  les  peuples  à  l'unilé  ca- 
tholique. 

Nous  avons  encore  une  autre 
source  de  douleur  daus  la  malheu- 
reuse issue  de  la  sainte  mission  de 
Noire  V^nt'raLle  Frère  Vincent, 
évoque  d'ArcadiopoIis,  auprès  du 
prince  d'ilaili,  dans  l'ik  de  ce  nom, 
en  Amérique.  Nous  ne  pourrioo» 
dire  assez  avec  quel  zèle  pour  la  re- 
ligion cet  évè<)ue  s'est  etfoi-cé  de 
remplir  la  fonction  qui  lui  étoit 
conlît'e  :  mais  ce  prince  et  son  goa- 
vernement  ayant  une  fausse  idée 
de  l'Eglise  de  Jésus  Christ  et  dei 
saintes  missions  qui  n'ont  pour  but 

3ue  les  avantages  des  âmes,  et 
'auire  part  une  grande  partie  du 
clergé  ne  pouvant  supporter  qu'an 
le  rappelât  è  un  genre  de  vie  plus 
sévère  et  digne  du  saint  ministère, 
l'illuslre  prélat,  déplorant  l'in 
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Regii  Subalpînî  Gubernii  sus- 
ceptas  de  religiosis  rébus  trac- 
tationes,  sic  ut  inutile  viJeri 
possit  eam  ob  causam  libéra 
Nos  mandata  dédisse  Dilecto  Fi- 
lio  Nostro  Cardinal!,  quem  ad 
tractationes  illas  conficiendas 
désigna vimus.  Idcirco  per  dilec- 
tuno  item  Filium  Nostrum  Car- 
dinalem  negotiis  pubficis  prx- 
posilum  qusrendum  ab  eodem 
Gubernio  curavimus,  qus  illius 
tandem  consilia  sint  post  silen- 
tii  hujus  diuturnitatem.  Nos 
quidem  aequo  animo  accepimus 
porrectas  ab  ipso  preces  circa 
festorum  numerum  in  universa 
Serenissimi  Sardinia*  Régis  ditio- 
ne  minuendum,  idque  indulsi- 
raus  non  sohim  ad  succurren- 
dum  miserorum  inopiae ,  qui 
nianuum  labore  victitare  cogun- 
tiir,  sed  vero  etiam  ad  exhiben- 
dnm  longanimitatis  exemplum, 
quo  faeilms  Subalpinum  Guber- 
nium  ad  ea  reparanda  excitare- 
tur,  quae  contra  Apostolicam 
Sedem,  contraque  Ecclesiae  jura 
violata ,  ac  pessumdata  in  eo 
regno  perperam  gessisset.Quod 
si  non  perinde  ac  Nos  expecta-* 
mus  evenerit,  mansuetudinis 
certe,  ac  lenitatis  attigisse  termi- 
nos  haud  Nos  pœnitebit.  Itlud 
interea  declaratum  volumus, 
niillum  Nos  exceptr.ros  petilio- 
nis  gf  nus,  quod  dignilati  ac  ju- 
ribus  Âpostolicae  Sedis,  et  Re- 
ligionis  emoinmenio  minime 
consentaneiim  deprehenderinus. 


Videtis,  Venerabiles  Praires, 
ad  agitandam  Ecclesiam  novas 
suboriri  in  dies,  ac  saevire  tem- 
pestates.  Nobis  qui  sedemus  in 
puppi  enitendum  est,  ut  Yento- 
mm  furorem  Vobis  etiam  adju- 
vanlibus  sustineamus.  Pergite, 
ut  facilis,  adesse  Nobis  in  tam 


avec  le  gouvernement  du  royaume 
des  Etats  sardes,  se  trouvent  sus- 
pendues par  le  fait  de  ce  gouver- 
nement, de  sorte  que  les  ordres 
par  Nous  donnés  à  Notre  bien -aimé 
fils  le  Cardinal  que  Nous  avons 
chargé  de  terminer  ces  négocia- 
lions,  semblent  devenir  inutiles. 
C'est  pourquoi,  par  Torgane  de  ce 
même  bien-aimé  fils,  le  cardinal 
préposé  aux  affaires  publiques. 
Nous  avonseu  soin  défaire  deman 
der  à  ce  gouvernement  quelles 
étoicnt  ses  intentions  après  un  si 
long  silence.  Nous  avons  recueilli 
avec  bienveillance  les  prières  qu'il 
Nous  a  adressées  pour  obtenir  la 
diminution  des  jours  de  fête  dans 
les  Etats  du  sérénissimeroi  de  Sar- 
daigne,  ce  que  nous  avons  accordé 
non-seulement  pour  venir  en  aide 
à  Tindigence  des  pauvres  qui  ne 

Î>euvent  gagner  leur  vie  que  par 
e  travail,  mais  encore  afin  de  don- 
ner une  preuve  de  notre  longanimité 
et  de  porter  ainsi  le  gouvernement 
des  Etats  sardes  à  réparer  ce  qu'il 
a  si  malheureusement  fait  dans  ce 
royaume  contre  le  Siège  aposto- 
lique et  contre  les  droits  de  l'E- 
glise par  lui  violés  et  foulés  aux 
pieds.  Lors  même  que  Notre  at- 
tente seroit  trompée,  Nous  serions 
loin  de  Nous  repentir  d'avoir  pous- 
sé jusqu'aux  dernières  limites  la 
douceur  et  la  mansuétude.  Nous 
voulons  cependant  déclarer  que 
Nous  n'accueillerons  jamais  aucune 
demande  qui  Nous  serableroit  peu 
conforme  à  la  dignité,  aux  droits 
du  Siège  apostolique  et  au  bien  de 
la  religion. 

Vous  le  voyez,  Vénérables  Frères, 
chaque  jour  s'élèvent  contre  l'E- 
glises  de  nouvelles  tempêtes.  Assis 
a  la  poupe,  nous  devons,  avec  votre 
aide,  faire  tous  Nos  efforts  pour  ré- 
sister à  la  fureur  de  ces  orages.Con< 
tinuez,  comme  vous  l'avez  fait  jus- 
qu'à présent,  a  Nous  soutenir  dans 


■   V    v/  «  %« 
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PHILOSOPHIE  LU   CONÇU 

R.  P.  PKRR 

t  Si  les  forces  réelles  de  la  raisoD  él 

[  inonde,  la  morale  et  la   Religion  occti} 

parlien(,  et  les  hommes,  sans  méconnc 
IVspril  humain,  pourroient  lire,  au  Ton 
i  voirs  que  la  saine  raison  leur  dicte  cli 

!  même  temps  toute  la  loi  blesse  du  cœur 

i  la  Religion  seule  peut  lui  communiquer. 

I  La  question  des  forces  et  des  limites 

\  question  d*une  immense  portée.  Celte  qu 

j  tée  dans  tous  les  temps  ;  mais  jamais  pe 

:  avec  plus  de   vivacité  et  de  profondeur 

Ciel  qu^elle  reçoive  une  solution  propre 
I  tons  les  hommes  de  bonne  foi  ! 

\  Les  actes  du  concile  d'Amiens,  récemn 

Siège,  contiennent  un  chapitre  remarqi 

cette  partie  de  la  philosophie  qui  traite  d 

ses  rapports  avec  la  Religion. 

;  Le  langage  du  concile,  visiblement  en 

î  de  conciliation,  nous  parolt  de  nature  < 

sincère  entre  les  hommes  qui  se  donnero 
des  intentions  pures,  ce  langage  conriii»> 
se  réuniront  fo^;i  - 
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préTUs.  Qu'on  nous  permette  de  rapporter ,    â    cette  occasion, 
quelques  faits  intéressants  qui  ont  déjà  reçu  une  certaine  publicité. 

Le  célèbre  théologien  qui  fut  chargé  à  Rome  d'examiner  les  actes 
du  concile  d* Amiens,  prévoyant  Tabus  que  certains  écrivains,  d'ail- 
leurs bif  n  intentionnés,  ne  manque roient  pas  de  faire  de  quelques 
termes  et  de  quelques  avis,  en  apparence  favorables  à  un  nouveau 
système  philosophique ,  connu  sous  le  nom  de  iraMionaiisme^ 
avoii  proposé,  dit-on,  d*y  ajouter  plusieurs  correctifs,  propres  à 
mainlt*nir,  d'une  manière  plus  explicite,  les  forces  réelles  de  la  rai- 
son et  son  essentielle  distinction  de  la  foi.  D*un  autre  cdté,  un  saint 
ft  très  vénérable  personnage,  justement  effrayé  à  la  vue  des  hérésies, 
«les  itii  pietés  et  des  révolutions  enfantées  par  les  passions  les  plus  dé- 
sordonnéf  s,  au  nom  séduisant  de  la  raison,  auroit  d'abord  eu  l'inten- 
tion d'y  insérer  quelques  mots  plus  énergiques,  pour  mieux  faire 
ressortir  toute  l'impuissance  de  l'esprit  humain,  abandonné  à  ses 
propres  forces.  Mais  la  congrégation  des  cardinaux,  instituée  par  le 
St-Concile  de  Trente,  aidée  îles  nombreux  et  savants  docteurs  qui 
lui  sont  adjoints,  considérant,  après  un  mûr  examen,  que  l'œuvre  du 
concile  étoit.  suivant  la  déclaration  d'un  vénérable  Père  de  cette 
sainte  assemblée,  une  œuvre  de  conciliation^  crnt  devoir  s'en  tenir 
à  la  rédaction  littérale  du  concile  et  l'approuvatel  qu'il  étoit  et  tel 
que  nous  Tavons. 

Jamais  peut-être  les  forces  de  la  raison  humaine  n'avoient  été  pe- 
sées, examinées,  jugées,  par  un  haut  tribunal  ecclésiastique  avec  une 
attention  plus  scrupuleuse  et  un  respect  plus  profond  pour  les  opi- 
nions philosophiques  controversées  au  sein  de  l'Eglise.  Aussi  sommes- 
nous  heureux  de  déchirer  hautement  que  nous  nous  soumettons  d'es- 
]>rit  et  de  cœur  aux  décisions  et  aux  avis  du  concile  d'Amiens.  Je  le 
déclare  ici  en  mon  nom  personnel  et  je  suis  autorisé  à  le  déclarer  au 
nom  de  mon  honorable  ami,  le  rédacteur-propriétaire  du  Journal 
historique  qui  veut  bien  accueillir  cet  article,  comme  il  a  eu  la  bonté 
d*en  accueillir  déjà  quelques  autres,  sur  des  matières  analogues. 
Notre  soumission  aux  doctrmes  du  concile  d'Amiens  est  complète  et 
sans  réserve.  D'ailleurs  cette  soumission  est  d'autant  plus  facile,  que 
jamais  nous  n'avons  eu  une  pensée,  ni  écrit  un  mot,  qui  filt  contraire 
au  texte  formel  des  actes  de  ce  concile. 

Les  principes  du  Journal  historique  touchant  les  forces  de  la  rai- 
son sont  connus  :  néanmoins  comme  ils  pourroient  encore  être  con- 
testés ou  mal  appréciés,  nous  saisissons,  avec  bonheur.  Toccasion 
qui  se  présente  de  les  exposer  sous  un  nouveau  jour,  en  les  com))a- 
rant  aux  doctrines  du  concile  d'Amiens  et  à  celles  du  célèbre  et  sa- 
vant P.  Perrone,  qui  a  mérité  les  éloges  du  concile. 

Parmi  les  actes  et  décrets  du  concile  d'Amiens,  il  y  en  a  un  qiii  a 
particulièrement  attiré  l'attention  des  examinateurs  romains  et  du 
public.  C'est  celui  qui  porte  le  titre  de  Règlement  pour  les  écoles  et 
féducation.  11  contient  trois  paragraphes  distincts  sur  les  lettres^ 
V histoire  et  la  philosophie.  C'est  ce  dernier  qui  a  provoqué,  à  Rome 
même,  de  nombreuses  observations.  Ces  paragraphes  sont  précédés 
de  considérations  générales  ;  voici  celles  qui  concernent  l'enseigne- 
ment de  la  philosophie  : 

47. 
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"  Huant  à  la  philosophie,  il  y  a  sans  iloute  dans  les  écoles  calho- 
liqiies.  plusieurs  éléments  que  ht  forces  ds  l'eipril  humain  oat 
fournis  mime  aux  philosophes  payens  ;  mais  il  f  en  a  d'autres  qui  oe 
ilériTenI  pas  ile  cette  iinii)uc  source.  II  est  Irèi-fsui  de  dire  que  l'en- 
srifjnemenl  de  la  philosopiiie  soit  chez  dous  le  produit  île  la  seule 
raison  naturelle  ;  car  d'abord  les  professeurs  ont,  dans  la  doclrioe 
calhotjqiie,  une  r^gte  qui  leur  ioiliipie  les  ihèses  à  rejeter,  et  qui  lea 
svcriil  en  outre  que  tel  ou  le)  raisonnement  renferme  ijuclque  chOK 
de  vicieun,  par  cela  même  qu'il  conJuit  â  des  conclusions  contraires 
aux  dogmes.  De  là  vient  que,  dans  les  écoles  catholiques,  il  ;  un  par- 
fait accord  pour  démontrer  philosophiquement  plusieurs  vérités  sur 
lesquelles  on  ne  trouve  que  le  doute  ou  les  plus  grandes  ditsenliuns 
dans  les  écoles  qui  ne  marchent  pas  à  la  lumière  de  la  foi.  Ceux  donc 
qui  souticndroient  que  les  leçons  de  philosophie  dans  les  collèges 
catholiques  doivrnKtre  foites  de  telle  sorte  qu'on  s'y  tienne  en  dehors 
de  la  lumière  surnaturelle,  réteroient  une  abstraction  purement  fic- 
tive, ou,  si  cette  abstraction  s  voit  réellement  lieu,  l'enseignement 
philosophique,  perdant  l'unilé  qu'il  a  dans  nos  écoles,  s'^areroil  à 
la  suite  de  doctrines  diverses  elélrangères(S.l'aulaux  llébr.  XIII,  9), 
et  le  l'Ius  souvent  se  laisseroîl  emporter  à  tout  vent  de  doctrine  (aux 
Eph.  IV,  14),  comme  il  arrive  dans  les  écoles  qui  sont  hors  de  l'E- 
glise. En  second  lieu,  il  y  a  plusieurs  vérités  sur  Pieu  elses  altri- 
liuts,  sur  l'origine  de  l'univers,  la  Providence,  la  religion,  les  vertus, 
ta  fin  de  l'homme,  que  les  philosophes  chrétiens  établissent  par  leurs 
raisonnements,  après  les  avoir  connues  par  la  révélation,  mais  qui 
n'ont  pas  été  découvertes  par  la  philosophie  humaine  :  pour  n'en  ci- 
ter que  deux  extmpks,  nous  rappellerons  le  dogme  de  In  création 
('  nihila  et  le  précepte  \\i   "  '    "" 
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ignorées  des  payens,  5°  par  Félévation  sublime  qu*une  lumière  plus 
vive  et  plus  étendue  donne  au  coup-d'œil  des  philosophes  chrétiens. 
Ces  vérités  nous  paroissent  incontestables:  pour  les  nier,  il  faudroit 
nier  l'évidence  ;  il  faudroit  méconnottre  Tinfluence  du  christianisme 
sur  le  développement  de  la  raison  naturelle.  Hais  il  est  à  craindre 
que  Tesprit  de  parti  ou  de  système  n*en  abuse,  dans  un  sens  opposé, 
pour  confondre  la  philosophie  avec  la  théologie  ou  pour  absorber 
Tune  dans  Tautre.  Ce  seroit  méconnoitre  les  intentions  du  concile, 
qui,  en  proclamant  Vunion  nécessaire  de  la  raison  et  de  la  foi,  de  la 
philosophie  et  de  la  théologie,  n*a  certainement  pas  voulu  détruire 
leur  disUnction  essentielle.  Nous  reviendrons  plus  tard^avec  le  R.  P. 
Perrone,  sur  cette  question  délicate  et  fondamentale. 

Après  ces  réflexions  générales*  vient  le  paragraphe  qui  trace  aux 
professeurs  les  règles  particulières  qu'ils  auront  à  suivre  dans  les 
discussions  philosophique^  qui  touchent  à  la  religion. 
«Avant  tout  ils  doivent  avoir  sous  les  yeux  les  constitutions  aposto- 
liques (]ui  ont  condamné  les  diverses  erreurs  philosophiques  de  notre 
époque  et  spécialement  les  lettres  encycliques  de  Grégoire  XVI  de 
1834  et  de  1832,  qui  ont  posé  une  règle  de  doctrine^que  personne  ne 
doit  avoir  la  témérité  de  violer,  soit  en  restreignant  la  signifîcatioa 
des  mots,  soit  en  l'étendant  au  delà  du  sens  naturel  et  qui  se  pré- 
sente d'abord,  ainsi  que  cela  est  arrivé  à  quelques  écrivains. 

»  De  plus,  continue  le  concile,  il  faut  remarquer  que,  dans  les  ques- 
tions qui  touchent  la  condition  (ou  les  forces)  de  la  raison  humaine,  il  y 
a  deux  opinions  extrêmes,  tout-à-fait  contraires  à  la  doctrine  catho- 
lique. I/une  qui  affirme  que,  dans  l'état  de  la  nature  déchue,  les 
forces  de  la  raison  sont  entièrement  détruites  ;  l'autre  qui  prétend 
que  toutes  les  notions  religieuses  qui  éclairent  Thumanité  sont  une 
émanation  de  la  raison  humaine.  L'Ëglise  a  coupé  la  racine  de  la 
première  en  comlamnant  la  doctrine  de  Luther  et  de  Ratus,  sur  Tétat 
de  l'homme  après  sa  chute.  L'autre  supprime  non  pas  seulement 
quelques  articles  de  foi  particuliers,  mais  la  foi  catholique  tout  en- 
tière, puisqu'elle  uie  qu'il  y  ait  eu  une  révélation  divine.  Entre  ces 
deux  extrêmes  se  rencontrent  des  opinions,  qui  excluant  Tune  et 
l'autre  erreur,  sont  librement  discutées  dans  les  écoles  catholiques... 

Mais,  comme  la  principale  séduction  qui  se  fait  sentir  de  nos 

jours  est  dans  ce  qu'on  appelle  le  rationalisme,  le  concile  avertit  les 
professeurs  qu'ils  doivent  choisir  les  opinions  les  plus  propres  à  fer- 
mer la  voie  du  rationalisme  et  éviter  celles  qui  paroUroient  en  facili- 
ter l'entrée  et,  à  cette  occasion  ,  il  leur  recommande  de  suivre  la 
marche  tracée  par  S.  Thomas  ,  Rergier  et  un  éminent  théologien  de 
nos  jours  (  le  P.  Perrone)  pour  établir,  avec  précision,  la  nécessité 
d'une  révélation  divine. 

Nous  reviendrons  sur  ce  passage,  dont  nous  ne  donnons  mainte- 
nant que  la  substance.  La  manière,  dont  le  concile  s'exprime  ensuite 
sur  la  nécessité  </6^  xignes  ou  du  langage  pour  développer  la  faculté 
de  penser,  innée  dans  Thomme,  nousparolt  remarquable. 

<(  Que  si,  dans  le  cours  de  leurs  leçons,  ils  touchent  les  questions 
psychologiques,  dans  lesquelles  on  examine  à  quel  degré  les  signes 
sont  utiles  ou  néces^'res  pour  que  la  faculté  de  concevoir,  innée 


ifiiiïb  ce  passage,  le  concile  Tait  trois  chc 
il  donne  un  avis  et  il  laisse  une  certaine 
craint  qu'on  n'exajïèie  la  nécessité  de  la 
ment  primitif  de  la  raison  et  il  défend  d 
injurieuse  une  opluion  libre;  à  ces  condii 
tt'r  rulilité  ou  la  nécessité  des  sip^nes  ou  de 
sible  de  voir  dans  ce  langage  si  réservé  < 
rapprobalion  la  plus  explicite  d'une  o|>i 
le  secours  de  la  parole  révélée  ou  iradit 
jamais  s'élever  au  plus  humble  degré  de 
en  jugeront. 

«<  En  attaquant  le  rationalisme,  poursuil 
garde  de  réduire  à  une  sorte  d'impuissanc 
humaine  —  toujours  la  même  crainte  :  c 
jouissant  de  Texercice  de  ^a  raison  —  rai 
—  puisse  concevoir  et  même  démontrer 
siques  et  moralest  telles  que  l'existence  t 
liberté  et  Fimmortalité  de  l'âme,  la  distinc 
du  mal;  c'est  ce  qui  résulte  de  la  constante 
liques.  Il  est  faux  que  la  raison  soit  tout-à- 
ces  questions  ;  que  les  arguments  qu'elle  p 
taioct  qu'ils  soient  détruits  par  des  arguu 
leur.  Il  est  faux  que  l'homme  ne  puisse  a 
vérités,  qu'autant  qu'il  croit  d'abord  à  h 
acte  de  foi  surnaturelle;  qu'il  n'y  ait  pc 
qui  soient  connus  naturellement—  quœ  f< 
—ni  des  motife  de  crédibilité  par  lesquels  l'as 
nable*  Ceserreurs  nefortilieroient  pasassun 
au  contraire  la  réfutation  du  rationalisme.  Si 
i]e  Iradiiïonaiïsies  ou  sous  tout  autre  nom 
ils  s'égareroient  certainement  loin  de  la  dr 

Ainsi,  en  exagérant  la  foihlpMP  dp  la  fa 
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indémontrables,  sont  toutes  également  bonnes  ou  indifférentes,  et  que 
par  conséquent  lebon  sensn*oblige  à  en  pratiquer  aucune.  C'est  ainsi 
que  le  scepticisme  de  Tesprit,  quia  ses  racines  dans  les  lâchetés  du  cœur, 
se  plattà  proclamer  l'impuissance  de  la  raison  et  l'impossibilité  de  re- 
connoltre  la  vérité  sur  la  terre,  pour  excuser  son  immorale  et  irréli- 
gieuse indifférence.  A  la  vue  decet  immense  danger,  le  concile  proclame, 
avec  toutes  les  écoles  catholiques,  que  le  bon  usage  de  la  raison  suffit 
pour  concevoir  ^i  démontrer  plusieurs  vérités  métaphysiques  et  mo- 
rales  qu'il  y  a  des  préambules  delà  foi  qui  sont  connus  naturel- 
lement et  des  motifs  de  crédibilité  qui  rendent  la  foi  raisonnable. 

,  Enfin,  le  concile  expose  avec  une  grande  clarté  et  une  grande  pré- 
cision la  distinction  réelle  qui  existe  entre  la  loi  naturelle  et  la  loi  di- 
vine positive.  «  Suivant  la  doctrine  commune  des  Pères  et  des  théo- 
logiens, cette  distictinction  doit  être  considérée  sous  deux  rapports. 
Premièrement  sous  le  rapport  de  V objets  les  préceptes  de  la  loi  di- 
vine naturelle  exprimant  les  relations  essentielles  de  Dieu  et  de 
l'homme  et  des  hommes  entre  eux,  sont  contenues  dans  la  volonté 
nécessaire  de  Dieu,  tandis  que  les  préceptes  de  la  loi  divine  positive 
dépendent  de  sa  volonté  libre.  Secondement,  sous  le  rapport  du 
9Ujet^  Vhomme  jouissant  de  Texercice  de  la  raison,  peut  concevoir 
la  vérité  au  moins  des  premiers  préceptes  delà  loi  divine  naturelle, 
lors  même  qu'il  n'a  pas  connoissance  des  monuments  de  la  ré- 
vélation ou  qu'il  ignore  s'il  y  a  eu  une  révélation  ;  mais  il  ne  peut 
connoltre  les  préceptes  propres  de  la  loi  divine  positive  qu'autant 
qu'il  connolt  préalablement,  à  quelque  degré,  les  documents  de  la 
révélation,  dont  l'Eglise  conserve  le  dépôt.  Pour  maintenir  la  dis- 
tinction dont  il  s'agit,  les  deux  points  qui  viennent  d'être  indiqués, 
sont  requis  et  suffisent.  Que  les  professeurs  suivent  cette  règle  pour 
enseigner  à  leurs  élèves  une  saine  doctrine,  sur  cette  importante  ma- 
tière. » 


Ce  langage  nous  parolt  si  clair  et  si  précis  qu'il  ne  nous  laisse  riea 

désirer.  Ôu'est-ce  que  le  concile  exige  pour  que  l'homme  puisse 

parvenir  à  la  connoissance  des  premiers  préceptes  de  la  loi  naturelle? 


Vusage  de  la  raison  et  rien  de  plus.  N'exige-til  pas  l'intervention 
préalable  d'une  révélation  divine?  Non.  S'il  avoit  exigé  cette  inter- 
vention, il  n'eût  pas  fait  une  œuvre  de  conciliation  et  il  est  très-pro- 
bable que  la  proposition  qui  auroit  contenu  cette  exigence  eût  été 
retranchée  à  Rome  et  que  le  texte  du  concile  n'eût  pas  été  approuve 
sans  quelque  modification.  Aussi,  c'est  avec  un  sentiment  pénible  de 
surprise  que  nous  avons  lu,  dans  un  recueil  estimable  et  sérieux, 
les  mots  suivants  :  u  //(le  concile)  enseigne  que,  quoique  la  loi  fia- 
«  turelle  ne  nous  soit  pas  connue  sans  aucune  intervention  de 
>»  la  révélation  divine,  elle  diffère  néanmoins  de  la  loi  divine  posi- 
»  tive  et  quant  à  lobjet  et  quant  au  sujet.  » 

Est-ce  le  concile  qui  enseigne  que  la  loi  naturelle  ne  nous  est  pas 
connue  sans  l'intervention  delà  révélation  ^/rme  .^Oi]i  enseigne  til 
donc  cela?  Et  si  ce  n'est  pas  le  concile,  pourquoi  insérer  dans  l'analyse 
du  texte,  une  phrase  qui  ne  s'y  trouve  pas,  et  qui  est  si  propre  à  trom- 
per les  lecteurs,  comme  nous  savons  que  plusieurs  y  ont  été  réelle- 
ment trompés?  Mais  on  nous  répondra  peut-être  que  le  concile  exi- 


l'usage  de  la  raison,  le  concile  n*a  pas  dvchU 
venir.  Prétendra  t-on  peut-être  que  le  conci 
lion,  en  adoptant  l'opinion  du  R.  l»,  Perron 
)»  raison  ne  se  développe  qu'à  l'aide  de  la  j 
»  se  trouvent  dans  la  société  ?  »  Mais,  c'est 
tout  le  monde  admet.  Il  est  évident  que  T 
vivre  et  se  développer  au  physique  et  au  m 
Ofy  que  faut-il  pour  que  la  société  existe'' 
une  révélation  divine  distiocte  de  l'acte  méi 
conservation?  Si  Dieu,  après  avoir  créé  les 
mains  dans  Tétat  de  perfection  physique  et 
gion  et  le  bon  sens  nous  les  représentent,  1 
mêmes  pour  se  multiplier  et  s'instruire  par 
et  par  la  réflexion,  n'y  auroit-il  pas  eu  bien 
ciété  véritable  quoique  imparfaite? 

Toute  la  question  est  là.  Car  si  nos  deuj 
eux-mêmes  et  â  raclivité  spontanée  de  leur 
rigueur,  former  une  société  d'êtres  raisonna 
de  l'exercice  de  leur  raison,  il  s'ensuit  que  1 
que  tout  le  monde,  excepté  l'athée,  admet 
expliquer  l'existence  d'une  société  dans  la< 
venir  a  l'usage  de  la  raison,  et  que  par  cons 
révélation  doit  être  cherchée  ailleurs.  £nco 
tien  est  là.  Le  concile  d'Amiens  a-t-il  Iran 
manière  explicite?  Non.  En  a-t-il  fait  penc 
du  traditionalisme?  Encore  moins.  Car,  c 
yeux  du  concile  que  l'état  actuel  de  la  socie 
gnement  philosophique  n'est  pas  uniquem 
humain?  Ce  n'est  pas  que  l'homme  y  jouit  c 
mais  c'est  que  cet  état  renferme  des  ëléme, 
cultivée  des  payens  n'avoit  jamais  pu  y  int 
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teurs  de  la  CiviUà  CaUoiîca  (1)  «  que  la  doctrine  positivement  com- 
»  battue  par  nous  est  celle  qui  prétend  que  Thomme  ne  peut  avoir, 
»  par  les  forces  de  sa  raison,  aucune  connoissance  au  moins  dans 
)»  l'ordre  moral  et  religieux  sans  le  secours  de  la  parole  et  par 
»  conséquent  de  la  tradition  qui  nous  la  transmet.  »»  —  Que  tous 
les  écrivains  catholiques  répudient,  avec  la  Civiltà^  cette  prétention 
exagérée,  qui  ne  peut  que  compromettre  la  démonstration  du  chris- 
tianisme, et  nous  serons  tous  d'accord;  que  cette  prétention  essen- 
tiellement traditionaliste  soit  enfin  <//i>7?/W«  </e  lu  controverse  chré- 
tienne^ comme  nous  avons  été  les  premiers  à  le  demander  en  1846  (2), 
et  nous  cessons  à  Tinstant  de  combattre  le  traditionalisme  qui, 
comme  un  fantôme^  disparoU  à  nos  yeux. 

6o  uillon  le  25  décembre  18b3. 

B.  Gilson, 
curé-doyen. 


HISTOIRE  DE  L'ANGLETERRE  DEPUIS  L'AVÈNEMENT 

DE  JACQUES  II. 

PAR    MACAULAY. 

Paris  1853,  2  toI.  in -8»,  prix  10  francs. 

Parmi  le  grand  nombre  d'historiens  qu'à  fourni  l'époque  actuelle, 
il  en  est  trois  qui,  à  quelques  égards,  paroissent  avoir  une  supério* 
rite  marquée  sur  tous  les  autres  et  tous  trois  appartiennent  au  pro- 
testantisme. Mais  l'impartialité  de  ces  grands  esprits  a  dû  lutter 
contre  leurs  convictions  personnelles  et  leur  a  arraché  les  plus  im- 
portants aveux  en  faveur  de  la  religion  catholique.  M,  Ranke  a  conçu 
de  l'histoire  une  idée  haute  et  sévère  qu'il  a  réalisée  dans  des  ou- 
vrages remplis  des  recherches  les  plus  neuves  et  les  plus  savantes, 
des  vues  les  plus  profondes  et  des  plus  fortes  réflexions.  M.  Gulzot  a 
envisagé  l'histoire  à  un  point  de  vue  plus  systématique,  embrassant 
dans  de  vastes  théories  les  idées  les  plus  op|K>8ées  et  masquant  sous 
une  éclectique  modération  le  fonds  intime  de  sa  croyance  religieuse. 

M.  Macaulay,  qui  nous  occupera  aujourd'hui  d'une  manière  toute 
spéciale,  se  distingue  par  la  hauteur  de  ses  aperçus,  la  grandeur  de 
ses  vues,  le  charme  d'une  diction  toujours  pleine  et  riche  en  même 
temps  que  simple  et  élégante,  par  l'intérêt  d'un  récit  qui  se  suit  et 
s'enchaîne  avec  un  art  admirable. 

M.  Macaulay  a  entrepris,  il  y  a  quelques  années,  d'écrire  l'histoire 
de  son  pays,  à  partir  de  l'avènement  de  Jacques  il  jusqu'à  nos  jours. 

(1)  Dans  leur  livraison  du  3  septembre  1853,  où  ils  citent  un  paisagedu  eon« 
cile  d^Araieus,  à  Pappui  de  leur  sentiment  ;  ce  qui  u*empêche  pas  d'autres  re- 
cueils de  citer  le  même  concile  à  Pappui  de  la  thèse  contraire. 

(2)  Journal  hûtoriquêT.  XIU  p.  689.  —  Amid9  la  RêUgion,  T.  133,  p.  00. 
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LpsqttHtre  volumes  qui  ont  p^i'u  jusqu'ici  ilans  l'cclition  originale, 
(cuvreile  plusieurs  années  île  soins  e(  U'éluiles,  ont  été  réunis  en 
ileui  volumes  par  le  traducteur  français,  M.  le  Biiron  Jules  île  Vej- 
ronnet. 

Bien  que  cet  ouvrage  sait  exclusivement  consacré  à  l'histoire  con- 
temporaine, l'auteur  a  cm  devoir  faire  précéder  son  récit  d'une 
courte  esquisse  où  il  retrace  les  granils  événements  qui  se  sont  pas- 
sés pendant  le  moyen-âee.  Cette  esquisse  occupe  lis  trois  premiers 
chapitres  de  l'ouvrage.  Jusqu'à  Cromwel  elle  est  tracées  grands  traits 
et  présente  plutôt  le  caractère  de  consldêralions  politiques  et  philo- 
sophiques que  celui  «l'une  narration.  Mais  à  partir  du  protecteur,  le 
récit  s'anime,  se  développe  et  nous  conduit  parune  rapide  succession 
de  faits  jusqu'à  la  mort  de  Charles  II. 

C'est  dans  ces  deux  premiers  chapitres  de  son  ouvi'age  que  U.  Ha- 
caulay  a  exposé  ses  doctrines  de  puhlicisle  et  de  philosophe;  noitj 
devons  noua  y  arrêter  quelques  instants.  Si  son  livre  est  remarquable 
à  un  point  de  vue  par  les  aveux  précieux  qu'il  renferme  en  faveur  du 
catholicisme,  il  abonde  d'ailleursen  assertions  sans  preuve  et  en  aper- 
çus plus  ingénieux  que  vrais  et  profonds.  11.  Uacaulay  n'est  pas  vé- 
ritablement philosophe  et  l'on  peut  même,  sans  injustice,  lui  refu»cr 
jusqu'à  un  certain  point  le  sens  religieux.  Nous  ne  rechercherons 
pas  à  quel  ordre  d'idées  se  rapportent  les  croyances  cl  le  système 
qu'il  défend,  parce  au'il  f^udroit  examinerd'dbord  si  cet  auteur  a  de* 
idées  bien  nettes  et  bien  formuléesàcet  égard;  nous  nous  borneroos 
à  relever  quelques-unes  de  ses  assertions,  afin  qu'on  puisse  apprécier 
le  degré  de  confiance  que  mérite  l'illustre  puhliciste  dès  l'instant  qu'il 
■nferrae  pas  exulusivemenl  dans  la  polilitiue  ou  dans  son  rOte 
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En  supposant  même  que  les  assertions  de  Tailleur  soient  exactes, 

3uoi  (le  plus  dangereux  et  de  plus  propre  à  (égarer  les  esprits  que 
^argumenter  uniquement  de  Tétat  actuel  de  civilisation  d*un  peuple 
]>our  eu  tirer  des  conséquences  absolues  en  faveur  des  idées  reli- 
gieuses qui  y  dominent  ?  Chaque  peuple  présente  dans  son  histoire 
comme  chaque  individu  dans  le  cours  de  sa  vie,  une  période  de 
croissance  et  de  développement,  un  temps  d*arrôt,  puis  enfin  une 
période  de  décadence.  Les  annales  du  monde  ne  sont  que  le  récit 
d'une  série  de  faits  roulant  per|)étucllement  dans  le  cercle  que  nous 
venons  de  tracer.  1/Angleterre  et  quelques  autres  pays  protestants, 
paroissent  arrivés  aujourd'hui  à  cet  apogée  de  la  gloire  industrielle 
et  de  la  civilisation  qui  brilloit  nour  l'Espagne  au  XVI*  siècle  et  pour 
l'Italie  et  la  Flandre  dans  les  siècles  antérieurs. 

Mais  qu'est-ce  que  cela  prouve  en  faveur  du  protestantisme  et 
contre  le  catholicisme?  Fut  il  une  civilisation  plus  brillante,  plus  glo- 
rieuse que  celle  de  la  Grèce  et  de  Rome  sous  le  paganisme?  Personne 
cependant  ne  s'avisera  d'en  tirer  des  arguments  en  faveur  de  la  Mi- 
nerve d'Athènes  et  des  dieux  du  Capitole.  Pour  apprécier  exactement 
l'influence  des  institutions  religieuses  sur  la  civilisation  des  différents 
peuples,  il  faudroit  se  trouver  à  un  point  de  vue  plus  élevé  que  celui 
où  M.  Macaulay  se  place.  Il  faudroit  dominer  les  temps  et  ne  consi- 
dérer chaque  nation  qu'après  qu'elle  eût  fourni  tout  ce  que  ses  ins- 
titutions ont  pu  donner.  En  agir  autrement  et  vouloir  les  juger  d'a- 
près la  seule  considération  de  leur  état  actuel,  c'est  imiter  la  con- 
duite de  celui  qui  se  trouvant  au  milien  d'une  réunion  d'hommes, 
d'enfants,  de  vieillards,  voudroit  décider  souverainement  du  mérite 
de  leurs  habitudes  et  de  leur  genre  de  vie  par  la  seule  appréciation 
de  leur  force  actuelle  et  sans  tenir  compte  de  leurs  âges  respectifii. 
Mais  il  importe  de  pénétrer  au  cœur  même  de  la  question  et  d'exa- 
miner  jusqu*à  quel  point  le  protestantisme  pourroit  être  plus  favo- 
rable que  le  catholicisme  au  développement  des  lumières  et  de  la 
civilisation. 

Distinguons  d'abord  avec  précision  ce  qu*on  doit  entendre  par  pro- 
testantisme. Est-ce  une  doctrine  particulière?  Non  :  c'est  simplement 
la  négation  de  quelques  dogmes  du  catholicisme.  Cette  négation  est- 
elle  du  moins  unanime?  Il  s'en  faut  de  beaucoup,  car  on  sait  assez 
que  les  protestants  n'ont  jamais  pu  s'entendre  entre  eux  pour  formu- 
ler une  profession  de  foi  commune  et  leur  désaccord  est  poussé  si 
loin,  que  si  l'on  soumettoit  séparément  à  deux  protestants  de  la 
même  communion,  une  série  de  questions  sur  quelques  points  du 
dogme,  il  y  auroit  toujours  cent  à  parier  contre  un  que  leurs  réponses 
ne  concorderont  pas.  Donc,  lorsque  des  écrivains  protestants  nous 

f varient  du  protestantisme,  chacun  d'eux  a  en  vue  une  forme  particu- 
ière  de  religion,  qui  diffère  toujours  profondément  de  celle  de  son 
prétendu  coreligionnaire.  Et  pour  ne  parler  que  des  éminents  histo- 
riens que  nous  avons  cités  en  commençant,  le  protestantisme  de 
M.  Ranke  n'est  pas  celui  de  M.Guizot  et  tous  deux  s'écartent  très- 
sensiblement  de  M.  Macaulay.  Mais  si,  à  un  point  de  vue,  le  protes- 
tantisme ne  se  compose  que  d'une  infinité  de  sectes,  qui  se  contre- 
disent et  se  condamnent  réciproquement^  il  est  pourtant  vrai  que 
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chienne  ill-Ilcs  a  reli^nu  une  porlion  plus  ou  moins gran<le du  ilogme 
cathnlique,  tl  iiueLoutrs  eu  général,  doivent  iu-e  caasiilcrée«  caroine 
lies  furmes,  plus  ou  moins  alLéiêes,  du  clirlstiaoisme  dont  elles  ont 
gêaéralemenl  conservé  les  dogmes  essenliels. 

Si  l'on  se  pénètre  bien  de  ces  considéra  lions,  il  est  faille  3e  voir 
que  l'asserlion  que  nous  combaltons  se  réduit  en  définiliTe  à  soute- 
nir que  l'etiiril  de  révolte  et  d'o)i|>osiLion  à  l'Eglise  catholique  en 
tant  qu'elle  a  eu  pour  réstrllat  d'engendrer  le  schisme  el  l'hérésie,  a 
un  ettiet  salutaire  sur  la  civilisation,  ou,  en  d'autres  termes,  que  l'al- 
tération de  quelques  dogmes  du  catholicisme  a  produit  certains  ré- 
sultats heureux  sur  ta  prospérité  industrielle  et  lu  culture  inlellee- 
luelle  (le  certains  peuples. 

l.a  fausseté  d'une  semblable  assertion  est  déjà  évidente  par  elle- 
même  dès  l'instant  qu'il  ne  s'agit  que  du  progrés  el  du  dëveloppie- 
ment  de  l'industrie,  du  commerce  et  du  bien-èlre  matériel  en  général. 
t,)ue  s'il  s'agit  au  contraire  des  arts  et  des  vêrilablfs  conquêtes  de  l"f«- 
pril  humain,  combien  la  thèse  de  II.  Macaulay  est  plus  insoutenable 
encore  !  Lorsque  l'Europe  inspirée  par  le  génie  du  catholicisme  avoil 
déjà  élevé  ces  magnifiques  basMiques,  chefs-d'œuvre  de  l'art  ogival, 
le  protestantisme  n'existoil  pas  encore,  liais  il  y  a  plus.  N'est-ce  pas 
le  protestantisme  lui  même  qui  a  arrêté  le  mouvement  de  l'art  chré- 
tien 7  £1  si,  en  parcourant  les  principales  villes  de  l'Europe,  ou  reu- 
contre  encore  aujourd'hui  des  monuments  inachevés,  n'est-il  pas 
avéré  que  c'est  la  réforme  religieuse  du  XVI"  siècle  qui  en  est  la 
cause?  Faut-il  citer  ici  ces  grands  poètes  île  l'Espagne,  de  la  Eranee, 
el  de  l'Italie,  et  ces  écoles  célèbres  de  peintres  devant  lesquels  l'art 
moderne  ne  peut  que  se  prosterner  ?  Enfin,  l'invention  de  l'imprime- 
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Et  là-dessus  retraçant  à  grands  traits  Thistoire  de  la  papauté  depuis 
le  1S«  sièclejusqifà  DOS  jours,  il  la  montre  sortant  victorieuse  des 
épreuves  les  plus  terribles,  des  luttes  les  plus  gigantesques;  triom- 
phant des  hérésies  qui  s*étoient  à  diverses  reprises  identifiées  avec 
Texistcnce  nationale  de  certains  peuples,  écrasant  successivement  les 
Albigeois  et  les  Lollards^  surmontant  les  périls  du  grand  schisme  d*Oc- 
cident,  résistant  avec  avantage  à  l'hérésie  de  Luther  et  survivant  enfin 
au  18«  siècle  à  la  spoliation  de  son  clergé,  au  pillage  de  ses  temples, 
à  la  dispersion  de  ses  ordres  religieux,  pour  reprendre  de  nos  jours 
une  nouvelle  vie  et  briller  de  l'éclat  d'une  jeunesse  qui  a  donné  les 
preuves  de  son  éternité. 

Mais  si  Téminent  publicisle  admet  que  le  développement  des  lu- 
mières n'est  pas  favorable  au  protestantisme,  comment  soutenir  avec 
quelque  apparence  de  raison  que  le  protestantisme  lui  même  est 
favorable  à  ce  développement  ?  Il  y  a  là  une  contradiction  qui 
frappera  tout  homme  de  bon  sens.  Ce  n'est  pas  la  seule  ou  l'au* 
teur  est  tombé  et  si  l'on  tient  un  juste  compte  de  certains  faits 
qu'il  avoue  et  que  personne  ne  peut  plus  contester  aujourd'hui,  on 
s'étonnera  de  la  légèreté  de  ses  assertions  sur  le  point  essentiel  dont 
il  s'agit. 

H  est  d'abord  avéré  que  le  protestantisme  est  resté  confiné  chez 
des  peuples  011  l'élément  germanique  a  entièrement  prévalu.  11  est 
également  certain  que  l'esprit  de  prosélytisme  lui  est  étranirer  et  l'on 
sait  à  quoi  se  réduit  sa  propagande.  Enfin,  le  protestantisme  est  la 
religion  des  lettrés  ;  il  ne  sait  pas  parler  au  peuple,  et  M.  Macaulajr 
en  est  si  convaincu  qu'il  reconnoit  la  légitimité  de  la  prépondérance 
de  l'église  au  moyen  âge  pour  civiliser  l'Europe  encore  demi-barbare* 
Or,  nous  le  demandons,  à  tout  homme  de  bonne  foi  :  une  religion 
qui  a  été  jusqu'ici  forcément  circonscrite  dans  les  limites^  d'une  seule 
race,  une  religion  privée  de  toute  force  d'expansion  et  de  prosély- 
tisme, une  religion  qui  ne  s'adresse  qu'à  une  portion  très  restreinte 
de  l'humanité^  à  celle  qui  à  quelques  égards  doit  en  avoir  le  moins 
besoin  et  s'en  passe  le  plus  volontiers,  une  telle  religion  ne  peut  être  la 
véritable  doctrine  de  l'humanité,  celle  qui  doit  fournir  à  la  civilation 
ses  bases  impérissables,  à  moins  qu'on  ne  veuille  prétendre  que  les 
bienfaits  de  la  civilisation  sont  providentiellement  restreints  â 
quelques  i^arties  privilégiées  du  globe. 

Dans  ce  qui  précède  nous  nous  sommes  bornés  à  examiner  ce  que 
cette  assertion  de  M.  Macaulpy  que  la  civilisation  des  pays  protes- 
tants r(m|orte  iur  celle  des  pays  catholiques,  pomoit  valoir  en 
elle-m(  me  au  double  point  de  vue  de  la  philosophie  et  de  l'histoire. 
Nous  pourrions  aller  plus  loin^et  montrer  que  l'illustre  publiciste  s'est 
laissé  complètement  égarer  dans  cette  circonstance  par  les  illusions 
de  l'orgueil  natioDiil.  Çue  les  Anglais  se  glorifient  de  l'état  de  leur 
civilisalicn  et  revendiquent  sur  les  sutres  naticns  de  l'Europe  une 
grande  supériorité  de  lumière  et  d'expérience,  soit  ;  mais  il  nous  sera 
permis  d'envisager  Its  choses  à  un  autre  point  de  vue  et  de  ne  pas 
nous  extasier  comme  (ux  sur  l'état  d'un  pays  où  ,  de  l'aveu  d'un  de 
ses  plus  grands  politiques,  «les  classes  laborieuses  n'ont  pasfait  depuis 
un  siècle  les  mêmes  progrès  en  aisance  et  en  bien-être  que  les  autres 
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claisrs  lie  h  nation  (1}>i  ;  où  'XtHle  à  l'êlal  pcrmanenl  celte  trrril>l« 
plaie  ilu  paupérisme  i[itj  délie  Ir*  efforts  de  loin  Ifs  hommes  d'Etat 
cl  i\e.  la  aaliuii  rlle-mëmc;  oii  les  coalilions  d'ouvriers  sont  arrirées 
au  )H>inl  de  se  trouver  A  l'étal  d'instil>iiî<ms  amenant  périodiiinemml 
avec  elles  Iri  plus  rlTroraMes  ilésaHlres.  le  meurtre,  le  pillage,  la 
misère  et  des  pertes  maléripltes  qui  s'cIèTent  parfois  dans  l'evpace 
de  ifiielipips  mois  à  plusieurs  millions  tant  du  cùté  d»  oitTricrs  que 
du  cAté  des  inilusiriels;  où  il  n'rxiste  pour  ainsi  Jiro  i|uc  deux 
rlasses  d'hommes,  l'arittocralie  et  les  pauvres,  ce  qui  fiiit  dire  i 
H,  Iléon  Kaucher  ipie  l'étal  de  l'Angleterre  rappelle  aujourd'hui  d 
certains  égards  celui  de  l'Italie  |tenitan(  la  déca>lence  de  l'empire 
romain,  alors  que  laltrrcconTertic  enjardinac  nourritsuil  plus  que 
des  pult'ictensFt  des  esclaves  (SI. 

Il  nous  siroit  facile  de  montrer  i]iie  l'a u leur  porte  ilans  tout  le 
roiirs  de  son  ouirnge  1rs  mêmes  préoccupatiuns  ri  la  m<^me  ten- 
dance à  etaltrr  son  iiays  DU  dessus  do  tous  les  antres.  Il  affirme 
qu'une  Fuis  le  srrvojje  atioti  el  la  fusion  opérée  entre  la  race  nor- 
mande el  li<  race  saïunne.  1rs  Anglais  jouirent  du  meilleur  gourer- 
iituicril  eiislanl  alors  rn  Europe,  ri  que  pendant  trois  crrits  ans  le 
système  social  auivit  une  prrrle  constante  vers  le  mieu:!  Mais  qu'eit- 
ledonc  en  réalité  pour  unabservaleiirBttenlJfetimpartt.il,  queThis- 
[nire  de  l'Angleterre  depuis  Henri  VIII  Jusqu'à  la  révoUition  ileieiNil, 
^inu^  le  récit  des  luttes  les  plus  déplorable),  des  violences  les  pku 
odieuses,  de  rapines,  d'exactions,  de  biigandages,  en  un  mol,  da 
tous  les  excès  que  peuvtnt  faire  naître  le   fanatisme  le  plus  fa- 


louclic? 


Il  milieu  de  ces  scènes  sanglantes,  on  est   heureux  de 
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damer  que  le  catholicisme  existoit  alors  que  la  ftifnée  des  sacri' 
fices  s*échappoH  du  Parthénon  et  que  tes  tigres  et  tes  tiotts  de 
t arène  bofidissoient  dans  P amphithéâtre  de  Ftavien  (1).  Aussi  en 
lisant  ks  grands  historiens  protestants,  on  se  persuade  de  plus  en 
plus  que,  croyant  combattre  leur  ennemi  commun,  ils  frappent  dans 
ta  nuit  leurs  coups  les  plus  redoutables  contre  ceux  qui  f6nt  partie 
de  leur  propre  camp.  C.  h. 


COIJP-D'OEIL  HISTORIQUE 

SrR  LES  ORNEMENTS  POIfTIPICAUX  DANS  L*ORDRB  DE 

PRÉMONTRÉ. 

{SuUe  et  fim). 
$11. 

Non-seulement  des  abbés,  mais  aussi  i\es  pré  vais  Norbertins  por- 
tèrent la  mitre,  la  crosse,  etc.  et  conférèrent  les  ordres  mineurs. 

Il  y  eut  deux  sortes  de  prévôts  mitres  :  ceux  des  monastères 
d*faommes,  et  ceux  des  monastères  de  Hlles. 


Prérôts  mitres  des  monastères  d'hommes. 

Le  prévôt  de  ff^itthpn  près  d*lnspruck  en  Tyrol,  fut  décoré  de  la 
mitre  par  le  concile  de  Bâie  ouvert  en  1431  (2). 

Le  prévôt  de  Ste-Marie  à  Ifagdebourg,  porta  en  1471  une  mitre 
richement  ornée,  fit  certes  il  n*e8l  guère  étrange  que  ce  grand  pré- 
vôt, qu'on  nommoit  second  primat  d'Allemagne,  comme  l'arche- 
vêque de  Magdebourg  en  étoît  le  premier;  qui  avoit  15  monastères 
sous  sa  juridiction,  dont  trois  églises  cathédrales;  qui  dans  le  cha- 
pitre général  ne  devoit  point  promettre  obéissance  au  général  de 
l'ordre,  brillât  aussi  par  les  ornements  pontificaux. 

Nous  avons  déjà  vu,  que  ce  prévôt  avoit  obtenu  en  1197  le  privi- 
lège de  porter  continuellemput  des  gants  [chirotecas)  ;  et  que  par  uo 
décret  du  chapitre  général,  il  fut  bientôt  forcé  de  les  déposer.  Mais 
écoutons  le  prévôt  de.  Suit  en  Saxe.  Jean  Buschius,  chan.  régul.  de  la 
congr,  de  Windosem^  et  réformateur  des  monastères  de  l'une  et  de 
l'autre  Saxe  :  «  Hic  pra'positus,  dit  Buschius  en  \M\^secundus  di- 
»  citur/>r/i7ir7«  Gernianiae,  sicut  Magdeburgensisarchiepiscopuspri- 
»  mus  dtcitur  Primas  Germanise.  Nam  mitranrepfscopalem  pretio- 
1»  sam  in  capite  portât  in  divinîs,  chirothccas  in  manibus,  sandalia 
»  in  pedihus  ;  et  habet  sub  se  quindecim  ordinis  sui  monasteria,  quo- 
)»  rum  tria  cathédrales  sunt  ecclesi»,  episcopos  habentes  ex  se  ip&is 


(1)  Revue  britannique,  jaov.  1841. 

(2)  Àmnal  ord,  Pramonêt,  t.  II,  pari,  1.  col.  1099. 
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'•  bÎDguI»  eligcrr,  liJcIicetBranilebiireensia,  HaTelbergcnsis  et  Mar- 
••  lisbwgcnsis  (I)  eeclesi*.  l'rïiiosilus  aulem  MagdehurgensU  hujus 
>i  orJinJs  maDiJatiini  liabet  super  omnes  canonicoi  |irxfaloriim  mo- 
"  Dasturiorum  rt  super  prxiaios  eorum,  sed  non  super  episcopos 
Il  illos,  quaitiTis  habilum  déférant  ordinis  sicul  cxleri,  etc.  [S]. 

!tii>n  que  l'époque,  où  le  préTÔI  de  Sa/n/(?- Varie  à  Magdebourg 
Fut  ilrcoré  de  la  mitre,  nous  soit  Inconnue,  il  est  cependant  à  présu- 
iiii  r  que  ce  grand  prérAl  en  j'ouissoit  de  irès-bonne  heure. 

I.e  prëTûl  de  ScMegel  en  Auiiiche,  près  de  l'agsaro,  i\t»  goiiferoa 
celle  prévOiédès  1444-81  obtint  un  privilège  personnel  de  le  servir 
(les  ornements  pontificaux,  et  de  conférer  1rs  ordres  mineurs  i3}. 
Miraeiis  dit  que  ce  pi-irilége  date  de  l'an  t449  (4].  Uais,  puisque  tout 
cela  n'éloit  que  personuel,  son  successeur  s'adressa  en148S  à  la- 
nocent  VIII  qui  accorda  au  prévûl  de  Scblegel  le  pouïoir  héréditdire 
de  porter  une  mitre  brillante  d'or  et  de  pierres  précieuses,  la  b»gii«, 
la  croBse.  elr.  «,..,  Tuis  in  hac  parte  supplicalronibus  inclinatt, 
"  répondit  le  pape  le  30  juin,  ut  tu  et  luceessores  tui  ipsius  monaa- 
<•  [criiprasposili  pro  teniporc  eiistentes  milra  etiam  deauralu  ac 
■•  gemmis  et  lapidibua  preliosia  ottiala,  ac  lunica,  dalmalica.  et 
>i  Kandalris,  necnon  annulo  et  paslorali  baetilo,  aliisquc  pontifleali- 
»  bus  insigniis  perpeluo  libère  uti...  valeatis...  indulgimus...  (S}.  » 

£n  U7iS  li  juillet.  Sixte  IV  accorda  la  mitre  etc.,  au  prévôt  de 
Crip/iin  ou  Grirental  près  de  la  ville  du  mCme  nom  au  diocèse  de 
Salli^bourg.  Parla  bulle  de  ce  pape,  il  paroit  que  (e  préi6t  de  Gri- 
rf'ft/fî/.  pourmoliversa  drmande,  aroit  allégué  1°  querobservancc 
ré[;ulifre  Ronsioit  dans  son  courenl  ;  2°  que  sa  prévûlé  éloit  rcmar- 
'     c  dans  les  terres  et  les  domaines  de  l'empereur  Krë- 
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B 

Prévois  mitres  des  monastères  de  filles. 

Parmi  les  prévôts  de  religieuses,  qui  jouirent  des  ornements 
pontlHcaux,  le  premier  qui  se  présente  est  le  prévôt  du  noble  Cottes^ 
sow  en  Bohème.  Dans  la  supplique,  que  ce  prévôt  adressa  en  1  <6i 
ou  Tannée  suivante  à  Pie  11,  il  est  dit  qu'autrefois  {ohm)  ses  prédé- 
cesseurs s'étoient  servis  de  la  mitre,  de  la  crosse,  etc.,  et  qu*ils 
avoient  donné  le  voile  aux  religieuses  du  même  couvent,  en  vertu  de 
privilèges  émanés  du  Saint-Siège;  —  que  dans  la  suite,  par  la  fureur 
des  hérétiques  le  monastère  fut  brûlé  et  détruit  avec  les  privilèges  ; 
—  qu'en  conséquence  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs  et  lui-même 
avoient  cessé  d'en  faire  usage,  et  enfin  que  par  ses  soins  le  couvent 
venoit  de  sortir  de  sa  ruine.  Or  les  Hussiles  ravagèrent  la  Bohème 
Ters  1420;  d'où  il  faut  conclure,  que,  pour  trouver  l'origine  des 
insignes  pontificaux  daus  cette  célèbre  prévôté,  on  doit  remonter  au 
moins  jusqu'à  environ  1400,  en  supposant  que  celui  qui  fut  témoin 
delà  ruine  de  son  monastère  et  des  archives,  ainsi  que  son  prédé- 
cesseur ont  joui  de  la  mitre.  Et  dans  ce  cas,  nous  avons  des  prédéces- 
seurs mitres. 

Pie  II  agréa  cette  demande,  et  accorda  au  prévôt  du  noble  Coties- 
sow  le  pouvoir  de  porter  une  mitre  ornée  de  pierres  précieuses,  la 
bague,  la  crosse,  etc.  et  de  donner  le  voile  à  ces  nobles  filles  (1). 

Le  prévôt  du  noble  Hinsberg  dans  le  duché  de  Juliers,  mort  en 
1541,  avoit  acquis  la  mitre  du  consentement  des  prélats  de  Westpha- 
lie.  La  tombe  de  ce  prévôt  représentoit  un  prélat  mitre  (2). 

Le  prévôt  de  Strzelno  dans  le  duché  de  Cnjavie,  obtint  la  mitre 
en  1600(3). 

Le  prévôt  du  monastère  royal  de  Doxan  à  S  1.  environ  de  Leut- 
merilz,  signifia,  sur  la  fin  de  I6i8  au  pape  Urbain  Vlil  que  l'em- 
pereur Ferdinand,  roi  de  Bohème,  après  avoir  vaincu  les  hérétiques 
rebelles,  avoit  rétabli  l'état  ecclésiastique,  auquel  les  prélats  mitres 
seuls,  quoique  d'un  petit  nombre,  étoient  admis  ;  et  que  par  consé- 
nuent  lui  et  bien  d'autres  prélats,  à  défaut  de  mitres,  étoient  exclus 
de  cet  état  si  utile  à  la  religion.  La  bulle  d'Urbain  nous  apprend  en- 
core que  le  prévôt  de  Doxan,  par  son  zèle  apostolique,  avoit  ramené 
au  sein  de  l'Eglise  des  villes  séduites  par  l'hérésie;  —  que  le  monas- 
tère de  Doxan  étoit  richement  doté,  et  que  le  prévôt  jouissoit  d'une 
grande  juridiction,  etc. 


[\)  Annal  ord,  Praem.  t.  l,  pari.  II,  col.  CCCCLXVlt  et  seq.  La  bulle  de 
Pie  11  porte  une  double  date  celle  de  1463  30  juillel  ou  3**  kul.  Aug.  écrite  en 
toutes  lettres;  et  celle  de  U  quatrième  ann^tf  de  son  pontificat.  Muis  il  y  a  er- 
reur dans  Tune  ou  dans  Tautre  date  j  car,  puisque  Pie  II  fut  élu  pape  le  10  ou 
27  août  j4ô8,  et  couronné  le  3«  sept,  suivant,  le  30  juillet  1463  dut  tomber 
dans  la  5*-  année  de  sou  pontificat,  laquelle  afoit  commencé  au  moins  le  3  sep- 
tembre 1462 

(2)  Ibid.  t.  I,  part,  l,  col.  835. 

(3)  nid.  t.  IL  pari.  1,  col.  934. 


:,  ljl)3^e,  UcruHe,  etc. 

1  .roj.- 
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Par  CCS  mulifs.  Drbaïnlui  aci'orJaluinilrï 
parime  bulle  <liilée<lu  7  férrier  16d!l(t]. 

F,a  l6S9\e  pievai de  Czarnoioanx  sur  la  IFa Ip eniiw  piè: 
[itln  en  SiléMc,  exposa  an  pape  Alexandre  VI  il  !•  tgiie  conuiie 
membre  de  l'élut  prorincial,  il  était  soiirmi  tenu  de  prendre  )>lacc 
parmi  bien  det  membre!  héréliiguei  dans  li-8  a»»embléi's  de  celte  )>ru- 
vince  ;  9°  que  presque  tous  les  abbés  et  les  prévdU  Norbertins  Aet 
Rtals  héréditaires  de  l'Emperenr  jouissoienl  des  insignes  poolificaux  ; 
3"  que  ii  l'usage  de  la  mitre,  de  la  crosse,  etc.  ètoit  permis  an  pré- 
vAt  de  Czaruowans.  cela  causeroil  une  joie  spirituelle  aux  catholiques 
rt  conlribncroit  beaucoup  à  l'accroisse  meut  ilii  culte  ditin  et  à  la 
propagation  de  la  foi  orthodoxe  dans  ce  pays.  Le  prévAt  ajuutuit,  i|ue 
son  monastère  étoil  dûment  dolé,  et  comploit  un  nombre  suffisant 
de  religieux  pour  l'assister. 

Le  pape  sur  l'avis  favorable  de  la  Congrégatiim  des  !{ite»,3iSréi 
ci'lte  demande.  La  bulle  est  datée  du  0  janvier  lti90  (3). 

Voilà  la  liste  de  presque  tous  les  abiiés  et  les  prévois  mitres,  que 
j'ai  rencontrés  en  parcourant  un  petit  nombre  de  livres,  et  surloul 
1rs  annales  de  Mgr  Hugo,  ablié  d  £<fiea/ en  l.orraine.  et  évéïiue  de 
l'tolémaide  in  parlibut  in/idelium,  qui  a  été  mon  guide  ordinaire 
dans  la  rédaction  de  ce  petit  coup-ttœil.  Je  ne  prétends  point  n'a- 
voir rien  omis;  car  outre  qu'au  début  de  mrs  recherches  je  n'ai  pas 
toujours  tenu  compte  des  privdèges  d'une  date  quelque  peu  récente, 
p.  ex,  des  16*,  17°  et  18'  sièdes,  les  annales  de  l'ordre  sont  bien  loin 
de  renfermer  les  matériaux  pour  une  notice  complète  des  ornements 
ponlifîcauv  dans  l'ordre  Norhertin.  L'historiographe  ne  pouvuit  en- 
lîluifutc  ...... 
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Livraison  236. 


Correction. 

p.  381 .  ligne  24.  —  Cinq  abbés. 

Ibid.  ligne  25.  —  plus  de  vingi  mille, 

lbid.note(2)   «    181-97. 
p.  3S2.  nnte  (4^  ligne  1 .  a  t.  1 ,  p.  45. 

Ibid.  uole  (S)  ligne  2,  «  01. 
p.  383.  note  (1 1)  «  Foppems, 

Ibid.  01. 


Lisct  : 

sept  abbés. 

piisieure  milliers  de 

181-297. 

p.  145. 

bl.  ou  bUdsyde  {page). 

Koppens. 

bl. 


LiTRàisoii  235. 


p.  333.  note  (3)  ligne  1.  Diet.  Dist.  ou  distinctio. 

p.  335.  ligne  pénultième  «i  Omultz.  OtmûiM. 

p.  336.  ligne  19.  Clément  VllI.  Clément  VU. 

p.  381 .  ligne  6  et  7. Président  du  collège  Prémontré  à  Bone  et  en  mèaiQ  temps, 

Effacex  ces  mots. 


LETTRE  EN  RÉPONSE  AU  COUP-L'OEIL 

SUR   LES    ORNEMENTS    PONTIHCAUX   DANS    L*ORDRB 

DE  PRÉMONTRÉ. 


20  décembre  1853. 

Monsieur, 

Je  n*ai  encore  pu  lire  que  les  deux  premiers  articles  d*une  disser- 
1.1  lion  ou  coup'd*œtl  historique  sur  les  ornements  pontificaux 
dans  r  Ordre  de  Prémontré  ;  il  m'est  déjà  facile  d'apprécier  le  3«» 
article  promis  et  d'en  prévoir  les  conclusions  éventuelles,  savoir  : 
Tabolition  des  ornements  pontificaux  dans  l'Ordre  de  Prémontré. 

Mais  ces  conclusions  sont-elles  justes?  Accordons  à  l'auteur  ,  dont 
nous  respectons  volontiers  l'anonyme,  tous  les  faits  qu'il  allègue, 
même  le  célèbre  texte,  qui  défend  aux  abbés  de  l'Ordre  de  Prcmonlré 
Tusage  des  ornements  pontificaux,  texte  sur  lequel  un  bomme  versé 
dans  l'histoire  de  l'Ordre,  pourroit  faire  plus  d'une  réflexion;  quoi 
qu'il  en  soit,  je  lui  demande,  que  faut-il  conclure  de  tous  ces  textes 
expliqués  dans  le  sens  qu'd  veut?Seroit-ce  par  hasard,  qu'un  nouvel 
abbé  de  l'Ordre  de  Prémonlré,  par  exemple  celui  de  Tongerloo  ou  de 
Grimbergen,  devroit  refuser  la  mitre  au  moment  solennel  de  sa  bé- 
nédiction? Mais  il  y  a  un  principe  de  droit  ecclésiastique  bien  incon- 
testable, bien  simple  et  bien  élémentaire,  savoir  qu'aucun  béné- 
ficier, de  quelque  rang  ou  dignité  qu'il  soit,  ne  peut  renoncer 
de  son  chef  à  un  privilège  quelconque  attaché  à  son  bénéfice;  que 
par  conséquent  l'abbé  élu  et  confirmé,  par  exemple,  de  Tongerloo 
ou  de  Grimbergen,  seroit  obligé  en  conscience  d'exiger  la  mitre,  ou 
comme  l'auteur  aime  à  le  dire,  le  faste  pontifical.  Dès  lors  je  de- 
mande quel  but  l'auteur  s'est-il  proposé  dans  sa  dissertation?  Pour 
peu  qu'il  ait  étudié  le  cœur  humain,  il  doit  savoir  que  cette  question 


hasardée  au  milieu  <le  la  ri'ConsUlution  d'un  Ordre  qui  promet, 
comme  jadis,  des  homnits  anoaloliqucs  à  TËglise,  ne  peut  iiirricLfr 
un  brauilon  de  discorde  ;  il  lui  est  imposiiblu  de  cruiru  que  tuua  les 
Pfémonirés  M^ei  scrouLdcson  avis,  et  lui  sauront  gré  d'un  travail, 
lequel,  s'il  èloiL  l'ourrage  d'un  membre  de  l'Ordre,  uioutreruil  que, 
dans  les  communauléa  les  plus  éditantes,  il  y  a  des  esprits  inquiels 
qui  nuiaenl  à  la  discipline  religieuse. 

Si,  au  contraire,  I  auteur  n'en  veut  pas  venir  au  refus  de  la  mitre, 
il  doit  avouer  qu'il  a  donné,  comme  on  dit  ,  un  coup  iré|>êe  dans 
l'eau,  qu'il  dépense  eu  pure  perle  une  érudition,  qu'il  auroit  pu  em* 
ployer  utilement  à  la  défense  de  l'Eglise,  qu'il  a  conlristé  sans  moUf 
le  ccEur  de  vénérables  religieux,  en  leur  faisant  soupçonner,  dans 
leurs  prédécesseurs  et  p^res,  des  sentiments  d'une  ambition  toute 
mondaine. 

Il  me  semble,  d'ailleurs,  que  la  logique  de  notre  auteur  ne  marche 
pas  toujours  de  pair  avec  son  érudition;  je  n'en  citerai  qu'un 
exemple  :  l'abbé  de  Prémoolré,  dit-il ,  page  331 ,  siégea  au  Concile 
lie  Vienne,  jiM-ieften/re  m  prélats  mitres.  Clément  V  récom- 
pensa de  son  propre  mouoement  r/iumflllé  du  général  Iforberlin 
et  les  mentes  de  son  abbaye,  par  réclal  du  faste  pontical  ;  que 
conclure  de  celle  citation,  prise  dans  notre  auteur,  sinon  que  l'usage 
des  ornements  pontificaux  étoil  déjà  très  commun  parmi  les  abbes, 
puisque  celui  de  Frémontré  fut  distingue  par  l'absence  ratme  de  la 
mitre  ;  que  le  l'apejugea  convenable  de  l'assimiler  à  ses  collègues 
e  même  rang  ;  car  l'auteur  conviendra  avec  moi  que  ces  mitres  n'é- 
loient  pas  évèqucs;  ceux-ci  assiatoient  au  concile  au  nombre  de  plus 
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la  mitre  abbatiale  est  contemporaine  de  celte  bijouterie  inimitable,  de 
ces  étoffes  précieuses,  de  ces  magnifiques  cathédrales,  éternel  déses- 
poir  de  nos  architectes  modernes.  Sous  tous  ces  rapports,  l'Eglise 
marche  avec  les  siècles.  De  plus,  que  diroient,  par  exemple,  les  Pré- 
montrés d'aujourd'hui  si  Ton  vouloit  les  réduire  à  Taustérité  de  leur 
saint  fondateur?  Le  Bréviaire  romain  nous  le  présente  au  6  juin,  solo 
cibo  quadragesimali  ulens  nudisque  pedibus  et  lacera  veste  sub 
brumali  rigore  incedens.  S.  Norbert  ne  parolt  pas  avoir  quitté  cet 
habit  si  pauvre,  même  après  la  fondation  de  son  Ordre  et  son  éléva- 
tion sur  le  siège  de  Magdenbourg,  s'il  est  vrai  que  le  porlier  de 
l'archevêché  l'ait  repoussé,  comme  un  mendiant,  au  moment  même 
où  il  se  présentoit  pour  en  prendre  possession.  Celte  ténacité  à  des 
usages  surannés  est-elle  donc  le  palladium  d'une  institution  reli- 
gieuse ?  Est-il  possible  à  une  corporation  auelconque  de  ne  plus  s'as- 
similer jusqu'à  un  certain  point  le  milieu  dans  lequel  on  vit?  Dans  les 
Pensées  de  Leibnitz,  publiées  par  l'abbé  Emery,  p.  185,  éd.  de  la  soc. 
nationale  1838,  nous  trouvons  que  S»t  Pierre  Damien  fît  présent  au 
l'ape  Grégoire  VU  de  quelques  cuillères  de  bois  ;  ce  trait,  dit  Leib- 
nitz, montre  combien  tes  anciens  ëtoient  éloignés  de  notre  luxe  : 
car  qui  oseroit  aujourd'hui  faire  un  semblable  présent  à  un 
Pape  et  quel  est  le  particulier  qui  voulût  faire  servir  à  sa  table 
de  la  vaisselle  de  bois?  Je  sais  qu'à  tous  ces  raisonnements  on  fera 
la  banale  réponse  des  évèques  d'or  avec  des  crosses  de  bois  et  vice 
versa;  mais  je  réponds  en  deux  mots,  que  maintefois  ces  crosses  de 
bois  étoient  dans  des  mains  qui  conduisoient  le  peuple  dans  dffs  pâ- 
turages empestés,  tandis  que  la  crosse  d*or  n'a  pas  empêché,  dans 
notre  siècle,  un  archevêque  de  Paris  de  donner  sa  vie  pour  son  trou- 
peau ,  un  Clément-Auguste  de  Cologne  de  subjuguer  à  force  de  ré- 
signation et  de  patience,  une  puissance  aussi  formidable  qu«  la 
Prusse  ;  enfin  au  moment  où  je  vous  écris,  ce  généreux  vieillard  de 
Fribourg,  de  briser  par  son  abnégation  apostolique  cette  bureau- 
cratie matérialiste  qui  prétend  ravaler  l'Eglise  catholique  au  rang 
d'une  institution  gouvernementale  taillable  et  corvéable  a  merci. 
Je  pourroiS;  Monsieur,  vous  signaler  dans  les  deux  articles,  quel- 

3ues  erreurs  archéologiques,  par  exemple,  celle  d'assigner  l'origine 
e  la  mitre  abbatiale  au  onzième  siècle,  tandis  qu'elle  est  plus  an- 
cienne au  moins  de  trois  siècles  ;  mais  je  m'arrête  et  finis  par  une 
dernière  réflexion. 

Si  l'Ordre  de  Prémontré  doit  recouvrer  son  ancienne  splendeur, 
persuadons-nous  bien  que  ce  résultat  ne  dépend  pas  d'une  mitre, 
placée  sur  la  tète  d'un  ou  de  plusieurs  abbés  ;  mais  pour  obtenir  ce 
résultat  si  désirable,  il  suffit  que  cette  charité  fraternelle,  celte  obéis- 
sance filiale,  cette  discipline  exacte  continue  d'y  régner,  et  TOrdre 
réparera  peu-à-peu  ce  qu'il  a  perdu  par  le  malheur  des  temps.  11 
importe  fort  peu  en  général  que  l'écusson  d'une  abbaye  soit  sur- 
monté d'une  simple  crosse  guimpée,  ou  porte  une  mitre  pour  ci- 
mier; mais  l'Eglise  de  Dieu  demande  et  a  droit  de  demander  que  la 
paix  et  la  concorde  réunissent  tous  les  membres  d'un  Ordre,  afin  que 
tous  glorifient  le  Seigneur  selon  leur  vocation. 

Votre  abonné. 


DES  EFFETS  PROBABLES  DUNE  GUERRIi  GENERALE. 

Les  escadres  anglaise  et  française  sont  enlrées,  le  4  jan- 
vier, dans  la  Mer  Noire,  conjointement  avec  une  nouvelle 
flottille  turque  qui  porte  des  troupes  en  Asie.  Leur  mission 
ouverte  est  d'empêcher  la  flotte  russe  de  renouveler  ses  at- 
taques contre  les  cotes  de  l'Anatolic,  de  protéger  le  ten-itoire 
ottoman  contre  toute  agression  (1).  D'autre  part ,  on  s:e  bat 
ovec  acharnement  sur  les  rives  du  Danube.  C'est  dans  ces 
circonstances  qu'on  attend  la  réponse  de  l'empereur  Nicolas 
à  l'invitation  que  lui  font  les  grandes  puissances  de  reprendre 
les  négociations  avec  la  Turquie,  sur  les  bases  proposiies  par 
elles. 

A  juger  de  la  résolution  que  prendra  le  czar  par  les  mo- 
biles ordinaires  du  cœur  humain,  il  refusera.  Car  ['obstina- 
tion croît  avec  les  obstacles;  et  au  lieu  de  céder  à  la  con- 
trainte, sa  nature  est  de  résister  avec  phis  de  force.  II  est 
vrai  que  l'intérêt  bien  entendu  la  combat.  L'autocrate  ne 
peut  pas,  raisonnablement,  se  flatter  de  vaincre  la  Turquie, 
activement  soutenue  par  les  deux  grandes  puissances  de  l'Oc- 
cident. L'Angleterre  seule  sutTiroit  pour  détruire  les  flottes 
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neotralité  est  reconnue;  et  tant  que  durera  Talliance  de  la 
France  et  de  TAngleterre,  nous  pouvons  espérer  de  demeurer 
tranquilles.  Les  dispositions  des  peuples  allemands  ne  sont 
pas  assez  connues;  mais  ce  nest  pas  de  là  que  nous  avons 
quelque  chose  à  craindre.  Au  contrare,  c'est  plutôt  là  que 
nous  trouverions  de  l'appui  en  cas  de  besoin.  Du  reste,  la 
prudence  exige  que  nous  soyons  préparés  à  tous  les  événe- 
ments; et  c'est  aujourd'hui  qu'il  faut  se  réjouir  de  ce  que  la 
question  de  l'armée  a  été  résolue  d'une  manière  satisfaisante 
par  nos  Chambres,  il  y  a  sept  ou  huit  mois.  Point  d'indé- 
pendance sûre,  point  de  nationalité  à  l'abri  du  danger,  sans 
une  force  respectable  et  bien  organisée  (I).  Pour  être  bien 
gardés,  nous  devons  savoir  nous  garder  nous-mêmes.  Et  quoi- 
que nous  dépendions,  sous  plusieurs  rapports*  de  voisins 
plus  puissants  que  nous,  nous  avons  cependant  besoin  d'être 
armés  de  telle  manière  que  tout  le  monde  soit  convaincu 
que  personne  ne  disposera  de  nous,  malgré  nous.  Il  est  en 
outre  nécessaire  que  nos  forces  matérielles  aient  l'appui  mo- 
ral de  notre  bonne  réputation  ;  et  grâces  à  Dieu,  sous  ce 
rapport,  la  Belgique  continue  de  donner  le  bon  exemple  et 
d'être  heureuse.  Peu  d'autres  pays  sont  aussi  tranquilles  ;  et 
quoiqu'à  la  faveur  de  nos  institutions  politiques,  les  partis 
s'agitent  toujours  et  parlent  haut  dans  la  presse,  la  masse 
de  la  nation  semble  étrangère  à  ce  mouvement  et  jouit  d'un 
repos  complet.  Nos  préparatifs  sont  donc  faits  à  Tintérieur, 
et  la  prévision  d'une  guerre  générale  ne  semble  pas  nous 
imposer  d'autre  obligation. 

Nous  pouvons  être  trompés  par  les  événements  du  dehors  ; 
et  des  personnes  sages  craignent  de  nouvelles  manœuvres  et 
de  nouvelles  tentatives  de  la  part  du  socialisme.  On  pense 
que  la  guerre  est  favorable  à  la  révolution  et  au  désordre,  et 
l'on  voit  l'Europe  menacée  de  nouveaux  bouleversements. 
Jusqu'à  certain  point,  ces  craintes  peuvent  être  fondées.  Si 
un  pays^  faisant  la  guerre,  étoit  obligé  de  s'épuiser,  de  rui- 
ner ses  habitants,  de  se  dégarnir  de  troupes,  certes  les  anar- 
chistes de  métier  chercheroient  à  profiter  de  l'occasion  et  h 
renverser  le  pouvoir  existant.  Cette  réflexion  s'applique  à  la 
Russie  et  à  l'Autriche,  comme  à  la  France  et  à  d'autres  Etats. 


(1)  Yoy.  les  paroles  sensées |rononcées  pnr  S.  A.  R.  le  duc  de  Brabaiit,  dans 
la  séance  du  sénat  du  7  juin  1863.  [Journ.  ki$i.  livr.  231,  p.  142). 
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Mais  il  est  à  consiJérer  d'un  autre  côti-  que  la  guerre  mul- 
tiplie les  armées  et  doubli;  les  Torces  militaires;  ce  qui  coii- 
trnrie  directement  les  révolutionnaires  et  1l>s  fauteurs  de 
désordres.  Aussi  remarque-t-on  qu'ils  s'opposent  à  cetlt 
augmentation  aulant  qu'ils  peuvent,  et  qu'ils  aiment  mieut 
armer  les  citoyens,  organiser  des  gardes  nationales ,  que  de 
créer  des  soldats  et  de  mettre  la  force  militaire  proprement 
dite  sur  un  pied  respectable. 

En  second  lien,  la  guerre  exige  l'unité  de  commandement; 
et  dans  une  armée  agissante,  le  pouvoir  qui  préside  à  la  di- 
rection et  au  mouvement,  est  nécessairement  absolu.  L'obéis- 
sance et  la  discipline  forment  la  première  qualité  de  la  Torce 
physique  qui  opère;  et  pour  que  les  services  qu'elle  est  ap- 
pelée à  rendre,  soient  efficaces,  il  faut  qu'ils  tendent  k  un 
seul  et  même  but.  De  là  vient  que,  dans  les  lieux  où  la 
guerre  se  fait,  le  général  en  chef  commence  par  décréter 
réiat  de  siège  et  par  faire  disparoltrc  provisoirement  tout 
autre  pouvoir  que  le  sien.  Non  seulement,  il  n'est  pas  permis 
d'agir  contre  lui  et  de  mettre  obstacle  h  ses  desseins,  mais  il 
est  même  défendu  de  le  contrarier  par  des  écrits  et  des  dis- 
cours. Voilà  ce  que  fait  la  guerre,  et  il  est  éudent  que  la  ré- 
volution n'y  Irouve  pas  son  compte.  Mais  outre  qu'elle  rend 
le  commandement   absolu,  elle  établit  partout   une  justice 
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jouissent  i  la  vue  de  ce  qui  se  prépare  en  Orient,  on  le  con- 
çoit. Outre  que  beaucoup  de  réfugiés  polonais,  hongrois,  ita- 
liens, français,  peuvent  espérer,  par  ce  moyen,  de  trouver  de 
remploi  et  une  existence  moiDS  dure,  il  sulGt  que  la  guerre 
leurofTre  la  perspective  de  quelques  changements,  pour  qu'ils 
la  voient  approcher  avec  joie.  Mais  il  ne  s'ensuit  nullement 
que  la  cause  elle-même  de  la  révolution  ait  quelque  chose  h 
y  gagner.  Les  hommes  font  des  souhaits  et  agissent  d'après 
leurs  passions,  k'urs  intérêts,  leurs  besoins,  et  ce  sont  très- 
souvent  les  circonstances  qui  règlent  leur  conduite.  Mais  lei 
principes  les  dominent;  et  ils  ont  beau  faire,  c'est  une  puis- 
sance supérieure  qui  dispose  des  événements  et  qui  assure  la 
parfaite  exécution  des  lois  générales  dont  dépendent  tes  des- 
tinées du  monde.  Upposez-vous  à  ces  lois,  agissez  en  sens 
contraire;  non-seulemeut  vous  n'y  gagnez  rien,  mais  vous 
en  êtes  puni  et  la  nature  ne  manque  pas  de  vous  faire  eipîer 
votre  erreur. 

La  guerre  générale,  à  notre  avis,  sera  le  triomphe  du  gou- 
vernement monarchique  ;  et  pour  notre  part,  c'est  plutAtde 
cecAlé-là  quede  la  part  de  la  république  et  du  socialisme 
que  nous  craindrions  quelque  excès.  Les  hommes  passent 
vite  d'une  extrémité  à  l'autre  ;  et  quand  ils  reviennent  de  la 
licence  et  du  désordre,  c'est  pour  aller  au  devant  de  l'abio- 
lutisme,  en  l'imaginant  que  la  liberté  elle-même  est  ou  un 
mal,  ou  une  illusion. 

Quant  aux  événements  qui  peuvent  signaler  une  guerre 
générale,  ce  seroit  folie  de  s'en  occuper.  Il  suffit  de  considé- 
rer que  la  Russie,  qui  a  marché  de  progrès  en  progrès  de- 
puis cent  cinquante  ans,  en  est  venue  au  point  de  menacer 
l'Europe.  Faut-il  attendre  qu'elle  soit  allée  s'asseoir  sur  le 
Bosphore  et  qu'elle  ait  rétabli  l'empire  d'Orient?  Qu'on  se 
figure  donc  cet  autocrate-pontife  avec  sa  foi  orthodoxe,  réu- 
nissaut  en  sa  personne  tous  les  genres  de  pouvoirs,  disposant 
souverainement  des  forces  d'un  des  plus  vastes  empires  qui 
furent  jamais,  rommandant  aux  consciences  et  réduisant  tout 
à  l'unité  politico-religieuse  dont  il  prétend  être  le  centre; 
qu'on  se  reprcfente  cette  formidable  puissance  siégeant 
h  Constantinople  el  pesant  de  là  sur  tout  l'Occident  ;  et  pour 
ctmprendre  ce  qu'une  telle  conquête  nous  annonceroit,  en 
religion  comme  en  politique,  interrogeons  les  populations 
européennes  à  qui  elle  a  imposé  le  joug  depuis  longtemps. 
Certes  il  éloit  temps  d'arrêter  cet  envahissement,  et  il  n'est 
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pas  étonnant  que  les  puissances  occidentales  oient  compris 
c:e  diinger.  La  France  et  l'Angleterre  se  sont  unies  dans  ce 
but  et  voilà  leurs  flottes  croisant  devant  les  ports  russes  de 
la  ]Mcr  Noire.  Crise  terrible,  qui  tient  l'Europe  et  le  monile 
entier  en  suspens  1  Ce  sera  sans  doute  to  dernière,  et  la  guerre 
semble  inévitable  si  Nicolos  ne  con»«nt  à  reculer.  Quelles 
beront  les  suites  de  ce  conflit  7  Jusqu'où  s'étend ra-t-il  ?  Coni' 
bien  de  temps  durera-t-il  ?  La  logique  humnine  peut  raison- 
ner là-dessus  à  perte  de  vue,  et  ce  n'est  pas  nous  qui  vou- 
drons nous  occuper  de  cette  question.  Si  la  Russie  demeure 
seule  et  que  l'Occident,  d'un  autrecdté,  reslauni  contre  elle, 
il  est  probutile  que  ta  lutte  ne  sera  pas  très-longue.  Et  dans 
l'exlrémité  où  l'ambition  moscovite,  s'identifiantavecle  prosé- 
lytisme grec,  nous  a  mis.  c'est  quelque  chose  que  de  pouvoir 
se  permettre  cet  espoir. 


JNOOVELLES 

ECCLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQUES. 
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HmimedrsprroprKterra,  fore  ut  CeUiaiimui  Prïocepi,  rei  publicie 
BadcDiis  administer,  apostolica  bac  tua  forriludine  ac  defcnaioiie 
rdoctui  tandem  ac  permolus.  minUlrarum  siiorum  errorem  compc- 
rint,  siliitjiiepertuadral,  eoscxcojunumîniperiisluilio.  inlermiicuiiK 
dhina   humanra,  alque  Cxsari,  iiiiz   Dei  aunt,  jura  arrogaMe. 

Eo  cei-tjorem  apfm  in  aiquitate  CelsiMimJ  bujus  Principis  positam 
bahro,  quod,  ^iiin  lurbatis  Grrmani»  rébus  exularfnt  in  Belgio,  Na- 
mnrci,  in  ipsa  mea  nalali  urbe.  tiermissima  ejua  Mater  nonnullinue 
rx  aiigiitU  illa  domo,  Ecclesiam  CriUioJicam  in  regione  noslra  libe- 
ram.  calbolicos  Brigag  Rrgi  addictisaimos,  Rrgrm  ipium  libfrlalii 
ccclesiaslicx  obscrrafllissintum  conapexerini.  bi  qiium  p«-r  ingralos 
i-jTFs  prncul  d  diitci  patrix  llmine  arcrrenlur  immeriti,  lum  frlicem 
idcirco  Rpgcni  noslrum  prxdicaTerunt,  quia  Isniosmoreic  Eliidi»  a 
ritjlitit  cobtiir,  nuncin  palriam  fl  pristiDam  condiliuiiem  resliluti, 
sapicnligaimum  Regem  altquando  tandem  imilabuntur,  cujus  fdicita- 
lera  nuper  mirati  aunt. 

Ne  dubila  proFecIo,  quin  divina  faienlc  gralia,  (ranqnilliora  tetn- 
[<ora,  F.rcle>i3Ri  jugo  ixciilari  immunem,  et  Krenai»  pacem  tibi  de- 
i-oque  luoac  gregi  concessam  jamjam  t\s  Traurua, 

llxc  libi  et  omnia  Fausia  apprcceor,  mullaque  prece  oro,  ul  Deut 
d  Pater  D.  N.  J.  C.  Peler  migericordiaruin  et  Deus  lotiira  consolatio- 
niï  Te  (uiimqiie  clenim  et  gregi  m  consolelur  In  omni  Iribulatione 
fftlra. 

Leodii  bac  20  decerobris  18S3,  in  fealo  beati  Tbomx,  Can- 
in ar.  Epîsc. 

(  Sign.)  t  THEODOnnS,  Epiic.  Leodiens. 

riurimum  rerercndi  bomini  et  perquam  cofendi  Fratrei, 
Quum  nu|icr  Tesiram  prapprimia  laudandam  ageadi  ralionera  Jidi- 
vjmus,  quam  publico  eiîam  consignaalis  docutnenlo,  ailhKaionem 
nempe  lllnstns«iino  Eccleiiz  Teslne  Helropolitaiiz  Arcbiepisi^opo. 
propasloraiisuomunereneielEccleaixjuraApoaloIîca  FoflituJiaede- 
fendenli  et  vinilicaoli,  plurimiim  in  Domino  gatiïi  iumni;nihil  ijuip- 
pe Fidet el  Eccteti»  incolumitali,  nihil  cieri et  populi  fldelis  a-diticationi 
.  conFerlefficaciiiï.  iiuam  Jumnnacnin  suo  Episcopo  qua  capilc,  Cano- 
nici  CaihedralisEcclesiaequamembra  et  Epitcopt  Connliarii,  Eccleaic 
sue  causam  pro  oStcioiuoinirepidopropugnanl  animu.  Sinilc  igiliir, 
TenerabileïFralres,  ut  nos  Ecclrstx  Caihedralia  I.codîensîs  canooici 
Tobis,  de  lauilaliili  illo  et  catboliro  orbi  sprctabili  Faclo,  ex  corde  con- 
{ratulemur,  invioiabilemque  cumllluslrissimoTettro  Arcbie|>iticopoin 
tisdem  juribus  defendendisuaionem  elconslanliain  adprecemur,  dutn 
interea  preces  noatras  eum  in  lînem  ad  tupremuin  animarum  l'asto- 
rem  D.  N.  1.  C.  deferemus,  qui  persecutionem  austinenies  prupter 
jusiitiam  bealos  alqne  RegniCsIoium  participes  pronnniiat,  etqua 
justus  ju<tex  cerlamem  bonum  eertaniibiis  et  Fidridcposiluoi  custo- 
dienlibiis  repositam  jualitia  coronam  aliquando  relribuit. 

Su b  teiliti cation e  plnrimz  Tenerationissubscribirajr. 
I.eodiî,  30  decembris  18lt3,  in  feslo  S.  Tbomx  Cantuariensis. 
On  l  sÎRDé)  t  f'harlet  de  Mercg-<r drgenleau,  archevËqje  de  Tyr, 
doyen  du  Chapitre,  //.  Htven,  tic-gén-,  tl.JacquemiHte,  vic-gén., 
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Devrinje,  J'andinncker,  ITeffn,  Lender»,  Jabon,  Bfckert,  fan 
Be/waeii,  Gofftiiel,  Delgupex/ic,  facol  ,  cUaiminrs  tilulatm. 
De  Bi/ir,  Slausem,  Golale,  Lepuurcrau,  lleniiille,  CaveHer, 
Bogaeris,  Fandinysl,  Luput,  dianoiars  honoraires. 


Lil 


.f  Dimanche  8  janvri 
pastorale  suivantf^  : 


,  on  a  lj  dans  1rs  églises  de  Briigrt  la 


T  JKAN-BAPTISTK  MALOU,  par  /a  misMorde  de  Dieu  et  la 
g'-ôce  du  5  lint-Slége  upoitolique,  Evéque  de  Bruffet,  okx  fi- 
déles  de  la  ti//e  de  Btvge»,  lalul  et  bénédiction  dan»  le  Sei- 
gneur. 

Il  Nos  irt's-cherB  FrèrM, 
•  La  rigueur  txirèmc  île  le  laisoD  et  la  grande  cherlé  i]ei  frtrM, 
r|ui  nous  affligt-nl  en  ce  momenl.  ont  iirëcipilè  beaucoup  ilv  tt- 
niilli's  bunn^ti's  dans  le  besoin,  el  aggravé  l'imligence  ilcs  pauvre*. 
I.c  inonif nt  eut  venu  ofi  le  prëtrplf.  i|ue  ^oI^e  Seigneur  nous  a  iloQ- 
ne,  de  «oul3{;t'r  nos  frères,  et  de  Ira  consoler  dans  kur  déln-SM. 
oblige  d'une  manière  rigoureuse  tous  ceui  qui  sont  en  élaldc  faire 
rauniAne, 

"  Grdues  en  soient  renilues  an  Seigneur,  ce  devoir  rsl  gtaérale- 
ment  comiiris,  cl  nous  n'atons  i|ue  des  éloges  à  donner  i  nus  zélés 
l'asleurs,  aux  maîtres  des  paiitrcs.  aux  assucialions  charitables  et 
aux  familles  chréiiennes  qui  ont  recours  en  ce  momeni  à  toutes  les 
industries  quels  charité  chrétienne  suggrre,  pour  augmenter  le* 
rcisoitrces  des  malbiureux. 

s  les  magistrats  de  la  ville  de  Bruges  ayant  toulu,  dans  leur 
juste  sollicitude  four  les  malbeiircux.  encourager,  par  li-nr  exein|i)e, 
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»  Sera  notre  présente  lettre  pastorale  lue  au  pr6ne  de  la  Graml*-' 
Messe  dans  les  églises  et  oratoires  publics  de  la  ville  de  Bruges,  le 
dimanche  8  janvier  1854.  »  t  J.-B.,  évéque  de  Bruges,  w 

—  On  sait  que  récemment  le  conseil  communal  de  Bruges  a  en- 
core volé  en  faveur  des  pauvres,  un  subside  extraordinaire  de  rïngl 
mille  francs;  les  dépenses  extraordinaires  que  ta  ville  a  eu  à  sup'^ 
porter,  après  la  diminution  de  ses  revenus,  rendoient  très-pénible  à 
la  caisse  municipale  le  payement  de  cette  somme. 

Mgr.  rEvèqut;  de  Bruges,  ayant  été  informé  de  cette  circonstance, 
a  fait  savoir  a  M.  le  bourgmestre,  par  Tenlremise  de  M.  le  vicaire  gé- 
néral Scherpeteel,  qu*il  étoit  disposé  à  prêter  à  la  ville  la  somme  de 
20,000  fr.  sans  intérêt^  pour  cette  somme  être  employée  au  profit 
des  indigents. 

Inutile  de  dire  que  celle  offre  généreuse  à  été  acceptée  avec  le 
plus  grand  empressement.  H.  le  bourgmestre  a  fait  témoigner  à  Sa 
Grandeur  sa  vive  gratitude  pour  une  action  aussi  louable,  qui  tend 
à  la  fois  au  soulagement  des  pauvres  et  de  la  caisse  de  la  commune. 

(Pairie.) 

—  Les  subsides  suivants  sont  accordés,  savoir: 

Dans  la  province  de  HainauL 

Fr.  3,500  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Lombise,  pour  la 
reconstruction  de  cette  église  ;  S,600au  conseil  de  fabrique  de  l'é-» 
glise  de  Tertre,  commune  de  Baudour,  pour  la  construction  de  cette 
église  ;  2,000  au  conseil  communal  de  Gougnies,  pour  la  construc- 
toin  de  Téglisede  cette  localité;  1,963  55  au  conseil  de  fabrique  de 
Tégise  de  Vezon,  pour  Tagrandissement  de  cette  église;  2,500  au  con- 
seil de  fabrique  de  Téglise  de  St-Lazare  à  Tournai,  pour  la  cons- 
truction d'une  église  au  faubourg  de  Lille  sur  le  territoire  de  cette 
première  ville;  86  45  au  conseil  communale  de  Gibecq,  pour  la  res-* 
tauration  du  presbytère  de  cette  localité  ;  800  au  const;ll  communal 
deBasècles,  pour  la  construction  d*un  presbytère  dans  cette  localité; 
900  au  conseil  communal  de  Meslin  TEvèque,  pour  la  construction  d*un 
presbytère  dans  cette  localité;  600  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de 
Tongre  Saint  Martin,  pour  la  restauration  de  cette  église;  250au  con- 
seil de  fabrique  de  l'église  d'Arquennes  pour  la  restauration  de  cette 
église  et  du  presbytère  de  cette  localité  ;  300  au  conseil  de  frabrique  de 
l'église  de  St'Symphorien,  pour  la  restauration  de  cette  église  ei  du  pres- 
bytère de  ladite  localité;  1,€00  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de 
Ciply,  pour  la  reconstruction  de  cette  église  ;  600  au  conseil  de  fabrique 
de  l'église  de  Nimy,  commune  de  Nimy-Maisières,  pour  la  recons* 
truction  du  presbytère  de  Nimy  ;  400  au  conseil  communal  de  Haine 
Saint  Paul,  pour  la  restauration  du  presbytère  de  celte  localité  ;  56(y 
au  conseil  communal  d'Ërpion,  pour  la  restauration  de  l'église  de 
cette  localité  ;  1 ,000  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Cherq  pour 
l'agrandissement  de  cette  église;  400  au  conseil  de  fabrique  deUol* 
lain,  pour  la  restant ation  de  cette  église. 

Dans  la  province  de  Luxembourg, 

Fr.  750au  conseil  communal  de  Bonnert,  pour  l'ameublement, 
à  perpétuelle  demeure^  de  l'église  de  Bonnert  ;  600  au  conseil  com- 
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tnunal  il'Altf rr,  pour  la  resiaiiraiion  et  t'ameiiliIi'mFnl,  à  perpclurllr 
iltmeure.  -it  VtgWte  et  ks  n^finrations  du  pri-tliytère  «le  1j  terlion  iln 
Posl;  1.200  ait  t'iinseilconitiidnal  il'Arlirefonlaine  pour  l'iigrnntltjtc- 
mrnt  el  la  roliiuralian  de  VégWse  de  celle  localilé  ;  430  au  conseil 
communal  de  llollange,  pour  la  restauralion  de  l'église  de  ce  nom 
dans  cille  localité;  3S0  au  conseil  communal  de  l.aiour.pour  lar.-'s- 
lauraliondu  preslif  1ère  de  cette  localilé  ;  3,500  an  conieil  communal 
de  Vilers-deiant-OrTal,  pour  h  reconstruction  dtt  l'églisK  de  celle 
localité  ;  7^0  au  contel  communal  de  Ruilei.  pour  In  reconstniclion 
du  clocher  et  l'agrandissemenl  de  l'église  de  la  feclioti  de  llouden- 
Laiil;  1,0011  au  conseil  communal  de  Virton.  pour  ta  reilauralion  du 
preihïlère  de  celle  ville,  I.O^Oau  conseil  de  fabriqtie  de  l'églUe  de 
Marche  pour  l'acqnisilton  d'un  orgue  ;  1,000  au  conseil  communal 
Il  llalansf,  pour  la  reconslruclion  du  presbytère  de  la  section  de 
Halansy;  1,000  au  consril  communal  de  Massmicy,  pour  l'appopria- 
du  presbytère  et  rBnieublemeDl,^  perpétuelle  demeure,  de  l'égiie  de 
lu  scclion  deTurpange. 

Dint  lu  proeince  de  Samur. 
Fr.  TS  au  conseil  de  fabrique  de  IV^IÎsede  Biesmerée,  pour  \» 
construction  d'un  jubé  à  celle  église  ;  fr.  300  au  conseil  de  fabrique 
de  l'église  de  Baint'Gi'orges,  faubourg  de  l.elFe,  â  Dinant.  pour  la 
restaitralion  de  celle  église  ;  SIÎO  an  conseil  de  fabrique  de  l'fglise  de 
Tillter.pour  Isconsiruclion  d'iinesacrislie  à  celte  église;  fr.SOOau 
conseil  de  fabriqueiteréglisedeMeer,  pour ameublemenlà  perpétuelle 
e  de  relie  église:  fr.  400 ati  conseil  communalde  Jenielle,  pour 
[jriiTlion  delà  maisnii  d'école  de  celle  localilé  en  presbytère  ;fr. 
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ladiie  localité  ;  fr.  200  au  conseil   commuDal  de  Wiesme,  pour  la 
restauration  du  presbytère  de  cette  localité. 

~  Mgr  TETèque  de  Bruges  a  divisé  le  doyenné  de  Bruges  en  trois 
doyennés  distincts,  dont  le  premier  comprend  les  paroissiens  de  la 
ville  de  Bruges,  le  second  la  partie  miiridionnalederancien  doyenne, 
à  partir  du  canal  de  Damme  a  Bruges  et  de  Bruges  a  Ostende;  le  troi- 
sième, la  partie  septentrionale  de  Tancien  doyenné  comprise  entre 
ces  deux  canaux  et  la  mer.  I«e  doyenné  delà  ville  est  réservé  de  droit 
à  Tarcbi-prètre  du  chapitre.  Le  doyenné  de  Bruges-Sud  a  été  confié 
à  M.  le  chanoine  P.  Tanghe,  curé  de  Notre-Dame  à  Bruges.  Par 
suite  de  la  division  que  nous  venons  d'indiquer,  ce  doyenne  com- 
prend 16  paroisses,  savoir  :  Assebrouck,  Beerncm ,  Damme,  Laps- 
cheure,  Loph(fm,  Moerkerke,  Oedelem,  Oostcamp,  St-André,  Si- 
Georges,  Ste-Croix,  St-Michel,  Snelleghem,  Sysseele,  Varssenaere, 
Waerdamme.  Le  doyenné  de  Bruges*Nord  a  été  confié  à  M.  Van 
Coillie,  curé  de  la  paroisse  de  St-Gilles,  en  cette  ville.  Ce  doyenné 
comprend  17  paroisses  ,  savoir  :  Blankenbergbe,  Coolkerke,  Dud* 
zeele,  Heyst,  Houttave,  Knocke,  Lisseweghe,  Meetkerke,  Neuwmuns- 
ter,  Oostkerkc,  Ram8ka|>elle  ,  St  Pierre ,  Uitkerke ,  Wenduine, 
Weslkapelle,  Zuykerke. 

—  M.  le  ministre  de  la  justice  vient  de  présenter  à  la  Chambre 
des  Représentants  deux  projets  de  loi  sur  Feiercice  de  la  charité.  I^e 
premier  est  relatif  à  la  fusion  des  bureaux  de  bienfaisance  et  des 
commissions  des  hospices;  le  second  a  pour  objet  de  régler  Fadmi- 
nîstration  des  fondations  et  legs  charitables.  Pour  faire  connoltre  le 
l)Ut  que  le  gouvernement  se  propose,  nous  citons  quelques  passages 
de  Texposé  des  motifs,  qui  accompagne  le  second  projet. 

«(  Messieurs,  dit  M.  Faider,  j*ai  Thonneur  de  présenter  à  la  Chambre, 
])ar  ordre  du  Roi,  un  projet  de  loi  sur  Tadministration  des  fonda- 
tions et  libéralités  charitables.  Pour  apprécier  ce  projet,  il  ne  faut 
pas  le  séparer  de  celui  que  nous  déposons  aujourd'hui  même  et  qui 
est  relatif  à  la  fusion  des  bureaux  de  bienfaisance  et  des  commis- 
sions des  hospices  civils.  Ces  deux  lois  ont  des  rapports  intimes^ 
puisque,  en  régularisant  Tadministration  de  la  bienfaisance  légale, 
on  offre  des  garanties  aussi  bien  aux  donateurs  qui  prodiguent 
leurs  bienfaits  aux  malheureux  qu'à  ceux  mêmes  qui  profitent  de  ces 
bienfaits. 

»  Le  gouvernement  connolt  les  nombreux  et  solennels  débats 
qu*a  provoqués  Tadministration  de  la  bienfaisance  ;  il  sait  quels  sont 
les  systèmes  et  les  prétentions  opposés  qui  se  sont  fuit  jour  dans  les 
discussions;  mais  lisait  aussi  que  le  désir  des  hommes  raisonnables 
est  d'arriver  à  conserver  à  l'administration  de  la  bienfaisance  toute 
son  efficacité,  sans  effrayer  les  intentions  des  bienfaiteurs  et  sans  en- 
traver la  liberté  naturelle  et  constitutionnelle  de  faire  le  bien. 

»  Le  droit  naturel  et  constitutionnel  de  faire  le  bien,  nous  le  res- 
{.ectons  :  la  charité  privée,  individuelle  ou  associée,  quelque  forme 
qu'elle  affecte,  quelque  but  qu'elle  se  propose,  est  tt  restera  libre. 
Personne  n'a  jamais  songé  à  lui  imposer  des  entraves. 

n  Mai:i  personne  non  plus  n'a  pu  songer  sérieusement  à  soustraire 
TEtat  à  l'obligation  de  surveiller  les  iustitutioos  durables  ou  pcrpé- 


.\ 
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IucIIm  de  birnFaisance  el  lei  Ijbéralilés  fomiéft  to  fareur  îles  inJî- 
genU,  à  tluiiiiT  le  droit  de  ilomaiDe  ûk»  BdmJDJilratioiis  Irgalrs  tue 
les  ilolaijoits  iliarilables.  à  rcpoutsrr  ua  sysLèine  de  conlrAle  rfBi-act 
(]UG  le  temps  ne  ijarvieone  poinl  à  denatiirtr. 

»  Uiiit  cette  matière,  te  but  du  LitnFatteur,  comme  le  devoir  du 
législateur,  est  de  rendre  durables  et  certaines  l'eièculion  el  Tappli- 
cation  des  bienbils  :  dès  lors,  le  principe  fondamental  est  de  res|>eC' 
1er  la  volonté  du  fondateur  en  la  perpétuant. 

i>  l'our  donner  à  ce  principe  toute  sa  force  active,  il  ne  suffit  pat 
d'autoriser  le  bienfaiteur  i  régler  arbjtrairemenr,  ou  suivant  une  to- 
lonté  parfois  mal  dirigée,  les  conditions  du  don  ou  du  ligs  i(u'il  at- 
tribue aux  indigents  :  il  faut  une  règle  commune  à  tous,  ijui  régula- 
rise les  élans  mfme  de  la  charité  fondée,  en  vue  d'en  assurer,  d'une 
manière  durable,  tous  les  effets. 

>■  C'est  là  ce  qui,  è  nos  yeux,  constitue  la  sécularisation  de  ta  cha- 
rité, sécularisation  ijuia  pour  elle,  dans  notre  pays,  la  consécration 
du  temps  :  c'est  ce  que  prouveraient,  an  besoin,  les  documents  ki 
plus  respectables. 

»  A  cdié  delà  charité  essentiellement  privée  et  essentit-llement 
libre,  se  place  la  cbanlé  sécularisée  <iu'il  faudroit  a[jpeler  plulAt  ré- 
gularisée: en  effpi,  en  la  régularisant  on  la  perpétue,  on  ta  fortifie, 
on  la  défend,  on  l'encourage. 

■  Régulariser  la  charité  fondée,  c'est  rechercher  et  établir  le  con- 
trôle de  l'auloritc,  de  l'administration  ;  c'est  proclamer  que  le  tlo- 
ine  ou  la  saisine  des  dons  et  legs  en  faveur  des  pauires  appartient 
i  administrations  légales  ou  aux   corporations  dûment  dotées  lU 
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surveillance,  Tobligaiion  de  rendre  compte  :  ces  précautions  ont  été 
insuffisantes;  les  administrateurs  spéciaux  ont  fini  par  s*affrancbir 
de  toute  subordination,  le  désordre  a  régné  dans  une  gestion  négli< 
gée,  et  trop  sourent  des  détournements,  aussi  nombreux  que  cou^ 
pables,  ont  été  le  résultat  d*un  ordre  de  choses  qui  s*est  tu  bientôt 
universellement  condamné. 

»  Les  délournementSy  les  fausses  applications,  les  doubles  em- 
plois, Toilà  ce  qui,  de  tout  temps,  a  été  constaté  par  les  hommes 
doués  d*un  esprit  organisateur:  Thistoire  de  l'adminlslralioo  de  la 
charité  le  prouve. 

»  On  ftroit  difficilement  accepter,  pensons-nous,  un  système  qui 
consacreroit  une  liberté  à  peu  près  illimitée  de  fonder  partout  des 
lostitutions dotées  d*une  personnification  civile: le  gouvernement, 
instruit  par  les  leçons  de  Thistoire,  ne  sauroit  vous  proposer  de  con- 
sacrer ce  système.  Ceux  mêmes  qui  le  préconisent  admettent  des  con^ 
ditions,  des  garanties,  un  contrôle.  Kous  croyons  que  tout  contrôle 
s*efFace  après  un  certain  temps,  en  présence  de  Tindépendance  né- 
cessaire et  inévitable  des  administrations  spéciales  composées  de  per-^ 
sonnes,  désignées  ou  en  titre,  affranchies  de  toute  subordination 
réelle  :  nous  le  croyons  surtout  dans  un  pays  comme  la  Belgique,  où 
la  liberté  absolue  d'association  donne  plus  d'énergie  à  l'esprit  d'in* 
dépendance  et  permettroil  difficilement  au  pouvoir  contrôleur  de 
maintenir  son  influence  et  son  autorité.  Les  mesures  de  contrôle  se- 
roient  bientôt  jugées  vexatoires^  l'obligation  de  rendre  compte  et  de 
fournir  les  justifications  voulues  seroll  considérée  comme  onéreuse, 
elles  fondations  indépendantes  se  trouveroient,  en  définitive,  affran- 
chies de  toute  surveillance  :  l'expérience  de  faits  assez  connus  justifie 
ces  prévisions. 

»  Mais  nous  croyons  rendre  hommage  aux  nécessités  légitimes,  en 
associant,  dans  la  gestion  de  fondations  ordinaires,  l'administration 
légale  et  la  famille  des  bienfaiteurs,  en  faisant  entrer  dans  cette  ad- 
ministration non-seulement  les  personnes  notables,  probes  et  dé- 
vouées de  la  commune,  mais  encore  le  premier  magistrat  et  le  nrètre 
en  fonctions.  Si,  comme  on  ne  sauroit  le  contester  d'ailleurs,  la  sai- 
sine des  libéralités  en  faveur  des  indigents,  des  malades,  des  infirmes 
appartient  aux  administrations  légales,  celles-ci  doivent,  avec  la  pro- 
priété, conserver  une  large  part  dans  la  gestion  actire;  l'intervention 
réservée  aux  tiers  doit  être  efficace,  mais  subordonnée;  concentrée 
dans  la  famille,  elle  s'associe  aux  personnes  honorables  appelées  par 
la  loi  à  maintenir  la  régularité  en  toutes  choses  :  et,  nous  le  répétons, 
les  administrations  légales  sont  composées  de  manière  à  répondre  à 
tous  les  scrupules. 

»  Ce  système  nous  a  paru  être  le  s(fiil  qui  ofl^rlt,  d'une  façon  du- 
rable et  certaine,  ce  contrôle  nécfssaire  et  sévère  dont  on  proclame 
la  nécessité  :  Tunion,  l'association  des  influences  privées  et  légales, 
tel  est  le  but  du  projet,  tel  est  le  caractère  de  notre  époque,  tel  est 
aussi  le  mouvement  qui,  dans  ces  derniers  temps,  s'est  manifesté 
dans  nos  centres  les  plus  importants  de  population.  Nous  avons  vu 
ce  que  Ton  pourroit  appeler  une  noble  conjuration  de  tous  en  faveur 
des  malheureux  :  particuliers^  communeS|  clergé,   administrations 
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charilaMci  onl  coofonilu  leurs  infliieaces,  leur  détouenitiil  cl  leur* 
ressources  pour  établir  l'uiiité.  l'harmonie,  l'eSicaciiê  ilsns  la  drsirî- 
billion  îles  accours  ;  et  noiont-le,  c'est  surloul  aux  Itureaui  île  bien- 
faisance et  aux  millres  des  pauvres  que  l'on  conl^e  la  idcbe  pénible 
et  douée  à  la  fuis  d'iniiii|ner  les  misères  et  d'apiillifuer  des  suulage- 
inents.  I.e  préirc  aussi  a  sa  part  tlaos  celle  miMioD  spool^née  ;  crlle 
pari,  il  la  conservera  dans  le  système  tlu  projet.  Mous  voulons  siin- 
[ileaieiil  établir,  à  la  fois,  la  Juste  influence  des  parruls  sur  les  fonda- 
tions de  li'-.irt  ailleurs,  et  le  contrôle  efficace  et  jierinaneut  de  l'auto- 
rité à  laquelli^  la  loi  confère  l'ad m inisl ration  de  la  liieufaisaoce  orga- 
nisée. —  A  cAlc  de  celle  associaliot)  d'influence,  nous  voyons  d'une 
jart  la  cooipléte  liberté  de  la  cbstilé  privée  mais  non  légalement  or- 
);anisée;  d'autre  pari,  la  faculté  pour  le  législateur  d'auioriser  Te- 
reclioii  d'insiiluiiuns  complètes,  auxquelles  une  personniRcaliou  ci- 
vile seroit  cuncéilée  dans  la  forme  et  sous  les  coudllious  qu'auroit 
approuvées  le  pouvoir  souverain. 

1  Nous  croyons  aujourd'hui,  en  présentant  les  projets  sur  l'adoii- 
nislraiion  de  la  bienfaisance,  ojfrir  un  résultat  acceptable  par  le  plus 
grand  nombre  :  nous  ne  cberchons  pas  â  satisfaire  Uiutes  les  préten- 
tions; une  pareille  espérance  seroit  puérile  et  laine.  Ce  ijue  nous 
osons  affirmer,  c'est  ijue  nous  sentons  en  nous  uuc  entière  bonne  foi, 
le  sentimenl  de  nécessités  ailministratives  auxquelles  il  faut  obéir,  U 
conviction  sincère  d'aroir  olferl de  suSisanles  garanlies  aui scrupules 
ndiviJuels. 

'   Il  e»t  diltieilc,  |>our  un  gouvirnement,  d'obéir  a 
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n  Marche-les-Dames  n'ont  cessé  de  remplir  quatre  fois  par  jour  TaR- 
ciennc  et  faste  église  de  la  paroisse.  Cétoil  un  s|>ectacle  bien  attendri»^ 
sant  que  de  voir  cette  foule  assister  avec  un  si  louable  empressement 
â  tous  les  exercices  spirituels,  et  se  montrer  si  avide  de  recueillir  la 
parole  de  Dieu,  annoncée  par  nos  dignes  et  zélés  missionnaires.  Il  fal- 
loit  entendre  nos  braves  ouvriers  des  carrières,  se  rappelant  la  mis- 
sion donnée  par  les  PP.  Rédemptoristes  en  1840,  répéter  qu*il  avoient 
retrouvé /eur  Père  Bernard  dans  le  bon  et  zélé  Père  Philippe 

3  m  se  faisoit  tout  à  tous  avec  une  charité  sans  égale.  Aussi  les  fruits 
e  salut  ont-ils  été  très  abondants  et  presque  tous  les  parroissiens 
se  sont  approchés  desSS.  Sacrements.  Le  jour  de  la  clôture,  le  bruit 
des  bottes  que  les  jeunes  gens  avoient  voulu  tirer  pour  témoigner 
leur  reconnoissance,  les  larmes  de  tous  en  entendant  les  tendres  adieux 
du  Père  Philippe  prouvèrent  combien  les  habitants  de  Namèche  se  seur 
toient  heureux  d'avoir  bien  profité  des  jours  de  l>énédiction  qui  leur 
avoient  été  accordés.  » 
—  On  nous  écrit  de  Herderen,  canton  de  Tongres  : 
(I  Depuis  le  tt  au  13  janvier,  notre  paroisse  a  été  très-édifiée  par 
les  exercices  d'une  nouvelle  mission  donnée  par  deux  Franciscains^ 
savoir  :  le  R.  P.  Vrydael,  de  la  maison  de  Reîkheim,  et  le  R.  P.  Louis, 
de  la  maison  de  Hasselt.  Trois  fois  par  jour,  le  matin  à  la  grand'- 
messe  de  10  heures  et  au  salut  du  soir,  l'église  étoit  pleine  de  fidèles 
avides  d'entendre  les  paroles  onctueuses  des  missionnaires.  On  peut 
dire  sans  crainte  d'être  démenti,  que  ceux-ci  ont  déployé  le  zèle  ar-. 
dent  de  leur  père  séraphtque,  tant  en  chaire  qu'au  confessionnal. 
L'empressement  des  fidèles  a  répondu  aux  efforts  apostoliques  des. 
Pères.  Tout  le  monde,  sans  exception  aucune,  a  fait  sa  mission.  Boh 
nombre  de  parois£iens  ont  même  eu  le  bonheur  de  communier  deux 
fois  dans  le  cours  de  la  mission.  Parmi  le  clergé  du  voisinage  qui  a 
prêté  son  concours  pour  la  solennité  des  offices,  nous  avons  remar- 
qué M.  le  doyen  du  canton  quia  chanté  le  10  janvier,  la  grand'messe 
avec  assistance  de  tt  prêtres.  Les  exercices  furent  clôturés  le  13  par  un 
service  funèbre  chanté  pour  tous  les  défunts  de  la  paroisse.  Les 
émotions  que  nous  avons  éprouvées  à  celte  dernière  cérémonie, 
jointes  aux  adieux  touchants  des  Pères,  ne  s'effaceront  jamais  de  nos 
cœurs  reconnoissants,  pour  tout  ce  que  nous  avons  vu  et  entendu 
pendant  ces  9  jours  de  grâce  et  de  salut.  Le  zèle  du  pasteur  et  la 
piété  des  ouailles  sont  dignes  d'une  paroisse  qui  se  distingue  par  sa 
charité  pour  la  propagation  de  la  foi  et  pour  l'Université  catholique. 
Elle  a  encore  le  bonheur  de  posséder  les  cendres  d'un  saint  homme, 
M.  le  chanoine  De  la  Brassinne,  auquel  le  clergé  a  érigé  un  beau  mo- 
nument funéraire  en  reconnoissance  des  services  nombreux  que  le 
défunt  a  rendus  au  diocèse  pendant  sa  longue  carrière  de  professeur 
de  théologie  et  d'examinateur  synodal.  Comme  la  statue  du  pieux 
professeur  se  trouve  placée  presque  sur  ses  cendres  et  vis-à-vis  de 
la  chaire  de  vérité,   on  peut  dire  avec  l'apôtre  St-Paul  tpie  le  défunt 
parle  encore  à  la  paroisse (j^u'il  a  administrée  en  qualité  de  chapelain, 
et  au  clergé  du  diocèse  qu'il  a  formé  par  ses  doctrines  et  par  ses 
exemples  pour  le  sanctuaire.  Defunctua  adhuc  loquitur, 
»  C'est  la  5*  mission  que  nous  avons  eue  dans  l'espace  de  IIS  ans, 


simple  police  de  Pondroit,  pour  avoir  fait 
profit  des  pauvres,   sans  en  avoir  demar 
l'exige  un  arrêté  communal.  Elles  onl  in 
ment. 

—  Nous  espérions  pouvoir  annoncer  qi 
gouvernement  et  nos  é^èques,  au  sujet  < 
TeDOÎent  d*a  voir  une  heureuse  issue  et  qu*o 
Cet  accord  nécessaire  eût  été  surtout  1 
sentes  circonsiances.  Malheureusement,  ci 
paroll  que  de  nouvelles  difficultés  se  sont  te 

-«  V ^iiaralion  perpétuelle  ayant  été  i 
Gand,  les  paroisses  de  la  ville  épiscopale  oi 
jour  d^adoration  dans  les  dernières  semain< 
rivalisé  de  zèle  dans  la  pompe  et  la  profom 
jour  a  été  célébré;  la  cathédrale  surtout  à 
dans  cette  sainte  œuvre.  Des  ornements  \ 
riches  draperies,  un  autel  élevé  à  l'entrée  il 
bougies  arrangées  en  bouquets,  en  pyrami 
mière,  tout  contribuoit  â  inspirer  une  prof 
concours  des  fidèles  fut-il  si  grand  qu'il  étc 
dans  la  vaste  cathédrale  pendant  les  dernier 
On  a  remarqué  un  semblable  concours  de 
églises  où  s'est  fait  le  jour  d'adoration. 

NÉCROLOGIE. 

Walines.  M.  Devos,  vicaire  à  Octingen,  ei 
Tournai.  La  Congrégation  du  Irès-Sair 

faire,  eo  Belgique,  une  perte  bien  sensible. 

est  décédé  à  Tournai,  le  7  janvier,  par  suit 

gueur  que  son  zèle  pour  le  salut  des  âmes  In 

.     1    •  » 
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Gand.  le  12  janvier  est  décédé  à  Wichelem,  à  la  suite  d*iine  longut 
maladie.  M.  De  Jaegher,  curé  de  celte  paroisse  depuis  dix  ans.  Cet 
ecclébiasfique  étoil  né  à  Gand  en  1787. 

Ke  même  diocèse  a  encore  perdu  trois  autres  curés  au  commen* 
ccmenl  de  janvier.  M.  Martens ,  curé  à  Ressegbem,  est  décé- 
dé le  7;  M.  CallenSf  curé  â  Erlvelde  le  9,  âgé  de  70  ans  ;  et  M.  Volc< 
keryck,  curé  à  Baerdfgem,  le  18. 

Uége,  M.  Vamlenhuve,  curé  à  Meldert,  est  décédé  \e  13  janvier. 

—  Les  taldeaux  nécrologiques  de  nos  6  diocèses  donnent ,  pour 
Tannée  qui  vient  de  s*écouier,  un  total  de  1S6  décès  du  clergé» 
savoir  : 

59  dans  l'archidiocèse  de  Maliaes, 

^  au  diocèse  de  Bruges, 

18  »  Gand, 

S3  H  liège, 

H  H  Namur, 

1S  M  Tournai' 

nOMIflATIONS. 

Malines.  M.  Wouters,  vicaire  de  Loœbeek  Notre-Dame,  a  été 
nommé  curé  à  Lerbeek. —  M.  Derael,  coadjuteur  de  Zétrnd-Lu- 
may,  a  été  transféré  en  la  même  qualité  à  St-Jean-Geest.  —  M.  Pe- 
tit, vicaire  deGenappe  (qui  a  été  annoncé  par  erreur  dans  la  ^4^ 
livraison  comme  curé  de  Chapelle  $t-Lambert,)  a  été  nommé  vi- 
caire à  Braine-rÂlIeud.  —  Ont  été  nommés  vicaires  les  prêtres  noa« 
vellement  ordonnés,  savoir  :  M .  Jamart,  à  Jemappe  ;  M.  Renard,  à 
Orplegrand  ;  M .  Wauters,  à  Tremeloo;  M.  Lenaerts,  coadjuteur  â 
Jandrain;  M.  Nietvelt,  coadjuteur  à  Heyndonck;  M.  De  Dobbelecr, 
vicaire  à  Oetingen  ;  --  M.  Van  Eekboudt,  à  Castre  (  près  d'Halle). 

Bmges.  M.  le  chanoine  VaQ  Beselaere,  curé  de  St-Sauveur  (église, 
cathédrale)  à  Bruges,  a  été  nommé  arcbiprêtre  du  chapitre.  -^  M.  le 
chanoine  Lecocq  a  été  nommé  pénitencier  de  la  cathédrale.  — 
U.  Scherpereel,  vicaire  général,  a  été  nommé  chanoine  titulaire.  — 
M.  Rroutyn,  doyen  de  Thourout,  a  été  nommé  vicaire-général  et  cha* 
noine  honoraire.  —  M.  le  chanoine  Ryckewaert,  professeur  au  sé- 
minaire, et  M.  le  chanoine  Bruneel,  président  du  séminaire,  ont  été 
nommés  vicaires-généraux  honoraires.  —  M.  Faict,  directeur  du  pc* 
lit  séminaire  de  Roulers,  a  été  nommé  chanoine  honoraire.  —  M.  le 
chanoine  W  Tanghe.  secrétaire  de  Tévêché,  a  été  nommé  curé  de 
Noire-Dame  à  Bruges.  —  M.  Broutyn  et  M.  Tanghe  susmenlionnés 
ont  été  nommés  examinateurs  prosynodaux.  -^  M.  rabt>é  Molf  a  été 
nommé  secrétaire  deTévêrhé,  et  M.  Tabbé  Verdcgem  pro-secrétairc. 
—  M.Nieuwenhiiyze,  curé  doyen  à  Ghistelles,  a  été  transféré  dans  la 
même  qualité  à  Thourqut;  il  a  été  remplacé  par  M,  Dumoulin,  curé 
àCouckelaere. 

Gnnd.  M.  Van  H'-rzele,  directeur  des  orphelines  à  St-Nicolas,  est 
nommé  curé  à  Wichelen,  et  M,  D*Hondl,  vicaire  k  Opstakker,  curé  à 
Ressegbero. 

Ont  été  nommés  vicaires  :  à  Zeliaele,  M.  de  Jatçher;  à  BassevelJe, 


M-fwrt,  vicaire  7  Vo.^m    on7i!"'»^P» 

K.-'"-"«'  de  M.  aa,r„'oSm.r 

>'e^SjlS!*;,iheîé^r'?.n?'  '^^  «»«  ' 
«chapelle  ilu  i,initaaCTii  '' P"-echt ,  a  oi 

-  I-e  17  décemhr*       '^^'î'.'''"*  *'«'  '"  »*« 

dînaire  et  mini.tre  niil  ""'•'•q"e.  a  été  : 
Aof.  rfp  Qt-  "  ".  *'"?"™e te»  enfant* «l»„.  iJ 
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à  cette  église,  j  a  été  replacée  et  exposée  aux  fidèle*.  A  cette  occa- 
sioD,  Hgr  l'archevAtiue  d'Utrecht  y  a  célébré  la  messe  poDlificale- 
meol,  entouré  de  prés  Je  cent  prêtres.  Le  deraier  jourde  l'année,  la 
clûturedela  neuvciine célébrée  â  la  même  occasioa,  par  les  Pères  Ré- 
demptorisles,  y  a  eu  lieu,  et  l'image  véoérée  a  été  pfacée  daus  la  cha- 
pelle de  la  Ste-Vierge,  *is  à-?is  du  grand  chŒur,  ta  attendant  qu'on 
ait  préparé  h  cbapcUe  près  la  grande  tour,  où  elle  étoit  bonorée  an- 
ciennement. 

DÉCÈS.  Diocèse  tfe  Harlem.  H.  Coppens,  curé  à  Vogeizang,  est 
décédé  le  11  décembre.  —  £>i'ncèje  de  Bois-le-Ouc.  M.  Bruyslen, 
curé  h  Ewijk,  est  décédé  le  30  décembre,  —  Diocène  de  Huremonde. 
AI.  Canuy,  ancien  chanoine,  est  mort  le  HÔ  novembre.  —  H.  Tim- 
niermjns,  vicaire  à  Beegden,  est  décéilé  ie  30  novembre.  —  Diocèse 
de  Brédri.  U.  JngenHousz,  aecrétaire  de  Ùgr  l'évêque  de  Bréda,  est 
décédé  le  U  jaorier,  dgé  de  38  ans.  Le  recueil  Kal/ioiitke  JVeder- 
landsc/m  Slemmen  fait  de  ce  jeune  ecclésiastique  unélt^e  touchant. 
x  Le  diocèse  de  Bréda,  dit-il,  perd  ta  lui  un  saint  prêtre,  Ugr  Van 
Hooydonk  son  soutien,  sa  vertueuse  famille  sa  couronne  et  son 
lustre.  » 

NiiMtnATiOKS.  Diocèse  d'Vlreckt.  Le  l"  novembre,  ont  été  nom- 
més examinateurs  du  clergé  :  HU.  Harlman,  doyen  d'Ulrecht  ;  Wil- 
lemgrn,  doyen  de  Uoesbourg;  Vaii  Kessel,  doyen  de  Zwolle;  Ver- 
hovrn,  président  à  Culenbourg;  Pas,  curé  i  Itaaite  ;  Steenhoff,  curé 
ù  ^oesl.  —  Le  20 novembre,  M.  Van  deu  Berg,  vicaire  à  Zwolle,  a 
êlé  nommé  coadjuteur  â  Leeuwarde.  —  H.  Lowes,  vicaire  à  Heino, 
a  été  nommé  vicaire  à  Zwolte.  —  M.  Sttphout,  prêtre  du  séminaire, 
a  été  nommé  vicaire  à  lleino.  —  Le  a  novembre,  H.  Van  Hout  a 
été  nommé  directeur  du  couvent  des  Sœurs  de  St-Francois  d  Uonl- 
forl  —  Le  13  décembre,  U.  Wintjes,  vicaire  i  Amsterdam^  a  été 
nommé  vicaire  de  St-Uominique  à  Ulrecht. 

IJîncése  de  Bois-le- Duc.  Ont  été  nommés  examinateurs  du  clergé: 
MH.  Ciifleu,  président  du  séminaire;  P.  Bernardin,  gardien-provin- 
cial îles  f  P.  Capucins  ;  Triebels,  doyen  de  Aimèguc;  Wilmer,  doyen 
d'Ortben  ;  Corstens,  curé  de  Ste-t^lherine  à  Bois  le-Duc;  Van  den 
ILigen,  professeur  au  séminaire. 

Rouie.  Le  saint  jour  de  l'Epiphanie,  dans  l'église  du  Collégedu- 
la  Propagande,  la  messe  a  été  célébrée  en  latin,  en  clialdéen,  eu  ma- 
runile,  en  syrien  et  en  arménien.  Le  dimanche  tJ  janvier  et  le  lende- 
main, les  élèves  de  ce  collège  se  sont  réunis  en  assemblée  académiiiue, 
et  le  public  a  été  admis  à  entendre  des  morceaux  de  prose  et  de  poé- 
sie en  (juarante-trois  langues  diverses,  tant  de  l'Euiopeijue des  autres 
parties  du  monde.  Plusieurs  cardinaux  assistoienL  à  ces  intéressantes 
séances,  où  l'on  remarquoil  le  prince  Frédéric -Guillaunie  de  Prusse. 
On  admiroit  ces  jeunes  gens  qui,  après  avoir  été  élevés  ensemble  à 
Itome,  retournent  chacun  tlang  leur  patrie  pour  y  porter,  dans  des 
langes  différentes,  la  même  foi,  le  même  catéchisme.  Telle  est  la 
gloire  des  missions  romaines  :  les  catholiques  les  voient  avec  enthou- 
siasme, et  elles  sont  un  objet   d'envie  pour  les  dissidents. 

Etats  Sarde*.  Un  projet  de  loi  sur  la  levée  militaire,  déjà 
adopté  par  la  Chambre  électivej  consacre  en  principe  l'cxeminion  en 
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pied  du  Irônc. 

NOUVELLES  LIT 

L'Université  catholique  de  Louvai 
l  dislÎDClion  dans  la  |>er$onne  d'un  de 

j  den  vient  d'obtenir  le  grand  prix  des  s 

des  Sciences  de  Paris,  à  l'unanimité  dei 
en  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  5,( 
dans  la  séance  publique  de  l'Académie, 
—  M.  Beelen,  professeur  à  la  faculté 
catholique^  publie  par  souscription  ur 
syriaque,  des  deux  lettres  de  S.  Cleo 
Pierre,  sur  la  virginité.  Il  y  ajoute  une 
^1                                 avec  des  notes  critiques,  philologiques 
M                               formera  un  volume  de  plus  de  500  p.  L 
ri                                 18  francs;  l'édition  in  8s  8  francs.   On 
»i                                Louvain,  où  Ton  peut  se  procurer  le  pr 
\\                                    —  tf.Milis,  à  St-Trond,a  missouspr 
^  \                                Xoralis  theoreticà  et  practicè  cxposita 
X                                 Velden^  ord.  FF.  Minorum  Recollcd 
'^\                               S.    Theologiœ  Lectore  Jubilato  et  aclx 
^                               l'approbation  de  l'Evèché  de  Liège  et  du 
^                                letsfielçes,  renferme  d'une  manière  brè 
t;]                                traités  de  la  Théologie  morale,  auxquel 
;;;                                 appendices.  Il  formera  2  vol.  in-8'*. 
••                                    —  Le  Cercle  artistique  d'Anvers,  s 
f  :                                nombreux  amis  de  la  littérature  flamand 
>!                                 dans  la  soirée  du  33  décembre  dernier,  1 
J                                l'université  de  Liège.  Le  sujet  de  son  d 
\  belge^  sujet  éminemment  Datrirti»*^- •• 


Si 


—  519  — 

peu.  Remontant  jusqu'aux  premiers  Belges  et  parcourant  lessîècle^ 
du  moyen-âge,  il  s'est  arrêté  â  chaque  époque  remarquable,  pour 
examiner  quel  genre  de  rapports  il  y  avoit  eu  entre  les  Wallons  et 
les  Flamands,  rapports  nombreux  qui  viennent  généralement  à  l'ap- 
pui de  sa  thèse.  On  convient  qu'en  traçant  ce  tableau,  l'orateur  a 
donné  à  ses  auditeurs  une  haute  idée  de  sa  connoissance  en  histoire. 
Nous  apprenons  que  M.  Stecher  publiera  prochainement  le  même 
discours  sous  le  titre  Wael  en  Vlaviing  dans  la  bibliothèque  popu- 
laire qui  se  publie  à  Gand  par  le  comité  du  JFillems- fonds» 

—  Annuaire  de  r  Université  catholique  de  Louvain,  ISîSî.  Dix- 
huitième  année,  Lou  vain  chez  Vanlinthout,  in-l  8  de  290  p.  Entr'autres 
matières  qui  distinguent  cette  utile  publication,  il  faut  citer  une 
chronique  i\u\  donne  par  ordre  de  date  les  événements  de  Tannée 
(1  oct.  1815â-29  sept.  1853),  chronique  semblable  au  ^aWi  Journat 
historique  qui  se  publie  en  tète  de  chacune  de  nos  livraisonSi  mais 
un  peu  plus  développée.  11  convient  de  citer  ensuite  les  rapports  sur  les 
travaux  de  la  Société  littéraire^  sur  ceux  de  la  société  flamanile  Tact- 
en  letter  lier  end  genooUchap^  et  sur  les  œuvres  de  charité  de  la  So- 
ciété de  St-Yincent-de-Paul.  Le  tableau  général  des  inscriptions  des 
élèves  de  l'Université  nous  présente,  pour  les  trois  dernières  années, 
les  chiffres  suivants,  savoir  : 

1850-151  G 11$ 

1851-5â  647 

18â2  53  Gâ9 

Les  Inscriptions  faites  pendant  les  deux  premiers  mois  de  la  nou- 
velle année  académique  1853-54,  montent  à  50:]S.  Dans  Vappetidive 
joint  à  l'annuaire  de  cette  année,  nous  trouvons  entr'autres  pièces, 
1**  un  discours  en  latin  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Ruardus  Tapperns, 
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colas  Cleynaerts)  de  Diest,  extraite  des  Jnalecta^Biblion  du  marquis 
de  Roure. 

—  Méditations  pour  tous  les  jours  de  Vannée  à  l'usage  des  reli- 
gieuses, et  spécialement  de  celles  qui  se  vouent  au  service  du  pro> 
chain  dans  les  hôpitaux,  dans  les  prisons,  dans  l'enseignement,  etc. 
Ouvrage  utile  aux  ecclésiastiques  qui  ont  <les  religieuses  à  diriger.  Par 
l'abbé  Vaullet,  aumônier  de  l'hôpital  d'Annecy,  missionnaire  et  cha- 
noine honoraire  de  la  cathédrale  de  Nice.  Bruxelles  1854,  chez 
Goemaere.  Les  deux  premiers  volumes.  L'ouvrage  aura  4  vo- 
lumes in-12,  prix  6  fr.  (chaque  volume  1  fr.  50].  Ces  deux  premiers 
volumes  contiennent  174  méditations,  ayant  pour  objet  l'instruction 
religieuse,  la  foi,  l'espérance,  l'amour  de  Dieu,  les  avantages  de  la 
vie  religieuse,  les  peines  de  la  vie  religieuse,  les  dangers  de  la  vie  re- 
ligieuse, l'observation  de  la  règle,  les  vœux  en  général,  l'obéissance 
religieuse,  le  vœu  de  chasteté,  le  vœu  de  pauvreté,  la  perfection  reli- 
gieuse, la  vie  intérieure,  la  présence  de  Dieu,  l'oraison  mentale,  la 
prière  vocale,  la  sanctification  des  actions  ordinaires,  la  négligence 


_..  .Ci A  suiis  le  titre  cl  tsquijisi 
Le  traducteur  a  cru  devoir  changer  ce   li 
en  erreur  les  lecteurs  beljîes  et    français, 
grande  différence  entre  la  Théologie  mot 
dinairement  la  Morale^  ou  la  p/iiiosop/n 
le  conçoit,  est  fort  abrégé  ;  mais  par  là  mè 
et  CD  y  trouve  d'ailleurs  les  indications  née 
recherches,  si  on  le  juge  à  propos. 

— Histoire  de  ia  commune  de  Firginat^ 
bant,  conseiller  honoraire  et  membre  effect 
j  logie  de  Belgique,  etc.  Bruxelles  1853,  vol. 

;j  lustré  d'armoiries,  de  planches  et  de   lettr 

]  chezE.  Stroobant,  rue  du  Boulet,  H  à  Bn 

bant  est  auteur  de  plusieurs  autres  histoii 
^t  munes,  ainsi  que    de  notices  sur  les  quai 

^  Hollande.  La  commune  de  Virginal-Samme, 

^  de  Nivelles,  avoit  au  !•'  janvier  1852  une  po 

'  j  La  terre  de  Virginal  avoit  été  donnée  à  Tabbi 

:  sainte  Reinelde,  fille  de  sainte  Âmelberge,  > 

Waubert  III,  comte  de  Hainaut.  Les  abbés  d 
dans  la  suite  un  seigneur  avoué.  Mais  inser 
arrogèrent  plusieurs  droits  seigneuriaux.  De 
tion  se  trouva  partagée  entre  les  seigneurs  | 
avoués.  Grâces  aux  soins  et  aux  recherches  c 
dont  la  patience  et  le  zèle  archéologique  ne  ] 
*\  rages,  aucun  des  détails  qu'on  peut  désirer  < 

\  toire,  ne  semble  y  manquer,  et  ce  n'est  \ 

avons  parcouru  ce  grand  volume. 

—  M.  Spée-Zelis,  à  Liège,  vient  de  terroic 
r.  ;  du  Graduale  romanum  in-foltOy  imprimée 

Cette  édition  que  nous  avons  sous  les  yeux,  r 
soft  sous  le  rapiiort  dp  rim«««--= 
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HISTOIRE  ET  LITTERATURE. 


JOURNAL  HISTORIQUE 

DU  MOIS   DE  JAnVlER    18îS4. 


4.  La  flotte  combinée  d'Angle- 
terre  et  de  France,  forte  de  4à 
vaissraux,enlredansla  Mer  Noire. 

Décret  impérial  qui  appelle  à 
l'activité  les  jeunes  soldats  qui 
sont  encore  disponibles  sur  la  se- 
conde portion  du  contingent  de 
iâ  classe  de  18152  en  France. 

6  au  lO.Combats  entre  les  Russes 
il  les  Turcs  près  de  Matschin, 
petite  forteresse  turque  près  de 
Draïla  i>ur  le  Bas-Danube.  Les 
iUiix  partis  se  disputent  la  pos- 
session d'une  île,  qui  parolt  ^tre 
dcMnitivemenl  restée  aux  Turcs. 

bataille  de  Kalafat,  sur  la  rive 
droite  du  Bas-Danube,  entre  les 
Busses  et  les  Turcs.  Ces  derniers 
retrancbés  à  Kalafat  et  occupant 
buit  villages^  dont  plusieurs  for- 
tifiés, se  voyant  bloqués  et  mena- 
cés par  les  ennemis,  n'attendent 
pas  qu'ils  soient  attaqués  ;  ils  les 
préviennent  et  le  combat  s'en- 
gage avec  une  grande  énergie. 
Les  pertes  sont  grandes  des  deux 
côtés,  sans  résultat  décisif. 

8  et  9.  Le  combat  se  renou- 
velle en  avant  de  Kalafat.  Après 
une  lutte  acharnée,  les  Russes 
fatigués  se  retii*ent  à  Kratova, 
et  les  Turcs  rentrent  dans 
leurs  lignes.  J^es  deux  partis, 
comme  il  arrive  dans  ces  cas,  s'at- 
tribuent la  victoire.  L'habileté 
d'Omer-l»acha,  général  en  chef 
turc,  qui  dirigeoit  l'attaque  de 
Widdin  où  il  se  Irouvoit,  n'est 
pas  contestée. 


M.  le  prince  de  Chimay,  membre 
de  la  Chambre  des  Représentants, 
est  reçu  par  l'empereur  des  Fran- 
çais et  lui  remet  une  lettre  de 
S.  M.  le  roi  Léopold. 

9.  Dans  une  lettre  publiée  par 
le  Nonileur  français  y  l'empe- 
reur témoigne  toute  sa  satisfac- 
tion à  M.  Ducos,  ministre  de  la 
marine,  de  ce  qu'avec  un  budget 
si  réduit,  il  a  préparé  des  res- 
sources qui  permettroient,  d'un 
jour  à  l'autre,  de  doubler  ou  de 
tripler  les  escadres;  et  il  le 
nomme,  pour  le  récompenser, 
grand  officier  de  la  légion  d'hon- 
neur. 

10.  La  flottille  turque,  portant 
des  troupes  et  des  munitions,  es- 
cortée par  une  partie  de  la  flotte 
anglo-française,  arrive  heureuse- 
ment à  Trébisontle. 

11.  La  même  flottille  turque 
ravitaille  pareillement  la  ville  de 
Batoun  el  le  fort  de  Chefkétil, 
appelé  St  -  Nicolas  par  les 
Busses. 

13.  Le  général  russe  Luders 
attaqué  sans  succès  la  ville  de 
Matschin  et  ses  deux  forts. 

1G.  Résolution  grave  du  gou- 
vernement à  Madrid.  Les  géné- 
raux marquis  del  Duero,  Conrha, 
Infante,  O'Donnel,  Armero, 
membres  du  Sénat,  sont  punis  de 
leur  opposition  et  envoyés  en 
exil,  l'un  aux  Canaries,  l'autre  à 
Mullorca,  etc. 

18.  Les  Turcs  passent  le  Da- 
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27.  Le  conseil  nalional  suisse 
vole,  à  la  majorilé  de  58  voix 
contre  59,  un  projet  de  loi  sur 
une  université  polytechnique. 

29.  L'empereur  Napoléon  écrit 
à  Tempereur  Nicolas.  «*  Si  Votre 
Majesté,  lui  dit-il  entr'autres,  dé- 
sire autant  que  moi  une  conclu- 
sion pacifique,  quoi  de  plus  simple 
que  de  déclarer  qu'un  armistice 
sera  signé  aujourd'hui,  que  les 
choses  reprendront  leur  cours  di- 
plomatique, que  toute  hostilité 
cessera  et  que  toutes  les  forces 
belligérantes  se  retireront  des 
lieux  où  des  motifo  de  guerre  les 
ont  appelées?  Ainsi  les  troupes 
russes  abandonneroient  les  prin- 
cipautés et  nos  escadres  la  Mer 
Noire,  etc.  n 

30.  Le  prince  Napoléon,  fils  de 
Jérôme  Napoléon,  exroi  de  Wesl- 
phalie,  et  cousin  de  Tempereur 
des  Français,  arrive  à  Bruxelles. 

.  S.  A.  R.  le  duc  de  Brabant  le  re- 
çoit à  la  station  et  le  conduit  au 
palais. 

3 1 .  Le  comte  Orloff,  aide-de- 
camp-général  de  l'empereur  de 
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nier  leur  distincUon  essentielle.  La  philosophie  s*appiiie  sur  la  rai- 
son ;  la  théologie  sur  la  révélation.  CeKe  distinction  radicale  est  gé- 
néralement reconnue.  Mais  comme  la  raison,  dans  ses  développe- 
ments, a  été  aidée,  éclairée,  perfectionnée  par  la  révélation,  il  n*est 
pas  facile  de  distinguer  quels  sont  les  éléments  essentiels  de  la  raison 
et  quelle  est  la  source  réelle  de  ces  éléments. 

L'Eglise  n'a  pas  encore  tranché  ces  questions  :  il  ne  faut  donc  ni 
s*etonner  ni  se  scandaliser,  si  elles  continuent  à  être  discutées  entre 
les  catholiques.  L'Ëglise,  au  lieu  de  s'opposer  à  ces  libres  discussions, 
est  plutôt  portée  à  les  encourager,  dans  les  limites  de  la  foi  et  de  la 
charité  chrétienne,  en  attendant  qu'en  ces  matières  obscures,  la 
vérité  jaillisse  du  choc  des  opinions  et  qu'elle  puisse  être  proclamée 
solennellement,  si  les  circonstances  l'exigent.  Mais  ordinairement 
l'Eglise  ne  fait  entendre  sa  voix  décisive,  au  milieu  de  ces  débats,  que 
quand  elle  s'aperçoit  qu'on  commence  à  en  tirer,  ou  qu'il  devient 
évident  qu'on  en  peut  tirer,  des  conséquences  contraires  à  la  foi  et 
aux  mœurs. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  en  distinguant  nettement  ce  qui  est  du  do- 
maine de  la  raison,  de  ce  qui  appartient  à  la  foi,  que  l'on  a  mis  la 
désunion  entre  la  philosophie  et  la  théologie  ;  au  contraire,  c'est  en 
confondant  les  matières  qui  sont  de  leurs  ressorts  respectifs,  et  en 
posant  des  principes  irrationnels  ou  contradictoires  que  Ton  est  ar- 
rivé à  cet  état  d'hostilité  qui  désole  le  monde. 

Un  des  hommes  les  plus  capables  d'indiquer  la  véritable  source 
de  cette  guerre  déplorable,  est  certainement  le  savant  et  judicieux 
P.  Perrone.  Chargé  par  les  souverains  pontifes,  et  par  les  congréga- 
tions romaines,  d'examiner  à  fond  et  de  juger,  pour  ainsi  dire^  en 
première  instance,  les  nouveaux  systèmes  qui  tendoient  à  boulever- 
ser l'ensiignemeni  de  la  philosophie  et  delà  théologie,  dans  les  écoles 
catholiques,  il  a  acquis  une  expérience  et  exécuté  des  travaux  qui  lui 
donnent  le  droit  de  s'exprimer  avec  une  certaine  autorité,  sur  le  su- 
jet qui  nous  occupe  en  ce  moment.  Nous  croyons  donc  rendre  ser- 
vice à  la  jeunesse  studieuse,  en  lui  offrant  d'abord  une  fidèle  traduc- 
tion de  quelques  pages  publiées  par  cet  éminent  théologien,  sur  l'ori- 
gine de  la  guerre  funeste  qui  s'est  élevée,  dans  les  temps  modernes, 
entre  la  philosophie  et  la  théologie.  Ces  pages  méritent  d'être  sérieu- 
sement méditées. 

«(Jl  est  constant,  dit  le  P.  Perrone  (1),  que  ce  sont  Luther  et  les 
autres  réformateurs  du  XV1«  siècle,  qui  ont  amené  cette  lutte  impla- 
cable entre  la  science  et  la  foi,  entre  la  philosophie  et  la  théologie. 
En  effet,  Luther  a  posé  deux  principes  qui  se  combattent  ouverte- 
ment; et  la  lutte  dont  il  s'agit,  en  fut  la  conséquence  nécessaire. 

'»  D'un  côté,  il  a  proclamé  la  nullité  ou  le  nihilisme  de  la  raison  en 
matière  de  foi  ;  de  l'autre,  il  a  tout  soumis  au  libre  examen  de  la 
raison  individuelle  ou  de  l'esprit  privé.  De  cette  manière,  et  le  prin- 


(l)Voycs   en  tête  du  CompcnditHn  \  Ilistoriœ    iheolegia  cum  phiïotophia 
comparatœ  synopsis j  n"*  00,  61,  62. 


jugemenis iniit  *    '"^'"«'afoi.  Aussi  i 

que  la  rai,An    k'  f  '*  ^''^'^sophie  ,lc  l'am 

contraire  les  «»/^/     •  /  •""«■"'*«»«  est  tt 

roétbode  Mnwfi  '^*'  '?  '"«"«^n/a- 
«Wes,lesïï^Sl!,r  !?'  '"  .''^«"""sTat 
Jwse  de  leur  nhlr  u/"*  •*'  '*''  ''"'"'"''" 
toussonid'âccor,  n  ''''"IL'''  "-«délation  , 

nable  entre  Ta  raiwn  r  mT-  ^*  *»"'  ''  «^^ 
J  W  et  «niqueSVppttr  ''i'^  '^  P' 


—  525   - 

phoient  avec  la  raison  seule,  mais  après  avoir  ordinairement  mis  en 
afanl,  comme  théolofj^icns,  les  vérités  révélées,   —  dont  ils  se  ser- 
voicnt  ensuite  pour  confirmer  les  vérités  établies  par  le  raisonne- 
ment. — -  Mais  Descartes  (sans  compter  Galilée  et  Bacon  de  Vérulam, 
qui  travaillèrent  dans  le  même  but)  s*étant  proposé  d'épurer  la  phi- 
losophie elle-même  des  subtilités  péripatéticiennes  et  des  souillures 
qu'elle  avoit   contractées    au    déclin    de    la    scolaslique,  entre- 
prit de  reconstituer,  par  le  procédé  analytique,  les  vérités  accessibles 
à  la  raison  et  de  les  exposer  selon  leur  ordre  logique  et  en  quelque 
sorte  généalogique^  afin  qu'elles  se  donnassent  mutuellement  un 
plus  ferme  appui  —  contre  le  scepticisme.  —  Delà  sa  méthode,  ap- 
pelée indépendante  ou  mieux  qui  fait  abstraction  (praescindens), 
des  vérités  révélées,  en  traitant  des  vérités  naturelles.  En  efFet,  s'al- 
tachant  à  la  métho(le  du  doute  hypothétique^  que  S.  Augustin  lui- 
même  avoit  déjà  esquissée,  il  établit  pour  première  vérité  psycholo- 
giaue  et  logique  l'existence  de  soi-même,  comme  étant  une  base  très- 
solide  et  d'une  évidence  intime  pour  tous.  Ensuite,  par  un  enchaîne- 
ment nécessaire,  logique  et  ontologique,  il  s'éleva  à  la  cause  pre- 
mière de  lui-même,  c'est-à-dire  à  Dieu,  et  par  une  déduction  non  in-* 
terrompue,  il  en  fit  sortir  toutesles  autres  vérités  rationnelles  tant  de 
la  ihéodicée  que  de  la  psychologie.  Bien  comprise  et  appliquée  avec 
prudence,  cette  méthode  rationnelle  n'a  rien  de  condamnable.  Car, 
si  la  philosophie  et  la  théologie  sont,  par  leur  nature,  distinctes  et 
différentes,  qu'est-ce  qui  empêche  qu'elles  soient  traitées  séparément 
et  que  chacune  se  déduise  de  ses  propres  principes  et  de  ses  sources 
naturelles?  Il  est  donc  faux  que  la  philosophie,   ainsi  traitée,  con- 
duise nécessairement  au  panthéisme  ou  au  scepticisme.  Il  est  faux 
qu'une  lutte  perpétuelle  entre  la  science  et  la  foi  doive  en  être  la 
conséquence.  Cela  est  faux,  nous  le  répétons^  si  l'on  a  égard  à  l'in- 
tention de  Descartes  lui-même  ;  faux,  si  Ton  envisage  la  nature  de  la 
chose.  Descartes  en  effet  avoit  un  éloignement  profond  pour  ces 
monstrueuses  erreurs  philosophiques.  Il  est  vrai  qu'en  philosophant 
il  faisoit  abstraction  des  vérités  révélées  ;  mais  il  les  avoit  toujours 
devant  les  yeux  et  les  respectoit  sincèrement.  Bien  loin  d'affirmer,  il 
a  nié  ouvertement  que  Fautorilé  de  la  révélation  dût  se  soumettre  à 
la  raison.  Je  dis  plus,  dans  la  dédicace  de  %t%  œuvres  à  la  Sorbonne, 
il  a  manifesté  la  confiance  que  la  méthode  philosophique,  tracée  par 
lui,  seroil  d'un  grand  secours  pour  démontrer  la  vérité  de  la  révéla- 
tion elle-même.  Mais  quoi  qu'il  en  soit  des  opinions  de  Descartes,  il 
résulte  clairement  de  la  nature  des  choses,  que  la  droite  raison  de 
l'homme  combat  victorieusement  par  elle-même    ces   aberrations 
monstrueuses  du  panthéisme,  du  scepticisme,  etc.  et  qu'elle  conduit 
directement  à  la  connoissance  d'un  Dieu  créateur,  conservateur,  lé- 
gislateur et  fin  dernière  de  l'homme.  Elle  prouve  la  nécessité  et  Tu- 
tilité  de  la  révélation  ;  elle  démontre  surtout  avec  une  véritable  évi- 
dence que  la  révélation  existe  et  que  la  raison  elle-même  peut  et  doit 
reconnottre  l'obligation  de  se  soumettre  â  Dieu  révélateur.  Aussi  les 
Saints  Pères  mêmes  ont-ils  proclamé  que  la  saine  philosophie  peot 
être  considérée  comme  une  introduction  (propédeutique)  à  la  reli- 
gion révélée. 
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importants  que  le  graml  théolugiea  de  la  Compagnie  de  Jésus  TÎenl 
de  loucher  d'une  main  si  babile  et  si   Ferme,  dans  ces  trois  remar- 

Jnablrs  numéros  de  l'histoire  abrégée  de  ta  l/iihloffie  comparée  arec 
1  philngopfiie. 

D'abont,  il  fait  obserrerque  la  lutte  quiexiste  mire  h  phitosophie 
et  la  théologie,  a  sa  source  prinripale  dans  les  confnttt  cfiiins  ensei- 
gnées par  I.uiher,  le  véritable  père  de  ce  système  irrationnel  qu'on 
appelle  le  raliimalisme. 

On  pourroil.  nous  semble-1-iI.  généraliser  celle  première  observa- 
tion, et  dire  que,  si  l'on  rcmonluit  !>  h  source  de  toutes  les  erreurs, 
on  découvriroit  que  toujours  elles  sont  fondées  sur  une  contradic- 
tion ou  sur  une  confusion  d'idées  qui  implique  contradiction  :  tou- 
jours l'erreur  se  contredit  et  s'enveloppe  de  ténèbres.  Jamais  les  faux 
systèmes  n'anroni  pourpoint  de  départ  une  idée  claire  et  distincte, 
ni  une  proposition  évidente,  ni  un  fait  bi«n  constaté.  Cette  réfleition 
rst  consolante  pour  la  raison  humaine,  aussi  bien  (jue  pour  la  foi 
chrétienne  ;  elle  ouvre  une  voie  large  et  sûre  à  IVxamen  critique  de 
toutes  les  théories.  Kos  ennemis  parnissent  comprendre  .lussi  bien 
que  nous  l'imporlaRce  de  cette  observation.  Aussi  ne  nr^ligent-ilt 
rien  pour  la  lourner  contre  nous. 

Toutes  leurs  tentatives,  dans  les  temps  modernes,  ontéijdemrocnl 
pour  but  de  ruiner  la  foi  dans  les  âmes,  en  accréditant  l'opiniOD  que 
le  catholicisme,  comme  le  mahomctisrac,  ne  se  soutient  que  par  une 
ftoi  aveugle  ;  qii'd  ne  résisteroil  pas  â  un  examen  sérieux  de  la  raison; 
que  Descaries,  en  prenant  pour  point  de  départ  l'idée  claire,  lui  a 
donné  un  coup  mortel  ;  que  l'existence  des  Faits  primitifs  sur  lesquels 
il  est  fondé,  n'est  nullement  constatée,  ils  sont  heureux,  ils 
triomphent  quand  Ils  renconirenl  des  écrivains  catholiques  qui  se 
joignent  à  eux  pour  proclamer  que  les  principes  posés  par  Descartes, 
suivis  par  Bossuet  et  adoptés  pendant  plus  d'un  siècle  dans  les  écoles 
catholiques,  tendent  à  la  ruine  complète  du  christianisme.  Contents 
de  cet  aveu,  qui  semble  autoriser  leur  coupable  indifférence,  ils  se 
gardent  bien  de  faire  l'application  de  ces  }irincipeE  à  la  recherche  de 


et  impartial,  aux  vraies  sonrces  de  la   religion  chrétienne  ;  ils  se 
bornent  â  des  calomnies  et  à  desdéelamalions. 

I.e  grand  ihéologiin  dont  nous  venons  de  transcrire  les  f;raves  pa- 
roles, et  le  grand  philosophe  espagnol,  l'illustre  Ralmès,  dont  le 
momie  admire  le»  profondes  pensée?,  ont  fort  bien  compris  celte 
tactique  de  DOS  ennemis;  aussi  se  sont-ils  bien  gardés  de  leur  faire 
aucune  concession  sur  ce  terrain.  Sans  approuver  toutes  les  opinions 
de  Descartes,  le  R.  P.  Perronc  admet  donc  sans  hésitation  1*  que  sa 
méthode  peul.très-bien  s'appliquer  à  la  démonstration  du  christia- 
nisme, fondé  sur  l'idée  claire  que  la  raison  doit  se  soumettre  a  Dieu, 
incaïuble  détromper,  et  sur  des  Faits  divins,  sensibles,  palpables, 
faciles  à  constater.  Ajoutons  que  la  contre -épreuve  de  celte  méthode 
pourroit  se  faire  sur  le  mahométisme,  le  protestantisme  et  le  psB- 
Ibéisme,  et  que  bien  certainement  aucun  de  ces  systèmes  erronés  ne 
présenleroit  ii  son  point  de  départ,  bien  examiné,  ni  une  idée  claire, 
ni  un  fait  divia  évident  bien  constaté.  Tous  s'écrouleroient  sous  les 


iicisme  s'ensuive. 

5''  Que  Descartes  personnellement  avoit   des 
chrétiennes. 

e»»  Que  d'ailleurs,  en  thèse  générale,  la  droite 
conduit  à  Dieu;  qu'elle  prouve  la  nécessité  et  I 
tioD;  que  surtout  elle  démontre  évidemment  Te? 
tioD  chrétienne.  Hais  le  point  capital,  c'est  que, 
c'est  la  raison  seule  qui  nous  oblige  de  croire  ( 
nous  tromper.  En  effet ,  admettons  un  instant  q 
nous  donne  pas  cette  garantie  —  qu'elle  ne  nous  < 
assurance  que  Dieu  est  incapable  de  mentir  - 
pourra  parler  ,  tonner ,  multiplier  les   miracle 
grâce  intérieure);  rien  ne  sera  capable  de  nous  f 
parole.  C'est  ce  qui  fesoit  dire  à  SlThomas  :  «<  La 
pas,  si  elle  ne  toyoil  qu'il  faut  croire ,  ratio  th 
derei  esse  credendum  ;  et  à  S.  Augustin  :  il  no 
de  croire  si  nous  n'avions  pas,  avant  tout,  des  âmt 
dere  non  possemus^  nisirationates  animas  ha 
est  un  des  plus  importants  :  l'idée  innée,  qui  devi 
Tidéeclaire,  de  la  véracité  de  Dieu^  est,  en  quelques 
de  tout  Fédifice  de  nos  croyances.  Otez  cette  idé< 

7*  Enfin  ,  le  F.  Perrone  prouve  qu'avant  et  a| 
théologiens  du  premier  ordre  ont  traité  séparém 
tionnelles  ou  philosophiques  et  les  vérités  révèle 
D'où  il  conclut  que,  sous  aucun  rapport,  on  n'a 
Descartes  la  lutte  actuelle  entre  le  rationalisme  et 

Tels  sont  les  points  principaux  qui  nous  ont 
notés  et  médités  dans  les  réflexions  du  savant  P.  f 
qui  s*est  élevée  entre  la  philosophie  et  la  tbéologii 
ment ,  sur  la  distinction  radicale  de  ces  deux  se 
distinction,  et  même  cette  séparation  méthodique 
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peuples  ei  de  tous  les  siècles,  qu'elle  n'a  pas  seule  la  mission  île  gou- 
verniT  le  monite,  dans  l'ordre  moral  et  religieux .  1^  raison  voil.  dans 
■a  propre  liimiLre.  iiu'à  cdté  <relk- ,  à  cAlé  de  la  piiilosophie ,  il  y  a  la 
tradition  ri  la  théologie  ,  A  calé  des  TérUés  ralionoelles  il  y  a  les  Té- 
Hlés  traditionnelles  i|ui  (constituent  ta  base  de  la  religion.  Mer  abso- 
lument IVxislence  de  ce  dernier  ordre  de  Tentés,  comme  le  rationa- 
lisme le  fait,  c'esl  répudier  la  raison  qui  le  déclare  possible  en  prin- 
cipe ,  et  réalisé  dans  l'histoire  ;  c'est  nier  ce  que  la  raison  affirme, 
c'est  fonder  un  système  absurde    sur  une  véritable  contradiction. 

Hais,  s'M  y  a  des  Térités  qui  surpassent  cl  dominent  la  raison,  elle 
n'est  donc  pas  souveraine ,  absolue ,  indépénilante  ;  et  au  lien  de 
déclarer  la  guerre  à  l'autorité  dépositaire  de  ces  vérités  ,  elle  n'a  pas 
de  plus  grand  intérêt  que  de  contracter  avec  celle  autorité  une  alliance 
sincère  et  durable-  alin  qu'elle  puisse  réclamer  son  secours  et  sa  pro- 
tection, au  moment  itii  danger  ;  lorsque ,  dans  les  régions  trop  rloi- 
enées  du  soleil  des  premiers  principes  ,  sa  propre  lumière  vacille  et 
s'éteint  ;  au  moment  siutout  où  les  passions  et  les  illusions  des  sens 
l'enveloppent  de  ténèbres  e(  l'attirent  vers  des  abîmes. 

I^s  avantages  réciproques  de  cette  alliance  ,  tant  recommandée 
par  le  concile  d'Amiens,  sont  innombrables.  Le  V.  Perrone  ,  après 
avoir  décrit  ces  avantages  avec  une  éloquence  mâle  et  pleine  d'onc- 
tion ,  s'écrîi;  :  <i  Çuoi  de  plus  avantageux  pour  l'une  comme  pour 
l'aulri! .  qn'unc  alliance  amicale  entre  la  raison  et  la  fui,  entre  la  phi- 
losophie et  la  théologie  !  Quoi  de  plus  désirable  que  de  voir  ces  <leux 
sciences  marcher  d'accord,  et  au  moyen,  non  d'une  fusion,  non  <run 
mélange,  mais  d'une  union  formelle  et  harmonique  ,  a  laquelle  une 
séparation  méthodique  ne  met  point  d'obstacle,  faire ,  chacune  dani 
sa  sphère  ,  des  |)rogrès  continuels  cl  s'enrichir  ions  les  jours  par  de 
nouvelles  acquisitions  !  C'est  ce  que  devroieni  sérieusement  considérer 
ceux  qui,  sous  le  faux  nom  de  raison  et  de  philosophie,  répudient  la 
foi  et  poursuivent  la  théologie  de  leurs  sarca.imes  et  de  leurs  mépris  : 
ils  auroieiit  lieu  de  s'accuser  eux-mêmes  de  folie  et  d'aveuglement. 
JUais  ,  c'esl  aussi  ce  qui  dcvroit  attirer  toute  l'allenlion  des  amis  d« 
la  vraie  religion,  principalement  de  ceux  qui ,  par  leur  doctrine  et 
leur  élat,  font  profession  de  travailler  aux  progrès  des  sciences  théo- 
logiques;  ils  ne  devraient  rien  négliger  pour  rendre  celle  alliance 
sincère,  solide  et  durable,  l'our  attemilre  ce  but,  qu'ils  n'oublient  ja- 
mais, en  l'éprimani  les  tentatives  audacieuses  et  insensées  des  ra- 
ttonalistes  ,  de  respecter  les  droits  légitimes  de  la  raison  ;  qii'ils  se 
gardent  bien  .  pour  assurer  la  conservation  de  la  Foi,  de  vouloir,  en 
quelque  sorte  ,  anéantir  les  forces  de  la  raison  :  ce  seroit  travailler, 
assez  manifestement,  à  la  ruine  de  la  Foi  elle  mème(l).  » 

Nous  voudrions  pouvoir  traduire  convenalilement  et  reproduire 
ici  tous  les  sages  avis  du  grand  théologien  de  Home,  sur  cette  question 
délicate  et  fondamentale  —  de  la  distinction  et  de  l'union  de  la  phi- 
losophie et  de  la  théologie,  —  question  qui  a  Rxé  ,  avant  toute  autre 
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position  raérilent  notre  respect  et  notre  atten 
B.  le  7  février  1854. 


LE  DERNIER  OUVRAGE  DE  M 

Parmi  les  penseurs  modernes  de  la  France 
prifilége  d*exciter  la  curiosité  générale  ;  il  se  • 
blesser,  à  outrager  tous  les  principes  du  b 
public  lui  répond  par  le  rire ,  s*amuse  de  set 
comme  plaisanteries  se$  fantaises  d'athée ,  de 
tionnaire. 

M.  Proudbon  n^a  jamais  cherché  des  alliés  ; 
pris  que  ses  idées  ne  pourroient  rencontrer  1 
sein  de  son  isolement ,  il  sVst  rois  à  attaquer  t< 
les  systèmes  ,  toutes  les  idées  possibles  ;  il  n*a 
socialistes  et  les  révolutionnaires  que  les  autres 
moins  redoutable.  Dans  notre  siècle  de  préten 
n'est  pas  de  rè?eur  qui  n'ait  pu  fonder  une  é 
contré  des  disciples  tout  disposés  à  accepter 
fendre  ses  éluciibrations.  Mais  seroil-il  possi 
eût  des  adeptes?  La  raison  humaine  ,  même  pr 
peut  aller  jusqu'à  cet  abaissement ,  jusqu'à  s' 
d'une  autorité  bisarre,  qui  se  complaît  dans  sa 
a  toujours  cherché  à  présenter  ses  décrets  sous 
sérieuses ,  et  qui  n'a  fait  jusqu'à  présent  qu'er 
tions.  Ces  contradictions,  M.  Proudbon  les  rec 
adfersaires  de  les  lui  faire  remarquer  ;  mais  a\ 
prétend  qu'il  étoit  guidé  par  un  principe  .  auni 


—  531   — 

de  Kant.  M.  Prouilbon  eût  dû  commencer  par  là,  il  eût  dû  dès 
l'abord  s'enfelopper  de  métaphysique  ,  pour  descendre  ensuite  aux 
conséquences  politiques  et  religieuses  de  son  système  ;  à  cette  con- 
dition ,  il  eût  pu  séduire  bien  des  esprits  et  conquérir  des  disciples. 

Selon  lui,  tout  est  mouvement  ;  toutes  les  choses  s'écoulent ,  se 
transforment,  se  modifient,  se  développent  sans  cesse,  et  le  mouvement 
existe  dans  la  pensée ,  aussi  bien  que  dans  le  monde  extérieur.  Si 
Descartes  avoit  été  logique,  il  auroit  dû  dire  :  /e  me  meus,  donc  je 
deviens  :  moveor^  ergo  fin.  Le  mouvement  est  donc  le  fait  primitif , 
la  base  de  Fètre  ,  le  fondement  de  Fintelligence  :  lui  seul  comprend 
la  réalité  et  la  vie;  toutes  nos  autres  idées  en  découlent  et  en  dérivent  : 
partant  de  l'existence  du  mouvement,  l'esprit  imagine  l'idée  de  cause 
et  poursuit  la  logique  jusqu'à  une  cause  première,  il  arrive  également 
à  admettre  une  fin  dernière  des  choses  ;  mais  ce  sont  là  des  notions 
subjectives  ,  sans  fondement ,  qu'il  est  aussi  absurde  d'affirmer  que 
de  nier;  de  même ,  à  la  vue  du  mouvement,  on  lui  suppose  dans 
les  choses  une  base  immobile  ,  et  Ton  invente  la  substance  :  enfin  la 
métaphysique,  toujours  égarée  par  la  tendance  d'imposer  à  la  réalité 
les  conditions  subjectives  de  l'entendement,  affirme  l'existence  d'êtres 
simples  ;  tandis  qu'il  n'existe  effectivement  que  des  unités  composées, 
que  des  groupes,  que  des  séries.  L'individu  est  un  groupe  et  la  socié- 
té, un  être  sui  generis  (1) ,  constitué  par  le  rapport  fluidiqueet  la 
solidarité  économique  de  tous  les  individus  soit  de  la  nation  ,  soit  de 
la  localité  ou  corporation,  soit  de  l'espèce  entière  ;  lesquels  individus 
circulent  librement  les  uns  â  travers  les  autres,  s'approchent ,  se  joi- 
gnent ,  s'écartent  tour  à  tour  dans  toutes  les  directions.  Un  être  qui 
a  ses  fonctions  à  lui,  étrangères  à  notre  individualité,  ses  idées  qu'il 
nous  communique^  sesjugementsqui  ne  ressemblent  point  aux  nôtres, 
sa  volonté  en  opposition  diamétrale  avec  nos  instincts ,  sa  vie  qui 
n'est  point  celle  de  l'animal  ou  de  la  plante,  bien  qu'elle  y  rencontre 
des  analogies  ;  un  être  enfin,  qui  sorti  de  la  nature  semble  le  Dieu 
de  la  nature  dont  il  exprime  à  un  degré  supérieur  (surnaturel}  les 
puissances  et  les  lois.  » 

Si  tout  est  mouvement,  tout  est  essentiellement  changeant,  va- 
riable ,  perfectible  ;  et  l'infini ,  l'immuable,  l'absolu  ne  sont  que  des 
rêves  de  l'entendement  ;  une  seule  chose  est  absolue  et  immuable, 
c'est  la  loi  même  du  changement  et  des  variations  ;  dès  lors  ,  en  soi , 
rien  n'est  vrai  et  rien  n'est  faux.  «  Toutes  les  idées  sont  fausses,  c'est 
à  dire  contradictoires  et  irrationnelles ,  si  on  les  prend  dans  une 
signification  exclusive  et  absolue  ,  ou  si  on  se  laisse  emporter  à  cette 
signification;  toutes  sont  vraies,  c'est-à*dire  susceptibles  de  réalisation, 
si  on  les  met  en  opposition  avec  d'autres  ou  en  évolution  (2).  »  Dès 
lors  toutes  les  idées  ,  tous  les  systèmes  qui  ont  paru  et  qui  peuvent 
paroUre,  sont  également  vrais  :  le  monothéisme,  le  polythéisme,  le 
panthéisme  ,  l'athéisme  ,  le  magisme  ,  etc.  (5)  ;  les  sceptiques  et  les 


(1)  JK  53. 

(2)  P.  27. 

(3)  P.  151  LtMlit. 


(logm^liiiuïs.  les  maléridlistea  ri  les  tprrilualistcs  odI  aussi  bien  rai- 
son li;3  uns  que  les  aulrcs.  La  mission  de  lu  science  i-sl  i  t'en  régi  Slrer 
toules  les  opinions,  et  par  là  de  les  comprendre  dans  leur  évolutioa  ; 
à  celle  coniljtion  xuletnent ,  s  la  conililion  de  loiil  embrasser  ,  die 
peut  obtenir  1 1  certitude  .  parce  <iue  la  tétiié  ne  réside  ()ue  daDS  ce 
i;ranildébordrmei>I  de  conirailictions.  On  conçoit  i|ue  H.  l*randboD 
condamne  toute  espèce  de  ctilcriutn  ;  la  certitude  qu'il  obtient  dc 
peut  pas  se  légitimer  elle-mfme  .  ri  il  a  partnitemeal  raisoa  à  son 
point  de  vue,  de  condamner  le  «yllogisme  el  le  dilemme,  comme  les 
armes  d'une  Ingitiue  vermoulue.  Ainsi  donc  ,  s'il  u'f  a  que  le  maU' 
viment,  il  faut  s'y  abandonner  ,  (iriser  toutes  les  vieilles  fono'^  rdi- 
rJeuses  et  guuvei  r.einenlaira  i)Ui  ne  tendent  qu'au  9la/u  qun.  s'ahan- 
diinticr  à  la  penle  irrésisiible  des  cbosis  ,  1 1  st  li>Ti'r  sans  crainte  i 
liigramle  débâcle  de  touu aies  cxiMencrs.  U.  Pruudtion  affirme  i3at 
j<reutc  iiucune  i|ue  c'est  h  voie  ilii  prui;rès  ;  telle  est ,  selon  lui ,  la 
lui  du  inouvrmeotiniuittementct  progrès  sont  synonimes.  M.  l^roud- 
Imn  n  aiidaeicusenient  nvoué  son  alliéUme ,  et  selon  lui  le  vrai  Dirti , 
u'i'Sl  l'humanité  qui  s'udure  tUe-m^me;  cependant  il  n'a  psa  osé 
l'oursuivre  les  conséquences  de  ses  théories  dans  toutes  les  tiirpUatlet 
qu'elles  entraînent  :  dans  le  momie  moral .  aussi  bien  ipie  dans  le 
monde  matériel  et  dans  la  sphère  de  la  pensée  ,  aiiroil-il  dû  rMOn- 
noltre  ,  règne  le  mouvement  ;  la  volonté  et  l'ioslinct  en  sont  même 
les  Foyers  1rs  plus  intenses  :  sueun  fait  par  conséquent  ne  peut  être 
absolument  légilime;  toutitt  bien  et  tout  est  mal,  un  même  litre  i{ue 
lout  est  vrai  et  que  tout  est  Faui  ;  toute  action  est  boime  si  on  la 
I  oppDsition  avec  une  antre,  c'est-à-dire  en  évolution  :  le 
e  ,  l'adultère  ,  tuiilea  les  lu['|iiludcs  ,  toutes  Ils  infamies  sout 


—  533  — 

gnilé,  elle  seroilimmoralcsielleiiroil  d'ailleurs  sa  causeet  sa  fia.»  Mait 
eotiti  le  cœur  a  des  aspirations  qui  t'étèvcnt  au-dessusde  la  terre,  il  a, 
pour  parler  le  langage  de  M.  Prottdhon,  un  immense  appétit  d'atûolu; 
et  en  vain  vous  clevri  des  théories  ,  il  réclame  l'immortalité.  —  Je 
sais  qu'il  y  a  des  faiseurs  de  systèmes  qui  se  sont  ris  des  rêves  du 
rtFur  ;  mais  alors  ils  n'ont  |>as  ose  parler  de  murale  ,  ils  ont  dit  i 
l'homnie  ;  Tti  es  né  pour  le  plaisir  et  non  pour  l'immorlàliié  ;  ett 
bien,  lirrc'loi  ati  plaisir,  assou«is-toi  de  volupté,  éniiise  la  coupe  de  la 
viedansle$joiesderorgieetdeladebaucbe;et  i|Uaiidlassé,brisé,épuiEé, 
il  faillira  quitter  ce  monde  ,  tu  n'auras  rien  à  réclamer  ;  tu  auras  eu 
TaTantage  île  te  dépenser  tout  enlirr  en  Jouissance  ,  en  ivresse,  ea 
bonheur.  Hais  H.  froitilhon  ne  construit  pas  son  système  pont-  légi- 
timer les  intinies  turpitudes  de  Sardanapak  et  de  Néron.  Appuyé  sur 
sa  logique  impassible  .  il  devroit  dire  que  l'homme  n'a  pas  i  songer 
à  une  égoïste  immortaliié.quela  loidumouTementseule  est  éternelle, 
«l  que  rimli*idn  n'est  une  réalité  qu'à  titre  d'accident.  —  Hais  non. 
cette  réfionse  impitoyable,  il  n'a  pas  le  courage  de  la  faire ,  et  dût-il 
affirmer  t'exislence  réelle  de  l'intint  et  de  l'absolu, il  iraen  chercher  un 
rayon  pour  apaiser  au  moins  le  cœur  par  un  semblant  d'immortalité. 
1  Si  une  existence,  dira-I-il,  quelle  que  soitsa  durée  ,  s'élève  jusqu'au 
sublime  ;  si  par  la  conception  de  son  propre  idéal ,  et  sa  volonté  de 
Texprimer,  e//e  n'en/,  pour  ainsi  dire,  toucher  Cabaolu  ;  alors  celle 
existence  peut  se  dire  consommée.  Elle  tombe  dant  Cinfliii....  Une 
élernilé  et  un  instant  c'est  îa  même  chose,  a  dit  Saint-Augu-itin.  Or, 
l'éternité  ae  se  réfifte  pas  ;  et  quand  on  a  vu  Dieu  une  fois,  c'est  pour 
jamais.  La  durée  dans  l'absolu,  est  une  contradiction  (l).» 

Ce  que  la  doctrine  de  M.IToudhon  est  au  vrai  et  au  bien,  elle  doit 
l'être  au  beau.  L'art,  dit  il,  c'est  l'humanité.  Tous  ,  tant  que  nous  vi- 
vons, nous  sommes  artistes  et  notre  métier  à  tous  est  d'élever  en  nos 
personnes  ,  en  nos  corps  et  en  nos  Ames  une  statue  à  la  beauté  (â). 
—  \a  beauté  par  cooséipienl  préexiste  en  elle-même  à  sa  réalisation 
en  nous  ;  elle  doit  d'abord  être  comme  type  dans  l'intelligence  avant 
que  l'homme  puisse  se  façnnnrr  d'après  ce  modèle  ;  dès  lors  »oiia 
I  absolu  qiii  reparolt  devant  nos  aduralions  :  le  philosophe  impro- 
visé eùtdâ  dire  :  cjue  l'humanité  s'abandonne  à  elle-même  ,  qu'elle 
marche  au  hasard  ,  qu'elle  suive  l'impulsion  de  sa  loi  fatale  ,  et  i  Ile 
réalisera  toute  la  beauté,  et  tout  ce  qu'elle  réalisera  de  cette  manière 
portera  le  caractère  du  beau  ,  de  sorte  que  le  seul  but  de  l'art  sera 
de  peindre  ce  qui  existe ,  de  donner  la  copie  de  la  réalité. 

On  conçoit ,  avec  de  pareilles  théories,  quelle  haine  H.  Proudhon 
(toit  nourrir  contre  le  christianisme  ;  et  en  tërité  ileatglorieux  à 
la  religion  d'urnir  de  pareils  ennemi»;  nous  ne  sommes  plus  au 
jour  où  leurs  théoriiiuei  fureurs  étoient  encore  à  craindre. 

Si  nous  avoDS  exposé  ce  tourhdion  d'absurdilés  ,  si  nous  avons 
risqué  de  faire  subir  à  nos  lecteurs  le  supplice  que  M.  Proudhon  in- 
fligea un  jour  anx  membres  de  l'assemblée  constituante  de  ISitt, 
quand  il  voulut  leur  exposer  son  système  ,  impassible  au  milieu  de  la 


,_     ..w  o  vimiiuiT  uire  qu'il   vivra.!.   —    P 
ié\olulionnaire  s*('xall(*  à   l'iilée  de  la  missioi 
Dion   et  rélcincl  moilèlc  sera  l'hiimarjilc  , 
IVchelle  sociale.  ««Oue  le  peuple,  sVcrie-il,  s 
sera .  apprenne  à  rougir  de  sa  lâcheté  et  à  < 
rarislocrade  ,  exposée  dans  sa  grasse  et  obs 
chacun  de  ses  iduscIcs  la  flaçellalion  de  son  p 
lence  et  de  ses  corruptions.  i* 

Depuis  que  la  bévolutioic  a   commencé  à 
on  a  vu  chaque  phase  du   mouvement  destr 
(fans  un  de  ces  vigoureux  et  insolents  esprits, 
rialisme,   ivres  de  passions  anti-sociales.  Ai 
ment  où  riropîété  triomphante  méditoit  une 
dcvoît  envelopper  toutes  les  manifestations 
pénétrer  toutes  les  sciences  des  théories  anan 
paru  pour  soutenir  Tentreprise  nouvelle,   p( 
cynisme  effronté,  une  ardeur  démesurée,  une 
les  doctrines  du   philosophisme.  Quelques  ar 
la  révolution  quitta  les  hauteurs  de   la  théorie 
la  région  des  faits,  et  régner  sur  la  place  publ 
la  précipiter  ce  tribun  à  la  voix  de  tonner 
droyante,  aux  passions  effrénées,  qui  se  vanU 
tombe  sans  espoir  le  salut  de  la  monarchie  ;  ap 
triomphe  de  la  populace,  et  Danton  succéda  à 

Enfin  de  nos  jours,  le  mouvement  révolu 
solistes  formes  du  socialisme,  et  M.  Trondhon 
tour  le  Diderot  des  idées  nouvelles.  Ses  af 
Fencyclopédie  sont  noml>reuses  et  éclatante 
lourd,  surchargé,  laborieusement  échauffé  ;  i 
gage,  m^mesâpretésde  style,  même  verve,  m^ 
sordonnée,  même  haine  furibonde  contre  le 
colères  menaçantes.  mAmA  t/»r»  a^  ^ 
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Iciix...  J'ai  (lii  aiiSt'Z  tl'absurJilés  en  ma  vie  pour  m'j  connollre.etc.n 
It'aiilre  [>art,  nous  aTona  tu  M.  Proudhon  avouer  «lu'il  n'a  guère 
pensé  à  son  principe  fonda  m  en  lai,  qu'il  ne  g'in<iuiète  jamais  Je  ce 
(ju'il  a  (lit  la  veille,  qu'il  a  coid [il élément  oublié  tes  premiers  ou  vrai;es 
Kqiie  par  conséquent  il  a  Uù  souveal  se  contreilire.  Les  Heux  alhëei 
ont  construit  des  théories  métaphysiques  de  dé§espoir  et  de  ruine  ; 
ils  se  sont  complus  à  enfler  sans  mesure  îles  conceptions  de  maté- 
rialisme. On  a  dit  de  Diderot,  que  c'était  le  plus  allemand  des  Fran- 
çais ;  et  l'on  sait  que  H.  Vrouithon  s'est  fait  le  disciple  des  disciples 
d'Hi'i;el.  Enfin  le  point  de  dé(>art  des  deux  systèmes  est  le  mtme  ; 
liiderot  aussi  posoil  le  princîjje  que  tout  se  meut,  se  transforme, 
s'éroule  sans  cesse,  que  rien  n'est  fixe,  stable,  permanent,  substan- 
tiel. Mai;  plus  conséquent,  il  se  bornoit  à  cet  fmpirisme  [[ui  lui  suF' 
fisoit  pour  légitimer  tous  les  Tiers.  H.  Proudhon  ne  prétend  pas  éle- 
ver un  système  au  profit  de  l'immoralité;  si  tout  change  dans  et 
hors  la  pensée,  dès  lors  rien  n'est  vrai,  et  il  n'est  permis  de  rien  affir- 
mer. Cependant  H.  Proudhon  n'écrit  pas  ses  livret  pour  communi- 
quer des  doutes,  mais  pour  éiabhr  un  système,  un  lystèrae  qu'il  re- 
(rariie  comme  vrai,  comme  absolument  vrai.  En  vain  donc  il  formule 
sa  philosophie  de  celle  manière  :  négation  de  l'absolu,  affirmation 
du  progrès  :  celte  Foi  me  tranchante  et  dogmatique  révèle  aussitdl  la 
contradiction  et  montre  que  c'est  d'une  manière  absolue  qu'il  nie 
l'absolu,  et  qu'il  doit  lui  mËme  le  supposer  quand  il  prétend  le  dé- 
truirc.  En  effet,  c'est  là  une  condition  de  l'esprit  humain  ;  il  ne  pour- 
roit  penser  s'd  n'avait  un  point  d'appui  immuable.  I.a  vérité  ne  peut 
résider  que  dans  l'absolu;  elle  lui  emprunte  son  caractère  ;  et  si 
l'absolu  D'ex ittoit  pas,  aucun  philosophe  n'auroit  le  droit  de  poser, 
d'affirmpr  la  formule  d'un  système.  M.  Proudhon  l'a  si  bien  comprit 
qu'il  a  été  forcé  de  reconnoUre  l'absolu  dans  la  loi  des  changements  : 
tM*  pour  qu'une  lai  puisse  diriger  un  mouvement,  elle  doit  être  au-des- 
lus  de  lui,  indépendante  de  lui,  et  dés  lors  celle  loi  absolue  de 
M.  l'rouilhon  révèle  l'existence  de  Dieu  :  et  si  le  philuso|ihe  cherche 
à  échapper  à  celte  conclusion,  en  affirmant  que  cette  loi  n'existe  pas 
en  dehors  des  choses  changeantes  qu'elle  dirige,  il  n'aura  fait  qu  af- 
firmer une  coniradiciion,  telle  qu'on  peut  à  peine  la  comprendre  : 
c'estaffirmeri'existenced'un  absolu  composé  de  choses  contingentes  , 
d'un  immuable  qui  varie,  qui  meurt  el  renaît  sans  cesse,  d'une  loi 
qui  ne  commande  rien,  et  qui  n'existe  que  par  l'exécution  d'ordres 
qu'elle  n'a  pas  donnés.  Ainsi  l'absolu  reparolt  de  toute  part  dans  la 
philosophie  même  de  H.  Proudhon,  et  celte  pholosophie  en  réalité 
se  formule  comme  suit  :  NicAiio:*  absolue  de  l.'«bsui-ii,  AFritiiaA.- 

TlOn  AII>I)LU£  DE  L&  l.OI  ABSOLUE  DU  H0UTEME3T. 

C'i'Sl  ainsi  ({ue.qnaud  on  veut  nier  la  vérité,  il  ne  reste  plus  qu'à 
professer  les  plus  absurdes  cnniratticlions  :  et  si  M.  Proudhon  con- 
tinue à  ne  pas  croire  à  l'absolu,  il  n'a  qu'un  parti  à  prendre,  c'est  de 
ne  plus  rien  affirmer  et  par  conséquent  de  ne  plus  écrire. 

■/exemple  de  U.  Proudhon  démontre  que  le  inonde  est  conduit 
par  des  apparences  et  des  mots:  en  effet,  on  a  admiré  la  grande  lo- 
gique du  socialiste,  parce  qu'il  a  la  passion  d'argumenter,  la  manie 
de  rapprocher  loiftcs  les  idées  d'après  les  plut  superficielles  appa- 
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Plus  PP.  IX. 

Yencrabilis  Fraler  ,  Salulem 
et  Apostolicam  Benedictionem. 

Antequamad  Nos  pervenirent 
binae  Tuae  Epistol» .  quant  m 
altéra  die  16  novembris ,  aliera 
die  20  decembris  proxime  elapsi 
aoni  scripta  ,  magno  quidem  in 
dolore  versabamur  ,  Yeneralû- 
lis  Frater  ,  cum  5ciremus  <iuae 
quanUeque  injurias  et  damna  ab 
tsto  civili  gubernio  calholicw 
inferrentur  Ecclesi».  Nain(|uc 
jam  noveramus  ,  sxvam  in  Te 
fuisse  excilatam  tempestatem  , 
Yenerabilis  Fraler,  eam  scilicet 
ob  causam,  quod  officii  Tui  op- 
time  memor,  et  servanlissimus, 
nec  ullo  periculorum  metu  de- 
terrilas  veneranda  ipsius  Ecole- 
s  œ  jura  ac  libertatem  strenue 
propugnare  et  Episcopalis  Tui 
muneris  partes  sedulo ,  religio- 
scque  obire  contendas.  Alque 
etiam  inter  caetera  acceperamus 

3uomodo  gubernium  idem  non 
nhifaw»»»î» 


Vénéra 
diction  ap 

Avant 
Tune  du  1 
âO  déceml 
Nous    fus 
étions  dan 
Vénérable 
vions  quel 
gravité  det 
faits  chez  y 
gouvernem 
déjà  été  ir 
tempête  av 
Vous,  Vénc 
vous  souve 
tenant  à  le 
sans  vous  I 
par  la  cra 
vous  attach 
quement  les 
liberté  de 
faire  scrup 
sèment  toul 
épiscopale. 
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civilis  jioleslalb  rmia  cl  sevr ris-  relatif  aux  chosci  ecclésîdïlîtjucii , 

simas    «que    ac    injusljssimas  nt:  poiiroil  plus  èlrc  publié  et  eié- 

pœnas  sacrîs  iHXMTliin  Minis-  cuté<[u'en  Trnuil'uneaiilui'lsalion 

irisinfligere.quorumaltipecunia  de  la  puissance 'ci  vile  ,  cl  i|ue  des 

mullali ,  alii  in  vincula  conjrcli  peines   Irèi-diircs  et  souTcraine- 

fuerunl ,  proplerea  quoA    l'uiî  mcnl   injustes   élorent    infligfcs  , 

jussis,velutiparerat,obedienles  particulièrement  aux  ministres  sa- 

aproprioofRciodcfieclerenolue-  crës,dont  les  uns  ont  été  frappés 

runl.  Quocirca  in  Consistoriali  d'amendes  et  les  autres  jetés  en 

Allocuiione  die  Idproxioiimen-  prison  .  parce   (]ue  ,    obéissant, 

9>is  Deceinbris  a  nobis  babila  ,  comme  ils  le  de*oienl,à  tos  com- 

quam  ad  Te  pervenisse  arbitra-  mandements.    Us  ont    refusé  de 

mur,  baud  omisimus  pro  Apos-  s'écarter    de    leur    devoir.    C'est 

lolici  Noslri  ministerii  munere  pourquoi ,  dans  l'Allociiiion  con- 

Noslram     altollere    vocem    ac  sisloriale  prononcée  par   Nous  le 

Tchementer  conqtieri  maximas  lOdécembredernier, laquelle  tous 

injurias  el  damn» .  quibus  istic  est   parvenue  sans  doute  ,  Nous 

divcxatur  Ecclesia.  £x  <]i)o  tcI  n'avons pasnégligcd'éleTer  UtoIx, 

facile  intriligisquomodoauctus  selon  le  devoir  de  Notre  cbargc 

fueril^^imi^ust^imcc^•>r,  post-  apostolique  ,  et  de  Nous  plaindre 

quam  ex  hinis  commemornlls  hautemcnldesinjusticessigraveset 

Ttils  Ëpistolig  ad  Nos  perlatis  detoutlemalque  l'on  Faitchczvous 

cognovimus  ,    graviora  in  dies  è    l'Eglise.  Vous  pouvez  donc  aisé- 

catholicae  rellgtoni  pjusque  sacris  ment  comprendre  combien  est  dc- 

llinislrjs  et  rébus  istic    afTcrri  *enue  plus  vive  la  douleur  de  No- 

detrimrnta.EquidemunaTecum  Ire  lîme,  lorsque  récemment,  dans 

ingeniiscimns  .  Venrrabilis  Fra-  vos  lettres  susmentionnées  .  Nous 

1er,  ac  Tuum  dulorcm  lamqiiam  avons  vu  que  chaque  jour  de  plus 

Noslrum  repuiamus,  ac  propria  graves  alleinles  sont  portées  à  la 

hujus  S.  Sedis  esse  vulnera  exig-  religion  catboliiue,  à  ses  ministres 

timamus ,  qu»  Vobis  imponun-  sacrés  et  à  tout  ce  qui  lui  appar- 

lur.  Intérim  nostram  amariiu-  tient.  Nous  gémissons  avec  vous, 

dinem  lenit  singularis  Tua  ,  ac  Vénérable  Frcre  ,  votre  douleur 

siimmis  cerle  quidrm  lauilibus  est  Notre  douleur  ;  Nous  regardons 

efferenda  rirlus,  rebgio,  pielas,  comme  faites  au   Sainl-Siége  le* 

atque  egrcgia  episcopalis  forti-  blessures  que  vous  recevez.  Mais 

tudoetcoostaotia.quahostilibus  Notre  amertume  est  adoucie  par 

conatibus    impavide    obsistens  votre  verlii   singulière ,   si  digne 

opponis  murum  pro  Domo  Is-  d'être   exaltée  et  de  recevoir  les 

rael ,  ac  Dei ,  ejusqite  Sanctx  plus  grandes  louanges  ,  par  votre 

Ecclesix  cansam  strenue  ttieris  religion  ,  votre  piété  .votre  admi- 

et  défendis.  Née  parum  Nos  re-  rable  et  constante  fermeté  épisco- 

ficil  eximia,  et  ecclesiaslicis  viris  pale,  qui ,  résistant  intrépidement 

plane  digna  istius  Cathedralis  à  tous  les  efforts  ennemis,  s'oppose 

Tui  Templi  Canomcorura  Col-  comme  un  mur  pour  la  maison 

legii  agendi  ratio ,  qui  proprii  d'Israël  .  protège  et  défend  avec 

officii  djgnrtatis,  et  inslitulîonis  courage  la  cause  de  Dieu  et  de  sa 

me  mores  non  levi  eorum  no-  sainte  Eglise.  Nouséprouvontaussi 

minis  glorja  Ttbi  Armiter  adhx-  une  grande  consolulion  de  la  con- 

rentes ,  et  omoia  despicîentes  duiie  si  belle ,  si  pleinemeat  digue 


vi%%uivic  iiiuiid  ei 

mirifica  honoris  el  bencvolenlliu 
testimonia  alque  sludia,  qnibus 
Venerabiles  Fratres  calholicior- 
])is  Antistiles  ,  et  alii  spectatis- 
simi  catholici  Tiri  Te  merilo 
atque  oplimo  jure  siint  prose- 
quuti  ac  de  eptscopali  Tuo  ia  re 
catholica  tuenda  zelo  et  cons- 
tanlia  gratulati  ftieruDt.  Jam 
yero  persuassissiroum  Tibi  sit , 
?eluti  ex  Nostra  Allocutione 
noscere  [>otui8li,  nihil  Mobis  po- 
tius  esse  ,  quam  ÎDlentissimo 
studio  omnes  paterns  Nostrs 
solliciludinis  curas  et  cogita- 
tiones  impendere,  ut  aflUctis  is- 
tic  Ecclesise  catholicœ  rébus 
occiirrere,  ac  roederi  possimus, 
expectantes  a  Dec  bonam  repro- 
inissîoDeiD,  quam  pollicitus  est 
Ecclesr»  suœ,  ne  in  pressuris  et 
angiisttis  succumbal.  Quaprop- 
ter  ne  abjieias  animnm  ,  Vene- 
rabilis  Frater,  sed  confortare 
înDomino,etinpotentia  virlutis 
Ejus ,  qui  dixit  :  «<  Ecce  ego  yo- 
biscum  sum  omnibus  diebus 
usque  ad  consummationem  sae- 
culi,  »  quique  pr%liatores  alque 
assertores  sui  nominb  erigit, 
cor oborat ,  et  animât.  Nos  certe 
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Nous  doi 
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Tirttite  induat  ad  bonum  certa- 
men  certaDdum,  atipiead  horum 
temporum  calamitates  perfe- 
reodas.  Deoique  pro  cerlo  ha- 
beas,  yelimiis  ,  praecipuum  esse 
amorem  ,  quo  Te  in  Domino 
complectimur,  Venerabilis  Fra- 
ter.  Atque  summ»  noslrae  in  Te 
beneyolenli»  pignus  qiioque  esse 
Yoluraus  Apostolicam  Benedic- 
tionem ,  quam  ex  inlimo  corde 
depromptam  Tibi  ipsi ,  Venera- 
bilis Frater ,  ciinctisque  istius 
Ecclesi»  Clericis,  Laicisque  fide* 
libus  tu»  Tigilantiae  commissis 
peramanter  impertimur. 


Datum  Rom»  apad  Sanctum 
Petrum  die  9  Januarii  Anno 
1854.  PoDcliAcatus  Nostri  Anno 
octa?o. 

Plus  PP.  IX. 


consommation  des  siècles  ;  »  de 
Celui  ({ui  suscite  ,  qui  remplit  de 
force  et  de  courage  les  défenseur» 
et  les  confesseurs  de  son  nom. 
Dans  Toraison  ,  la  supplication  et 
Faction  de  grâces,  Nous  ne  cesse-* 
rons  pas  d*ofFrir  au  Père  très-clé- 
ment des  misériconlesde  ferfentes 
et  humbles  prières  ,  afin  que  de  sa 
droite  toute-puissante  11  vous  pro- 
tège et  vous  défende  ,  Vénérable 
Frère,  et  qu'il  vous  revête  d'une 
vertu  de  jour  en  jour  plus  grande 
pour  combattre  le  bon  combat  el 
supporter  les  malheurs  du  temps. 

Enfin,  tenez  pour  certain  ,  Nous 
le  voulons,  que  c'est  avec  une  affec- 
tion toute  particulière  que  Nous 
vous  embrassons  dans  le  Seigneur, 
Vénérable  Frère.  Comme  gage  de 
Notre  suprême  bienveill.mce  pour 
vous  ,  recevez  la  bénédiction  apos- 
tolique que  ,  du  fond  de  Notre 
cœur ,  Nous  vous  donnons  avec 
amour  ,  à  vous-même.  Vénérable 
Frère,  à  tous  les  ecclésiastiques  de 
votre  Eglise  et  aux  fidèles  laïques 
confiés  à  votre  vigilance. 

Donné  à  Rome ,  près  Saint- 
Pierre,  le  neuvième  jour  de  janvier 
de  l'année  1854,  de  notre  pontificat 
Tan  huit. 

LE  PAPE  PIE  IX. 


LA  MAINMORTE  ET  LA  CHARITÉ, 

PAR  JEAN  VAN  DAMME  (1). 

BraxcUes  1854,  chez  Labroiie,  tn-8o  de  164  p. 

PREMIERE  PARTIE.  LA  HAINMOBTE. 

H  nous  semble  que  la  question  de  la  mainmorte  n'est  pas  tout-â- 
fait  la  même  chose  que  la  question  de  la  charité,  dont  il  s'agit  dans 
ce  moment.  L'une  pourroit  fort  bien  se  traiter  sans  l'autre.  D'où 
vient  que  l'auteur  les  a  réunies,  en  commençant  par  la  première  ? 


(t]  L'honorable  H.  Frére-Orban^  ancien  ministre,  membre  de  la  Chambre  des 
Représentant!. 


chés,  au  n.oyen  S      s    :  ;=?"'Po««'|". 

mander,  ont  l'art  ,1e   parve„l  ir   "?  * 
Conclure  de  là' Il  p.fi.  1  "  '«ur  hn 

vancerre t'ju'î  noufaÏÏrXl^  T '^' 
mainmorte  arec  tous  «T.»-,-  .""^  """ 
ment  des  prop^eTpa?  deni^.r  "''* 
«ans  jamais  rien  rendre  elc  J^  ^*,."" 
nement.  Elcommen  un  sem,,,J,'""i'  " 
«ble  aujourd'hui?  Comment  s™eî?inn-!."< 
?  que  les  dons  .les  fidèles  qui  ,Ss„?n''^  * 

/-Porelle,  mette  o^dri^^^îr^^^^^^^^^ 

rieures  de  l'écrîva^n  sV  m  '?"  "'"  ^'^^s 
avec  clarté  et  «ep  */r^'??"t'-eDt  à  chaque 

forte  logi'que  éVi?e  ,„.i*:'^'''''*'"'  "  «"'haine , 

montrer  J'aÛlanoR?""?'-'"  '"  «'^'«  ''e 
'euryarn4r„'A;ï:,i-,^je  dans  se. 

^o^Se'pirrntr^^'Ét'-comment 
•ion  ;  et  loi'nVv'oiCles  2Z  fT  '^« 
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excès  lie  la  mainmorte  et  l'ace umulstioD  ilet  ricbesseï  dans  les  mains 
de  ceux  qui  fOnt  van  depauTrrté. 

Voyons  donc  ces  faits,  el  liommençons  par  le  plus  général  et  le 
plus  impoHant,  par  celui  qui  embrasse  en  quelque  sorte  tous  les 
autres. 

&I.  Frère  rappelle  hrièvement  la  discussion  du  Congrès  national 
lur  l'article  au  de  la  Constitution,  lequel  assure  aux  Belges  le  droit 
de  s'associer  sans  atitorîsalion  préalable.  Quelques  députés  ne  rou- 
loient  pas  de  ce  droit  el  proposoieat  tout  simplement  de  supprimer 
l'article.  «  Ils  crurent,  dit  l'auleur,  y  voir  l;i  pensée  de  rétablir  les 
couTents;  et  Dieu  sait  comment  on  se  moqua  de  leurs  appréhensions! 
S'imaginer  que  les  moines  alloienl  revenir,  c'étoit  vraiment  folie!  On 
en  rioit  alors,  et  beaucoup  de  gens  en  rioient  de  très-bonne  fiii.  Et 
(lourtanl,  vingt-deux  ans  à  ]>eine  se  sont  écoulés,  et  l'on  compte  «n 
Belgique  plus  de  couvents  et  plus  de  moines  qu'en  1790.  » 

Tel  est  le  fjtt  principal  :  la  propagation  rapide  et  prodigieuse  des 
communautés.  Delil  les  plaintes  actuelles  et  les  réclamations  contre 
la  mainmorte.  Hais  l'auleur  n'a  pus  dit  assez  i  d  n'est  pas  entré  dans 
le  détail  des  Faits  accessoires,  il  n'a  point  parlé  des  œuvres  créées  par 
l'esprit  qui  a  multiplié  les  communautés.  Que  d'établissements  pour 
le  soulagement  des  misères  humaines,  puur  l'enseignement  à  tous 
Icsilegrés,  spécialement  pour  l'instruction  et  l'éducation  des  enfants 
pauvres!  Indépendamment  des  institutions  morales,  religieuses, 
scientifiques,  charitables,  que  d'ateliers  de  Iravail,  que  d'écoles  de 
métiers?  Le  tableau  complet  de  tout  ce  que  la  Religion  est  parvenue 
à  faire  chez  nous,  ù  l'aide  de  la  liberté,  auroil  deqiioi  surprendre; 
et  quand  nous  jetons  les  yeux  autour  de  nous,  comme  nous  le  fai- 
sons dans  ce  moment,  pour  reconnoltre  et  compter  tant  d'œuvres 
accomplies  en  si  peu  de  temps,  le  changement  nous  paroll  extraor- 
dinaire à  nous-ménies  et  notre  étonnemenl  égale  peut-être  celui  de 
l'honorable  H.  Frère-Orban. 

Non  seulement  nous  sommes  d'accord  avec  lui  sur  ce  point,  mais 
BOUS  en  lirons  à  peu  près  la  même  conclusion.  H.  Frère  ne  veut  pas 
que  tous  ces  couvents  s'enrichissent  et  tirent  à  eux  une  niasse  de 
propriétés  qui  échappent  à  t'impAt;  nous  ne  le  voulons  pas  non  plus, 
et  voici  pour  quelles  raisons,  l'remièrement,  si  les  communautés 
deviennent  riches,  elles  seront  d'autant  plus  exposées  è  être  dépouil- 
lées un  jour,  à  pOrir  dans  un  nouveau  naufrage;  secondement,  elles 
perdront',  avec  le  trésor  de  la  pauvreté,  l'esprit  de  leur  institution, 
elles  dégénéreront  ;  et  au  lieu  d'édifier,  elles  donneront  peui-ëlre  le 
scandale.  Les  raisons  de  l'auteur  ne  sont  pas  les  nAIres,  il  est  traï, 
et  il  parle  surtout  dans  l'intérêt  de  là  Constitution  el  de  nos  Hnances. 
Hais  nous  sommes  loin  de  les  désapprouver,  et  nous  nous  joignons 
volontiers  à  lui  pour  plaider  la  cause  de  nos  libertés  et  du  trésor 
public. 

Ici loutcFois,  noire  raisonnement  s'étend  plus  loin;  et  du  fait 
admis  de  part  et  d'autre,  nous  tirons  encore  une  autre  conséquence. 

Les  établissements  dont  la  Belgique  s'est  couverte  depuis  une 
bonne  vingtaine  d'années,  tiennent  du  prodige  ;  il  n'y  a  que  ta  reli- 
gion qui  puisse  expliquer  cette  étoananie  restauration.   Kous  en 


.    j...   oc    manifeste  |>ar  tant  de 
labiés,  faul-il  le  contrecarrer,  l'inquiél 
méprisable ,  Ini  ôter  ses  moyens  (radie 
Le  bon  sens  répond  que  non,  et  M. 
Yeut  qu'aux  excès  et  aux  abus.  Il  admet 
sacrée  par  Tart.  âO  de  la  constitution, 
fait  la  guerre  à  la  mainmorte,  et  non 
permet  toute  espèce  d'associations,  mai* 
tablit  en  faveur  d'aucune  société  Texem^ 
dit  Fauteur,  ne  s'accommode  que  du  d 
tous  indistinctement  :  tout  ce  qui  est 
pugne  et  ne  peut  se  justifier  qu'à  la  com 
incontestable  utilité  publique.  Aiijourd'h 
n*e8t  attribué  aux  associations  qui  se  for. 
loi  ;  mais  la  loi,  et  la  loi  seule,  peut  coni 
et  leur  conférer  les  avantages  qui  y  sont  £ 
Après  avoir  posé  ce  principe ,  fi.  Frèi 
«  catholique  l'a  respecté,  u  N'a-t-elle  revei 

I  commun?  N'a-t-ellc  ])oint  cherché,  en  fat 

nos  lois,  à  obtenir,  par  des  moyens  diver: 
i  qui  avoit  été  inutdement  sollicité  du  Cong 

I  nous  éclairer  à  cet  égard.  >» 

:  Ces  faits  se  divisent  en  plusieurs  classes 

;  ceux  qui  concernent  l'érection  des  comm 

trats  de  société  par  lesquels  des  personni 
sous  une  règle,  croient  pouvoir  se  procu 
sonnificalion  à  l'aide  du  code  civd.  M.  Fi 
^  concernant  différents  Ordres  religieux,   c 

I ,  les  Sœurs  de  la  Présentation,  les  Ursui 

et  il  assure  qu'il  existe  une  foule  d'autrt 
<c  Le  but  de  toutes  ces  savantes  combinai 
\  feste.  Il  n'est  d'antr»»  « »»  • 
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Ici,  Tauteur  se  livre  à  une  discussion  dé?eloppëe  pour  jiisltfier  son 
opinion.  Puis  il  fait  connoltre  une  deuxième  catégorie  de  faits,  ayant 
également  pour  but  de  procurer  la  personnification  civile  à  des  as- 
sociations que  la  loi  ne  reconnolt  pas.  Ainsi  on  fait  une  donation  à 
unévèque  ou  à  un  curé,  à  condition  que  cette  donation  serve  à  réta- 
blissement d*un  couvent,  d*une  école,  etc.  L'évét|ue  etle  curénesont 
pas  considérés  comme  individus,  comme  particuliers  dans  ces  sortes  de 
t'as,  mais  commcs  des  personnes  morales  qui  se  perpétuent  et  ne  meii- 
rt*nt  pas.  L'évèque  c'est  Tévèché,  c'est  Pautoritéépiscopale;  et  il  en  est 
ainsi  du  curé.  «On  envisagera,  dit  M. Frère,  Tarcbevèque,  les  évéques, 
les  curés,  etc.,  ou  bien  rarchevèché,  lesévèchés,  comme  tout  auiaut 
de  fîdéi-commissairesnés,  aptes  à  recevoir  toute  esiièce  d'institution, 
capables  de  posséder  et  d'administrer  des  biens  ,  à  titre  de  personnes 
successives  et  perpétuelles,  sortes  d'agents  généraux,  sans  contrôle 
vX  sans  responsabilité  ,  ayant  pourtant  une  consécration  de  la  part 
de  Tautorité  publique  qui  interviendra  pour  les  autoriser  à  accepter 
des  libéralités,    et  admises  à  faire  tout  ce  que  bon  leur  semble  ^  et 
surtout  des  couvents,  avec  Tapprobatiou  du  gouvernement.  D'autres 
fois,  ajoute -t-il,  on  fera  servir  dans  le  même  but  des  administrations 
publiques  instituées  par  la  loi  avec  une  mission  déterminée,  tellcsque 
les  séminaires  ouïes  fabriques  d'église.  Considérés  comme  ayant  une 
personnificalion  civile,  ces  établissements  deviendront,  par  extension 
de  burs  attributions  légales ^  de  véritables  personnes   interposées 
servant  à  doter  des  incapables.  Dans  le  langage,  circonspect  jusqu'à 
Téquivoque  ,  adopté  pour  colorer  de  pareils  actes  ,  on  les  qualifiera 
de  dotations  de  bienfaisance ,  et  ceux  qui  sont  chargés  de  les  gérer 
se  nommeront  des  administrateurs  spéciaux,  » 

M.  Frère  a  découvert  six  faits  de  ce  genre  et  il  les  expose  dans  son 
chapitre  IV  ,  concluant  <le  là  que  k  toute  Torganisation  des  corpa- 
rations  qui  a  été  détruite  (par  la  révolution  de  1789),  se  reconsti- 
tuera frauduleusement ,  sournoisement^  à  ('insu  et  contre  le 
vœu  du  législateur.  » 

L'auteur  rattache  encore  à  la  mainmorte  et  à  la  personnification 
illégale  les  fondations  des  bourses  d'étude  ;  et  c'est  la  troisième  classe 
de  faits  sur  lesquels  il  appuie  son  raisonnement.  Selon  lui  ,  c'est 
<!  au  mépris  des  dispositions  constitutionnelles  qui  circonscrivent 
Taclion  du  pouvoir  exécutif ,  que  le  gouvernement,  poursuivant  le 
but  de  concentrer  de  puissants  moyens  d'action  dans  les  mains  du 
clergé  ,  a  porté  depuis  1830  jusqu'en  1817  un  grand  nombre  d'ar- 
rêtés autorisant  des  fondations  de  bourses.  »  Ces  airêtés  ,  qu'il  ap- 
pelle illégaux  parce  qu'ils  constituent  autant  de  personnes  civiles  , 
sont  nombreux,  et  il  en  cite  vingt-deux. 

Une  quatrième  et  dernière  classe  de  faits  concerne  les  congréga- 
tions enseignantes ,  reconnues  par  le  gouvernement  sous  couleur 
it hospitalières^  comme  dit  M.  Frère.  Il  assure  qu'il  en  existe  une 
série  ;  mais  il  se  contente  d'en  citer  un  exemple  :  c'est  un  arrêté 
royal  du  24  mars  1838  ,  en  faveur  des  Sœurs  de  Marie  de  Braine- 
l'Alieud.  Il  prouve  que  le  pouvoir  judiciaire  n'a  pas  cru  devoir  res- 
pecter cet  arrêté ,  et  il  soutient  que  la  puissance  législative  peut 
seule,  a  l'aide  d'une  fiction,  créer  des  [HTsonnes  civiles. 


^y  t.iiii  lies  ic^s  pour  ouvrir  ( 
ci'ho^picrs  pour  faire  celeljrer  iks  se 
suhstiluanl  des  liers,  curés  ou  autres, 
par  les  lois  ,  pour  gérer  le  patrimoine 
ce  désordre,  de  celle  anarchie,  de  ce  ti 
attribulions  propres  fixées  par  la  loi  : 
droits  civils  indiqués  par  la  loi.  «* 

M.  Frère  répond  ensuite  aux  nombi 
tère  libéral  s'est  attirés  de  ce  cheF ,  so 
presse  ,  soit  dans  les  conseils  provincial 
cette  objection  que  le  changement  de  c 
vernement ,  en  cette  matière  ,  auroit  d 
libéralités  faites  aux  établissements  cha 
de  s*éclairer,  dit-il ,  le  gouvernement  fit 
libéralités  pendant  les  années  1831  à  184 
la  moyenne  des  libéralités  par  année 
bienfaisance  et  des  hospices  a  été ,  de  1< 
30  c;  de  1856  à  1841  ,  de  887,577  fr. 
de  734,629  fr.  47  c,  et  pendant  chacuc 
fyst(  me  désastreux  (libéral)  avoitété  pr 
sVleva  à  962,711  fr.  18  c.  Ainsi  ,  ajout 
par  an  ,  à  i)eu  près  ,  de  plus  que  pendan 
mille  de  plus  que  pendant  le  second  ttr 
cent-mille  francs  de  plus  que  durant  Té 
éclat  le  régime  tant  préconisé,   voilà  C( 
révéler.  » 

1 /auteur  termine  en  disant  qu'il  est  tei 
lable  confusion  d'idées  qui  engendre  l 
combat,  et  en  présentant,  à  l'appui  de  so 
valions  sur  le  sens  du  mot  liberté. 

Il  nous  semble  que,  pour  apprécier  to 
convient  de  les  narfaor^f  «-  ^ — 
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lionnels.  Mais  il  esl  toujours  à  considérer  que  les  seconds  ne  peurenl 
pas  être  considérés  comme  des  faits  privés  et  qu'ils  ont  pour  eux  la 
pratique  constante  deFautorilé.  L*bonorable  M.  Frère  raisonne-tnl 
niieux  là-dessus  que  ne  l'ont  fait  les  hommes  qui  Pont  précédé  au 
pouvoir  ?  Cest  un  point  à  examiner.  Mais  nous  allons  nous  occuper 
«rahord  des  faits  de  la  première  classe,  parce  qu'ici  nous  croyons 
trouver  le  fond  de  la  question. 

ïjts  Belges  ont  le  tlroit  constitutionnel  de  s'associer  pour  un  in- 
térêt quelconque  :  c'est  le  point  d'où  il  faut  partir.  Que  le  Congrès 
national ,  en  consacrant  ce  droit ,  ait  eu  particulièrement  en  vue 
r  association  religieuse,  c'est  ce  que  prouvent  les  débats  qui  ont  eu 
lieu  à  ce  propos,  comnie  on  peut  le  voir  dans  la  brochure  même  de 
M.  Frère.  Ce  droit  a  donc  été  pris  au  sérieux  ;  ce  n*est  pas  simple* 
ment  en  théorie  et  comme  principe  qu'il  a  été  établi.  On  a  supposé, 
avec  raison,  que  les  catholiques  s'en  serviroient,  soit  pour  propager 
les  congrégations  religieuses  qu'ils  avoîent  encore  à  cette  époque,  soit 
pour  en  établir  de  nouvelles. 

Or  qu'est-ce  qu'une  association  religieuse?  C'est  d'abord  la  vie 
commune.  Les  personnes  qui  s'associent,  se  proposent  de  vivre  en- 
semble. Il  leur  faut  donc  un  iocal  commun^  une  demeure  qui  soit 
celle  de  la  société.  Cette  demeure  n'est  pas  une  demeure  ordinaire; 
elle  doit  être  appropriée  à  leur  genrede  vie  ;  il  y  faut  une  chapelle,  un 
chœur,  etc.  Déplus,  ces  personnes  font  les  trois  vœux  de  pauvreté, 
de  chasteté  et  d'obéissance;  c'est-à-dire,  qu'elles  renoncent  à  la 
propriété,  aux  plaisirs  sensuels  et  à  leur  propre  volonté.  Comme 
membres  de  l'association,  elles  ne  peuvent  point  posséder  ;  et  néan- 
moins l'association  ne  peut  pas  se  passer  de  toute  propriété;  elle  a 
besoin  d'une  maison ,  d'un  mobilier,  d'un  revenu  quelconque  pour 
vivre.  Nous  prions  l'honorable  M.  Frère  d'être  attentif  à  ces  con- 
ditions absolues  d'existence  ;  car  c'est  là  qu'il  trouve  l'explication  des 
faits  qu'il  a  signalés  et  sur  lesquels  toute  son  argumentation  est 
basée. 

L'association  religieuse  est  nécessairement  propriétaire  comtne 
association;  ses  membres  ne  peuvent  pas  l'être  individuellement. 
C'est  une  personne  morale  qui  administre,  acquiert,  vend,  etc.  Si 
cette  |>ersonne  n'est  pas  reconnue  par  l'autorité  temporelle,  comme 
c'est  généralement  le  cas  aujourd'hui,  que  reste-t-ilà  faire  à  l'asso- 
ciation? Il  est  évident  qu'alors  elle  est  dans  la   nécessité  de  consti- 
tuer, dans  son  sein  ou  hors  de  son  sein,  une  ou  plusieurs  personnes 
naturelles  qui  possèdent  pour  elle  et  qui  la  représentent  devant  la 
loi.  Et  voilà  la  raison  des  contrats  que  M.  Frère  a  trouvés  étranges  et 
frauduleux.  Que  ces  contrats  existent  matériellement,  qu'ils  aient  été 
faits  devant  notaire,  ou  sous  seing  privé,  ou  qu'ils  existent  tacite- 
ment, cette  différence  ne  change  rien  au  fond  de  la  chose  ;  l'accord 
est  dans  la  nature  de  l'association.  Otez-le,  et  l'association  disparoU 
aussitôt.  En  un  mot,  il  faut  que  Tassociation  puisse  posséder  directe- 
ment ou  indirectement,  par  elle-même  ou  par  substitution  de  per- 
sonnes. 

M.  Frère  ne  reconnolt  pas  ce  genre  de  personnification.  Selon 
lui,  la  personnification  naît  de  la  loi  et  le  législateur  seul  |>eut  la 
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.♦/te  tnv6ure  pnfvenli've  {ai'i,  20). 

Ou'on  nous  allègue  maiult*nant  la  grande 
la  nivolulion  de  H^iD;  qu'on    nous  dise  c|u 
J'Klal  ne  rcconnoil  plus   de  corpoialions,  ]) 
tout  ctla  nous  répondrons  (|ue,  chaque  t'ois  ( 
de  dclruire  I*œu>red(>  la  nature,  il  esl  tùv 
insensiblement  ramené  à  la   réalité  des  cho 
qu*il  uy  ait  pas  dinrgalilé  sociale,  pas  de  prt 
crée  rincgalilé,  se  rit  de  celle  prclenlion  et  f 
iD^me  de  se  fonder  sur  Tinégalilé.  La  révoli 
rations  et  les  associations  ;  la  nature  qui  fait 
société  et  dans  la  société,  maiotienl  les  socicl 
lièrcs,  comme  elle  maintient  la  société  généra 

Mais  ()U*avons-nous  besoin  de  nous  occuper 
naturel,  quand  nous. pouvons  invot|urr  lu  lo 
mentale  de  TElat  où  nous  vivons?  Si  la  Constil 
associations  sans  restriction  aucune,  que  n< 
{intérieure  les  prohibe?  L*honorabIe  M.  Frère 
nous  nVn  doutons  pas;  maih  il  nous  dira  que 
le  privilège,  que  Tassocialion  n*est  pas  h  corj 
constitue  poiut,  par  elle-même,  la  pcrsonnifica 
Et  nous  continuerons  de  lui  opposer  la  nalure 
dirons  :  Montrez-nous  des  associations  qui  ne 
soient  [)oint  pro])riélaires  d'un  bien  quelconipu 

Ici  nous  aurions,  à  notre  tour,  à  citer  des  fa 
sions  un  livre  au  lieu  d*un  article  de  journal,  i 
cloute.  Nos  recherches  même  ne  seroient  ni  lo 
nous  n'aurions  que  rembarras  du  choix.  £n  ef 
partout  !  Associalions  induslrielles,  commercia 
times,  agricoles,  politiques,  académiques,  sci 
artistiques*  musicales,  chorales,  archéologiques 
sociétés  d'en treureneiii-K    .r*»*-.!--: 
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qui  son^e  à  les  troubler  dans  leur  possession  ?  Qui  leur  conteste  ce 
mode  (Inorganisation  et  irexistence?  Qu'un  fmnc-maçon  vienne  à 
mourir,  par  exemple  ;  s'aJresse-t-on  â  la  loge,  po'u*  connoître  sa 
part  dans  la  propriété  sociale  et  pour  fixer  le  droit  de  succession  ? 
Non  seulement  ou  n*entend  pas  d'accusation  de  mystère,  de  détour- 
nement, de  fraude  dans  ces  sortes  de  cas  ;  mais  on  n'en  parle  pas,  on 
n'y  fait  pas  attention.  Le  bon  sens  dit  «pie  cela  se  pratique  en  vertu 
d'un  droit  commun,  qui  n'a  pas  I>esoin  d'être  écrit. 

Nous  demandons  si  les  associations  religieuses  seront,  par  excep< 
lion,  soumises  à  un  autre  droit ,  à  une  autre  législation,  à  une  autre 
logique? 

El  n'oublions  pas  qu'elles  ont  un  titre  spécial  à  la  personnifica- 
tion et  à  la  possession  ;  car  seules  elles  supposent  la  Yie  commune, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  ;  et  pour  en  faire  partie,  on  renonce 
à  la  propriété  individuelle.  Conditions  qui  y  rendent  la  propriété 
sociale  absolument  nécessaire,  et  qui  n'existent  point  pour  les  autres 
associations. 

Mais  d'où  viennent  donc,  nous  dira-t-on.  ces  pratiques  secrètes, 
ces  contrais  mystérieux,  ces  conventions  réelles  ou  fictives,  par  Ie$- 
qui-IIes  les  ordres  religieux  s'efforcent  de  se  procurer  le  droit  légal 
d'ac(|uérir  et  de  posséder  ?  S'ils  ont  ce  droit  naturellement  et  en  vertu 
de  la  Constitution,  que  ne  le  disent-ils  ouvertement  et  que  ne  se  con- 
duisent-ils en  conséquence?  f^a  ruse  et  la  feinte  ne  trahissent-elles 
pas  la  fraude,  et  n'est-il  pas  prouvé,  par  les  faits  rapportés  dans  la 
brochure  de  51.  Frère-Orban,  (pi'on  cherche  à  tromper  le  législa- 
teur? N'est-ce  pas  avec  justice  enfin  que  l'éminent  orateur  de  la 
Chambre  des  Représentants  se  sert,  à  leur  égard,  de  termes  flétris- 
sants, tels  que  frauduleusement^  sournoispnipnf^  etc.  ? 

Cette  objttcijon,  comme  on  le  voit,  ne  va  pas  au  fond  de  la  ques- 
tion. Mais  nous  ne  voulons  pas  la  négliger. 

De  tout  temps,  le  monde  en  a  voulu  aux  institutions  monastiques, 
et  il  a  toujours  toléré  avec  peine  ceux  qui  renoncent  au  siècle  pour 
pratiquer  les  conseils  évangéliques.  Mais  ce  préjugé  est  plus  fort 
aujourd'hui  qu'il  ne  l'étoit  anciennement.  Les  ordres  religieux  qui  le 
conooissent  et  qui  nr  peuvent  se  flatter  de  le  vaincre  entièrement, 
font  néanmoins  ce  qu'ils  peuvent  pour  ne  pas  heurter  ce  monde 
hostile,  pour  ne  pas  trop  attirer  son  attention.  On  leur  fait  un  crime 
de  se  cacher;  c'est-à-dire,  qu'on  trouve  mauvais  qu'ils  usent  de  pru- 
dence et  qu'ils  recourent  â  des  précautions  exjcessives.  Comme  si  on 
ne  les  y  forçoit  pas  !  S'ils  éloient  moins  réservés,  on  les  accuseroit 
probablement  de  témérité  et  d'impudence.     ■ 

Celle  timidité,  ou  si  l'on  veut,  cesstralagèmes^ces  contrats  fictifs, 
lendcnt-ils  à  éluder  la  loi,  à  tromperie  législateur?  Voyons. 

La  loi  suprême,  la  Constitution  leur  a  dit  :  ïm  liberté  vous  est 
rendue;  existez  en  toute  sécurité.  Sur  ce  point  capital,  il  n'y  a  pas 
de  contestation  ;  tout  le  monde  est  d'accord.  Si  vous  supposez  main- 
tenant que  le  législateur  souverain  ,  par  une  disposition  différente, 
les  empêche  d'exister  et  leur  interdise  en  quelque  sorte  le  feu  et 
l'eau,  nous  demandons  si  ce  sont  les  ordres  religieux  qui  trompent 
la  loi,  ou  si  c'est  la  loi  qui  trompe  les  ordres  religieux? 
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Voiigeiagêrei.nonsrfponilra-t-on.  [.'honorable  H.  Frèn  ncprr- 
ieaA  pns  t]iie  U  loi  remlc  l'assiKialion  r? Ii|;ii'iisc  itnpossiltle  ;  il  *r»l 
Hinptemenl  (jii'en  ce  i|iii  concrrae  la  perso  oui  Fi  c.it  ion  el  l'aplitiKle  k 
[lossfiler,  le  iégislaleur  soit  reconnu.  l'ourqnoJVl'arce  qiie'U  person- 
niHciiion  c'csl  la  fareur,  cV»l  l'exccplion  ;  H  parce  i|uc  la  faveur 
>repLi|;ne  au  ilroil  commuo  et  ne  peul  sej'.islitirr  qu'a  la  comlilion 
(l'une  êviilcnte,  d'une  inconlesIaMe  uiililé  publiigue.  « 

Noua  avons  ilêjâ  fail  obierier  que,  comme  les  associations  rrlï- 
gieuses  n'exislenl  pas  lans  propridé,  c'esl  an  fond  soumtllre  leur 
premier  ëlBblisscmenl  à  une  mesure  prerenlive.  Mais  passons  celle 
difGciillé  cl  venons  au  mode  (l'organisalion  légale  qu'on  propose. 

Une  communauté  qui  voudroil  donc  se  Faire  reconnaître,  n'auroit 
qu'à  s'adresser  aux  Chamliri-s,  en  fournissant  tes  preuves  île  son  in- 
contestable  utililé publique.  C'est  tout  ce  >|U*on  lui  demande. 

Le  moyen  paioit  simple.  D'où  vient  qu'aucun  ordre  religieux  n'en 
^il  usage  ?  L'honorable  SI.  Frère  ne  voit  dans  ce  reFus  (|ue  de  l'ob^ 
linalion  et  le  désir  d'ëchapi)er  à  rimi>6t.  Uais  pourquoi,  à  l'égant  de 
celte  grave  conclusion,  n'i-l-it  pas  coDïullé  rexpériencr,  comme  il 
l'a  Fait  pour  jusiifler  son  accusalion?  Un  fait  aulbentjqne  et  solennel 
s'ofFroitâsonatleniion.  et  l'on  ne  i>eul  croirn  que  ce  fait  se  soit  ilé< 
robéâsaciairToyance.  Au  m jis  de  janvier  1811,  nos  évèijues  en  per- 
sonne s'adressèrent  à  la  (Chambre  des  Représentants,  pour  demander  la 
personniRcalioncitile  en  faveur  de  l'uni tersité  de  Louvaîii.Cn  projet 
de  loi,  furmulé  dans  ce  but  parUM.  Dubuset  Brabant,  Fut  d'abord  pris 
en  considéralion.  Enioyéâ  l'examen  des  sections,  il  Fut  adopté  jMr 
'  [  sur  4 1.  La  section  cunlrale  l'ailmil  à  t'unuoimitt',  arec  quel' 
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Mais  quelle  sera  notre  propre  conclusion?  El  comment  répon- 
drons-nous aux  difficultés  que  nous  rencontrons  de  notre  côté  • 

Nous  avons  fait  observer  dès  le  commencement  que,  sur  plusieurs 
points  importants,  nous  sommes  d*accord  avec  Tauteur  du  livre.  S*il 
n*en  veut  qu*aux  abus  de  la  mainmorte,  Tentente  semble  facile.  ?^ous 
voulons  que  les  ordres  religieux  aient  le  simple  nécessaire  pour  rem- 
plir le  but  spirituel  ou  charitable  qui  est  l'objet  de  leurs  statuts  ;  et 
loin  de  souhaiter  qu'ils  amassent  des  richesses,  nous  engagerions  plu- 
tôt les  pieux  donateurs  à  mesurer  leurs  libéralités  avec  discrétion. 
Nous  pensons  que  c'est  ainsi  que  l'entendent  les  catholiques  en  géné- 
ral et  les  ordres  religieux  eux-mêmes.  Mais  comment  empêcher  1  abus 
que  craintl'honorableM.Frère?!!  Faut  rappeler  à  ce  sujet  la  proposition 
que  présenta  au  Congrès  national  feu  M.  de  Nef  de  Turnhout.  Ce  sage 
et  vertueux  député  avoit  parfaitemement  jugé  la  question  ;  et  si  les 
circonstances  a  voient  permis  que  son  avis  prévalût,  nous  ne  verrions 
pas  les  difficultés  qui  nous  embarrassent  aujourd'hui.  BI.  de  Nef  qui 
raisonnoit  sur  les  associations  religieuses  d'après  leur  nature,  comme 
nous  le  fesons  dans  ce  moment,  fesoit  observer  à  ses  collègues  que, 
aans  le  droit  de  posséder^  le  droit  de  s'associer  tCavoit  aucune 
valeur.   II  vouloit  donc  que  les  associations  pussent,  eii  yertu  du 
simple  droit  naturel,   acquérir  justpi'à  concurrence  d'une  somme 
strictement  nécessaire  à  leur  subsistance;  mais  qu'au  de  là  de  ce 
revenu,  il  leur  fût  interdit  de  faire  aucune  acquisition  sans  y  être 
autorisées  par  le  législateur.  En  conséquence,  il  proposa  l'amende- 
ment suivant.  «  Les  associations  constituées  personnes  civiles,  ne 
{)euvent  faire  aucune  acquisition  à   titre  onéreux  ou  gratuit,  qu'avec 
'assentiment  spécial  du  pouvoir  législatif,  aussitôt  que  le  revenu  de 
chaque  association  aura  atteint  la  somme  de  1150  fi.  P.-B.  par  as- 
socié. » 

Voilà  pour  l'abus  quant  à  l'accumulation  des  biens.  Et  nous  rap- 
pelons la  proposition  de  M.  de  Nef  uniquement  comme  exemple  et 
comme  principe  ;  car  l'abus  pourroit  être  prévenu  de  différentes 
autres  manières.  Il  faut  en  dire  autant  de  la  mainmorte  et  des  pertes 
qui  résulteroient  pour  le  trésor  de  la  possession  reconnue  aux  asso- 
ciations. Il  est  évident  que  le  droit  de  mutation  et  de  succession  pour- 
roit être  remplacé  par  une  surtaxe  ajoutée  à  la  contribution  ordi- 
naire. C'est  le  moyen  que  la  section  centrale  de  la  Chambre  des  Re- 
présentants avoit  proposé  en  amendant  le  projet  de  loi  présenté  par 
xMM.  Dubus  et  Brabanten  faveur  de  l'université  de  Louvain.  La  mo- 
dification étoit  conçue  dans  les  termes  suivants  :  «  Indépendamment 
»  de  la  contribution  ordinaire,  il  sera  perçu  annuellement,  au  profit 
»  du  trésor  public,  sur  les  biens  immeubles  acquis  par  cet  établisse- 
»  meut,  quatre  pour  cent  du  revenu  fixé  par  la  matrice  de  rôle.  » 
Nous  le  répétons  pour  finir  ;  sur  le  point  des  abus,  nous  ne  com- 
bailons  pas  l'honorable  M.  Frère-Orban.  Mais  en  attendant  qu'un 
moyen  légal  soit  adopté  pour  les  prévenir  efficacement,  nous  soute- 
nons qu'il  faut  reconnoltre  aux  associations  en  général  le  droit  de 
posséder  par  un  ou  plusieurs  de  leurs  membres,  et  que  l'opinion 
contraire  n'est  ni  constitutionnelle  ni  raisonnable. 
H  y  a  dans  la  brochure  de  BT.  Frère^  comme  on  a  pu  le  voir  par 
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l'analyse  que  nous  en  avoas  <lonnée,  ilrs  parties  que  noua  ne  toucbÀÔél 
pas  dans  ce  moment;  ce  sont  celles  qui  concernent  les  bourses  il*9-  { 
tude  Et  les  fondalrons  et  qui  nous  semblent  se  rallacbrr  à  la  qucsUos  ^ 
(!c  la  charité,  que  nous  ne  crayons  pas  detoir  confondre  avec  cel)« 
de  la  mainmorte. 

Ajoutons  un  nwt  au  sujrt  (l'un  )ias!aj;<^  qui  concerne  le  Jusirno/ 
Ai'f/orffuedans  celle  brochure.  M.  Frère  nous  fait  rbonneiinle  nous 
citer,  à  propos  d'un  article  que  nousarons  publiédans  nolnr  l'.XVIII 
p.  64,  sur  un  mémoire  adressé  au  ministre  ik  la  juslire  par  une 
nouvelle  secle  proteslanle,  deoiantianl  la  penonnification  ci'vUe 
par  une /oi.  Après  avoir  analysé  ce  mémoire,  nous  avions  ajouté  par 
forme  de  doute,  que  nous  ignorions  si  le  droU,  rikiuTné  par  la 
tecte,  était  une  conséquence  réelle  découlant  de  l'un.  M  de  notre 
Comli/ulion.  Or  ïoici  en  quels  termes  M.  Frère  interprète  celte 
simple  réflexion  : 

"  Le  Journal  historique  ne  s'a(>erçoit  pas  que  ce  qu'il  dénie  aux 
proleslania,  il  le  rerend.que  pour  hs  caUioliqw.s,  sous  le  nuiu    i 
de  liberté  et  de  charité.  J  intira  la  logique  des  passions  et  des 
inléréU!  >• 

Qu'est-ce  que  nous  dénions  aux  protestants?  1. a  secle  dont  notts 
parlons,  a  ses  Ivinples,  ses  écoles,  ses  hospices,  etc.,  comme  elle  le 
dit  elle-même  dans  son  mémoire;  elle  en  jouit  de  la  mCnie  nuDtéra 
et  a?ec  la  mËme  sécurité  que  nos  communautés  religieuses  jouissent 
s  propriétés.  Est-ce  que  nous  le  troiitons  maurais?  Eu  arons- 
il  un  mot  dans  l'article  en  question  f 

niions  une  seml.ljlilc 
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te  Liberté  des  cultes.  —  De  temps  immémorial,  le  gou?ernemenl 
thâi  a  eu  le  bon  esprit  de  laisser  chaque  nation  exercer  librement 
son  culte.  Les  Malais  ont  leurs  mosquées,  et  pendant  leur  carême 

Eoussent  leurs  vociférations  nocturnes  à  leur  aise  ;  les  Chinois  celè- 
rent leurs  rites  bruyants  comme  dans  l'empire  du  Milieu  ;  les  chré-* 
tiens  ont  leurs  églises,  leurs  cloches  et  leurs  tambours;  les  proces- 
sions, surtout  celle  de  la  Féle-Dieu,  s'y  déploient  a?ec  grand  appa* 
reil  ;  la  foule  des  païens,  que  la  curiosité  attire,  se  tient  dans  le  si- 
lence et  dans  wnt  attitude  respectueuse;  si  quelqu'un  dVnlre  eux 
vient  troubler  la  cérémonie,  on  léchasse  sans  façon  à  coups  de  rotin, 
et  il  se  gardera  bien  d'aller  porter  plainte  à  son  chef  idolâtre,  qui 
lui  en  donneroit  dix  fois  autant.  Telle  est  la  liberté  dont  on  jouit 
dans  ce  royaume  sous  le  rapport  du  culte  religieux. 

»  Particularités  touchant  le  roi  actuel.  —  I^  prince  Châ6  Fa 
n'avoit  guère  que  vingt  ans,  quand  le  roi  son  père  mourut.  En  sa 
qualité  de  (ils  aîné  de  la  reine,  le  tr6ne  lui  appartenoit  ;  mais  un  de 
ses  frères,  fils  d'une  autre  femme  et  plus  âgé  que  lui,  s'empara  du 
pouvoir  en  disant  à  l'héritier  légitime:  u  Tu  es  encore  trop  jeune  ; 
laisse-moi  régner  quelques  années,  et  plus  tard  je  te  remettrai  la 
couronne.  »  Une  fois  assis  sur  le  tr6oe,  il  parolt  que  Tiisurpateur, 
s'y  trouvant  bien,  ne  songea  plus  à  remplir  sa  promesse,  dépendant 
le  prince  Châô  Fa  craignant  que,  s'il  acceptoit  quelque  charge  dans 
le  gouvernement,  tôt  ou  tard  et  sous  quelque  spécieux  prétexte,  son 
frère  n'attentât  à  sa  vie,  se  réfugia  prudemment  dans  une  pagode  et 
se  fit  Talapoin.  Là  il  s'adonna  patiemment  à  l'étude  du  sanscrit,  du 
bali,  de  l'histoire,  de  la  géographie,  de  la  physique,  de  la  chimie,  de 
l'astronomie  et  enfin  de  la  langue  anglaise.  11  étudia  aussi  la  reli- 
gion chrétienne,  et  lut  attentivement  tous  les  livres  sortis  de  Fimpri- 
merie  de  notre  collège.  Au  commencement  de  1851,  le  roi  étant  tombé 
malade,  rassembla  son  conseil  et  proposa  un  de  ses  fils  pour  succes- 
seur. —  «Sire,  lui  répondit-on,  le  royaume  a  déjà  son  maître.  »  Al- 
téré par  cette  réponse,  le  monarque  rentra  dans  son  palais  et  ne 
voulut  plus  reparottrc  en  public.  Le  chagrin  s'ajoutant  à  la  maladie, 
H  expira  le  3  avril  1851. 

)»  Ce  jour-là  même,  malgré  les  complots  des  fils  du  roi  déf unt, 
que  le  premier  ministre  sut  habilement  comprimer,  le  prince  Châ6  Fa 

Îuitta  ses  habits  jaunes  et  fut  intronisé  sous  le  nom  de  Sômdét  Phra^ 
^âràmânder  Mâhà  ffânç-Kùl,  Sa  Majesté  le  roi  qui  porte  la 
grande  couronne,  (Je  m'abstiens  de  citer  ses  autres  litres  qui  rem- 
pliroient  une  page  entière.)  Je  lui  écrivis  pour  le  félicHer  de  son  heu- 
reux avènement,  et  lui  o£Fris  pour  cadeau  un  joli  portrait  renfermé 
dans  une  boule  de  verre.  Ce  portrait  lui  fit  grand  plaisir,  car  c'étoit 
celui  de  sa  Majesté  î'emp.  Louis-Napoléon.  11  s'empressa  de  me  ré- 
pondre en  m'envoyant  dans  une  petite  bourse  scellée,  quelques  pièces 
de  la  nouvelle  monaie  deson  règne,  avec  une  boite  contenant  des  fleurs 
d'or  et  d'argent.  Sur  ma  demande,  sa  Hsgesté  fit  expédier  des  ordres 
à  Sy Dgapore  pour  rappeler  les  Missionnaires  bannis  depuis  deux  ans, 
lesquels  étoient  au  nombre  de  cinq  ;  ils  furent  ramenés  par  un  navire 
de  la  marine  royale,  et  arrivèrent  à  Bangkok  le  29  juillet  1851. 
«(  Au  mois  de  février  1853;  ma  résolution  étant  prise  de  faire  un 


Vuysiîc  en  Europe  pour  les  tiuérfils  ik  ma  UU^Jon,  j'ccrivis  au  roi 
(luiir  lutcommunii[uer  moD  projet.  Sa  Majesté  me  répomlit  qu'elle 
désiroil  me  voir  aianl mon dépail  et  m'assisna  le  jour  d'auilience. !.« 
asfévrier,  à  l'heure  Usée  pour  la  réceplion,  le  prince  Amârùk  \im- 
mnr/f/}  m'envoya  sa  plus  belle  barque,  montée  par  cinquante  rameur* 
en  granJ  costume  ;  j'y  deseendis  arec  quatre  Je  mes  U  tisonna  ires,  au 
Non  lies  cloches  etiles  tambours,  Les  clieFs  des  chrétiens,  monlani  îles 
barques  pavoisées,  nous  Faisoient  cortège  ;  en  un  iosLint  nous  fâmes 
rendus  aux  portes  dn  palais.  Apris  avoir  traverse  plusieurs  en- 
ceintes et  pluHcurs  cours,  nous  fûmes  introduits  dans  la  grande  salte 
d'audience.  I.à  se  Irouvoienl  enriron  cinnuanle  mandarias,  pro'^lrr- 
nés  lafacc  contre  terre.  I.e  rot,  velu  d'un  habit  de  soie  blanche  (sïg'ne 
de  deuil),  et  tenant  à  la  main  une  jolie  canne  d  êpée,  s'avança  pour 
nous  recevoir,  nous  donna  la  main  et  nous  ayant  conduits  à  udc  table 
entourée  de  chaises  élé|;snic»,  s'assit  lui-mûme  dunsuD  faulrull.  On 
entama  la  conversation,  pâlie  en  Siamois,  partie  en  Anglais,  Sa  Ma- 
jesté, qui  avoit  un  petit  bureau  devant  elle,  écririt  de  sa  main  les 
commissions  qu'elle  voiiloit  me  confier;  puis,  sur  son  ordre,  des 
pages  rampant  sur  leurs  genoux  nous  ofFrircnl  des  cigarres  cl  on  se 
mil  à  fumer.  I.e  roi  me  deman  la  ai  j'irois  voir  le  Président  de  la  Ré- 
publii|ue,  et  sur  ma  réponse  affirmative,  il  me  chargea  de  lui  pre- 
seuter  ses  amitiés.  —  'i  Irez-vousaussi  voir  le  Pape?  me  dit-il.  —Ou', 
Sire,  Je  compte  avoir  ce  bonlieur.  —  Ne  pourrois-Je  pas  lui  écrire 
une  lettre  ?— Sa  Saintelé  en  leroit  Irés-flatlée.  —  Eh  bien  !  je  lui 
écrirai."  Après  avoir  adressé  la  parole  â  chacun  des  llissionnaires,  le 

:e  nousenlretinl  longtemps  de  religion,  etdil  enir'aulres  choses  ; 

persécution  est  un   mauvais  syslènie;  je  suis  d'avis  de  laisser 
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fables  et  d'absurdités,  que  je  suis  porté  à  croire  qu'il  ne  tardera  pas 
à  être  anéanti.  »  Cette  pbrase  plut  fort  au  saint  Père  qui  s'écria  : 
«  Peut-être  est-ce  là  une  prédiction  !  m  Sa  Sainteté  a  déjà  répondu  au 
roi  de  Siam  en  lui  envoyant,  comme  gage  d'amitié,  une  précieuse 
mosaïque  représentant  une  église  de  Rome.  » 


SOLUTION  DELA  QUESTION  D'ORIENT. 

Ce  qu  on  appeloit  réternellc  question  d*Orient,  n'est  plus 
une  question  aujourd'hui.  Aurons-nous  la  paix?  aurons-nous 
la  guerre?  Ces  demandes  cessent  dans  ce  moment.  Le  lan- 
gage de  la  France  et  de  l'Angleterre  et  leurs  formidables 
préparatifs,  l'arrivée  de  la  réponse  négative  du  czar  à  la 
lettre  de  Tempereur  Napoléon,  le  départ  réciproque  des  am- 
bassadeurs, sans  compter  beaucoup  d'autres  faits  non  moins 
slgniGcatifs  ;  tout  annonce  que  la  longue  période  de  paix, 
dont  l'Europe  a  joui  par  une  sorte  de  miracle,  va  se  clore  et 
qu'une  époque  différente  commence.  Il  ne  s'agit  plus  que  de 
savoir  dans  quelles  limites  la  guerre  se  fera  et  jusqu'où  elle 
étendra  Gnalement  ses  ravages.  Mais  sur  ce  point,  que  nous 
serviroit'il  de  raisonner  et  de  former  cent  conjectures?  La 
seule  chose  facile  à  comprendre,  c'est  que  des  masses,  telles 
que  la  Russie,  la  France,  l'Angleterre,  se  mettant  en  mou- 
vement et  luttant  ensemble,  ébranlent  facilement  et  em- 
portent des  corps  secondaires  qui  se  trouvent  dans  leur  di- 
rection. 

Est-ce  l'ambition  d*un  seul  homme  qui  vient  communi- 
quer cette  impulsion  au  monde  civilisé  et  quicrée  cesdangers? 
Ou  l'empereur  Nicolas  est-il  lui-môme  entraîné  par  le  parti 
moscovite,  sorte  de  parti  conservateur  fanatique,  dont  le  pa- 
triarche de  Moscou,  dans  son  allocution  aux  troupes  du  16"* 
corps  d'armée,  nous  fait  connottre  l'exagération  (I)?  Des 


(  I  )  Voici  ce  discours  r 

«  Enfants  du  père  Cxar  et  de  la  mère  Russie  {Caar  oieiz^  mat*  Rassieja)  nos 
frères  de  Parmëe^  le  Czar^  U  patrin,  la  clirétienlé  vous  appellent  ;  les  prières 
de  l'£glise  et  de  la  patrie  tous  acnonipagnent.  La  Russie  est  de  nouveau  provo- 
quée pur  Tennenii  vaincu  sous  Catherine  11^  sous  Ale&undre  l''  et  sous  Nicolaf 
l^  Déjà  vos  frères  eut  fait  revivre  la  vieille  habitude  de  le  battre  sur  terre  et 
f  or  mer. 

»  SUl  est  dans  les  décrets  de  U  Provideoce  que  vous  voyîes  Pennen^i  en  iace^ 
rappelei«tous  alors  que  vont  combattes  pour  le  plus  pieux  des  Ctars,  pour 
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peri<otiiics  qui  ont  vu  In  Russie,  assureiil  que  Nico1«fi,  tout 
absolu  qu'il  est,  obéit  plutAl  qu'il  n'ag'il  de  son  chef  dan« 
cette  circonstance  dûcjslve,  et  qu'il  résisteroit  peut-être  s'il 
rroyoit  pouvoir  le  fuire  en  toute  sùretii  pour  sa  persunne. 
Four  notre  part,  nous  ne  sommes  pus  à  mime  de  juger  cette 
opinion;  et  il  faudroit  connoltre  l'esprit  public  et  la  fore: 
rt-spective  des  partis  en  Russie,  pour  l'apprécier.  Ce  qui  pa- 
rott  clair,  c'e>^t  que  1g  ciar,  s'il  agit  spontanément,  a  mal 
choisi  son  temps  pour  braver  l'Europe.  11  auroit  pu  le  Taire 
avec  beaucoup  moins  de  risque  en  1848  C'est  cette  consi- 
dération qui  semble  donner  quelque  poids  k  l'opinion  dont  il 
s'agit. 

On  ne  comprend  pas  en  elTet  ce  qu'il  peut  se  promettre 
aujourd'hui.  Supposons  les  Turcs  repoussés  des  rives  du  Da- 
nube et  l'armée  russe  s'étendant  dans  la  Bulgarie  ;  supposons 
la  barrière  du  Baikun  Tranchie  et  la  Romélie  envahie  comme 
la  Bulgarie  '■  certes  ce  double  succès  est  passible,  si  les  Fran- 
çais et  les  Anglais  n'ont  pas  le  temps  d'arriver  sur  les  lieux 
avant  l'attaque,  et  les  Russes  pourront  pénétrer  de  nouveau 
jusqu'à  Andrinople;  mais  iront-ils  plus  loin?  S'empareronl- 
ilsde  Constantinople?    Il  faudroit  donc    supposer  aussi  que 

s  Turcs  fussent  toujours  sans   alliùs  et  que  les  flottes  com- 


—     OO,)     — 


soit  (lu  côté  des  peuples  allemands*  soit  du  câté  des  popula* 
lions  chrétiennes  de  la  Turquie  d'Europe. 

Quoi  qu*il  en  soit,  puisque  la  guerre  est  en  quelque  sorte 
inévitable,  il  reste  à  souhaiter  qu*on  la  pousse  avec  vigueur, 
afin  qu'elle  soit  courte.  Plus  elle  dure,  plus  il  est  à  craindre 
qu'elle  ne  finisse  pnr  devenir  générale  et  que  les  autres 
peuples  ne  soient  obligés  d'y  prendre  part.  Si  les  trois  puis- 
sances alliées  peuvent,  dos  le  commencement,  convaincre  les 
Russes  de  leur  inr'riorité  et  les  faire  repentir  de  leur  agres- 
sion, il  est  à  prévoir  qu'elles  trouveront  le  moyen  d'éteindre 
l'incendie  avant  qu'il  se  propage.  Mais  d'un  autre  côté,  il 
est  probable  que  les  Busses  n'attendront  pas  l'arrivée  de 
l'expédition  anglo-française  pour  frapper  leur  coup.  Il  faut 
s'attendre,  par  conséquent,  à  ce  qu'ils  tentent  un  des  ces 
jours  le  passage  du  Danube,  soit  en  attaquant  le  camp  de 
Kalafat,  soit  en  le  tournant  et  en  se  portant  sur  un  autre 
point.  Il  n'y  a  que  la  saison  et  le  mauvais  état  des  routes,  qui 
puissent,  ce  semble,  retarder  une  prompte  et  grave  collision. 

Fuissions-nous  voir  ce  terrible  spectacle  de  loin  et  n'avoir 
pas  à  nous  en  occuper  autrement  !  Que  la  Belgique,  pendant  ce 
temps,  continue  doucement  de  s'appliquer  à  ses  affaires  in- 
térieures, et  qu'elle  se  montre  d'autant  plus  tranquille  chez 
elle  que  le  monde  est  plus  agité  ailleurs.  La  paix,  la  con- 
corde, la  bonne  entente  entre  les  citoyens  ne  lui  ont  jamais 
été  plus  nécessaires  qu'aujourd'hui.  Une  question  grave  et 
qui  a  déjà  fait  bien  du  bruit,  va  se  discuter  à  la  tribune  (!)• 
Plaise  h  Dieu  qu'une  loi  sur  la  charité  soit  examinée  de  part 
et  d'autre  avec  le  calme,  la  modération  et  les  égards  mutuels 
qu'une  semblable  matière  semble  demander  spécialement! 


NOUVELLES 

ECCLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQUES. 

Belg;lqae.  Un  règlement  d'ordre  intérieur  en  116  articles  pour 
ralliénée  royal  d'Anvers  (S),  adopté   successivement  par  le  bureau 

(1)  C\>8t  le  22  février  que  les  sections  de  la  Chambre  ilf-s  Rrprésentonts  onl 
conmiencv  rexomcn  dis  projets  de  loi  relatifs  à  la  réorganisation  des  liuretuf 
de  bienfaisance  et  dv»  dons  et  Irgs  cbaritubles. 

[2)  Voy.  Moniteur  de  tenteirin9m9nt^  n«  du  20  février  1854,  p.  277. 
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il'ailminislralioR  del'alb^née,  par  )e  conseil  communal  el  la  iléputa"    ] 
lion  pprmanrnle  du  conseil  proyinciat,  comrarnce  ])sr  un  chaptir* 
|i<irlinilicr  en  12  arlirks  relatif  â  l'inslruclion  rfhgieusL-.il^  la  l^nrur 
suivante  : 

-  Arl,  1".  I.VnseicnemcDt  religieux  fail  partie  essentielle  du  pro- 
gramme lies  ilrux  stctiona. 

!•  An.  S.  L'étaMisM'menl  étant  rrpquenlé  par  des  Hèves  dont  la 
granile  mnjoiiié  profense  la  religion  catholique,  renseignpinenl  rrll- 
gieuiy  «st  donné  pour  toutes  les  classfs par  un  ecclésiastique  nommé 
parlecheFdu  diocèse  el  admis  par  le  goiivernemeni . 

Art.  3.  Les  élèves  non  calholii|ues  sont  dispensés  d'assister  à  cet 
roscignemeni. 

'<  Art.  4.  L 'ec  cl  es  i  astique  a  également  soin  de  l'éducation  chr^ 
li''nne  des  éU-vet.  Il  Teille  à  cequ'ils  accomplissenl  en  lemps  oppnr- 
lun  leurs  devoirs  rrligieun.  Il  s'entend  à  ce  sujet  avec  le  préfet  des 

u  Art.  S.  Chaque  chsse  a  par  semaine  deux  beures  irinstruclioa 
religieuse. 

"  Art,  6. 1.es  élèves  qui  se  préparent  i  leur  première  commanioii 
reçoivent  h  l'Athénée,  en  temps  utile,  une  instruction  S|>écblr. 

"  Art.  7.  On  n'emploie  pour  l'enseignement  religieux  que  les  liTrei 
détignés  par  le  chef  du  diocse. 

X  Dans  les  autres  cours,  il  ne  sera  fail  usage  d'aucun  livre  ijui  wil 
contraire  à  l'instruction  religieuse. 

■  1.69  livres  destinés  à  la  distribution  des  prix  nom  choisis,  soiti 
l'approlintion  du  bureau  adtnini.slr.^lif,  par  une  coinmisslun  dont  k 
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V  Les  lifrei  déclines  i  la  itistribulion  des  prix  seront  cfaoialsj  ilatu 
le  calalogue  général  à  arrêter  par  le  gouvernement  aur  l'aTis  du 
conseil  île  perFeclionnemeni,  conformément  a  l'art.  53  de  la  loi. 

«  t.es  choix  siToni  faits,  sous  l'approliatinn  du  linreau  administra- 
tif, par  une  commission  dont  le  préfet  des  études  et  l'ecclésiastique 
feront  partie,  n 

Ce  sajfe  règlement  a  reçu  une  approbation  lïénérale,  et  S.  Em.  le 
-  cardinal  aichcTËque  de  Maline^,  sur  la  pra|iosiiion  de  M.  le  ministre 
de  l'intérieur,  a  promis  le  concours  du  clergé  pour  la  bonne  cxécU' 
lion  lie  celte  mesure.  De  plus.  Ions  les  antres  évéques  du  royaume 
on(  adressé  une  lellre  cullecli»e  à  M,  Pierrot.  |Hiur  lui  faire  con- 
nollre  leur  pleine  adbésion  i  la  marche  suiiie  par  son  S-  Em.  le  car- 
dinal archevêque  dans  celte  alTaire. 

De  son  côté,  (a  Chamlire  des  Keprésenlauls  a  fait  connoitre,  par 
un  vole  remarquable,  qu'elle  3|)prouvoit  la  conduite  tenue  par  le 
gouvernement  dans  celte  même  atFaire.  En  effet,  l'examen  du  budget 
de  l'intérieur  ayant  fourni  l'occasion  de  parler  de  l'enseignement  et 
<le  l'accord  sus-mention  né,  un  long  débat  a  eu  lien  ;  et  dans  la  séance 
du  14  février,  la  Cli.-imbre  a  adopté,  par  1:16  *oix  contre  7,  un  ordre 
du  Jour  motivé,  présenté  )iar  l'Iionorable  M.  Osy,  d'Anvers,  et  conçu 
dans  CCS  termes  : 

"  l.a  Chambre,  approuvant  la  marche  suivie  pac  le  gouvernement 
et  les  explications  qui  ont  été  données,  passe  à  la  discussion  des  ar- 
lielf  s  du  chapitre  Je  l'enseijjnemi-nl  moyen.  » 

—  Mçr  l'évêque  de  LiéRc  vient  d'adresser  à  son  clergé  la  circu- 
laire suivante,  sur  la  collation  des  cures  : 

"  Venerab'ti  Clern  snlutem  ri  bencdictioHcnt  in  domino. 

!•  Hcperenili  ne  di/eclissimi  Fraliva, 

»  Jam  a  snscepti  a  Nobis.  nierilis  licel  imparibus,  Eptscopalus  prî- 
mordiis,  manifeslata  Nubts  fuc  rnnl  vola  phiriniorum  ex  (.Icro  ;  desi- 
derabsnt  ncmpe  magnoperc  immulari  viam,  qua  recenler  confeiii 
cccpcranl  parochiales  ecilesia^.  vi  Stalntoi'um  in  Synodo  dicccesana 
anni  t8lil  promulgatorum.  Oonlinuo,  dum  conftrmalionis  sacramen* 
liim  adminislraluri.integramperluslraremusdiœcesim.magismagis- 
ipie,  quxnam  in  hoc  negolio  communia  essenltensa.perspecluin  ha- 
buimus.Nosmeligist  non  poluimusnon  videreqiiam  graTia,hiscelem- 
porum  adjnnctia,  arcla  concursuum  lex  secum  ferrei  incommoda. 
t,)uapropler  in  frcquenli  ecclesiasticoriim  cœiu,  secessus  spirilualis 
tempore,  Indicare  festinabanius,  banc  eollationis  methodum  absqne 
mora  imraulalumïri;  et  liane  nosiram  esse  mainram  sentrniiam* 

S'MX  numiiim  hoc  exceperunl  ex  nraui  parle  signa  (;rali  et  ajipliiu- 
enlisanimi,  omne,  si  qnod  substiltsset,  circa  clerî  vota  dubium  pro- 
cul  abjicienditm  deinonsiraveriint. 

"  Ni'cros  lulet,  Kralres  dilectissimi,  Nos  eodem  quoqite  mumrnto 
addiilisse,  qii^e  in  posierum  farienda  csenl,  et  qu»  sequenda  via  aiit 
iiulliodus,  tune  demum  nuntinndum  et  slabilimdum  Fore,  dum  col- 
liitis  siudiis  et  congiliis,  summum  loti  negniio  lumen  affulgerel.  In 
biinc  vcro  Hnem  quidmagisin  promplu  tt  in  votisesse  poliiit,  quant 
ad  lllum  aecederr,  cui  in  ecctest»  gubcrnio  ipsum  Sptrilus  Sancli 
Iitnnn  adstut  iiiduinculer?  Si 
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»  Rogatimus  igilur  Excellenliisimiini  Scitrs  aposlolics  NuQLîum, 
ul  rem  toiam  coram  ïiiiinma  t'onliflci:  dignaretur  eijionere,  ac  gra-  \ 
via  ïtiilicarc  moliva  ob  qux  consuUuni  et  neccssarjum  fiilerclur,  1 
rerum  ilaliim  qiioad  |iarocbiariim  collaiioiKS  immiilari  ;  sîniul  I 
ex  [>oslulanles  ut  Sua  Sanclilag  ^obis  diguarHur  (luam^irimum  indi'  , 
can  siiiirrniuin  situra  Itcneiilaciliim,  | 

«  Si|;aiticaul  aiiU-iD  DuLiJ»,  1C*  biijus  menais,  prailauilatus  Sedrt 
aposiotiux  NuQliiu,  ï.*"^  I<'™  \™  l'ium  ditiaa  proviJenlia  Papam 
IX  ATTEATia  PEcui-iARiBtB  URCUHSTAnTiis,  retcnUcndum  man- 
dasse, CIHCA  KCCLESIAS  QVM  SVCCUBSALES  PUKCUPAIITUn  KO»  MU- 
TAnDUU  GÏSB  iilOD  «DM  OBTIKEBAT,  ITA  UT  KARUH  HkCrOBliS  LIBKU 
AU  UBDinAniI)  ELIGIFUSSIItT,  ET  MA>EAnT  AD  MtTUM  AMOVIBILES. 
VUHAUFAROCniAI.ES  ECCI.ESIAB,    TITLUI    STABILI    COKFEBKI     I^OLITAS 

{printiirias  ilistas)  tiiluit  ad  dechcvit  S™"  [>•""",  kas  iupuste- 

nVU  AD  TRAHITES  TBIOEIITIIIf  SYnODI  Gl)BEhnA^DAbIKlBUlOMnlK0 

uijiiEnc.  i>  Calenioi  Toliiil ,  siinima  benevulenlU,  l'aler  Dptîmifs  ac 
<i mail tis&i mus  upuroEbidliutn  ecclesiaruiii  provisiones,  cum  omnibus 
inite  secutis,  quuiies  opua  fueiil,  jani  Inde  a  convcntiune  aniio  1M)1 
tniia,  tunalas  cenaeri  elsanarc.  >i 

u  Responsum  tioc,  no*um  tni>ignis  erga  Nos  S"'  fj""'  bonilalt» 
pigniis  ac  palernae  luilidludinis  pro  gi-ege  noLiis  commissu  tesseram, 
<|ii3nlo  rentra  tionig,  gralitudinis  ac  siibniigsionisiitnsu  a  cce  péri  tous, 
non  esl  quod  tubis  cilicanius. 

Il  Mosirijani  miinrrig  est,  rjiiodpromisirausexeiiui,  ac  régulas  des- 
cribere  siilHcienilas  in  luciini  Cap'  II,  TiLuli  Xtl  Staliilomni  ; 

I"  Parochias  primx  vel  Sitcunde  vbasis  viilgo  ditlas,  jam  inamo- 
li  et  slabiti  lilulo  conFeiri  soljlas,  i>iu  concurmis  jiixta  Concilii 
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retient  quinam  prm  aiiis  probifate  morum,  laboribus^  prœsbM 
nnfea  ecc/esiœ  servilio^  cœterisque  dotibus  ad  officinm  parovM 
obcundum  necessariis  rssent  idonei  Pt  commendabUes, 

»  l'erpendemtis  ergo  scrio,  et  cum  consiliariis  nostris  expende- 
mus.  quid  parochise  status  el  nécessitas  postulent,  quaenam  in  ea  jam 
adsiiU,  quaenam  desint  ad  bonum  regiraen  subsidia  ;  qusnam  fuiuri 
parochi  ^o//>^  ingenii,  pietatis,  tempera ntiae,  prudenti»,  modestiae, 
mansuetudinis  (  si  didicerit  a  Domino  esse  mitis  et  humilis  corde. — 
Non  supcrhum,  non  iracundum,  non  turpis  lucri  cupidum,  non  \\i\* 
giostimySed  hospiialem,  benignnm,  modeslum...  inclamat  Aposto- 
lus);  quinam  laborcs  in  sacro  m  nislerio,  in  scholis,  in  collegiis,  in 
conferentiis  ecclesiaslicis ,  in  bonis  operibus;  quaenam  prœstiia 
ecclesiœ  servtif'a^  in  arduis  forte  negotiis,  in  commodi  temporalis 
sacrificiis,  in  insignis  obedienti»  testimoniis. 

»  Et  coram  Domino  testamur,  Nos  aliud  numquaro  intenturos 
quam  qtiod  justitiam  et  aequitateii  omnem  erga  dilectissimum  clerum 
spiret,  et  quod  animarum  salus  ac  religia  postulet. 

»  Datum  Keodii,  sub  signo  sigilloque  nostris  et  Secretarii  nostri 
cbirograpbo  bac  die  21  mensis  februarii  annoM.  D.  CGC.  LIV. 

«  t  TUEODORUS,  Ep.  Leodien. 

»  De  mandalo  Ili^B^^t  Rev"»Ep. 

«  C.-J.  BOGàERTS^  Canonicus  et  Secr.  » 

—  Mgr  l'évèque  de  Liège,  dans  son  roandemant  de  carême  pour 
l'an  1851.  a  pris  pour  sujet  les  attaques  auxquelles  TEglise  est  en 
butte  aujourd'hui.  Parmi  ees  attaques,  il  en  est  une  principale;  c'est 
la  guerre  qu*on  Fait  aux  pasteurs,  au  clergé  ;ce  sont  les  efforts  qu'on 
fait  pour  détacher  le  peuple  de  ceux  qui  le  conduisent.  Le  prélat  dé- 
crit cette  guerre  en  détail  ;  puis  s'adressant  aux  fidèles,  il  leur  montre 
ce  qu'ils  ont' à  faire  pour  écarter  le  danger  qui  tes  menace.. 

Oiivrex,  leur  dit-il,  ouvres  les  yens  sur  lo  danger  qui  vous  entoure,  et  me- 
siirMut  ilu  c.oup-H'œil  de  la  foi  les  funestes  conséquences  de  la  défiiince,  du 
luépris  ■  l'égard  de  vus  pasteurs,  que  Ton  cherche  à  vous  inspirer  et  par  des 
discours  et  par  des  écrits  de  tout  genre,  résistez  à  la  séduction,  repousses 
les  suggestions  ennemies,  persévérez  dans  l'union  de  J.-C.  par  l^union  h  tos 
pasieurs. 

Souvrnez-'voits  que  vos  pasteurs  ne  forment  pat  TEglise  sans  tous  ;  que  tous 
ne  fnrmfzpas  TEpilise  sans  tos  pasteurs;  que  vous  et  vos  pasteurs  ne  formes 
pas  I  Eglise  sans  J.-C.  Ainsi  Jésus-Christ^  vos  pasteurs  et  vous,  tous  ne  formes 
qu^un  tout,  qu^in  même  corps,  le  corps  mystique  de  J.-C  ,  ce  corps  dont  J.-C. 
représenté  piir  les  pasteurs,  est  la  tête,  dont  vous  êtes  les  membres.  Et  de 
même  que  les  membres  de  votre  corps  matériel  reçoivent  de  votre  (ête  la  di- 
rection ainsi  que  lu  vie,  de  même,  membres  de  l'Eglise,  tous  recevez  la  vie  et 
la  direction  spirituelles  de  J -C.  par  le  ministère  de  tos  postr urs.  De  même 
encore  que  le  pied  ou  li  niiiiu  séparés  du  corps  sont  privés  de  monvement  et 
de  vie  et  livrés  ù  la  corruption,  ainsi  tout  membre  de  TEi^lise,  qui  se  sépare  de 
son  chef,  perd  la  vie  spirituelle.  St-Cyprieu  dit  excellemment  :  L'Eglise  est  un 
peuple  uni  au  (uéire,  un  troupeau  attaché  à  son  pasteur. 

Ne  croyez  point,  N.  T.  C.  F.,  qu'un  motif  personnel,  qu'uii  intérêt  humain 
nous  inspire  ce  langage,  et  nous  escite  a  vous  rappeler  l'amour,  le  respect,  To- 
bcissancc  (pio  voustlevez  &  vos  pasteurs.  Si  nous  pouvions  faire  abstraction  do 
la  charge  dont  nous  sommes  revêtus  et  dont  nous  devons  faire  respecter  Tau- 
toritiK^  parce  que  nous  représentons  J.-C,  nous  vous  dirions  co.^mQ  St-Pdul  ; 
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DUTOni  ignuisr  qu'en  inui  ëubl><i»nl  IrajuBci 
ragci.camrneleditSl-Ctprkn,  da  joen  J.-C; 
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iino  snge  dëfiaiice,  tons  nVcoutex  que  votre  orgueil  et  votre  prëtomption;  si 
vous  cedet  h  la  curiosité  qui  perdit  Eve  et  le  genre  hunivio,  vous  compromettei 
certainement  votre  saint,  et  vous  êtes  infailliblement  perdus. 

En  Tain  allégui  riez-vous^  pour  excuser  ces  lectures,le  mérite  littéraire  de  cea 
productions  corruptrices;  en  vrin  vonteriez-vous  les  renseigneoients  plus 
eiacts,  les  nouvelles  plus  récentes  que  vous  trouves  dans  ces  écrits;  en  vain 
prétesteriez- vous  le  bas  priz  de  ses  publications,  ou  la  facilité  de  les  lire  sans 
dépense;  aucun  avantage  temporel  ne  peut  vous  dédommager  de  la  perte  de 
votre  innocence,  aucun  motif  d^agrémcnt  ne  peut  ezcuser  votre  témérité  et 
votre  désobéissance  devant  Dieu  et  devant  l'Eglise. 

Nous  le  savons,  N.  T.  C.  F.,  les  lois  civiles  permettent  dans  notre  pays  de  pu- 
blier les  écrits  les  plus  impies  et  les  plus  immorauz  ;  la  liberté  en  cette  matière 
n^a  ici  ni  frein  ni  limite  ;   mais  vous  seriez  victimes  d^ine  bien  fausse  et  bien 

{ternicieuse  illusion,  si  vous  vuus  persuadiez  que  votre  conduite  morale  et  rc- 
igieuso  doit,  nu  peut  se  rci;ler  sur  la  tolérance  de  la  loi  civile.  Ici  vous  devez 
prendre  pour  règle  la  loi  naturelle,  qui  vous  interdit  le  suicide  moral  ;  la  loi  di- 
vine, qui  vous  défend  d'encourir  Tinim  tié  de  Dieu  par  le  péché;  la  loi  ecclé- 
siastique, qui  proscrit  les  écrits  pernicieus,  et  en  interdit  In  lecture  ;  les  con- 
8*'ils  de  vos  pasteurs  qui  vous  conjurent,  au  nom  de  vos  intérêts  les  plussacrét^ 
de  ne  pas  souiller  votre  esprit,  cie  ne  pas  corrompre  votre  cœur  par  le  contact 
impur  d(  s  mauvais  livres  et  des  publications  impies  ! 

Oui,  n.  T.  C.  F.,  c'est  la  loi  de  Dieu  que  nous  interprétons  ici  ;  c*ehi  par  aflee* 
tiun  pour  vous,  et  par  zèle  par  votre  bonheur,  que  nous  vous  conjurons  de  ne 
point  apposer  vos  lèvres  au  bord  de  la  coupe  empoisonnée,  et  que  nous  vous 
disons  :  Ne  lisez  point  par  respect  pour  vous-mêmes;  ne  lisez  point  pour  l'a- 
mour de  Dieu. 

Et  si  nous  adressons  ces  prières  à  tous  les  fidèles  qui  sont  ezposés  à  la  peste 
des  mauvaises  lectures,  nous  les  adressons  surtout  à  vous,  pères  et  mères  de 
famille,  à  qui  Dieu  a  confié  la  garde  des  personnes  soumises  à  votre  autorité. 
De  giàoe,  n'oubliez  pas  que  votre  responsabilité  est  immense,  et  que  votre 
crime  est  énorme,  si  les  âmes  périssent  par  votre  négligence  et  votre  maovaii 
vouloir.  Ah  I  si  des  enfants  encore  innocents,  si  des  domestiques  encore 
simples  étuient  mis  sur  la  voie  du  mal  par  les  malbrureuscs  publications  que 
vous  recevez  jusque  dans  le  sanctuaire  de  la  famille^  si  par  votre  faute,  ils  se 
détachoient  peu  à  peu  de  TEglise  leur  mère;  s'ils  perdoicnt  toute  affection, 
tout  respect  pour  leurs  pasteurs  qui  les  aiment  tendrement,  le  souverain  Jugo 
vous  demandcroit  un  jour  du  leurs  âmes  un  compte  sévère,  redoutable! 

—  M.  le  professeur  ?aQ  Benedeo  a  reçu  ddns  la  séance  publique 
du  30  jan?ier,  au  sein  de  rAcadémie  des  sciences  de  Parts,  le  grand 
prix  des  sciences  physiques  que  ce  corps  savant  lui  avoil  décerné  à 
runanimité  des  voix.  La  question  à  résoudre  étoit  celle-ci  :  Faire 
connoûre^  par  des  observations  directes  et  des  expériences^  te 
mode  de  décetoppement  des  vers  intestinaux  et  celui  de  leur 
transmission  d*un  animal  à  un  autre:  apliquerà  la  détermi- 
nation de  leurs  affinités  naturelles  les  faits  anatomiques  et  phy- 
siologiques ainsi  constatés^  Revenu  à  Louvain  le  5  février,  il  a  été 
Tobjet  d*une  véritable  ovation  de  la  part  des  étudiants,  qui  sont 
allés  en  masse  le  recevoir  à  la  station.  Après  deux  discours  prononcés 
par  M.  Guibert,  élève  en  médecine,  et  M.  Piret,  de  la  faculté  des 
sciences,  le  cortège  s*est  mis  en  marche  précédé  d*un  orchestre,  eo 
poussant  des  cris  aenthousiasme.  A  peine  le  savant  professeur  étoit- 
il  descendu  chez  lui,  que  M.  le  recteur,  accompagné  du  conseil  rec- 
toral et  de  tous  les  membres  de  la  faculté  des  sciences,  est  venu  lui 
f présenter  les  félicitations  du  corps  professoral.  Le  soir,  les  élèves 
ui  ont  donné  une  brillante  sérénade  aux  flambeaux.  Plusieurs  rues 
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éloicDt  brillamment  illuminées.  Quelt|u<-(  jours  aprct,  rme  dêpuli- 
lioD  du  conseil  commuDal  lirMalinri, lieu  Dala)  ilc  U.  van  BeneilCD, 
compoice  ilu  bourgmestre.  Je  deux  écheviDS  et  de  deux  conseiller*. 
s'est  rendue  à  l.ouvam  pour  lui  {wrler  nnc  adresse  de  fHictiation.  En 
UN  mol,  I  ien  n'a  miinuué  i  ers  ma niFest allons,  et  les  importants  tra- 
Taux  de  M.  ran  llenedcn  tui  ont  ralu  une  bdlu  récompense. 

—  On  écrit  de  Maliaes  ;  "  l.e  28  janvier,  six  Frères  appartenaol  à 
l'Institut  religieui  de  N.-D.'de  la  Uiséricorde  à  Haïmes,  appelés  par 
S.  ïi.  Pie  IX,  pour  liiriger  une  maison  [rénîteotiaire  déjeunes  détenus 
n  Rome,  sont  partis  pour  leur  destination.  Ils  sont  aeeompagaés  de 
KIgr  de  Mcroile,  camérier  secret  participant  de  ,S3  Saimeté,  et  de 
H.  Piccoli,  employé  au  tnmislére  de  llntérieur  à  Rome.  '• 

—  On  nous  écrit  de  St-Trond  : 

"  Kous  Tenons  d'être  témoins  d'une  solennité  extraordinaire.  Le» 
Pères  Recollels  ,  établis  en  celle  fille  ,  ayant  obtenu  rantoritatioa  ila 
Mgr,  réYéi|ire  de  Liège  d'ériger  dans  leur  église  l'assoriation  de  Notre 
Dame  Réconciliatricc  de  la  Salclte,  instituée  premièrement  sous  le 
litre  de  confrérie  par  Mgr.  de  Rruillard,  éTfi|ue  Je  Grenoble,  décorée 
ensuite  du  litre  d'arcbi confrérie  et  enrichie  d'iûdidgcnces  par  Noire 
Saint  Père  le  Pape  Pie  IX  (1}  ;  ces  Pères  ont  commencé  à  celte  occs- 
sion  une  neuraine,  pendant  laquelle  on  préchoil  trois  fois  par  jour: 
le  malin  et  le  soir  en  flamaail,  et  à  midi  en  Français.  Le  1"  fé*ncr, 
l'oUTcrlurc  de  la  neuTaine  a  eu  lieu  â  S  El.  du  soir.  Au  centre  de  là 
nef  s'élcYoit ,  sons  un  dais  cramoisi  richement  orné ,  un  très-beau 
groupe,  représentant  l'apparition  de  la  Sainte  Vierge  aux  deux  petits 
bergers  de  la  Snlctle,  groupe  d'un  IraTail  exquis,  exécuté  par  M.  A. 
De  Tombay-ntiliois,  de  Liège. 
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»  La  ferreur  du  peuple  ne  diminua  point,  tellement  que  vers  la  Un 
de  la  ueuvaine ,  on  a  cru  devoir  prolong^er  de  quatre  jours  ce  lempa 
de  miséricorde  ;  et  c'est  alors  que,  sur  Tinviiation  du  H.  P.  Provincial 
des  Récollets  ,  les  RR.  PP.  Rédemptoristes  sont  venus  se  joimlre  à 
ces  derniers,  pour  annoncer  à  leur  tour  au  peuple  la  parole  de  Dieu, 
sa  miséricorde,  la  bonté  et  la  puissance  de  Alarie.  Le  succès  a  dépassé 
toute  attente.  Les  fidèles  venoient  même  des  provinces  voisines  comme 
en  pèlerinage  pour  vénérer  Noire  Dame  de  la  Salette,  et  se  faire  ins- 
crire dans  la  nouvelle  confrérie.  Le  dernier  jour  de  la  solennité  ,  on 
comptoit  jusqu'à  18000  inscriptions  ;  que  Ton  juge  d'a|H*cs  cela  du 
nombre  des  communions  distribuées  à  StTrond,  pendant  ces  qua- 
torze jours. 

»  Des  conversions  frappantes  ont  eu  lieu.  Ce  succès  étonnant  a  été 
d'autant  moins  attendu,  que  les  Pères  n'avoient  point  pensé  devoir 
donner  une  mission  en  règle;  mais  les  grâces  répandues  sur  le  peuple 
en  ces  jours  ,  ont  été  si  abontlantes  qu*on  ne  sauroit  attribuer  cette 
bénédiction  qu'à  une  faveur  spéciale  de  la  Mère  de  Dieu.  Le  14,  jour 
de  la  clôture ,  Taffluence  du  peuple  pendant  toute  la  journée ,  étoit 
extraordinaire.  Ce  jour-là ,  M.  le  doyen  de  St-Trond  a  chanté  la 
grand'messe  et  le  salut«  Pendant  le  sermon  de  clôture,  pnrché  parle 
R.  P.  Bernard  ,  on  a  dû  fermer  Tégliàc  pour  empêcher  \v  tumulte  , 
occasionné  par  ceux  qui,  ne  pouvant  plus  pénétrer  dans  la  nef,  sta- 
tionnoient  dans  la  rue  et  dans  les  cloîtres  du  couvent.  La  cérémonie 
a  été  terminée  par  le  chant  du  Te  Deum  laudamusj  suivi  de  la  béné- 
diction avec  le  Saint-Sacrement.  » 

—  On  écrit  des  bords  de  la  Semois  ,  le  2  février:  «<  Les  RR.  PP. 
Rédemptoristes  de  Liège  viennent  de  donner  dans  Téglise  de  Herbeu- 
mont  une  mission,  dont  le  souvenir  ne  s'effacera  jamais  de  la  mémoire 
de  ses  habitants.  Pendant  douze  jours,  Téglise  a  été  envahie  dès  cinq 
heures  du  matin  et  on  ne  la  qtiittoit  que  pour  prendre  un  peu  de 
nourriture.  Le  temps  qui  s'écouloit  entre  les  instructions  étoit  consa- 
cré à  la  prière.  C'étoit  un  beau  spectacle  de  voir  tous  ces  ouvriers 
ardoisiers  écouter  avec  avidité  la  parole  de  Dieu  el  faire  le  chemin 
de  la  croix  pendant  la  nuit.  I«es  RR.  PP.  Rédemptoristes  ont  quitté 
le  village  au  milieu  des  bénédictions  de  toute  la  population  ,  qui  té- 
moignoit  par  ses  larmes  le  bonheur  qu'elle  éprouvoit  de  les  avoir 
entendus  et  ses  douleurs  de  ne  pouvoir  les  entendre  plus  longtemps.» 

{^mi  de  rOrdre.) 

—  On  écrit  d'Engis,  le  13  février  : 

«.  A  l'occasion  de  son  jour  d'adoration  perpétuelle ,  la  paroisse 
d'Engis  vient  de  jouir  de  l'avantage  d'une  mission  qui  a  été  donnée 
par  deux  religieux  franciscains  du  couvent  de  Saizine-lez  Namur,  le 
Père  Ignace  et  le  Père  Philippe.  Cesl  une  chose  vraiment  admirable, 
de  voir  comment  deux  pauvres  récollels  ont  su ,  par  le  simple  don 
de  la  parole  dont  ils  sont  doués  et  par  Tart  qu'ils  possèdent  de  con- 
soler et  de  guSrir  les  cœurs  ,  conquérir  ,  en  neuf  jours,  l'estime  et 
l'affection  de  toute  une  paroisse  comme  la  nôtre.  11  est  vrai  que  leur 
dévoûment  est  sans  bornes,  et  que  prières,  veilles,  fatigues ,  tout  est 
généreusement  employé  pour  arriver  à  la  conquête  des  âmes.  Aussi 
tous  les  paroissiens  d'Ëngis  ou  à  peu  près  ,  ont  été  touchés  de  tant 
d'abnégation  et  de  zèle  et  se  9ont  empressés  de  faire  leur  mission. 
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11  I.c  jour  du  (l^parl(7  fé»rier)adléun  vêrîlabie  jourdcileuil  pour 
notre  digne  curé  d  pour  loule  la  paroisse.  ()iioi<iue  la  misMon  fdt 
irrintnèe  le  6  au  loir,  el  qu'aucun  exprcice  n'idt  élé  annoncé  pour 
le  k-mlrmain  après-midi  ,  l'église  le  trouta  tout  à  coup  ,  rrrs  tieui 
heures,  remplie  de  HilHes,  ileroanilant  atec  instance  la  faveur  de 
Toir  encore  une  fois  les  bons  pères  pour  en  rfceToir  la  dernière  bé- 
nëdiclion.  Les  ileui  réculli'ls,  qui  éloienl  prfts  i  ijuiller  le  prcsb;- 
Wre,  se  sont  fait  un  deroir  de  se  rendre  aux  pieux  désirs  des  Rdèln 
réunis  dans  le  temple.  I.à,  au  milieu  de  l'émotion  de  tous  les  assis- 
tants, un  jeuDc  homme  leur  a  adressé  une  alfoeution  très- louchante, 
dont  je  cite  quelques  jihrases:  ■  Nok»  étions  Irompés,  pérérrnd» 
pères,  s'esl-il  écrié  d'une  voix  émue  ;  nous  étions  bien  loin  d'aEtendre 
ce  que  nous  avons  TU,  ce  que  nous  atons  éprouvé.  L'annonce  de 
votre  proehaine  arrivée,  faite  au  prône  par  notre  respectable  turé, 
fut  Bccurillie  avec  indifférence.  Aussi  au  début  de  la  mission  les  audi- 
teurs éloienl  peu  nombreux  ;  mais  à  peine  avtez-vous  prononcé  qut4- 
ques  sermons,  que  la  foule  es!  accourue  el  que  la  grâce  dp  Dieu  e<t  , 
ilesceoduL'  sur  nous  avre  jirofujiJon.  Vos  paroles  on!  toucliê  tous  Ici 
cœurs  et  lesonl  remplis  de  consolutions,  de  joie,  de  bonheur.»  Aprèt 
fivoir  reçu  la  bénédiction  des  fèrcs,  la  foule  s'est  sponlanémrnt  for-  ' 
niée  en  cortège  et  a  organisé  une  procession  pour  accompagner  jus- 
qu'au cliemiii  de  fer  les  ileiix  récollels  qui  chcrcboicnt  à  se  soustraire 
à  iant  d'honneur. 

«  Là  deux  nouveaux  discours  ont  tncore  élé  prononcés.  De  lou- 
clianls  adieux  s'échangi'oient ,  lorsque  le  train  venant  de  Li«-gc  s'est 
arrêté.   Les  voy.igeurs   qu'il   porloit  ,   tout  étonnés  de    voir  celte 
inalant  qu'un  p.rand 
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leur  graliluile  et  âe  leur  reconnoiMance.  Déjà  la  vrille,  le  clergé  de 
la  paroJMe  et  les  Sœurs  de  Noire-Dame  aroient  lémoigné  leur  recon- 
noissance  île  la  mente  manière.  Ces  ilémonslraliung  si  louclnotes  et  si 
bien  niérllëes  ont  ëlé  siiivieit  <Ie  brillaDlescérénailes,  ilounces  le  soir, 
au  bon  cure,  |iar  lu  Société  île  chant  d'ensemMe  tes  Echos  d'outn-- 
Meusetl  parla  niu:ii(itte  delà  Société  de  la  (îrande-llarmonie.  ËnRn 
pendant  toute  la  journée  la  cure  a  êléeuïabie  par  île  nombreux  >i»i- 
leucs  qui  sVmpressiiienl  de  la  manii^re  la  plus  louchante  à  adresser 
leurs  fêlicilaiiuns  el  leurs  vœux  à  leur  eiceiienl  cnré. 

—  I,e  y  féfrler  ,  une  cérémonie  bien  lonchanle  a  eu  lieu  ,  chez 
H.  le  Chanoine  Parjuol.  ancii'n  inspecteur  diocésain,  à  Liège;  il  s'agis- 
loil  lie  la  remise  d'un  superbe  cadeau  .  que  lui  ont  offert  sponlatié- 
ment  MM.  les  Instituteurs  de  la  province  de  Liège.  Témoins,  pendant 
onze  années  ,  de  son  zèle  el  de  son  dévouement  )ioiir  l'instruction  et 
l'éducation  de  la  jennesse  ,  édifiés  de  sa  bienveillance  et  de  son  alfec- 
tion  habituelles  pour  eux,  de  Sun  extrême  bonté,  qui  toujours  lui  a 
gagné  le  coeur  tie  leurs  éléfes .  ils  n'ont  pu  se  séparer  de  lui  ,  sans 
déposer  entre  ses  mains  un  gage  de  leur  sincère  attachement  et  de 
leur  profonde  recon noissa ne e.  Une  ilépulalion  de  près  de  40  institu- 
teurs, désignés  dans  chaque  canton  par  leun  confrères  ri  porteurs 
des  listes  et  du  montant  des  sotiscri plions,  s'est  réunie  à  l.iégcd  l'école 
communale  de  l'Est ,  dirigée  par  AI.  Harchot.  1.es  préparatifs  étant 
terminés ,  celle  députalion  s'est  rendue  en  corps  au  domicile  de  H. 
le  Chanoine  l'aquot.  On  remarquoit  MM.  les  Instituteurs  en  chef  de 
de  l.iége  ,  de  Hiiy  ,  de  Hervé  ,  etc.  11  s'y  trouvoit  même  ,  malgré  le 
mauvais  temps  ,  plusieurs  délégués  des  points  les  plus  reculas  de  la 

Erovincc.  U.  le  Chanoine  Vanderryst ,  successeur  de  M.  l'aquot  , 
onoroit  aussi  de  sa  présence  celte  réunion  vraiment  de  famille.  C'est 
M,  Thonnard,  Instituteur  en  chef  de  l'école  de  l'Ouest  (l.iége) ,  qui  a 
été  chargé  de  prendre  la  parole  au  nom  de  tous  ;  il  s'est  exprimé  eu 
ces  (ermes  ; 

•I  IHonsteur  le  Chanoine, 
nC'est  avec  un  sentiment  de  bonheur  que  les  instituteurs  de  la  pro- 
vince ont  vu  votre  nooiinalion  aux  honorables  Fonctions  de  chanoioe- 
lilulairc  de  ta  cathédrale  de  Liège  ;  mais  c'est  avec  un  bien  vif  regrel 
qu'ils  ont  ajipris  votre  retraite  comme  inspecteur  diocésain. 

»  Les  rapports  qu'ils  ont  eus  avec  vous,  H.  le  Chanoine,  ont  toujours 
été  des  plus  agréables.  Us  se  rappellent  les  bons  conseils  ,  les  encou- 
ragements que  vous  leur  avezdonnésetils  viennent  aujourd'hui  vous 
en  témoigner  leur  reconnoissance  en  vous  priant  de  recevoir  ce 
fbihie  hommage,  comme  gagedeleureslimeet  de  leur  attachement,  a 
H.  le  chanoine  Psquot,  visiblement  ému,  a  répondu  par  une  impro- 
visation pathétique ,  qui  a  vivement  impressionné  et  attendri  tous  les 
assistants.  Après  cette  allocution,  des  applamiissemenis  ont  éclaté  de 
toutes  paris;  puis  on  a  servi  quelques  rafraîchissements  ;  des  toasts 
chaleureux  ont  été  portés  à  H.  lechanoine,  à  U.  inspecteur  diocésain, 
au  maintien  de  la  bonne  union  entre  les  insliteurs  et  à  la  prospérité 
de  l'instruction  prim^Jire.  MM.  les  instituteurs  n'ont  cessé  de  se  livrer 
à  de  doux  épanchements  ,  â  des  élans  de  joie  et  de  bonheur  .  et  ils  se 
■ont  retiré!  heureux  de  leur  édifiante  et  généreuse  démarche  ,  dont 
le  lourenir  ne  s'effacera  jamaJi  de  leur  mémoire. 
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I9ÉCROLOC1E. 

Matines.  M.  Willaert ,  cure  de  N.-D.  de  la  chapelle  à  Briiienn, 
est  décédé  lé  !•'  février,  âgé  de  60  ans.  Il  avoît  cPabord  élé  curé  de 
N.-D.  de  bon  Secours  dans  la  même  ville.  A  son  enterrement ,  il  ya 
eu  grande  afluence  de  fidèles.  M.  Ad. Roussel,  membre  de  la  chambre 
des  reprrsentanis,  ami  et  paroissien  du  respectable  défunt,  a  pro- 
noncé sur  sa  tombe  un  discours  touchant. 

—  M.  Daout  coadjuteur  ,  à  Mously ,  est  décédé  le  S  férrier ,  âgé 
de  24  ans. 

—  M.  Dewil ,  curé  à  Moll ,  y  est  décédé  le  7  février  ,  après  une 
courte  maladie.  Il  étoit  à  peine  âgé  de  51  ans.  Vertueux  ,  savant  et 
modeste  ,  il  étoit  aimé  de  tous  ses  paroissiens  ;  les  pauvres  surtout 
perdent  en  lui  un  bienfaiteur.  Sa  charité  envers  les  malheureux  étdt 
si  grande  qu'elle  absorboil  tous  les  reven'bs  de  son  patrimoine  ;  par- 
fois môme  il  engageoit  ses  biens  pour  secourir  les  nécessiteux.  Né  à 
Moll ,  il  y  a  rempli  d'abord  les  fonctions  de  vicaire  et  cVst  depuis 
1835  qu'il  la  dirigeoit  en  pasteur. 

~-  Dans  le  temps,  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  de  la  raissioo 
catholique  du  Cap  de  Bonne- Espérance.  On  se  rappelle  que  le  per- 
sonnel de  cette  mission  étoit  composé  en  grande  partie  de  prêtres  et 
de  religieuses  belges;  parmi  celles-ci  on  reman|uoit  les  sœurs  del. 
l'abbé  Van  Cauwelaert,  vicaire  de  Sainte-Gudule;  ces  généreuses 
femmes  qui  s'étoient  consacrées  avec  un  dévouement  au-dessus  de 
tout  éloge  a  Tœuvre  pénible  de  l'instruction  de  l'enfance  dans  un  pajs 
à  peine  civilisé,  furent  bientôt  ravies  à  leur  laborieux  ministère. 
Une  fièvre  maligne  les  atteignit  presque  en  même  temps,  et  leur 
frère,  desservant  la  station  (le  Graaff-Ueynet  en  qualité  de  missioD- 
naire,  dut  annoncer  a  sa  famille  éplorée  la  mort  de  ses  deux  sœurs 
à  la  fois.  La  Religion  seule  peut  consoler  d'une  perle  si  cruelle; elle 
seule  donne  la  force  de  supporter  avec  résignation  les  plus  rudes 
épreuves.  Cependant  la  mort  si  édifiante  de  ces  martyres  de  la  chari- 
té, avoit  entouré  leur  mémoire  d'une  vénération,  à  laquelle  les  parrots 
ne  dévoient  pas  rester  insensibles;  ils  résolurest  donc  de  faire  trans- 
porter les  corps  de  ces  deux  religieuses  en  Belgique.  1^  caisse  ren- 
fermant ces  précieuses  dépouilles  fut  chargée  sur  le  navire  T/te  Cf^mei^ 
qui  partit  d'Algoa-Bay  le  115  septembre  1855,  sous  la  conduite  du  capi- 
taine Henderson.  Ce  n'est  que  le 3 janvier  18ÎS4  que  T/ieComci^iion 
entrée  dans  le  port  de  Londres.  De  là  ,  les  corps  de  ces  deux  saintes 
fîlles  furent  transportés  à  Anvers  sur  l' rlnltoarpen  steamer ,  où  ï. 
le  vicaire  Van  Cauwelaert  alla  les  recevoir.  Il  eut  le  bonheur  delrs 
ramener  chez  lui  le  30  du  même  mois.  Les  corps,  complètement  des- 
séchés par  l'action  du  sot  brûlant  du  Cap  de  Bon  ne- Espérance  ,  se 
trouvent  dans  un  état  de  parfaite  conservation.  Trans]>ortés  à  Gaes- 
beeck,  Chez  M.  Van  Cauwelaert,  bourgmestre  et  frère  des  défuntes, 
ils  ont  été  enterrés  le  14  février.  Une  pierre  sépulcrale  sera  placée 
sur  la  tombe  pour  perpétuer  le  souvenir  d'un  si  beau  dévouemt'Ot 
inspiré  par  la  foi  et  la  charité  catholiques.  {Journal  de  Br.) 

Gand.  M.  Van  Driessche,  premier  curé  de  la  nouvelle  paroisse  de 
Notre-Dame  de  bon  Secours  k  St^NIcolas»  est  décédé  le  27  janvier, 
âge  de  80  ans. 
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Ut^uges.  M.  de  Peir,  curé  à  liemlelede  depuis  46  ans,  est  décédé 
le  l' février,  âgé  de  91  ans. 

Piamur,  M,  Meurice,  curé  de  Bovesse,  est  décédé  le  97  janvier, 
^gé  de  5i  ans.  —  M.  Minci,  ancien  curé  de  Moinet,  est  décédé  le  30 
janvier,  âgé  de  87  ans. 

NOMiriATIONS. 

JUa/ifies.  M.  Vranrk,  prêtre  du  séminaire,  a  été  nommé  profes- 
seur à  l*institut  St-Marlin  à  Assche.  —  M.  Meskens,  prélre  du  sémi- 
naire, a  été  nommé  vicaire  «les  Riches-Claires  à  Bruxelles  —  ll.Ver- 
rydt,  ancien  vicaire  de  Welde,  a  été  transféré  à  Arendonck  en  la 
même  qualité.  —  M.  Laurent,  vicaire  de  Corroy-le-Grand,  a  été 
nommé  curé  à  Chapelle-St- Lambert. —M.  De  Brayl,  vicaire  de  Castre, 
a  été  transféré  ù  Lomheek  Notre-Dame. 

///é^/e.  M.  Lambert,  vicaire  à  Dison,  a  été  transféré  à  Vaux-sous-Ché- 
vremont  en  la  même  qualité.  —  M.  Ghinéau,  vie.  à  Ans,  passe  en  la 
même  qualité  à  Wandre,  en  remplacement  de  M.  larikohr,  nommé 
\ice-curé  àSippenatken,—  M.  Boulanger,  vicaire  à  Vaux-sous-Chè* 
vremont ,  a  été  transféré  à  Jalhay,  en  remplacement  de  M.  Biaise, 
nommé  vicaire  à  HodimooL  —  M.  Herbillon,  coadjuteur  à  Boelhe, 
a  été  nomme  vicaire  à  Ans.—  Le  B.  P.  Noël,  de  Tordre  des  Bédemp- 
torisles,  a  été  nommé  aumônier  des  prisons  de  Liège,  en  remplace- 
mtnt  du  B.  P.  Van  Breuse,  appelé  à  d*autres  fonctions.  — M.  Merx, 
\ice  curé  de  St-Gilles  à  Liège,  depuis  18iU,  a  été  nommé  curé  de  la 
môme  paroisse.  —  M.  Smeyers,  vicaire  à  Botbem,  y  a  été  nommé 
curé,  en  remplacement  de  M.  Neyens,  démissionnaire.  —  M.  Mom- 
men,  chanoine  régulier  prémontré,  ancien  supérieur  de  Poslel  et  an- 
cien curé  de  Tessenderloo,  a  été  nommé  curé  à  Ueldert. 

Gand.  M.  de  Smet,  vicaire  à  Alost,  a  été  nommé  curé  à  Baerde- 
ghom.  —  M.  de  Moyer,  vicaire  à  Waerschoot,  a  été  aommé  curé  â 
Krtvelde.  —  M.  Melis,  vicaire  à  Ertvelde,  a  été  nommé  vicaire  à  l'é- 
glise primaire  de  Si  Nicolas.  —  M.  Desmet,  coadjuteur  à  Ertvelde, 
devient  vicaire  au  même  endroit.  —  M.  Debeul,  vicaire  de  N.-D.  à 
Si-Nicolas,  a  été  nommé  vicaire  à  Grammont,  en  remplacement  de 
M.  de  Sadeleer,  qui  lui  succédée  St-Nicolas.  —  M.  Lonqucville,  vi- 
caire a  Schellebelle,  a  été  nommé  vicaire  â  Alost.  —  M.  De  Dry  ver, 
coadjuteur  à  Baerdeghrm,  est  nommé  vicaire  à  Schellebelle.  — 
M.  Schinckel,  vicaire  à  Téglise  primaire  de  St-Nicolas,  a  été  nommé 
curé  de  Té^'lise  Notre-Dame  dans  la  même  ville. 

Bruges»  M.  Ampe^  vicaire  à  Isegbem,  a  été  nommé  curé  à  Cou- 
kelaere,  —  M.  Roger,  vicaire,  à  Courlrai,  a  été  nommé  curé  à  Vive- 
Saint-Bavon.  —  M.  Volkacrt,  vicaire  â  Vive  Saint  Bavon,  a  été  trans- 
féré en  celte  qualité  à  Iseghem.  —  M.  Verhaegbe,  ancien  professeur 
au  collège  de  SI- Vincent-de-Paul  à  Ypres,a  éténommé  vicaire  à  Vive- 
Sl-Bavon. 

TournoL  l^,  R.  P.  Decbamps,  provincial  de  la  Congrégation  du 
T.  S.  Bédempteur  en  Belgi4[ue,  a  été  nommé  recteur  de  la  maison 
de  Tournai  ;  \\  a  été  remplace  dans  ses  fonctions  de  provincial  par  le 
supérieur  de  SlJosepb  à  Bruxelles.  —  M.  Huseur,  coadjuteur  à 
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Waodrez.y  i  élé  nommé  curé.  —  M.  Daul^,  curé  île  Lorerval,  a  éli 
transféré  i  la  cure  Je  Jamiouli  ;  11.  l'ilctle,  curé  de  BlaregDies-iuû 
nois,  lui  succDile;  celui-ci  a  élé  remplacé  par  U.FostKr,  vicaire  à 
Notre-Dame  à  Tournai. 

Pnys-BSB.  Une  circntaïre  de  H.  le  ministre  de  l'inlcrieur  fait 
runnoUre,  i|u'enauile  de  l'iniroduclion  de  la  hiérarchie  épiact)}ia)e  nt 
cdnFormémmt  à  l'arrélé  royal  du  K  juillet  1818,  n>  1:^9,  IfS  éTtqaes 
son!  exclusitemeni  autorisés  à  délivrer  aux  éludiaiils  en  théologie, 
les  cerliRcats  |iour  l'exemption  de  la  milice  et  de  la  garde  commu- 
nale; saroir:  Mgr.  Zwysen  ,  archetfquc  d'Ulrcchl ,  aux  élèves  des  M- 
minairesde  Culembourg  et  de  Haaren  ;  Mgr  tan  Vree,  étéigue  d'flar- 
lem,  aux  elêtim  du  léminaire  de  Wafmund;Mgr.  van  Ilooydank, 
éiJ({ue  de  Rréiia,  aun  élèvesdii  séminaire  de  Kocvcn;  et  Ugr.  l>aretJit, 
l'v^que  de  ilui-emonde,  aux  élèves  du  séminaire  de  lltirenionde. 

—  I.p  séminaire  de  Culenibourg,  prés  d'Ulrecht ,  dcvt^nu  tlepuis  le 
rétablissement  de  la  biérarchie  eodésîasliiiue  ,  séminaire  de  Tarcbi- 
diocèsed'Ulrechl.  a  eu,  il  y  a  i|ueic|urs  jours,  lelH>iibeur  de  pouvoir 
préparer  â  son  archevéïpie ,  Ugr.  J.  Zwysrii  ,  la  première  réceptioa 
solennelle.  S.  G.  y  est  descendue  le  1 1  février,  accompsgaêe  de  (oo 
futur  coadjuteur,  Mgr.  [le|ipi-n ,  éiËque  nommé  i\e  Siintmi  i.  p.  Le 
Itfudemairi .  dimanche  de  I^eptuagésinie  ,  S,  G.  a  administré  le  sacre-   , 
ment  de  la  confirmation  dans  la  chapelle  du  séminaire  i  SS  ëlèra  ;    ' 
aj^rès  quoi ,  le  Front  ceint  de  la  railrc  ,  et  la  crosse  à  la  main,  il  leur    < 
a  adressé  ,  du  haut  de  l'autel ,  dans  l'attitude  \i  plus  imposante  ,  re-    \ 
lidusBée  encore  par  les  avantages  d'une  dignité  personnelle  peu  com- 
mune ,  des  paroles  pleines  d'onction  rt  d'encouragement,  l'uit  il  a 
conféré  les  saints  onlres  à  quatre  rrljgii'ux  de  la  compagnie  de JêsiH, 
savoir,  le  diaconat  à  MM.  Marynen  et  Slokvis;  la  tonsure  cl  le»  ordfei 
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DÊCBS.  Harlem.  M.  Coppens,  curé  de  Yogelenzauff,  est  décédé.— 
Vtrecht.  M.  Jaspar,  ancien  curé  de  Téglise  dite  Onaer  de  Bogen^  â 
2wolle,  est  décédé  le  27  janvier. 

NoMiifATioKS.  Harlem,  M.  Borret,  professeur  au  séminaire  à 
Warmond,  a  été  nommé  curé  de  Vogelenzang  ;  il  a  été  remplacé 
par  M.  Van  der  Ploeg,  professeur  au  petit  séminaire  à  Voorhout  ; 
celui-ci  a  pour  successeur  M.  Uuré,  coadjuteur  à  Hazertswoude ; 
M.  Wennen,  prêtre  du  séminaire^  a  été  nommé  coadjuteur  à  sa 
place. 

—  Par  arrêt  du  SO  janvier  dernier,  la  Haute  Cour  des  Pays-Bas  a 
réintégré  les  fabriques  d*église  dans  la  possession  des  cimilières  qui 
leur  ont  appartenu  avant  1795. 

Rome.  Une  correspondance  de  Rome  annonee  Tarrivée  dans  la 
ville  éternelle  de  M.  Fabbé  Le  Pailleur,  fondateur  et  supérieur  de  la 
congrégation  des  Petites-Sœurs-des-Pauvres,  et  de  la  supérieure  de 
cette  société.  On  se  feroit  difficilement  une  idée  de  la  joie  causée 
dans  le  monde  religieux  et  occupé  des  œuvres  de  charité  par  cette 
arrivée,  que  beaucoup  appellent  providentielle.  (Test  une  chose  bieo 
consolante  de  voir,  dans  une  ville  accoutumée  à  accueillir  avec  in- 
différence toutes  les  grandeurs  et  toutes  les  gloires,  la  sensation  pro- 
duite par  la  présence  de  ce  serviteur  et  de  cette  servante  des  pauvres. 
]l  y  a  longtemps  que  Ton  désire  k  Rome  une  maison  des  Petites- 
Sœurs.  Depuis  plus  de  deux  ans  déjà,  une  demande  avoit  été  adres- 
sée aux  supérieurs  par  une  princesse  dont  la  charité  neconnoUnî 
bornes,  ni  difficultés.  Une  autre  princesse,  après  avoir  fondé  une  des 
plus  heureuses  institutions  de  bienfaisance  qu'il  y  ait  à  Rome,  avoit 
fait  des  démarches  dans  le  même  but.  Enfin, il  y  aquelques  semaines 
seulement,  une  nouvelle  instance  étoit  adressée  â  madame  la  supé- 
rieure, et  par  une  coïncidence  singulière,  la  lettre  loi  parvint  à  Mar- 
seille au  moment  où  elle  alloit  s'embarquer  pour  la  ville  sainte.  On 
devine  combien  l'arrivée  des  deux  supérieurs  a  ranimé  les  désirs  et 
ravivé  les  espérances.  Nous  savons  qu'ils  ne  sont  point  allés  à  Rome 
avec  le  projet  de  s'y  occuper  d'une  fondation  :  ils  y  sont  allés  seule- 
ment faire  bénir  en  leurs  personnes  par  le  Ticaire  de  Jésus-Christ 
une  œuvre  que  le  ciel  a  déjà  si  manifestement  marquée  de  son  signe  ; 
mais  tout  le  monde  désire,  tout  le  monde  espère  qu'ils  ne  quitteront 
pas  la  ville  sainte  sans  y  laisser,  à  l'ombre  du  Saint-Siège,  une  mai- 
son de  Petites-Sœurs,  et  il  leur  sera  difficile  de  résister  à  une  pa- 
reille unanimité  de  prières  et  à  une  telle  universalité  de  désirs. 

I/OEuvre  des  Petites-Sœurs  compte  actuellement  32  maisons,  dont 
voici  les  noms  par  ordre  de  fondation  : 

1  SaintServan,  3  Rennes,  3  Dinan,  4  Tours,  5  Nantes,  6  Paris 
(rue  Saint-Jacques),  7  Besançon,  8  Angers,  9  Bordeaux,  10  Rouen, 
11  Nancy,  1 S  Paris  (rue  du  Regard),  13  Londres  (Angleterre),  14 
Laval,  15  Lyon,  16  Lille,  17  Marseille,  18  Bourges,  10  Vannes,  SO 
Pau,  â1  Colmar,  Sa  La  Rochelle,  S3  Dijon,  S4  Saint-Omer ,  âî> 
Chartres,  â6  Liège  (Belgique),  27  Bolbec,  28  Givry,  29  Paris  (rue  des 
Postes). 

Trois  maisons  sont  en  voie  de  fondation  :  Blois^  Toulouse,  Bruxelles 
(Belgique). 

K5 
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•—  Le  Giomate  di  Roma  contient  une  permission  accordée  par  k 
Cardinal  Vicaire  ,  au  nom  du  Souderai  n-Pontifé ,  d'apprMer  en  grai 
les  aliments,  ]es  jours  maigres.  Sont  exceptés  le  temps  du  Carême  et 
les  Vigiles  de  la  Purification  ,  de  la  Pentecôte,  de  la  nativité  de  saint 
Jean-Baptiste,  des  SS.  Apôtres  Pierre  et  Paul,  de  TAssomptioD,  de  la 
sainte- Vierge,  de  la  Toussaint  et  de  Noël.  Le  tout  talable  pour  Tan- 
née 1854. 

Bnde.  D'après  les  donni^es  les  plus  certaines,  il  parolt  qoe  il 
cour  de  Carlsruhe  a  pris  sérieusement  le  parti  de  lasagesse,  La  folk" 
shallBj  et  Volksbtatt  et  d'autres  organes  de  la  presse  rhénane  con- 
firment la  nouvelle  que  le  général  badois  comte  de  Leiningen  va 
partir  pour  Rome,  afin  de  traiter,  au  nom  de  son  gouvernement,  avec 
Je  St-Siêge,  sur  les  questions  relatives  au  conflit.  Hâtons-nous  de 
dire  que  M.  de  Lriningon  est  catholique  et  connu  pour  un  homme 
d'un  caractère  esIlmaMe.  Seroit-ce  un  indice  des  bonnes  dispositions 
que  le  gouvernement  auroit  pour  terminer  enfin  d'une  manière  so- 
lide et  stable  les  graves  difficultés  que  sa  lutte  avec  TArchevèque 
suscite  tous  les  jours?  (V Ami  de  la  Relig*) 

Vranee.  Mgr  Farchevèque  de  Paris  vient  de  publier  Tordon- 
nance  suivante  : 

«(  Nous,  Marie- Dominique- Auguste  Sibour,  par  la  miséricorde  di- 
vine et  la  grâce  du  Saint-Siège  apostolique,  Archevêque  de  Paris, 
Voulant  donner  aux  prêtres  respectables  qui  ont  passé  leur  vie  et 
épuisé  leurs  forées  au  service  du  Diocèse  une  preuve  nouvelle  de 
notre  sollicitude  et  de  noire  attachement  ;  désirant,  en  même  temps, 
augmenter  le  nombre  des  Chanoines  obligés  d'assister  ^  TOffice  di- 
vin, dans  le  but  de  |>ourvoir  d*une  manière  plus  convenable  à  la  di- 
gnité du  culte  et  à  ré<iiilcation  publique  ;  vu  notre  Circulaire  au  Cler- 
gé de  notre  Diocèse,  sous  la  date  du  16  février  18ï$i,  après  en  avoir 
conféré  avec  nos  vénérables  Frères  les  Chanoines  de  notre  Eglise  mé- 
tropolitaine, avons  arrêté  et  arrêtons  ce  qui  suit  :  AuTiCLEPREsm. 
—  Nous  fondons  sur  la  caisse  des  Prêtres  âgés  et  infirmes  cinq  pen- 
sions de  retraite  de  2,400  fr.  chacune.  Art.  â.  —  Nous  attachons  ces 
pensions  a  cinq  Canonicats  honoraires  de  Notre-Dame,  dont  elles  se- 
ront comme  les  prébendes.  Art.  5.  —  Les  Prêtres  qui  jouiront  de 
ces  Canonicats  devront  assister  aux  Offices  du  chœur,  comme  les  Cha- 
noines titulaires.  Art.  4.  —  Ils  prendront  rang  au  choeur  etdansles 
cérémonies  immédiatement  après  les  Chanoines  titulaires.  Art.  5.— 
heur  pension  de  retraite  datera  du  jour  de  leur  installation.  Elle  leur 
sera  payée  de  trois  mois  en  trois  mois  à  la  caisse  diocésaine.  Ast. 
G.  —  La  présente  Ordonnance  sera  lue  en  séance  ca pi tul aire  et  trans- 
crite sur  les  registres  du  Chapitre.  Donné  à  Paris,  sous  notre  seing, 
le  sceau  de  nos  armes,  ti  le  contre-seing  du  Secrétaire  de  notre  Ar- 
chevêché, le  dix-sept  février  mil  huit  cent  cinquante-quatre. 

«  t  MARIE-DOMIMyiE-AUGUSTE,  arc/i.  de  Paris. 
»  Par  mandement  de  iMgr  l'Arch.  Coquaitd,  Chan,  Secr.gén»  » 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

M.  Kervyn  de  Volkaerske,  qui  s'étoit  déjà  fait  connoltre  par  l'His- 
toire héraldique  de  Flandre,  les  documents  inédits  des  troubles  du 
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t6*  siècle  et  son  livre  sur  les  Monuments  religieux  de  Gand,  fient 
de  publier  dans  cette  dernière  ville  une  nouvelle  fantastique  :  Le 
songe  dun  antiquaire.  Sous  une  forme  enjouée,  il  s'y  agit  au  fond 
d'une  très-sérieuse  question  d'histoire  nationale.  C'est  à  propos  d'un 
passage  des  Mémoires  du  chanoine  Jean  dliollander  concer- 
nant le  fameux  Acfwpt  de  Flandres^  privilège  dont  il  fut  souvent 
question  dans  la  révolte  des  Gantois  contre  Charles-Quint  en  1ÎS36. 
M.  Kervyn  a  su  intéresser  à  un  point  de  science  assez  aride  en  accu- 
mulant les  détails  les  plus  curieux.  Deux  chapitres  surtout,  celui  du 
Beffroi  et  celui  du  Sanctum  Sanclorum,  sont  faits  pour  plaire  aux 
amis  des  antiquités  nationales, 

—  AIM.  Glénisson  et  Van  Genechten,  à  Turnhout,  viennent  de 
mettre  en  vente  le  2«  volume  des  OËuvres  ascétiques  de  S.  Alphonse 
de  Liguori,  traduites  en  flamand  (Volledige  ascetische  werken)^ 
in-12  de  500  pag.  petit  caractère.  C'est  la  suite  de  la  matière  traitée 
dans  le  premier  volume,  Hîédilation  sur  Jésus-Chnsl  dans  le  mys^ 
tore  de  la  rëdemptiom.  La  collection  entière  se  composera  de  16 
vol.  On  peut,  si  on  le  préfère,  souscrire  pour  la  collection  partielledes 
9  premiers  volumes  seulement,  à  raison  d'un  franc  par  vol.  (Voy. 
notre  livr.  23K,  pag.  564). 

—  f)e  la  liberté  naturelle  ou  étude  du  libre  arbitre  de  T homme ^ 
par  Tabbé  Arnold  Van  der  Uailen,  bach.  enlhéol.  Hasselt  1854,  chez 
Alilis.  Vol.  in-8<*  de  178  p.  Ce  traité  sur  une  matière  extrêmement 
grave,  délicate  et  difficile,  porte  Tapprobalion  de  Mgr  l'évèque  de 
Liège.  Pour  appeler  l'attention  des  lecteurs  sérieux  sur  cette  publi- 
cation, nous  croyons  devoir  citer  le  passage  suivant  de  l'Introduc- 
tion : 

u  Après  avoir  classé  nos  actions  en  spontanées,  en  volontaires  et 
en  libres,  nous  montrons  que  la  liberté  n'est  pas  la  spontanéité  ni 
la  puissance,  qui  admettent  la  nécessité  :  Dieu  existe  par  sa  puis- 
sance, spontanément,  et  toutefois  nécessairement.  Cela  pourroit  seul 
faire  réfléchir  plus  d'un  auteur.  Ensuite  nous  prouvons  qu'elle  n'est 
pas  le  volontaire^  y  ayant  volonté  libre  et  volonté  nécessaire.  Ici 
nous  heurtons  une  foule  d'auteurs;  mais  ne  pouvant  les  citer  tous, 
nous  leur  donnons  un  représentant  qui  défend  son  opinion  avec  élo- 
quence et  franchise  :  c'est  M.  Donoso  Cortès.  Malheureusement  il 
vient  dVtre  ravi  à  ce  monde.  Nous  sommes  affligés  d'une  si  grande 
perle  et  de  ce  qu'il  ne  pourra  pas  nous  ré|K}ndre,  comme  nous  l'cs- 
])érions  quand  nous  écrivîmes  celte  réfutation,  car  alors  il  étoit  en- 
core en  sanlé.  En  renversant  les  arguments  de  Tillustre  marquis  de 
Valdcgamas,  qui  sont  tout  l'appui  du  sentiment  opposé  au  nôtre, 
nous  achevons  d'établir  que  la  liberté  est  faculté  de  choisir^  ris 
elrctira{S,  Thomas),  non-seulement  entre  divers  biens,  mais  encore 
entre  le  bien  et  le  mal^  et  que  le  choix  du  mal  est  littéralement  de 
Yessence  de  notre  liberté  et  de  la  liberté  de  tout  être  moral,  durant 
la  période  fondamentale  et  primitive  de  son  existence,  la  période  de 
l'épreuve;  tellement  que  sans  le  choix  du  mal,  la  liberté  n'a  plus  ni 
objet,  ni  raison  d'être.  C'est  ainsi  que  nous  justiflons  la  providence 
de  nous  avoir  donné  le  pouvoir  d'élire  le  mal.  hd^ possibilité  de  pé- 
cher étant  prouvée  comme  impliquée  dans  l'essence  de  la  liberté  pri- 
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raordiale,  Doui  jetons  un  regard  «ur  le  fait,  *ur  l'ongine  réelle  et 
]'txlstencti  ilu  mal,  sur  sa  perpélration  par  rhomiue  el  sa  perinissioa 
par  Dieu.  Nous  |iarcourons  ensuilelesprincipuli'stlrHicullés  île  noire 
sujet,  telles  (|Ue  la  prescience,  le  concours  ou  grâce,  les  appélUs,  et 
nous  lerniinons  par  une  élude  spéciale  de  la  volonlé.  » 

—  M.  Goenlaere.  i  Brunelles.  Tienl  de  publier  un  port  rail  de 
Mgr  llermann  de  Vicari,  archevêque  de  Fnbourg,  lilbographîé  d'a- 
fii-i's  le  lableuu  peint  par  lleuss.  Se  trouve  aussi  à  Liège,  chei  ëpée- 
Zelis.  Prix  )  fr. 

—  M,  Goemacre,  i  Brixellu,  ■  mis  une  |jrande  f.l  louable  |irani|>tituile 
dans  !■  r^iinprtoiaii  d»  JBtJilaliain  peur  teuiliiJourM  da  Caimit  à  Cvtagt  dtt 
Fff/iifiduiiJ  par  l'abbô  ViiilLet,  uainâuicr  do    l'Iiôpitu!  d'Annecjr  et  chsii,  liau. 

nnliï  dctniére  liiroisan  )  el  nont  aanonfoii*  le*  ilcui  dirnicn  uujourd'liuî.  Le« 
leclHiirs  su  rappelleront  ([Uc  lei  qualro  lorumri  ne  coulent  que  6  rruncs.  Le  3* 
cl  lu  4c  Tulumes  coiititMiiienl  en  tout  193  uiédiUlioni.  Le  nombre  total  dei  né- 
ditalioni  cant«iiiiesdanilo>4Toluaiei,t'«lèiBà  Sfl7.  Gullu  que  noui  annoa- 
fons  aujourd'hui,  ont  pour  objet  lea  miliim  luÎTanli:!  :  1»  lontalioii*,  !■ 
trisletie,  le  bon  et  le  miiitaii  iiempla  j  la  lie  purgaliie,  illuiiiinuli*e,  unttixi 
le  IB  ère  m  eut  de  pénilenue,  les  eonrciseuri ,  la  tiAi-iainle  Eucliariilie,  U 
Eniiile  Beiie,  la  grâce,  imilatioii  de  jÊsns-Chtiit,  In  douceur,  l'humilité,  la 
»iiice|>liliilil«,  la  eliuriLê  rraUrnelIr,  la  correction  fralemello,  lu  |>llt>en<^0,  l« 
dcv.iiixn  a  Kurio,  Dieu  isul,  les  priiicipilui  fètei  de  l'année. 

^  UâlatT»  du  BitaktUTtai  JiaH  dt  OHtta,  de  la  C.  de  J.,  iDJuinnaairs  dn 
N.i<liirê  vl  tuurljre  d«  1*  foi  ;  compote  lur  dei  docuinenti  aiithenliquei,  par  la 
R.  I>.  Prul,  de  In  méiuD  CanipaRnie.  Bruiellci  1803,  dici  Wagenn-r.  Vol.  in-8> 
do  4'iii  \>.  ,  orné  du  portrait  du  Bienheureui.  —  Sun  hâloiiqa*  tur  U  Biat- 
houreai:  Awirè  Bobola,  de  la  C.  de  J.  F»r  ficlur  de  Uiick.  prêlte  de  la  mène 
C.  .1  llulliiiidislK  [4»'  liiraiion  dus    Prhù  kisIonquBi).  Brmelle.  1853,    chci 
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9i0me  Livraison. 


fer  Avril  1854. 


HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 


JOURNAL  HISTORIQUE 

DU  HOIS  DE  FiyaiER  1854. 


7.  Mouvement  insurreclioflnel 
parmi  les  populations  grecques 
(le  TÂlbanie,  principalement  dans 
le  district  d'Aria ,  la  Tbessa- 
lie,  etc. 

Cinq  vapeurs  turcs  et  une  flot- 
tille de  navires  à  voiles,  con- 
voyés par  cinij  vapeurs  anglais  et 
trois  vapeurs  français,  sous  les 
ordres  (le  Tamiral  anglais  Lyons, 
quittent  le  Bosphore  avec  des  ap- 
provisionnements pour  Sinope, 
Trchisonde  et  Baloun. 

9.  L'empereur  de  Russie  ré- 
pond à  la  lettre  de  l'empereur  Na- 
poléon. Celle  lettre  ne  laisse  plus 
d'espoir.  Le  czar  demande  en  fi- 
nissant que  les  Turcs  lui  envoient 
un  ambassadeur,  promettant  de 
l'accueillir  comme  il  convient. 
«  Mes  conditions,  ajoute-t-il,  sont 
connues  à  Vienne.  C'est  la  seule 
base  sur  laquelle  il  me  soil  per- 
mis de  discuter.  » 

lletIQ.  Grand  tremblement 
de  terre  dans  l'Ombrie  (Etats  de 
TEglise).  Les  désastres  sont  sur- 
tout considérables  à  Pérouse,  à 
Foligno,  à  Assise  et  dans  le  bourg 
de  Bastia  (Voy.  les  Nouvelles). 

14.  l/empereur  de  Russie,  pour 
mcllre  l'armée  et  la  flotte  sur  un 
pied  de  guerre,  ordonne  un  re- 
crutement général  de  9  hommes 


par  1000  âmes.  II  u*y  a  que  les 
trois  gouvernements  de  Cberson, 
de  Tauride  et  de  Bessarabie,  qui 
soient  exemptés  de  cette  mesure, 
parce  qu'ils  se  trouvent  en  état  de 
siège  et  soumis  par  conséquent  â 
des  levées  permanentes. 

1Î5.  Le  vieux  prince  Paske- 
wilsch  y  gouverneur  de  la  Po- 
logne, est  nommé  généralissime 
de  l'armée  russe  sur  le  Danube. 

18.  Proclamation  de  la  reine 
d'Angleterre,  prohibant  l'expor- 
tation de  toutes  espèces  d'armes, 
munitions,  poudre  à  tirer,  objets 
de  matériel  naval  et  militaire,  ma- 
chines à  vapeur  flottantes,  pro- 
pulseurs à  hélice,  aubes,  cy- 
lindres, etc.  etc. 

SO.  Tentative  de  soulèvement  à 
Sarragosse,  capitale  de  l'Aragon. 
Le  régiment  dit  de  Cordoue,  à  la 
voix  (le  son  colonel,  le  brigadier 
Uore,  se  déclare  en  rébellion  et 
tâche  de  se  rendre  maître  de  Id 
ville.  Une  partie  des  habitants  se 
joint  à  lui.  Les  rebelles  atta(iués 
par  le  capitaine-général  à  la  tète 
du    reste  de   la  garnison,  sont 
obligés  de    reculer,    leur    chef 
ayant  été  tué,  et  pendant  la  nuit 
ils  quittent  la  ville  se  dispersant 
de    divers    c6lés.    Environ    200 
passent  la  frontière  et  arrivent 
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en  France.  Celte  révolte  n*a  pas 
cVautre  suite. 

âl.  ProclamatioD  de  Tempe- 
reur  de  Russie  à  ses  sujets.  II  y 
présente  TAngleterre  et  la  France 
comme  lig^uées  arec  les  ennemis 
du  ctoistianisme  et  se  posant 
contre  la  Russk  qui  combat  pour 
r église  orthodoxe. 

^5.  Instruction  du  ministre  de 
la  marine  et  des  colonies  en 
France  aux  officiers  généraux  et 
autres  commandants  sur  mer.  II 
y  est  dit  que,  selon  les  désirs  des 
gouvernements  de  France  et  d'An- 
gleterre, leurs  forces  navales 
doivent  agir  de  concert,  comme 
si  elles  appartenoient  à  une  et 
même  nation. 

Le  Volkslhing  ou  parlement 
danois  rejette,  par  97  voix  contre 
1,  la  proposition  du  gouverne- 
ment, suivant  laquelle  la  Consti- 
tution de  r£tat  peut  être  octroyée 


sans  avoir  d*abord  été  communi- 
quée à  la  Diète. 

Lord  Raglan  est  nommé  géné- 
ral en  chef  de  l'eipéditiOQ  an- 
glaise en  Orient. 

Le  départ  des  troupes  anglaises 
destinées  à  cette  expédition  com- 
mence ;  il  se  continuera  les  jouo 
suivants. 

21.  Le  moniteur  frança»  pu- 
blie le  décret  suiranl  :  «  fxs 
jeunes  soldats  qui  sont  encore 
disponibles  sur  les  contingents 
des  classes  de  18t$0  et  de  1849, 
sont  appelés  à  Tactivité.  » 

â7.  ZamitPacha  part  de  Cons- 
tanlinople  pour  Salonique  arec 
4,000  hommes,  afin  d*aller  répri- 
mer rinsurrection. 

Conclusion  d*un  traité  de  com- 
merce définitif  entre  la  France  et 
la  Belgique.  (Voy.  plus  loin  les 
Nouvelles). 

Mort  de  M.  de  la  Mennais. 


SUFPLiUENT  AU  Jour.  hist.  DU  MOIS  DE  JAIfYIBR  1851. 


Le  9  janvier,  vers  midi  ,  les 
frégates  française  et  anglaise  le 
Mogador  et  le  Santsnn  sont  arri- 
vées dans  la  rade  de  Trébizonde, 
précédant  de  quelques  heures  le 
Gomer,  le  Deticartes  et  le  Char- 
Ivmagne ,  sous  le  commande- 
ment du  contre-amiral  Lebaibier 


de  Tinan,  et  le  Terrible ^  le  Sans- 
Pareil  et  V/igameninan^  sous 
le  commandement  du  contre-ami- 
ral Lyons.  Ces  navires  escortoieot 
cinq  frégates  à  vapeur  turques 
chargées  de  troupes  et  de  muni- 
tions de  guerre  pour  Batoun. 


SOIRÉES  BRUXELLOISES. 

Histoire  littéraire  de  Tannée.  Etudes  critiqne^  et  biographiques  sur  Weusteo- 
rand,  Walef,  Lainez,  V.  Clesse.  Bruielles  181^,  chez  Aug.  Decq;  toI.  iii-18 
de  230  p. 


^ 


Ce  petit  volume  est  l'œuvre  de  quatre  jeunes  écrivains  liégeois, 
MM.  N.  P.  Peelermans,  H.Kuhorn,  E.  Goffart  et  A.  Gilman.  Pour- 
quoi est-il  intitulé  Soirées  bruxelloises?  On  ne  nous  l'apprend  pas. 
Mais  en  voici  le  but  et  le  dessein. 
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Les  quatre  amis  se  réunissant  souvent  le  soir  et  causant  cntr*eux 
de  Tune  ou  Faulre  nouveauté  littéraire  du  pays,  reçrettoient,  disent- 
ils,  que  sa  destinée  fût  de  mourir  le  lendemain.  «  Ils  auroient  voulu 
voir  consigner  comme  dans  un  registre  domestique  les  succès  et  les 
mécomptes  de  la  phalange  toujours  croissante  de  nos  écrivains,  ins- 
crire dans  un  livre  durable  les  espérances  qu'on  fbndoit  sur  eux, 
les  conseils  ou  les  cris  d'alarme  que  la  critique,  sentinelle  avancée, 
leur  jetoit  de  temps  à  autre  au  profit  de  l'art...  Alors  leur  vint  l'idée 
d'analyser  le  drame,  le  poème,  le  roman,  que  l'année  avoitvus  éclore, 
de  faire  entre  eux  Tinvenlaire  de  toutes  ces  productions,  et  d'en 
dresser  comme  un  bilan  à  leur  usage.  »  Cependant  ils  ne  vouloient 
pas  se  borner  au  présent;  le  passé  devoit  entrer  dans  cet  examen, 
et  il  leur  sembloit  qu'il  falloit  comparer  les  productions  nouvelles 
avec  celles  des  temps  antérieurs.  Eu  conséquence,  deux  de  ces  mes- 
sieurs se  chargèrent  de  faire  en  quelque  sorte  revivre  le  baron  de 
Walef  et  Lainez,  poètes  belges  du  XI""  siècle  ;  et  les  deux  autres  réso- 
lurent de  s'occuper  des  poésies  de  feu  U.  Weustenraad  et  de 
M.  Clessc. 

C*est-à  dire  que  le  volume  devoit  se  composer  de  quatre  articles 
littéraires  plus  ou  moins  étendus.  Pour  le  compléter,  ils  crurent  bien 
faire  de  commencer  par  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  productions  de 
l'année.  Telle  est  donc  la  matière  du  livre. 

Quant  à  leur  pensée  intime,  c'est  le  désir  de  voir  créer  une  litté- 
rature propre  en  Belgique.  Leur  but  se  formule  en  deux  roots  :  /'(f- 
tnancipation  hltéraire  du  pays. 

La  première  besogne,  la  revue  de  l'année,  est  échue  à  M.  U.  Ku- 
born.  C'est  lui  qui  nous  offre  un  jugement  sommaire  sur  les  écrits 
d'une  trentaine  d'auteurs,  dont  la  plupart  nous  sont  peu  connus. 
C'est  encore  lui  qui  a  fait  la  notice  biographique  et  littéraire  sur  le 
poète  Walef.  M.  £.  Goffart  a  écrit  celle  qui  concerne  Weusteuraad. 
M.  A.  Gilman  nous  fait  connoltre  Lainez,  et  M.  N.  Peetermans  s'est 
occupé  des  chansons  de  M.  A.  Clesse.  Dans  ces  différents  articles,  on 
remarque  de  l'esprit,  des  connoissances  littéraires,  du  jugement  et 
une  critique  généralement  saine.  Ce  début  n'est  donc  pas  malheu* 
reux,  au  moins  quant  â  l'exécution,  et  les  quatre  jeunes  écrivains 
semblent  dignes  d'aspirer  à  des  travaux  plus  sérieux.  Mais  nous  vou- 
drions qu'ils  eussent  pris  le  mot  littérature  dans  un  sens  un  peu 
moins  restreint.  Leur  analyse  a  pour  objet  le  drame,  le  poème,  le 
roman  ;  et  encore  ne  s'agit-il  que  des  productions  en  langue  fran- 
çaise. Est-ce  là  ce  qu'il  faut  entendre  par  la  littérature,  dont  on  dé- 
sire que  s'enrichisse  la  Belgique?  Ce  seroit  peut-être  se  méprendre, 
non-seulement  sur  les  ressources  morales  et  intellectuelles  du  pays, 
mais  aussi  sur  le  caractère  national.  Juger  la  Belgique  d'après  ses 
voisins  et  vouloir  qu'elle  ait  ses  poètes,  ses  auteurs  dramatiques,  ses 
romanciers,  ses  hommes  d'esprit  comme  la  France,  ce  seroit  se 
tromper  beaucoup  et  demander  en  quelque  sorte  Timpossible.  Sous 
ce  rapport,  nous  serons  toujours  inférieurs,  et  nos  plus  grands  ef- 
forts ne  nous  conduiroient  pas  bien  loin. 

Il  n'y  a  qu'à  consulter  l'expérience  et  les  faits.]  Ce'ne  sont  pas  les 
écrivains  qui  nous  manquent,  puisqu'on  observe  que  leur  phalange 
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i'fltrraîï  ilcj'our  en  jourel  que  les  Soiré^a  ùrurelloines  ont  |'1j, 
scuhs,  CD  signaler  une  trentaine  pour  commencer.  Or  -luel  est  le  ré- 
siillat  (]r  celle  génifreuse  êrnulaLiaa?  Quel  boaneur,  qutl  profil  eo 
rcTit-nl-il  à  la  Belgique?  Les  auteurs  lies  A'oiWej  reercUent  que  la 
ilestinée  de  la  plupait  lie  ces  écrit»  soit  de  mourir  le  le/idemain  ;  rt 
c'est  niËiue  pour  cette  raison  qu'ils  ont,  à  leur  tour,  pris  la  plume, 
afin  lie  sauver  et  de  conserver,  ait  inofcn  d'un  lirre  iturable,  lanl 
lie  noms  cundamnéi  à  l'uabli.  La  preuve  ett  donc  M  ;  c'est  dans  un 
labeur  ingrat  et  sans  gloire  que  nombre  de  jeunes  g-ens  histruili  et 
estimables  consument  leui-  temps  et  leurs  forces. 

Le  sort  de  nos  poètes  du  temps  passé  est  un  autre  fait  à  ol»ser»er. 
Si  nous  jugeons  du  mérite  de  Wulef  et  de  Lainrz  d'après  les  cilatîoDS 
qu'on  nous  présente ,  il  semble  permis  de  croire  iprils  élojent  supé- 
rieurs â  nos  portes  d'aujourdliiii.  Or,  sans  le  soin  qu'on  prenJ 
d'exhumer  leurs  noms  dans  ce  moment,  qui  est-ce  qui  les 
connollroiten  Btlgique?  Ils  sont  morts  au  siècle  dernier;  et  la  géné- 
ration actuelle  ignoroiC  leur  existence,  dans  les  lieux  mêmes  qui  Ici 
ont  vus  naître  et  uii  repost^nl  leurs  cendres. 

(Juel  est  le  remi^de  H  ce  mal?  Les  auteurs  des  Soi/des  bruxel- 
loises font  personnellement  ce  qu'ils  peuvent,  et  leur  entreprise  ci( 
sans  doute  louable;  ils  vondroietit  d'un  autre  cdlé  que  le  gouverne- 
luent  créât  un  théâtre  national,  eieluiivement  destiné  à  la  représen- 
tation de  drames  belges... 

Mais  un  moyen  plus  efficace,  â  nos  feux,  ce  seroH  ile  consulter 
l'esprit  belge  ;  et  puisque,  de  l'afcu  de  tout  le  monde,  la  littérature 
it  ou  doit  être  l'expression  du  génie  d'un  peuple,  de  son  caractère, 
'  's  croyances,  adressez -vous,  si 
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Pour  la  triste  tille  où  je  suis, 
r/cst  le  séjour  de  Pignornuce, 
De  la  pesanteur,  des  enuuis, 
De  la  stupide  indifférence, 
Un  vrai  pa) s  d'obédience, 
Privé  eTesprùf  rempli  de  foi. 

Qu'en  pen8Ct-on?  Nous  disons  que  Voltaire  n'avoil  |>as  loul-à-falt 
tort.  Avec  tout  le  talent,  tout  Fesprit,  tout  le  sel  attique  qu'on  lut 
reconnolt,  il  avoue  indirectement  qu'il  n'a  pu  se  faire  goûter  chez 
nous.  H  a  trouvé  le  Belge  ignorant,  pesant,  stupide,  indifférent, 
privé  d'esprit,  mais  soumis  au  pape  et  rempli  de  foi  ;  enfin  il  s'est 
ennuyé  à^ns  notre  capitale...  Bien  jugé  !  En  effet,  les  habitants  de 
nos  contrées  n'ont  pas  l'esprit  français,  ils  ne  sont  pas  de  la  bonne 
école.  Leur  principal  mérite,  est  d'être  un  peuple  religieux  et  moral. 
Que  conclure  delà?  La  raison  dit  que,  pour  plaire  à  ce  peuple,  il 
ne  faut  pas  vouloir  être  français  et  courir  après  l'esprit  de  Voltaire. 
Où  le  maître  en  personne  a  échoué,  que  peuvent  se  promettre  les 
disciples? 

Parmi  les  noms  cités  dans  les  Soirées  bruxelloises^  nous  distin- 
guons ceux  de  M.  Antoine  Clesse  et  de  M.  Conscience.  En  voilà  deux 
qui  ont  réussi,  dit-on.  Oui,  mais  c'est  en  demeurant  Belges,  c'est  ea 
comprenant  que  la  littérature  légère  même,  la  chanson  et  le  roman, 
doit  reposer  chez  nous  sur  un  fond  de  bonnes  pensées  et  de  bons 
sentiments. 

Mais  nous  revenons  à  notre  première  observation^  et  nous  disons 
qu'il  faut  élargir  le  cercle  de  la  littérature.  Et  puisqu'il  est  question 
de  créer  la  nôtre,  ne  demandons  pas  à  nos  Toisins  ce  que  nous  de- 
vons faire  et  n'aspirons  pas  simplement  à  la  gloire  de  tourner  un 
vers.  Le  genre  léger  ne  nous  convient  pas  ;  et  sans  vouloir  juger  trop 
exclusivement,  nous  pensons  qu'il  est  bon  de  nous  attacher  de  pré- 
férence aux  choses  utiles  et  sérieuses.  Les  sciences  en  général,  voilà 
notre  domaine  d'abord  ;  il  n'y  en  a  pas  une  où  nous  ne  puissions,  avec 
un  travail  persévérant,  nous  promettre  des  succès  et  de  l'honneur  ; 
et  si  nous  voulions,  à  notre  tour,  faire  la  revue  des  Belges  qui  se  dis- 
tinguent journellement  dans  la  plupart  des  branches  qui  occupent 
aujourd'hui  le  monde  savant,  il  nous  seroit  facile  de  citer,  dès-à-pré- 
sent, des  noms  et  des  écrits  qui  font  honneur  au  pays  et  qui  ne  sont 
pasmenacés  de  l'oubli.  L'histoire,  la  jurisprudence,  les  études  philo- 
sophiques, la  philologie,  la  linguistique,  etc.,  nous  ouvrent  un  vaste 
champ  où  bien  des  découvertes  restent  encore  à  faire.  Cest  à  des  occu- 
pations de  ce  genre  au'il  fout  exhorter  notre  jeunesse  studieuse.  Une 
carrière  de  travail,  d'application  sérieuse,  de  recherches  patientes, 
d'observations  multipliées,  est  seule  digne  du  caractère  national  ;  et 
c'est  en  y  entrant  avec  la  ferme  résolution  de  la  parcourir  jusqu'au 
bout,  qu'on  peut  espérer  de  se  faire  une  réputation  durable  et  de 
contribuer  efficacement  à  l'illustration  du  nom  belge. 
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PHILOSOPHIE  DU  CONCILE  D'AMIENS. 
3"*  ARTICLE  :  S.  THOMAS  ET   LA  Revue  cathoUquê. 

Les  vérités  rationnelles,  qui  sont  Tobjet  de  la  philosophie,  peuTent 
être  connues  par  la  raison  humaine.  Tout  le  momie  en  confient.  Les 
philosophes  catholiques  sont  même  à  pen  près  unanimes  à  recoonoltre 
que  ces  vérités  ,  considérées  subjectivement ,  sont  innées  ou  qu'elles 
existent  primitivement  dans  l'âme,  soit  en  état  de  germes,  soit  comioe 
facultés  douées  d'aptitude  à  se  développer  ,  dans  un  sens  droit ,  an 
contact  de  la  Divinité  ou  sous  l'influence  de  circonstances  favorables: 
seulement  les  uns  prétendent  que  ce  développement  est  impossible 
sans  une  révélation  divine,  qui  éveille  la  raison  et  rende  la  réflexion 
possible  au  mojren  d'un  langage  enseigné;  les  autres  croient  tout 
simplement  que  la  raison  et  la  parole  sont  naturelles  a  l'homme  et 
que  la  société  par  elle-même  suffit  pour  en  donner  l'usage.  Tous  sont 
unanimes  à  reconnoltre,  qu'outre  les  vérités  rationnelles,  il  y  a  des 
vérités  positives  et  révélées  qui  surpassent  llntelligence  humaine,  et 
que  les  unes  comme  les  autres  sont  infailliblement  enseignées  par 
l'Eglise  qui  en  conserve  le  dép6t  entier  et  inaltérable. 

Les  rationalistes  n'admettent  que  des  vérités  rationnelles ,  que  la 
raison  par  elle-mêmsou  par  le  secours  d'un  ensefffnement'fnom'ieur, 
trouve  dans  son  propre  f6ndi  c'est  là  tout  leur  système.  Accordez- 
leur  ce  point  fondamental  et  ils  ne  feront  aucune  difficulté,  du  moins 
pour  la  plupart  (l),d'admettre  une  révélation  primitive  ou  successive, 
mais  purement  formelle^  comme  véhicule  de  la  raison^  comme  dif- 
fusion extraordinaire  d'une  lumière  divine  propre  à  hâter  le  déve- 
loppement et  rintclligence  des  vérités  rationnelles.  Pourvu  qu'on 
leur  accorde  que  ,  dans  ta  pratique ,  la  raison  est  fe  seul  goide  de 
l'homme ,  peu  leur  importe  quelle  en  a  été  la  source  prhnitive.  Ils 
consentiront  même  à  reconnottre  avec  Berder  (2)  la  nécessité  de  la 
révélation  pour  l'institution  du  tangage,  ou  à  proclamer  avec  Luther 
et  Socin  (3)  la  nécessité  de  la  foi  pour  avoir  le  libre  usage  de  la  raison 
et  la  connoissance  de  Dieu  ,  ou  à  publier  ,  avec  Kaot ,  les  avantages 
d'une  église  fesant  les  fonctions  de  moniteur-pédagogue  du  genre 
humain  ^  pourvu  que  la  raison  arrivée  â  l'âge  de  majorité  puisse  re- 
jeter les  lisières  de  l'enfance  (4)  selon  l'expression  du  philosophe  de 
Rœnigsberg,  et  se  déclarer  libre  et  indépendante  de  toute  autorité 


(1)  Tels  queK.ant,  Herder,  Denjamln  Constant  etc.  Voyez  Journal  Ut^XY 
p.318. 

(2)  On  sait  que  Herder  qui  croyoit  h  PinsiUution  divine  du  langage,  a  écrit  on 
long  chapitre  pour  prouver  que  rétablissement  du  christianisme  n*auroii  e« 
que  des  causes  humaines. 

(3)  P.  Perrone,  de  locit  theol.  part.  IIL  N»  ii, 

(4)  Journ»  hUi,  ibidem» 
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positive.  En  un  mot,  peu  leur  importe  la  source,  pourvu  que  Fusage 
de  la  raison  soit  libre  et  sans  frein. 

Ces  dispositions  des  rationalistes  n*ont  pas  été  assez  remarquées 
des  écrivains  catholiques,  qui ,  dans  ces  derniers  temps,  ont  attaché 
une  importance  extrême  à  prouver  la  nécessité  d'une  révélation  divine 
pour  le  développement  primitif  de  la  raison  et  l'institution  du  lan- 
gage ,  et  qui  ont  cru  saper  le  rationalisme  par  sa  base  en  établissant 
un  principe  que  l'on  peut  admettre  sans  cesser  d'être  rationaliste; 
parce  que  ce  principe,  fùt-il  démontré,  ne  donne  qu'une  révélation 
formelle  et  des  vérités  purement  rationnelles.  Cette  inadvertance 
d'un  grand  nombre  d'écrivains  méritants  nous  a  souvent  étonné. 

\jt%  Pères  du  Conci!e  d'Amiens  se  sont  bien  gardés  de  donner  dans 
cette  illusion.  En  indiquant  la  marche  à  suivre  et  les  auteurs  à  con- 
sulter pour  établir,  sans  exagération,  pourquoi  et  dans  quel  sens  — 
quare  et  quonam  sensu  — une  révélation  divine  étoit  nécessaire, 
ils  n'ont  cité  ni  M.  de  Bonald .  ni  aucun  de  ses  disciples,  mais  S. 
Thomas,  Bergier  et  le  P.  Perron e ,  qui  n'ont  jamais  enseigné  la 
nécessité  d'une  intervention  divine  pour  donner  à  l'homme  l'usage 
de  la  raison  et  un  langage  articulé. 

D'abord,  quant  è  S.  Thomas,  les  paroles  citées  parle  Concile  sont 
déjà  décisives  :  tt  Doctor  angeticus  ostendit  necesse  fuisse  ut  /io- 
mines  per  modum  fidei  0)  accipiant  non  soium  ea  quœ  supra 
rationemsunfj  sedetiom  «aQUJ&PBE  rationemcognosci  possurt.» 
«  Le  docteur  angélique  montre  quil  a  été  nécessaire  que  les  hommes 
»  reçussent  comme  objets  de  foi,  non  seulement  ce  qui  est  au-dessus 
»  de  la  raison,  mais  aussi  ce  qui  kut  Atre  oo:i;^u  par  la  raison.  » 
Il  y  a  donc  des  vérités  que  la  raison  peut  connottre  et  qui  cependant 
lui  ont  été  révélées  ou  enseignées  positivement,  comme  objets  de  foi. 
S'ensuit-il  que  la  raison  ne  peut  jamais  connoltre  par  elle-même  la 
moindre  partie  de  ce  que  Dieu  a  daigné  révéler  au  premier  homme 
par  un  bienfait  gratuit?  Il  s'ensuivroit  donc  que  ce  qui  peut  être 
connu  par  la  raison  (selon  l'expression  du  Concile),  ne  peut  pas  être 
connu  par  la  raison  ,  et  qu'une  intelligence  enseignée  est  toujours 
une  intelligence  incapable  de  rien  savoir  d'elle-même  !  Est-il  possible 
d'admettre  une  telle  contradiction  ?  Oui ,  il  est  même  possible  de 
l'enseigner.  Comment  cela?  Parce  que  l'esprit  de  système  ferme  les 
yeux  sur  la  contradiction  pour  les  ouvrir,  avec  complaisance,  sur  un 
mot  qui  semble  lui  être  favorable  :  «  necesse  fuisse ,  il  a  été  néces- 
saire. »  Voilà  ,  dit-on  ,  la  nécessité  de  la  révélation  bien  proclamée. 
Mais,  de  quelle  nécessité  s'agit-il  ici? N'est-ce  pas  évidemment  d'une 
nécessité  morale ,  que  tout  le  monde  admet,  d'une  nécessité  relative 
et  de  convenance  pour  le  plus  grand  bien  de  l'humanité  et  non  d'une 
nécessité  absolue  ?  La  révélation  des  vérités  rationnelles  a  été  néces- 
saire pour  en  rendre  la  connoissance  plus  facile,  plus  prompte,  plus 
universelle,  plus  certaine  comme  objets  de  foi,  et  non  pour  la  rendre 
purement  possible  à  la  raison  humaine. 

(1)  Per  modum  fidei,  la  Revue  traduit  :  par  le  moyen  delà  foi.  Celle  Iradac- 
tion  ett-elle  bien  exacte  ?  per  modum  est-il  bien  synooigue  de  per  médium  ? 
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Au  reste ,  il  suffit  de  lire  allciitivement  la  première  page  de  la 
Somme  thdologique  de  S.  Thomas  pour  comprendre  parfaitemeot 
la  pensée  du  S.  Docteur.  En  vérité,  cette  page  nous  parolt  tellement 
claire  et  précise  ,  tellement  simple  et  élémentaire  que  nous  serions 
presque  honteux  de  Texpliqucr  a  un  écolier  ;  nous  lui  dirions  plutôt: 
Prenez  et  lisez.  Et  Técoher  ,  qui  ne  seroit  pas  imbu  de  préjugés  sys- 
tématiques ,  verroit  de  ses  propres  yeux  l""  que  S.  Thomas  distingue 
nettement  la  philosophie  de  la  théologie,  comme  deux  sciences  de 
genre  différent ,  comme  deux  sciences  qui  ne  sont  pas  engendrée» 
de  la  même  manière,  qui  n*ont  pas  la  même  tige,  la  même  source,  -« 
differt  secundum  genus,  —  2°  Que  la  philosophie  a  pour  objet  ce 
qui  peut  être  connu  par  la  raison  ,  et  la  théologie  ce  qui  est  donné 
parla  révélation.  —  u  Prœfer  philosophicas  disciplinas^  quœ  per 
ï»  rationeni  investigantur ,  sacram  doctrinam  per  revetationem 
r  haberi.  »  La  raison  et  la  révélation  sont  donc ,  aux  yeux  de  S. 
Thomas  ,  deux  sources  réellement  distinctes  et  différentes.  S"*  «  Que 
«(  l'homme  étant  destiné  à  une  fin  que  Tœil  n'a  point  vue,  à  une  fin 
»  qui  surpasse  les  forces  de  la  raison,  à  la  vision  de  Dieu,  et  que  celte 
N  fin  ne  pouvant  être  recherchée  à  moins  qu'elle  ne  soit  connue,  une 
>  révélation  a  été  rigoureusement  nécessaire  ,  relativement  à  cette 
»  fin,  dans  l'ordre  du  salut ,  pour  faire  connoilre  à  l'homme  ce  qui 
»  excède  sa  raison.  >•  --  IVecessarium  fuii /lomini  au  salviem  , 
quod  ci  nota  fièrent  quœdam  per  revelaiionem  dioinatn  quœ  ra- 
tionem  humanam  exceduint.  4<»  Enfin  l'écolier  verroit  les  paroles 
suivantes  qui  sont  Irèssignificalives  :  u  Et  môme  quant  aux  vérités 

»  QUI  PEUVEr^T  ElKE  DÉCOUVERTES  PAR  LA.  RAISON  nUMAlKE  ,  il  a  été 

N  nécessaire  que  l'homme  en  fût  instruit  par  une  révélation  divine; 

n  parce  que ,  si  la  vérité  qui  a  Dieu  pour  objet  n'étoit  connue  que 

»  par  la  raison  ,   celte  connoissance  n'arriveroit  qu'à  un  fort  («etit 

)i  nombre  d'hommes ,  après  un  long  espace  de  temps  et  mêlée  de 

N  beaucoup  d'erreurs;   tandis  que  de  celte  connoissance  dépend 

M  cependant  tout  le  salut  de  l'homme  qui  est  en  Dieu.  Afin  donc  que 

M  le  salut  arrive  aux  hommes  d'une  manière  plus  conve^cablb  et 

»  PLUS  CEKTAiioE.  il  a  été  nécessaire  qu'ils  fussent  instruits  des  choses 

)*  divines  par  une  révélation  divine.  »  —  Ad  ea  etiam  quœ  de  i)eo 

RATioriE  HUMARA  iNVESTiGARi  possuKT,  nccessanum  fuii  àominem 

instrui  revelatione  divina  :  Quia  ven'tas  de  Deo  per  raiionem 

investigata  ,  paucis  et  per  longutn  tempus  j  et  cum  admistionê 

mullorum  errorum  hominibus  provenir  et  ;  a  cujus  tamen  rerf- 

tatiê  cognilione  dépende!  iota  hominis  saius ,  quœ  in  Deo  est»  Ut 

igitur  cohteiïicntius^/  certius  proveniat^  necessarium  fuit  quod 

de  dicinis  per  divinam  reteiationem  instruerentur,  (1)  N'est-il 

pas  évident  qu'il  ne  s'agit  dans  ce  dernier  cas  que  d'une  nécessité 

relative  et  de  conveic akcb  ,  d'une  nécessité  morale  ,  d*une  grande 

utilité  ,  que  tout  le  monde  reconnolt  ?  Encore  une  fois  ,  comment 

est-il  possible  de  s'appuyer  sur  des  textes  semblables,  pour  soutenir 

la  nécessité  absolue  d'une  révélation  divine  y  afin  de  découvrir  i 


(1)  Summa  thcol.  Q.  I ,  hH.  I . 
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rhomme  les  premiers  préceptes  de  la  loi  naturelle  et  de  lui  commu- 
niquer 1(1  raison  et  le  langage  ? 

Mais  ne  quittons  pas  encore  S.  Thomas.  Dans  sa  Somme  contre 
les  gentils  ,  le  docteur  angélique  traite  la  même  question  avec  plus 
de  développements.  «<  Les  vérités  ,  dit*  il,  qui  ont  Dieu  pour  objet  et 
>»  qui  peuvent  être  connues,  étant  de  deux  sortes,  l'une  à  laquelle  la 
N  raison  humaine  peut  atteindre  par  ses  efforts  ,  Tautre  qui  est  au- 
N  dessus  de  toute  raison  humaine  ,  il  est  coxvB!fiLBLE  que  ces  deux 
»  sortes  de  vérités  soient  proposées  a  rotrefoi.»  —  Dupliciigitur 
veritate  divinorum  intelltgibUium  existente  ,  una  ad  quam  ra- 
tionis  inquisitio  pertirgere  potest  ,  altéra  quae  omnt^  ingenium 
humanœ  rationis  excedit^  utraque  coiivenieîiter  divinitus  cre- 
DENDA  proponitur,  (!)  Le  S.  Docteur  développe  ensuite  les  raisons 
indiquées  dans  sa  Somme  théologique  ,  qui  prouvent  l'utilité  de  la 
révélation  des  vérités  auxquelles  notre  raison  pourroit  parvenir  in- 
dépendamment de  la  révélation  et  il  conclut  par  ces  paroles  :  «  C'est 
M  donc  une  disposition  salutaire  de  la  divine  Providence ,  de  nous 
»  proposer  comme  objets  de  foi,  même  les  vérités  auxquelles  la  raison 
M  peut  atteindre,  afin  que  tous  puissent  avoir  facilemeitt  la  connois- 
»  sance  de  Dieu  sans  mélange  de  doute  et  d'erreur.  «  —  Salubriter 
ergo  divina  providil  clementia  ut  en  etiam  quœ  ratio  investigare 
potest ,  fide  lenenda  prœciperet^  ut  sic  omnes  de  factli  passent 
divinœ  cognitionis  participes  esse  et  absque  dubitatione  et  errore» 
Le  sens  de  ces  paroles  est  absolument  trop  clair  :  nous  ne  pouvons 
plus  insister  pour  le  faire  comprendre ,  à  moins  qu'on  ne  nous  y 
oblige. 

Ce  qui  précède  étoît  écrit,  et,  après  avoir  montré  dans  quel  sens 
—  quonam  sensu  —  St.  Thomas  déclare  la  révélation  nécessaire, 
nous  allions,  en  suivant  les  pas  du  Concile  d*Amiens,  nous  occuper 
à  faire  une  analyse  succînte  du  Traité  de  la  vraie  Religion ,  par 
Bergier,  lorsqu*on  nous  a  communiqué  la  Revue  Catholique  de  Lou- 
vain,  du  mois  de  février,  contenant  Mnm^/  sur  le  Concile  d Amiens 
et  le  Journal  historique.  Ce  mol  ne  nous  fera  rien  retrancher  de  ce 
que  nous  avons  écrit,  ni  rien  omettre  de  ce  que  nous  nous  propo- 
sions de  faire.  Nous  devons  seulement  interrompre  notre  travail, 
pour  présenter  quelques  réflexions  sur  le  mot  de  la  Revue ^  qui  nous 
dit  :  1*»  que  j'ai  essayé  d'interpréter  le  décret  du  Concile  d'Amiens 
sur  l'enseignement  de  la  philosophie  dans  un  sens  favorable  au 
système  du  Journal  historique;  2*  que  c'est  bien  le  Concile  même 
qui  enseigne  que  la  loi  naturelle  ne  nous  est  pas  connue  sans  Vin- 
tertention  de  la  révélation  divine^  et  qui  prouve  son  enseignement 
en  invoquant  les  arguments  de  St.  Thomas,  les  preuves  de  Bergier 
et  un  passage  unique  du  P.  Perrone;  3*  que  j'ai  adopté  un  procédé 
doublement  vicieux^  d'abord  parce  que  j'oublie  St.  Thomas  et  Ber- 
gier pour  ne  plus  penser  qu'au  R.  P.  Perrone,  ensuite  parce  que  le 
Concile  n'approuve  pas  toute  la  théorie  de  cet  éminent  théologien  ; 
qu'il  n'en  recommande  qu'un  seul  passage ,  et  que  ce  passage  il  n'y 

(1)  Contra  gentei.  1.  i«r  c.  i. 


a  qiip   le  Jjuriinl  /iislanque  anuL  qui  l'ail  comi>rîs  comme  je   \'m 
CipliqiiF. 

Comme,  crâcei  â  Dieu,   nos  inlcnlioni  sont  cgalemeat   pures,  ri 
que  aoire  foi  est   Ij   même,  tâcbocis  de  nous  cnteuilre  :  vofona  ca 


quoi 


pas  li'ai 


1°  Quel  est  le  sysiême  ilii  Journal  hitlarigue,  iIoDt  II  eM  ici  qiiei- 
liuD,  puisqu'on  veut  absolument  qu'il  ait  un   sfstèmc?   Il  me  parait 
eitrfmement  simple,  le  Toîci  :  v  l.a  raison  et  la  parole  ïont  natu-   ! 
■  relie»  i  l'homme,  et  la  sodélé  par  elle-même  suHit  pour  co  profo-    • 
»  quer  l'usage  :  l'exercice  de  la  raison  sufBt  pour  donner  à  l'homme    I 
"  la  connoUsance  des  premiers  préceptes  de  la  loi  naturelle.  » 

En  quoi  ce  système  differe-t-il  de  celui  de  la  iterue  ?   Cesl   que    [ 
la  Reçue  prétend  —  ou  du  moins  a  prétendu  —  «  que  ta  société  par 
»  elle-même  ne  SiiHit  pas  pour  donner  â  l'homme  Pusage  de  la  pa- 
»  rôle  et  de  la  raison;  qu'une  instruction  ou  une  rCTélation  prjinitife     . 
»  a  été  absolument   nécessaire;  que  sans  celle  révélation,  le  premier    | 
»  homme  et  tous  sfs  dcscenilants  scroient  restés  muets  et  à  peu  près 
I-  idiots.  scmNalilcs  à  de  grands  enfants,  inc<ipatiles  de  ilislinguer  le 
«  bien  du  m^d,  par  conséquent,  sans  loi,  sans  conscience,  sans  ino- 
«  raiilé,  sans  responsabililé;    parce  que,  sans   la  parole   révélée  ou 
•  enseignée,  il  est  impossible  â  l'homme  de  s'élever  su   plus    humble 
»  degré  de  la  rédexion  ;  que  c'est  là  nn  fait  acquis  à  la  science,  et  une 
"  vérité  fondanienlale  pour  la  coolrorerse  chrétienne.  »  (1) 

Etcommcla  /fepue,  arec  la  meilleure  inlenlion  du  monde,  reut 
absolument  avoir  une  philosophie  reconnue  orlhoiloxe,  elle  fait  \o- 
lonliers  parler  l'Eglise  en  sa  Faveur  ;  elle  oublie  qu'il  ;  a  des  mati^rci 

e  Dieu  et   son  Eglise  abanilonnent  aux  disputes  des   hom 
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LiRepue,  toujours.  paroU-il,  domiaée  par  la  iDéme  |)r(<accupalion 
il'es|>rit,  préLend  que  J  ai  essayé  iTinlerprétfr  le  décret  du  concil» 
dan*  un  tenu  farorable  au  Journ.  M't.  Le  mtH  farorable  eu '\à 
un  peu  éi|uifoque.  l'rrienilpz-vous  que  j'ai  essaya  d'inlerpréter  ce  ilé- 
cn-l  iluns  un  iens  pnsitiremenl /aroruôfe,  en  afSrmanl  [[ue  le  Con- 
cil*-l'i/i/i'nure  Its  principes  phiio(ophi<iues  Au  Joum.  Afil.?  V ou» 
auriez  lort,  car  je  nai  pas  eu  celte  intention.  Voulrz-Toug  liire  que 
je  l'ai  inUrprêté  ilans  un  st-na  «on  contraire  au  Journ.  /lisl.,  en 
UKSuranlquV/ne  ciindavme  pua  lei  piincipcs  de  ce  recueil?  Vous 
aiirii'z  raison,  car  c'est  ce  «pie  j'ai  fait.  Vous  auriez  ilonc  pu  dire  sim- 
plement j  vos  lecleiirs  ipie  j'ai  essayé  de  prouver  qu'il  ne  hui  cher- 
efaer  dans  les  décreis  du  Concile  d'Amiens  <i  ni  une  approbation  eX' 
■■•  plicite,  ni  une  cond.imnallon  m^me  implicite  de  certaines  opinions 
»  librement  controversées,  entre  les  philosophes  catholiques,  et  que 
"  j'ai  affirmé,  au  nom  de  M.  Kersten  et  au  mien,  que  jamais  nous 
"  n'avons  eu  une  pensée  ni  écrit  un  mol  qui  fM  contraire  au  texte 
»  formel  du  concile,  tel  qu'il  a  été  approuvé  à  Itome.  » 

Kolre  déclaration  éloit  vraie,  sincère  et  sérieuse.  Pourtant  la  Ae- 
r»f  non*  dît  »  qu'elle  eût  abandonné  à  d'autres  le  soin  d'examiner  si 
i>  mon  interprétation  leur  parolt  bien  sérieusf,  si  je  n'a  vois  prétendu 
"  qu'elle  a  donné  un  exposé  Faux  du  texte  du  concile. i< 

â'La  ff drue  prétend  donc  que  c'est  le  concile  même  çuien- 
irigne  que  la  loi  naturelle  ne  nous  est  pas  connue  tant  l'inter- 
rcniinn  de  (a  récélalion  dirine. 

■i  Où  le  concile  enseîgne-lil  donc  cela?  <i  C'est  à  dessein  que  j'a- 
vois  posé  cette  question.  Je  vouloii  faire  constater  que  celle  proposi- 
tion ne  se  trouve  pas  dans  le  paragraphe  oii  le  concile  explique,  avec 
autant  de  clarté  que  de  précision,  la  aifférence  réelle  qui  existe  entre 
la  loi  naturelle  et  la  loi  divine  positive.  Et  cependant  c'est  en  analy-  ~ 
tant  ce  paragraphe  même,  que  la  Rerue  y  fait  entrer,  non  par  pa- 
renthèse, mais  comme  fesant  partie  du  contexte  une  proposition  dé- 
cisive  qui  ne  s'y  trouve  pas.  En  effet,  arrivée  è  ce  dernier  paragraphe, 
la  Rerue  s'exprime  ainsi  ;  o  £nHn  le  concile  explique  d'une  manière 
aussi  simple  que  lucide  les  rapports  qui  existent  entre  la  loi  natu- 
relle ei  la  loi  divine  positive  :  il  E^SEicns  que,  quoique  la  première 
ne  n/iiis  soit  pas  connue  sans  aucune  inlerrenlion  de  la  réoéla' 
tioif  divine,  tic.  »  Ne  croiroil-on  pas  que  c'est  dans  cet  endroit  même 
que  le  concile  enseigne  ce  qu'on  lui  fait  enseigner?  Et  en  effet,  c'éloit 
bien  là  qu'il  falloit  tire  pa-yj/jCJ/e,  si  l'on  vouloit  décider  solennelle- 
Dienl  que  la  loi  naturelle  ne  peut  pas  élre  connue  sans  une  révélation 
divine,  el  si  l'on  voiiloil  donner  une  approbation  complète  aux  doc- 
trines de  la  Bévue,  qui  a  fort  bien  senti  cela,  el  qui  a  cru  devoir  sup- 
pléer au  silence  du  concile  en  y  insérant  une  phrase  prise  dans  un 
autre  endroit,  où  il  est  question  de  la  nécessité  de  la  révélation  ea 
général,  et  en  particulier  d'une  nécessité  purement  morale  de  re- 
cevoir comme  objet  de  foi,  ce  que  la  raison  peut  connoitre  par 
elle-même! 

J'jvois  prévu  ce  procédé,  —  je  n'oserois  dire,  doublement  vicieux, 
—  de  la  Resue;  el  avant  de  connoitre  sa  ré|)onse,  j'ai  examiné  et 
discuté,  comme  ou  vicut  de  le  voir,  au  commencement  de  cet  article, 
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le  (fxte  mfme  du  Concile  (l'Araieni  et  let  arguments  de  S.  ThomM 
sur  Ici^quels  la  Hevue  prétend  s'aitpiiyer.  Kamtenant  j'nse  te  il  cm  SD- 
(kr  ,  ent'il  liien  exact  île  dire  >  qu'un  Concile  profint-ial,  approuTé 
»  par  le  S. Siège,  a  eateigné  expllcilenient  el  rorniellcmcnl  que  la  lot 
■  naturelle  ne  peut  pas  ftre  connue,  sans  la  révelalion,  <  t  (|ue  touiet 
r  nos  connoi^sanceg  ,  dans  l'ordre  moral  el  religieux  ,  n'oal  qu'une 
»  laurce  cotnmune  ,  —  in  révdlalion,  ■  comme  la  Revue  l'assure 
de  nouveau  en  terminant  son  dernii-r  m'>/7(l] 

Puisqu'on  fait  intervenir  ici  l'autorité  du  S.  Siège  ,  il  dc  seriHt 
])eul-£tre  pas  tncoDTenanl  dc  l'en  informer  et  de  lui  Koumellre  celU 
tlirnièrc  proposilion,  dans  toute  son  étendue.  Si  la  Herue,  qui  tient 
tant  à  avoir  une  phibsnphie  déclarée  orthodoxe  ,  Tonlojt  faire  ctt 
acli:  (le  soumission  res|>fflucu!ie  et  en  publier  le  résultat ,  elle  obli- 
gcroit  et  édifirroît  beaucoup  ses  lecliurs.  Mais,  en  aEtcnilanl,  leoot»- 
itous-en  au  raisonnement. 

Le  Concile,  en  disant,  quœperralianPmcf>ffnosc(poswnl,»t-H 
décillé  que  ces  choses  ne  peuvent  pas  tUe  connues  par  la  raison  ? 
Et  S.Thomasen  concluant:  Piccei,aarium  igilur  fuit prtEler pM- 
lonophicas  dUciplinas,  guceper  rationem  tnvesliganlur,  tacram 
docirinnm  per  retelathiieui  haberi,  a-l-il  dit  (|ue  toutes  nos  con- 
noiSEances  n'ont  qu'une  source  uniijue  ?  Quoi  !  — ^  per  ra- 
tionem —  par  —  n'est-ce  pas  une  source  ?  —  per  revelationem  — 
par  —  n'est-ce  pas  encore  une  source  ?  Ces  deux  mots  ,  mis  en  o[^o- 
■ilion  .  n'indiquenl-iU  pas ,  à  la  simple  vue ,  deux  sources  ,  qui 
s'écoulent  sur  deux  lignes  parallèles  ?  Non  ,  nous  dît-on,  une  et  une 
Défont  pas  deux,  cela  ne  fait  lyu'uue  snurce  commune,  (|iii  s'appelle 

'vva'lnlioii.  Il  faut  ilonc  ([Ue  nous  cessions  d'appilec  la  raison  une 
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rois  voir  la  Hevue  me  devancer  sur  ce  terrain  et  nous  donner  sérieu- 
sement sa  propre  interprétalion. 

Quant  au  R.  P.  Perrone,  le  peu  de  mots  que  j'en  ai  dits,  en  finis- 
sant mon  premier  arlicle,  n*étoit  qu*une  transition  à  un  article  sui- 
vant, dont  je  n'avois  pas  encore  arrêté  le  plan.  Ces  mots  ont  excité 
la  Hevue  à  nous  faire  connoitre  ses  sentiments  sur  la  théologie  du 
savant  Jésuite  :  c'est  un  résultat  qui  n*est  pas  indifférent.  Mais  com- 
ment a-l  on  pu  conclure  d*une  phrase  de  transition  où  se  trouvent  les 
mots  :  en  quelque  sorte ,  c'est-à-dire^  sous  certain  rapport,  que  je 
cuiisiiiérois  toute  la  théologie  ou  du  moins  toute  la  théorie  du  R,  P. 
l'crrone,  sur  la  révélation,  comme  approuvée  positivement  par  le 
(oiicile.  et  que  j'allois  la  présenter  comme  telle?  Qu'on  veuille  se 
iionner  la  peine  de  lire  la  fin  de  mon  2«  article  (du  7  février)  qui  étoit 
«ous  presse  ou  imprimé,  lorsque  la  Revue  de  février  a  paru,  et  Ton 
y  verra  combien  cette  pensée  étoit  éloignée  de  mes  intentions.  Com- 
ment aurois-je  pu  prétendre  que  le  («oncile  approuve  entièrement  la 
doctrine  du  R.  P.  Perrone,  sur  les  forces  de  la  raison,  tandis  que  je 
dis  positivement  qu'il  n'approuve  ni  ne  désapprouve  aucune  des 
opinions  controversées  entre  les  philosophes  catholiques,  c'est-à- 
«lire  entre  les  traditionalistes-modérés  et  les  écrivains  de  l'école  du 
P.  Perrone  ,  défenseurs  des  anciennes  doctrines  opposées  aux  nou- 
veautés du  traditionalisme. 

Je  dirai  plus:  —  qu'on  veuille  me  pardonner  ma  franchise.  —  Je 
crois  même  que  plusieurs  Pères  du  Concile  d'Amiens,  —  à  en  juger 
i)ar  leurs  antécédents  et  par  leurs  publications,  —  nommément  S.  E. 
l'illustre  président,  ainsi  que  l'écrivain  célèbre  (appelé  depuis  à  l'épis- 
copal)  qui  fut,  dit-on,  le  rédacteur  des  actes  du  Concile,  et  le  savant 
prélat ,  qui  s'est  rendu  à  Rome  pour  en  solliciter  l'approbation , 
éloient  plutôt  favorables  au  tradilionalisme  modéré:  que  s'ils  se  sont 
montrés  si  réservés,  c'est  qu'ils  ont  voulu  faire  une  œuvre  de  conci- 
liation et  qu*ils  ont  peut  être  craint  qu'un  système  de  traditionalisme 
explicite  et  formel  ne  fût  pas  solennelh  ment  approuvé  par  le  S.  Siège, 
qui  a  pour  maxime:  indubiis  ifôerlas.  C'est  ce  que  j'avois  voulu 
insinuer  en  disant  que  le  Concile  ,  plus  sage  et  p/us  réseroé^  avoit 
employé  touchant  la  source  ou  le  sujet  de  la  loi  naturelle,  un  terme 
que  tout  le  monde  admet  :  C exercice  actuel  de  la  raison. 

C'est  ce  même  esprit  de  conciliation  et  de  sage  liberté  que  l'Eglise 
tolère  en  matière  de  philosophie,  qui  a  empêché  le  R.  P.  Perrone  — 
même  pour  éviter  les  abus  que  l'on  prévoyoit  —  d'insérer  ,  d'une 
manière  plus  explicite,  dans  les  actes  du  Concile  ,  les  principes  qu'il 
enseigne  publiquement  dans  la  capitale  du  monde  chrétien.  Au  reste, 
ce  n'en  est  pas  moins  une  nouvelle  gloire  pour  l'illustre  Compagnie, 
dont  il  est  l'un  des  membres  les  plus  vénérés ,  d'avoir  ici ,  comme 
toujours  et  partout ,  défendu  les  droits  de  la  raison  huiûaine.  Cette 
réflexion  m'est  suggérée  par  une  observation  du  R.  P.  Gratry ,  dans 
son  beau  traité  philosophique  de  la  connnissance  de  Dieu ,  où  il 
dit:  t(  De  ce  point  de  vue  on  n'a  jamais  assez  loué  ni  remarqué  le 
N  rôle  des  Jésuites  dans  l'histoire  de  la  philosophie  chrétienne ,  et 
»  comment  leur  imperturbable  bon  sens ,  à  toutes  les  époques  et 
3»  jusqu'à  nos  jours,  les  a  toujours  portés  au  premier  rang  des  dèf<n- 
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RnHn  la  Reoue  foit  obgprTer  que  île  Inus  ceux  igui ,  en  France  el 
en  Btlf;ique,  onl  rrproiluil  Ie|iii$»aGeciléiIu  R.  I>.  l>erronc,le  J&um. 
/inl.  esl  le  seul  qui  l'ait  compris  comme  je  l'ai  ex|>lii[uê. 

Mais  ^ui  sont  ceux  qui  ont  reproduit  ce  passage  isolé,  le  srul  qui 
fùl  susceptil)lc  d'un  sens  quelque  peu  faioralile  au  Iratlilionalisme  ? 
Il  est  facile  de  le  deviner  ;  el  dèa  lort,  que  prouve  l'nppareote  uni- 
nimilé  des  sutTraees  ?  D'ailleurs  qui  est-ce  qui  pouvort  donner  ,  dti 
vivant  de  l'auteur,  l'iulerprétaliou  la  plus  aulheniique  île  ce  passage, 
si  ec  n'est  l'auteur  lui  même  ?  Il  Falioit  donc  la  lui  demander  ou  U 
cliercher  dans  l'ensemlile  de  ses  doctrines  ,  et  particulièrement  dso* 
sa  théorie  sur  ta  révélation.  Hais  la  Benue  ,  pour  nous  ea  épargner  ' 
la  peine.  S'est  empressée  de  nous  dire  que  c'est  une  chose  compivle- 
meni  inutile.  Comme  nous  ne  sommes  pas  obligés  d'dre  de  cet  avjt 
et  que  la  connaissance  des  théories  du  II.  P.  l'erroné  ne  nous  paroll 
pas  tout-à'fail  initlile,  après  avoir  présenté  une  analyse  succîme  du 
Trafldde  la  vraie  reh'gfanpar  Bergler,  je  me  pro|ioscde  consacrer 
[le  nouveau  mes  premiers  jours  libres  à  l'élude  d'nne  partie  des 
œuvres  du  plus  grand  théologien  de  notre  époque,  La  Reoue  a  sou- 
vent parlé  de  l'isolement  du  Journal  /listnriijue.  11  est  vrai  t)ue  le 
digne  réitacteui'  de  ce  recueil  est  resté  quelque  temps  seut  dans  II 
presse  calholique  péiiodiquc  ,  seul  sur  Iti  brèche  ,  pour  ré»îster  aux 
assauts  d'un  iiarli  puissant  et  aux  sédiiclions  d'un  système  plein 
d'enlhuiisiasrne  et  d'exagérations  ;  mais  tout  le  monde  sait  c]ne  ce 
vétéran  de  la  presse  catholique  belge  ,  au  milieu  des  traits  qui  lom- 
boient  sur  lui  de  toutes  naris  .  n'a  iamaia  reculé  d'un  i> 


—  587  — 

riiinloirrr  de  cliariin  (k' 5<-i  voisin».  Le  Ihcilire  i\e.  l'action  osl  pillo- 
>'i-si|iic  comme  la  ForH  noire  ;  les  héros  sont  «les  hommes  réels,  iiiii 
ne  sont  pas  parfaits,  qu'il  Faut  souvenl  )ilainilre  et  parfuis  comlam- 
nej'  ;  ce  sont  des  paysiins  non  pas  à  la  manière  <lcs  iilyles  mais  à  la 
manière  <ic  la  réalité;  et  le  recueil  [oui  entier  de  ces  conLes  est  unn 

Ïieinturu  de  la  tie,  de  la  vie  telle  ipie  nous  la  connoissons,  avec  tous 
es  événements  qu'elle  amène,  arec  de  l'amour,  de  la  jalousie,  de  la 
vanité,  de  la  haine,  de  la  générosité,  de  la  bienveillance,  avec  ses 
jours  de  deuil  et  ses  Jours  de  bonheur,  avec  ses  heures  dêsespéi-écs 
et  SCS  moments  de  joie.  Rien  n'y  manque  cl  l'impression  que  causent 
ces  romans  est  celle  que  chacun  a  éprouvée  quand  il  a  interrogé  ses 
souvenirs  avec  idiliffércnce  et  qu'il  s'est  dit  à  iui'mëme  qu'il  ne  vou- 
droit  plus  recommencer  sa  carrière.  Aussi  on  abandonne  le  livre 
d'Auerbach  avec  tme  sorte  d'étonnement  pénible  ))arcil  ii  celui  que 
produit  une  musique  sans  harinouie.  l'as  plus  qne  le  récit  de  deui, 
trois  années  d'une  vie,  ces  contes  ne  laissent  après  eux  un  sentiment 

On  y  trouve  constamment  d'excellentes  leçons  de  détail,  ressortant 
arec  une  force  naliirelle  de  chaqui-  situation  ;  mais  c'est  en  vain 
qu'on  y  chercheruit  une  impression  dominante,  une  leçon  (inale.  — 
On  lit  avec  intérêt  et  malgré  soi  on  se  demande  à  la  fin,  qu'est-ce  que 
cela  prouve  ?  et  l'auteur  semble  vous  répondre,  non  pas  comme  Vic- 
tor Hugo  :  je  chante  :  mais,  c'est  la  viel  On  cherche  l'émotion  et  on 
De  la  trouve  qii'inromplète,  mélangée  ;  on  ne  quitte  jamais  la  terre, 
on  se  trouve  toujours  en  présence  de  la  réalité  ,  et  quoi  qu'on 
dise,  l'imagination  s'y  trouve  i  l'étroit,  le  cœur  demande  autre  chose, 
il  i-êve  une  autre  patrie.  —  Je  sais  tout  ce  que  ces  aspirations  ont  de 
danger,  que  de  fiévreuses  pensées  elles  ont  parr>is  inspirés,  que  de 
monstres  a  produits  la  passion  de  l'idéal  quand  elle  s'est  égarée  dans 
les  régions  dit  crime.  Mais  la  poésie  ne  sera  ja  nais  la  simple  copie 
de  la  réalité  :  elle  a  son  monde  à  elle,  sa  lumière,  ses  créations;  ses 
hauteurs  ont  des  écueîls,  des  lueurs  trompeuses,  des  séductions  fa- 
tales, mais  aussi  des  inspirations  sereines,  des  émotions  divines. 

11  le  savoit  ce  pathétique   chantre   des  terreurs  de  l'enfer  que  la 

Iioésie  aroit  retiré  des  régions  du  vice,  et  qui  prêta  sa  voix  aui  ma- 
édictions  de  Françoise  de  Rimini  contre  te  livre  et  contre  celui  qui 
écrivit  le  livre  quiful  cause  de  son  m  a  Ihe  tir  éternel.  Les  folies  du  héros 
de  Cervantes,  le  roman  de  Werter  multipliant  le  suicide  sont  encore 
de  tristes  et  éclatantes  leçons.  —  Mais  il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  l'art  ne  peut  sans  s'anéantir  se  borner  i  une  servile  imitation. 

Ou'on  comlamne  sévèrement  ses  écarts,  qu'on  flétrisse  ses  pro- 
ductions perverses,  mais  qu'on  n'aille  pas,  parce  qu'il  a  idéalisé  le 
mal,  lui  défendre  d'idéaliser  le  bien.  —  l'aul  et  Virginie,  le  presby- 
tère, la  mare  au  diai)le  répondent  à  ceux  qui  ne  verroient  pas  de  mi- 
lieu entre  les  drames  de  Victor  Hugo  et  les  contes  de  la  Forèt-Noire. 
Ces  contes  sont  remplis  de  tableaux  charmants  mais  surchargés  de 
détails  trop  fidèles,  ils  ont  leurs  réflexions  douluureuses,  leurs  situa- 
tions déchirantes,  à  côté  de  peintures  fraîches  et  naïves;  je  1ère-' 
pète,  c'est  la  vie  telle  qu'elle  est  faite  pour  tous  les  hommes,  et 
■omme  toute,  l'ensemble  du  tableau  ne  tous  laisse  qu'à  demi  satit- 
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fuit  ;  il  ne  sVmpare  pas  Ou  i 

flexions;  il  excileit  penser  pliitdl  i|iril  n'éiiieul 

jiérien ce  qu'il  ne  cause  J'»allalion. 

A  ce  point  de  vue  les  contes  n'ont  aucun  des  dangers  t^ue  ^•Tt• 
sentent  les  rooiani  ortlinaires,  El  mCme  i)uanil  ils  moiilrpnl  le  mal, 
ce  n'est  que  poitr  inspirer  au  lecletir  les  ainms  réflexions  qu'il  ins- 
pire à  loiis  ipiand  11  apparoll  ilans  toute  la  réalité  '  car  jamais  Auer> 
baeh  n'imile  ces  romancier»  (|<ii  arec  une  hyjiocrilc  iniUgnatioa  con- 
ilamni^nt  tes  paitsions  tout  en  Ifsi)é{ielgnatil  sous  leH  couleurs  ht 
plus  enflammées  et  les  plus  palpilanifs. 

Mais  (le  même  (fiie  ses  personnages  font  le  bien  et  le  m»),  si  la 
plupart  sont  chréliens,  cl  mtme  ralliolti|iit'ii.  queltjiu-s-uns  rt- 
{irimenl  des  idées  (\ne  leur  silualion  explique  très  liit-n  ,  ipii  m 
prouvent  rien  contre  la  retiglon  mai*  qui  npnnmoins  IilesseroDt  i 
ton  droit  la  susce|ilil)ililé  de  bien  de  lecteurs. 

D'où  vient  ilone  chez  AuerlMch  cette  passion  de  n5a1ité?  Oa  tail 
que  juif  de  religion  il  commi-nça  par  embrasser  les  idées  panthéitlct 
ijuirt^gncnt  eu  Allem^^oe  dr|iuis  la  tin  du  dernier  siècle.  Entboo- 
sjasmé  de  Spinoza,  son  preaiitr  roman  fut  consacré  à  ce  pbilcwophe. 

Fuis  bieniAt  lassé  du  Ti<!e  de  ces  grands  lèves  philosopîttqiies  .ilc- 
goûlc  de  CCS  a  t>$  trac  lion  s  enflées  jusqu'à  prétendre  contenir  rabwll, . 
il  est  revenu  à  la  réalité  avec  une  sorte  de  passion;  il  sVsi  comne 
renfermé  dans  le  itélatl ,  dans  les  simples  parlienlarilés  de  la  vie  nu-  , 
tique.  —  Vainement  il  cherche  par  là  à  se  satisfaire  ;  tout  ce  ipil 
existe  le  laisse  Irisle  ;  les  théories  panthéisliques  ont  quelque  chose 
«le  creux  qui  est  instipiiorialik*  à  VSme  ;  mais  lu  réalité  a  aussi  soa 
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Auerbacb  csl  bien  loin  de  celte  trislcsise  implacable  et  antisociale  ;  il 
est  8eult;mcnt  (lésencbanteur  ;  tout  ce  que  la  vie  réelle  ,  la  ?ie  rus- 
tique surtout  a  de  charme  et  de  Joie  ,  il  le  dépeint  fidèlement,  scru- 
puleusement et  son  livre  est  rempli  de  jolis  petits  tableaux  de  g^enrc. 
Voyez  plutôt  le  chapitre  des  amours  d*enfance  dans  Ivo  le  curé. 
«(  Un  jour  en  vagabondant  ainsi ,  Ivo  aperçut  Emérence  assise  à 
Tombre  du  noisetier  avec  son  (ricot.  Pi*ès  d'elle  au  soleil ,  Minette , 
son  petit  chat  noir,  s'occupoit  avec  beaucoup  de  zèle,  en  grommelant, 
à  se  lustrer  le  poil.  La  petite  blondine ,  toute  potelée,  éloit  si  atten- 
tive à  nouer  ses  mailles  qu'elle  ne  trouvoit  pas  un  moment  pour  lever 
les  yeux  ;  ses  lèvres  serrées  avoient  pris  une  expression  sérieuse,  si 
étrangère  à  ses  habitudes,  qu'on  eût  pu  la  croire  en  train  de  tricoter 
une  jacquelle  de  laine  pour  le  bonhomme  Hiver  ^  qui  est  fait  de 
neige  et  a  la  taille  d'une  montagne. 

Ivo  resta  quelques  instants  immobile,  les  yeux  fixés  sur  Emérence  : 
«  Tricotes-tu  des  bas  pour  ton  chat?  »  dit-il  tout-à-coup.  Emérence 
continua  son  travail  sans  répondre.  L'espiègle  n'y  put  tenir  :  jprompt 
comme  l'éclair  y  il  arracha  les  aiguilles  du  tricot  et  s'enfuit  a  toutes 
jambes,  m  —  Puis  vient  le  mouvement  de  vengeance  d'Emérence, 
puis  les  larmes,  puis  la  réconciliation.  Ce  sont  des  détails  de  ce  genre 
qui  ont  séduit  le  traducteur  et  qui  l'ont  engagé  à  consacrer  son 
temps  ,  ses  soins  et  son  talent  à  rendre  en  français  les  contes  de  la 
Forét-noire.  11  l'a  heureusement  exprimé  dans  les  quelques  pages 
vives  et  étincelantes  qui  lui  servent  d'introduction.  Tant  de  produc- 
tions fausses,  guindées,  ces  idylles  prétentieuses,  ces  bergeries  douce- 
reuses ,  toute  cette  littérature  factice  donne  de  plus  en  plus  U  goût 
de  ce  qui  est  simple,  vrai ,  fidèle  :  le  secret  du  succès  d'Auerbach  est 
là  en  grande  partie.  On  est  content  de  retrouver  dans  un  livre  ce 
qu'on  a  pu  voir  de  ses  yeux  ,  et  l'on  est  tenté  de  s'écrier  comme 
lorsqu'on  rencontre  inopinément  un  bon  portrait  d'une  ancienne  con- 
noissance,  on  est  tenté  de  s'écrier  avec  joie  :  Que  c'est  ressemblant  \ 

Mais  si  la  ressemblance  ne  constitue  pas  l'art,  11  n'y  en  a  pas  moins 
un  grand  mérite  à  la  saisir,  à  observer  des  caractères  avec  une  per- 
sévérante vérité.  —  Nier  le  talent  d'Auerbach  ,  c'est  nier  celui  des 
Î>eintres  de  genre ,  de  Teniers  par  exemple,  et  l'on  conçoit  très  bien 
'admiration  qu'a  professée  pour  nos  anciens  maîtres  le  traducteur  du 
romancier  allemand.  (1)  Quand  on  offrit  à  Louis  XIY  deux  des  plus 
beaux  tableaux  de  Teniers,  6tez-moi  ces  magots,  dit-il.  —  A  la  vérité 
les  personnages  de  Teniers  ne  sont  pas  gracieux;  mais  leur  franchise, 
leur  bonhommie,leur  rusticité  railleuse  éclairent  leur  laideur  ;  ils  sont 
vivants,  ils  sont  réels  et  à  ce  titre  ils  trouveront  indulgence,  comme 
les  romans  d'Auerbach ,  devant  tous  ceux  qui  ne  professent  pas  le 
goût  dédaigneux  de  Louis  XIV. 

En  essayant  de  rendre  en  français  les  contes  de  la  Forèt-noire,  M. 
Le  Roy  s'est  peut-être  laissé  tenter  par  une  entreprise  dont  plusieurs 


(1)  V.  la  remarquable  conférence  donnée  par  M.  Le  Roy  sur  l'eithéiiquexle  la 
laideur,  au  cercle  artistique  de  Gand. 
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critiques  avoient  d'avance  reconnu  la  difficulté  :  qu*il  nous  suffise  de 
reconnottre  qu'il  a  pleinement  réussi  et  qu'en  le  lisant  on  croiroit  que 
le  français  est  la  langue  originale  de  ces  contes. 

£.  L. 


NOTICE  SUR  L'ABBÈ  DE  LA  MENNAIS. 

M.  delà  Mennais  vient  de  mourir,  malheureusement,  comme  il  a 
Técu  depuis  âO  ans^  désobéissant  et  séparé  de  l'Eglise.  Tous  les 
moyens  employés  pour  ramener  cet  esprit  égaré,  oni  été  vains  ;  et  il 
ne  nous   reste  qu'à  constater  une  fin  des  plus  tristes. 

Des  détails  sur  sa  vie,  jusqu'à  Tâge  de  53  ans,  se  trouvent  dans 
notre  T.  II.  p.  86.  Ils  sont  tirés  de  Touvrage  d'un  de  ses  admirateurs 
enthousiastes  {Etudes  et  notice  biographique  sur  Vabbé  de  la 
M  ennais,\iar  ^.Edmond  Robinet).  On  peut  consulter  encore,  aa 
sujet  du  trop  célèbre  écrivain,  nos  T.  I  pp.  155,  161,  â05;  T.  III, 
pp.  400,  451,  469,  479,  586,  652;  T.  VII,  p.  371  ;  T.  IX,  p.  567; 
T.  Xll,  p.  5^.  Nous  allons  rappeler  succintement  les  faits  principaux, 
en  faveur  de  ceux  qui  n'ont  pas  la  collection  entière  du  Journal 
historique;  et  nous  compléterons  ce  récit  par  l'addition  de  ceux  que 
nous  offre  le  reste  de  cette  vie  agitée. 

Félicité  Robert  (1)  de  la  Mennais  naquit  à  Saint-Malo  le  19  juin 
1782.  Il  sortoit  d*une  riche  famille  d'armateurs,  qui  avoit  été  anoblie 
sous  Louis  XIV.  Ayant  perdu  sa  mère  très-jeune,  il  fut  pour  ainsi 
dire  abandonné  à  lui-même  dès  sa  plus  tendre  enfance  ;  car  son  père, 
tout  entier  aux  soins  de  ses  affaires  et  ruiné  par  les  circonstances, 
n'avoit  pas  le  temps  de  s'occuper  de  lui.  L'enfant,  d*une  constitutioo 
frêle  et  délicate,  montroit  en  revanche  une  force  de  caractère  éton- 
nante. Il  fut  dès  lors  impossible  de  le  soumettre  à  une  règle  quel- 
conque et  de  le  faire  obéir.  //  avoit  horreur  de  C assujettissement^ 
dit  son  panégyriste.  Il  parloit  peu  et  se  plaisoit  dans  l'isolement  (2). 
Une  vieille  gouvernante,  dit-on,  lui  montra  les  lettres  ;  et  ce  fut  eo 
quelque  sorte  de  lui-même  qu'il  apprit  à  lire.  On  comprend  en  effist 
qu'avec  cet  esprit  d'indépendance  et  d'invincible  opiniâtreté,  il  dot 
être  son  maître  à  lui-même.  Il  ne  fréquenta  pas  le  collège,  et  ce  fut 
son  frère  Jean  qui  lui  apprit  un  peu  de  latin.  Un  fait  qui  prouve 
mieux  que  toute  autre  chose  à  quel  point  ce  manque  d'éducation  et 
d'instruction  fut  poussé,  même  en  matière  de  religion,  c*est  que  le 
jeune  Félicité  ne  fit  sa  première  communion  qu'à  l'âge  de  22  ans.  Gt 
n'est  pas  au'il  ne  connût  déjà  beaucoup  de  choses.  Il  avoit  lu  un 

§rand  nombre  de  livres  ;  et  dès  l'âge  de  12  ans,  malgré  les  défenses 
'un  vieil  oncle,  aux  soins  de  qui  il  étoit  confié,  il  se  permettoît  toute 
espèce  de  lecture,  principalement  celle  des  ouvrages  de  J.  J.  Rous- 


(l)A950r<  est  l'ancien  nom  delà  famiUe  ;  celui  de  dêlaMemnaU  lui  vitfit 
d\ine  terre  seigneuriale  que  posstfdoit  Tarmateur  anobli. 
(2)  n.  Robinet  dit  qu*il  étoit  êoumois,  mutin  et  entêté. 
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seau.  11  emportoit  ces  livres  dins  une  petile  chambre  qu*il  s*é(oit  ar« 
rangée  lui-même  et  où  il  ne  permettoit  à  personne  de  venir  le  Irou- 
bler. 

Joignez  à  celle  vie  indépendante  l'orage  drs  passions  naissantes,  et 
Ton  pourra  se  faire  une  idée  de  Tétai  moral  où  se  tronvoit  le  jeune 
homme  a  Fâge  de  115  ou  17  ans.  il  paroll  cependant  qu*il  se  mit  à 
étudier  la  religion  plus  sérieusement  qu'il  ne  Tavoit  fait  jusqu'alors; 
étude  tardive  et  qui  lui  permit  finalement  d  approcher  des  Sacre- 
ments (1804).  Peu  après,  nous  le  trouvons  au  collège  deSaint-malo, 
enseignant  les  mathématiques.  En  1808,  il  publia  les  Réflexions  hur 
VEtat  de  t^ Eglise  de  France  y  ouvrage  qui  fut  saisi  par  la  police  im- 
périale. Deux  ans  après,  il  se  relira  à   la  Chênaie,  petile  propriété 
domestique  près  de  Dinan,  avec  son  frère,  qui  a  voit  embrassé  l'état 
ecclésiastique  ;  ils  y  composèrent  ensemble  le  livre  sur  V Institution 
des  évéques^  qui  parut  en  1812.  Vers  la  même  époque,  il  fît  pa- 
roltre  une  traduction  du  Guide  spirituel  par  Louis  de  Blois.  Il  vint  à 
Paris,  en  1814,  à  l'âge  de  52  ans.  Il  y  vécut  pauvre  et  ignoré,  occu- 
pant, rue  Si  Jacques,  une  petite  chambre  qu'on  monlroil  encore  il  y 
a  quelques  années,  mais  qui  fut  délruile  depuis.  Car  sa  famille  avoit 
tout  perdu,  et  il  trouvoit  avec  peine  de  quoi  subsister.  A  celte  épo(|ue, 
ayant  publié  un  écrit  politique  où  il  fulminoit  contre  l'université,  il 
se  crut  obligé,  au  retour  de  Napoléon  de  l'Ile  d'Elbe  en   181 ->,  de 
passer  en  Angleterre.  Il  ne  demeura  que  7  mois  dans  ce  pays,  et  il 
revint  à  Paris  au  mois  de  novembre  de  la  même  année,  en  com{»ngnie 
de  M.  l'abbé  Carron  qui  vint  établir  son  pensionnat  dans  la  maison 
des  Feuillantines.  M.  de  la  Mennais  se  fixa  provisoirement  près  de 
lui. 

11  étoit  entré  en  1811  au  petit  séminaire  de  Saint-Malo,  dont  son 
frère  étoit  sui^érieur,  et  un  journal  (La  Presse)  prétend  même  qu'il  y 
reçut  la  tonsure.  Mais  ,  d'après  les  faits  rapportés  plus  haut ,  il  ne 
parott  pas  qu'il  y  ait  demeuré  longtemps.  Un  mois  après  son  retour 
d'Angleterre,  à  l'instigation  de  M.  Carron  et  de  son  frère,  il  entra  au 
séminaire  de  St-Sulpice.  Ce  second  essai  ne  fut  pas  plus  heureux  que 
le  premier.  11  ne  put  se  plier  au  régime  de  la  maison  ;  et  au  bout  de 
\^  jours  ,  il  en  sortit  pour  revenir  aux  Feuillantines  ,  disant  que  le 
plus  beau  jour  de  sa  vie  étoit  celui  où  il  s'étoit  senti  libre  sur  le  pavé 
de  la  rue  du  Pot-defer.  Faits  qui  déroontroient  que  M.  de  la  Mennais, 
devenu  homme ,  étoit  ce  qu'il  avoit  été  depuis  le  berceau,  incapable 
d'obéir  et  de  s'assujettir  a  une  règle.  Ces  circonstances  ne  doivent 
pas  être  perdues  de  vue ,  quand  on  veut  le  juger  aujourd'hui.  On  dit 
communément  que  c'est  l'orgueil  qui  l'a  perdu  plus  tard,  et  ce  n'est 
pas  tout'à-fait  sans  raison.  Mais  on  doit  considérer  que  le  joug  de  la 
soumission  lui  a  toujours  paru  insupportable  ;  et  l'on  peut  douter 
que  ce  défaut  ait  jamais  été  complètement  vaincu.  Du  reste ,  malgré 
sa  sortie  du  séminaire ,  il  parvint ,  l'année  suivante  (1816),  à  se  faire 
ordonner  prêtre  à  Rennes ,  en  Bretagne.  Il  avoit  alors  34  ans.  Puis  il 
revint  aux  Feuillantines ,  où  il  mit  la  dernière  main  au  l*"  volume  de 
VEssai^  qui  parut  en  1817.  Le  2"«  volume  de  cet  ouvrage  fut  publié 
en  1820.  L'auteur  fit  paroUre  successivement  une  défense  de  son  sys- 
tème et  deux  autres  volumes  destinés  à  le  corroborer.  Tout  l'ouvrage 
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BfSDt  été  terminé  en  18^4,  11.  de  la  Hennuis  «e  renJU  à  Rome,  vu  A 
fiit  accueilli  avec  boDlë  par  le  pape  Léon  XII. 

Â  son  retour  en  France  ,  il  publia  sa  iraduclioD  ilc  V Imitation  . 
puis  la  RHigion  considérée  dans  ses  rappnrU  avec  tordre  civil 
etpolilique.  On  sait  que  cet  ouvra);e  fit  appeler  U.de  la  Uennais  sur 
les  bancs  de  la  police  correclionnelle.  U.  Berryer  .  rjui  If  liéfcndîl , 
ne  put  le  soustraire  â  une  condaïunalion.  O'esl  dnns  cette  cirrons- 
lance  <\vc  ,  s'adrcssant  à  ses  juges,  il  termina  une  courte  allocution 
par  ces  paroles  menaçantes:  Et  vnus  saurez  ce  que  c'est  qu'un 
prêtre  !  Il  retourna  dans  sa  retraite  à  la  Chênaie,  et  pendant  Us  an- 
nées 1827  el  1B28ilHlle8réaMion8»url7OTi/n/wn,la  J(/i//-neerfu 
chràlien  el  le  Guide  du  premier  âge.  En  1829  parut  soa  ouirage 
Ati  Progrès  de  la  révolution;  el  dès  lors,  dit  M.  Robinet,  on  rit 
poindre  sa  liaison  avec  le  parti  libéral. 

Indépendamment  de  ces  différents  niivragcs  ,  Kl.  ilc  la  Meanais  se 
montra  publieiste  et  trafailla  successivement  à  plusieurs  journaux, 
nés  l'année  1818,  nous  le  voyons  parmi  les  rédaclntrï  du  Itrupeau 
blanc.  En  18St ,  il  fonda  te  Mémorial  catholique.  I.a  réroliiljon  île 
juillet  3f ant  éclaté ,  il  l'accepta  sans  restriction,  et  l'Avenir  fui  crée 
en  18jO.  I.'liisloirc  de  cette  pirldication  esl  trop  connue  pour  que 
nous  ayons  besoin  <Ie  nous  y  arrêter.  Il  suffira  de  rappeler  que  le 
journal,  dont  le  1"  numrro'daledu  J8  octobre  1830,  fut  suspendu 
le  1S  novembre  1831.  Sa  duri'e  ne  fui  donc  que  de  13  mois.  K.Âe 
la  Mcnnais  ,  accompagné  de  MU.  de  Hontalemberl  et  l.acordaire,  se 
rendit  3  Rome,  pour  soumettre  ses  principes  poliliques  au  Souverain 
Pontife,  Grégoire  XVI,  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  obtint  une  au- 
dience ;  elle  ne  lui  fut  accordée  qu'après  deu»  mois  el  demi  d'atienle. 
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»  relèverai  irès-baiit!  m  Telles  furent  ses  paroles,  et  il  m'autorisa  à 
les  porter  à  M,  de  la  Mennais.  Je  voyois  une  lueur  de  paix,  et  je 
courus  faire  mon  message.  Hélas!  M.  de  la  Mennais  put  sentir  ce 
qu*il  a  voit  dit  quinze  ans  auparavant ,  que  (*  homme  n'a  aucun 
moyen  de  se  ré.sis/er  à  lui-même,  Uésisler  à  la  gloire,  à  Tadmira- 
tion,  à  la  flatterie,  à  la  popularité,  à  Famitié  ,  quel  miracle  !...  M.  de 
la  Mennais  fit  toutefois  un  effort  contre  ce  qui  scmhloit  le  plus  Ten- 
chaîner;  il  avoit  à  peine  écouté  mes  paroles  ,  et  je  m'étois  éloigné  , 
plein  de  tristesse;  le  lendemain,  ô  surprise!  il  vint  m'annoncer  qu'il 
sortoit  de  chez  Mgr  de  Quélen,  et  qu'il  avoit  signé  une  lettre  d*adhé- 
sion  pour  le  pape.  (1)  Je  l'embrassai;  il  n'y  avoit  plus  qu'à  bénir 
Dieu.  Deux  jours  après,  cependant,  je  reparus  chez  xM.  de  lu  Mennais, 
comme  pour  le  féliciter  de  nouveau.  Il  étoit  cette  fois  triste  et  muet. 
Je  m'informai  de  la  cause  de  ce  silence  morne.  C'étoil,  me  dit-on,  la 
lettre  d'adhésion  qui  le  bourreloit.  •(  Quoi  donc,  lui  dis-je  alors,  vous 
»  êtes  troublé  pour  avoir  fait  un  acte  catholi(|ue!...  »  —  u  Quel  acte  ! 
reprit-il,  de  celte  voix  amère ,  que  ses  amis  ont  connue...  J'ai  signé  ! 
J'ai  signé  l...  J'aurois  signé  que  la  lune  étoit  tombée  en  Chine!  »  Je 
restai  pétrifié  à  ces  mots:  une  sinistre  lumière  venoit  de  luire  ,  et 
j'allai  cacher  ma  douleur.  » 

L'obstination  de  M.  delà  Mennais  venoil-elle  particulièrement  du 
coup  qui  vint  le  frapper  ?  Est-ce  la  résistance  qu'il  éprouvoit ,  qui  le 
rendit  peu  à  peu  débobéissant  et  sectaire?  Une  autre  anecdote,  ra- 
contée par  M.  Laurentie,  peut  nous  aider  à  résoudre  cette  question. 
Le  fait  dont  il  s'agit,  se  rapporte  à  l'année  18â9. 

((  Déjà,  dit  M.  Laurentie,  commençoient  à  fermenter  dans  cet  esprit 
comme  dans  une  fournaise  des  pensées  hardies.  Il  avoit  frappé  à 
outrance  la  philosophie  humaine;  il  conçut  une  philosophie  à  son 
tour,  et  parfois  ,  il  en  laissoit  échapper  les  lueurs  dans  ces  entre- 
tiens intimes  où  sa  parole  couloit,  lumineuse,  éblouissante,  efifrayaote 
parfois  ,  mais  jamais  contredite  ;  car  Cabbé  de  la  Mennais  ou 
s'irritoit  ou  se  taisoit ,  dès  qu'il  n^éloit  pas  assuré  dfun  assenti- 
ment  absolu.  Cette  phase  du  travail  intérieur  de  l'abbé  de  la  Mennais 
sur  lui-même  se  peint  dans  un  souvenir  pittoresque,  que  M.  Berryer 
me  permettra  de  redire  après  25  ans.  M.  Berryer  étoit  un  des  amis 
tendres  de  l'abbé  de  la  Mennais  ;  il  Tavoit  visité  dans  sa  retraite  de  la 
Chênaie,  et  un  jour  tous  les  deux,  le  grand  écrivain  et  le  grand  ora- 
teur, penseurs  et  poètes  l'un  et  l'autre,  s'acheminèrent  au  loin  dans 
la  campagne  bretonne ,  et  arrivés  à  un  lieu  d'où  le  regard  s'étendoit 
sur  la  nature  resplendissante,  ils  s'assirent  et  se  mirent  à  échanger 
leurs  pensées  sur  les  richesses  de  la  création.  L'abbé  de  la  Mennais 
prit  alors  son  élan  ,  et  laissa  voler  son  intelligence  au  travers  des 
mondes.  Il  disoit  une  partie  des  choses  qu'il  a  depuis  exposées  dans 
son  Esquisse  ,  et  Berryer  l'écoutoit,  surpris  et  captivé.  Tout-à-coup 
Berryer  se  lève,  en  criant,  avec  cette  voix  vibrante  qui  remue  les  en- 
trailles :  <(  Mon  ami,  vous  me  faites  peur  !  vous  serez  sectaire  /  Et 


(i)  Cette  lettre,  portiDi  la  dite  du  li  décembre  i832,  fut  en  effet  envoyée  au 
Saint-Père. 


—  500    - 

dès  le  mois  de  mai;  et  le  journal  confiileot  de  ses  penser» 
l>our|>réleiile,  que  sa  lanlé  et  sen  occiiitations  ne  lui  auroicnt  {>•< 
|>ermis  (t'assisler  régulièrement  aux  séaoces.  i.e  fait  est  que  M.  ilc  la 
Hetinais  avoil  rédigé,  seul,  un  pi-oJFl<|uc  la  commission  ne  jugei 
jia»  à  [iroiioi  -l'acceiUer,  et  que  le  grand  rdie,  daus  celte  assemblée, 
■enibls  rester  à  U.  de  Cormeoin. 

A  la  fin  de  1K48,  il  {tublia  un  nouveau  livre  intitule  ;  De  la  sacféli 
première  et  de  ies  luit,  ou  de  la  rel'gion.  C'étoit  un  (railé  de 
théorie  sociale  et  religieuse  qui  se  resumoil  ainsi  :  tous  les  MrH 
eréés  soûl  liés  entrVux  par  des  rajiports;  ces  rapports  les  établisscM 
rnsociété,  et  cette soeiélr  c'est  la  religion.  Ce  qu*on  remarquojt  su^ 
tmil  dans  cette  produclioo  déploratiti'  et  ce  qui  exciloil  à  chaque  tni- 
lanl  h  surprise  tt  l'indignaiiun  du  lecteur,  c'eluiL  le  mélange  dn 
termes  r[  ili-s  formules  de  la  piélé  chrétienne  avec  les  «loclrines  déto- 
liintrs  du  panltiéiKme.  Dieu,  les  trois  personnes  divines,  l'unioii  1 
Dieu,  la  grâce ,  la  foi,  l'espérance,  la  charité,  l*8doral  ion,  le  culte,  tt 
prière  rnËme  cl  la  Hn  dernière  de  l'homme  f  ëloienl  ensrïgnés  ;  mil 
sous  chaciiHe  de  ces  exi)rcs8ions  saintes  que  le  prêtre  iransFuge 
iivoil  dérobées  au  sanctuaire,  le  philosophe  panthéiste  cKchoit  un 
sens  grossier,  impie  ou  ridicule.  Il»  reste,  son  eiplicaiion  doniiée  1 
M.  I.aureiilie  sur  l'Eucbai'isiie,  sufSL  jiour  faire  comprendre  et  ip- 
précier  tout  le  livre. 

I.es  excès  de  la  presse  ayant  engage  le  poutoir  législatif  â  rétablir 
ta  loi  sur  le  cautionnement  des  journaux,  M.  de  la  Hrnnajs  se  trovti 
liorsd'état  de  continuer  le  sien,  elle  l't^upleconalilua>tl  cessa  àcft- 
ollre.  Itéélu  à  l'Assemblée  législative,  il  fut,  pendant  quelques  m^, 
édarteiir  en  chef  de  la  Hèfiirme.  Ici  se  Irrminrnt  ses  nombreuses 
rils  mil  an 
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une  correspondance  de  V Indépendance  que  nous  avions  trouve  ce 
fait.  Mais  le  même  correspondant^  revenant  sur  sa  première  commu- 
nication, la  rectifie  dan5  les  termes  suivants  :  «  Dans  une  de  mes  der- 
nières lettres,  je  vous  avois  dit  que,  par  malheur,  M.  de  la  Mennais 
êtoit  descendu  dans  la  tombe  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  mettre  la 
dernière  main  à  la  traduction  de  la  Divine  Comédie^  du  Dante.  On 
m*apprend  aujourd'hui  de  la  manière  la  plus  positive  que  ce  travail 
remarquable  est,  au  contraire,  entièrement  terminé  depuis  trois 
mois,  j'ai  eu  même  à  voir  une  lettre  d'un  des  amis  de  la  famille  qui 
«atteste  ce  fait,  qui  causera  une  si  grande  joie  aux  amis  des  lettres.  Ce 
qui  a  \m  causer  la  confusion  ou  Terreur  qui  se  trouvoit  dans  ma  cor- 
respoudance,  c'est  cette  autre  circonstance  que  M.  de  la  Mennais  avoit 
commencé  une  introduction  à  la  grande  épopée  italienne  et  qu'il  n'a 
pas  eu  le  loisir  de  l'achever.  On  m'a  affirmé,  en  outre,  que  celui  des 
amis  de  cet  homme  remarquable  à  qui  incomboit  la  tâche  de  s'occu- 
per de  la  publication  de  ses  œuvres  posthumes  étoit  M.  E.-D.  Forgues, 
avocat,  qui  travailloit  au  National  sous  le  pseudonyme  d'Old-Nick  et 

3ui  est  aujourd'hui  collaborateur  de  la  Hevue  des  Deux- iÊ ondes  et 
e  la  Revue  bnkinnique.  i/iliustre  vieillard  ne  pouvoit  pas  mieux 
placer  sa  confiance.  » 

Nous  connoissoRs  fort  peu  de  détails  sur  ses  derniers  moments  ; 
chose  que  nous  n'avons  pas  à  regretter.  Ces  détails  mettroient  sans 
doute  le  comble  à  TafEliction  qu'une  telle  fin  occasionne  dans  l'Eglise. 
On  sait  seulement  que  les  personnes  qui  ont  eu  la  charité  de  péné- 
trer jusqu'à  sa  couche,  pour  faire  un  dernier  effort,  n'ont  rien  pu 
gagner.  Il  est  probable  même  qu'elles  n'ont  pas  eu  la  liberté  de  s'ou- 
vrir sur  cette  matière.  Ou  nous  raconte  en  effet  qu'une  dame  res- 
pectable, qui  s'ctoit  couiageusement  chargée  de  cet  office  pénible, 
fut  arrêtée  à  l'instant  par  l'obstiné  et  sceptique  vieillard,  qui  se  mît  le 
doigt  sur  la  bouche  pour  lui  imposer  le  silence.  On  a  vu  d'ailleurs 
que,  de  l'aveu  de  M.  I^urentie,  il  n'avoit  jamais  souffert  la  contra- 
diction, même  de  la  part  de  ses  amis. 

M.  de  la  Mennais  expira  le  lundi  27  février  à  9  heures  du  matin, 
dans  sa  demeure  située  rue  du  Grand-Chantier  n*  13,  à  Paris.  Il  étoit 
âgé  de  71  ans,  8  mois  et  8  jours.  Sa  dernière  volonté,  exprimée  dans 
un  codiciie^  étoit  qu'il  fût  enterré  comme  les  pauvres;  que  six  ou 
huit  de  ses  amis,  nominativement  désignés  par  lui,  fussent  seuls  in- 
vités à  suivre  son  cercueil  ;  que  son  corps  ne  fût  présenté  à  aucune 
église,  mais  conduit  directement  de  sa  demeure  au  cimetière,  et  dé- 
posé dans  la  fosse  sans  l'assistance  du  prêtre.  On  comprend  que  de 
semblables  dispositions  étoient  fort  propres  à  faire  accourir  la  popu- 
lace et  k  obtenir  précisément  le  contraire  de  ce  que  le  moribond  sem- 
bloit  demander.  Aussi  le  jour  de  Tenterreroent,  qui  eut  lieu  le  mer- 
credi des  cendres  l*'  mars,  le  concours  fut-il  grand,  et  l'on  évalue  à 
une  vingtaine  de  mille  au  moins  le  nombre  des  ouvriers  qui  se  pré- 
sentèrent pour  suivre  le  convoi.  1/autorilé  qui  avoit  prévu  ce  résul- 
tat, avoit  pris  se%  mesures  en  conséquence.  1^  correspondant  de  T/n- 
dépendance  parle  en  ces  termes  des  accidents  qui  signalèrent  la 
triste  cérémonie  :  «  H  y  a  eu  quelques  désordres  aujourd'hui  à  l'en- 
terrement de  M.  de  la  Mennais.  Malgré  le  c&mirifiii/aiK/ des  journaux 

1^8 
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srmi- officiels,  il  y  a  Hù  y  aroir  lutte  sur  tout  le  parroun  entre  let 
siT^ent»  (lu  iille  ri  reiix  qui  fouloietil  te  joinilre  lu  cortège  peu  Dom- 
lireu)i  de  ses  amis,  UM.  LUlr^,  Brnoit,  Chamiiy,  Barbet.  Tuui  s'est 
borné,  rti  rrsunié,  à  Aet  coupa  de  poing,  «le  |>lat  iré|>éc  ou  de  bâloo, 
ilonl  n'ont  point  él^aTares  les  sergents  île  ùlle  et  les  agents  déguiiés 
en  boijr[;euis.  Cefienclant,  on  me  dit  que  la  foule  accumulée  sur  U 
)>lare  lie  la  bastille  a  ttù  f  tre  nn  mumenl  chargée  |>ar  la  garnie  touoi- 
cipale  à  cheval  ;  l'arrivée  de  Béranger  a,  dit-on,  raviré  l'aiiimalioD. 
Le  conflit  s'rsi  renouvelé  surtout  aux  abords  du  cimeiière  sans 
prendre  néanmoins  sur  aucun  point  le  caractère  d'une  émeute  armée. 
Un  croit  ou  :)u  moins  on  espère  <|u'il  n'y  aura  pas  eu  mort  ou  lites- 
Riiregraveà  déplorer.  Beaucoup  d'arrestations  ont  été  faites.  I«s 
grilles  du  cimfiière  ont  été  fermées  derrière  le  moilesle  convoi  du 
célèbre  dëhnt.  >■  lians  une  autre  correspondance,  le  même  jourR«l 
dit  que  les  arrestations  opérées  cloienl  au  nombre  deX40.  Le  Jour- 
tiat  dea  Ddùals  dit,  de  son  câté  :  «  Selon  le  dernier  rœu  exprinié 
par  M.  de  la  Mennais,  son  corps  n'a  pas  été  présenté  à  réélise,  et  t<  a 
été  déposé  sans  le  concours  du  clergé,  dans  la  fosse  commune.  Oo 
n'a  placé  sur  SB  tombe  ni  croix,  ni  rien  qui  pût  ta  faire  distiogurr. 
Aucun  itisconrsn'a  été  prononcé;  les  assistants  sesoot  retirés  en  si- 
lence aussitôt  après  que  la  tombe  a  été  comblée.  >> 

IVaprès  ces  détails,  on  doit  être  un  peu  surpris  que  H.  I.aurenli« 
finisse  son  article  nécrologique  par  inviter  les  lidèles  à  prier  pour  le 
defuDt.i  Et  mninlenant,  dit-il,  que  itireen  regard  d'une  mort  ijui  a  été 
la  consommation  de  cette  logique  impitoyable  et  di  sespérée  ?  I.cs  scep- 
tiques se  sont  emparés  de  cette  mort,  comme  d'un  trophée;  ri  en 
même  temps  ils  ont  proféré  jenesaisquels  mois  d'iaimortalilé,  comme 
h'ily  oïoil  pour  le  prêtre  catholique,  qui  se  ri    ' 
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Un  autre  dijct  il'étonnement  dans  l'arlic'e  «le  If  ■  I^ureatie.  c'est  ta 
manière  dont  il  explique  l'égaremeat  et  la  chute  défitiitive  de  M.  de  la 
Mennais.  Selon  lui,  cet  éeareroeni  même  est  une  vérillcatioD  du  sys- 
tème du  <e/ts  commun /Ecoulons  ce  raisonnement. 


"  Sous  quelles  foïnies  éIoi(Uentes  et  souvent  outrées  ,  dit  M.  Lau- 
rentie,  le  prÈtre  apolt^iste  avoit  dit  i  l'homme  que  seul  il  n'Éloit 
rien  !  que  seul  il  étoil  condamné  è  ne  pouvoir  pas  même  affirmer  toa 
eire  !  Il  concluoil  que  l'homme  avoit  besoin  de  s'appuyer  sur  Dieu, 
et  que  si  Dieu  lui  manquoil ,  Il  alloit  à  toutes  les  erreurs.  Il  concluoit 
BUsst  que  toutes  les  ei  reurs  tenoient  à  l'orgueil  de  l'homine,  qui  reut 
■e  suffire  paru  propre  raison,  et  Hlor«  il  se  melloitA  frapper  la  raison 
avec  oulrauce  ,  a  la  dépouiller  ,  à  l'humilier,  à  la  traiter  en  ennemie 

3u'il  faut  enchaîner,  en  esclare  qu'il  Faut  réduire  au  silence.  Il  y  avoit 
u  désespoir  dans  cette  philosophie  ,  assurément  ;  el  toule/oit  Cin- 
forluné  Ca  rénfiée  par  Cextrëmilé  où  ta  raison  même  s'est  pré- 
cipitée. Que  Jireé  cet  exemple?  Certes,  l'abbé  de  la  Hennais  a  isolé 
sa  raison  de  la  raison  uninerselle  ;  il  a  brisé  ,  autant  qu'il  l'a  pu  , 
loule  sorte  d'autorité  :  l'autorité  de  l'Eglise,  rautorilé  des  âges,  l'au- 
lorilé  de  l'histoire  ,  l'autorité  de  l'expérience  pt  des  traditions.  Qui 
donc  jamais  réalisa  plus  pleinement  qu'il  ne  l'a  fait  cet  état  solitaire 
qu'il  dépeignoit  en  termes  si  eifroyables  ;  et  où,  Uisoit-il,  l'homme  ne 
voit  plus  le  tout  de  rien ,  où  il  balbutie  des  roots  sans  pensée,  où  il 
erre  dans  les  ténèbres ,  comme  une  intelligence  égarée  ?  Et  qu'est  il 
donc  arrivé?  C'est  précisément  que,  dans  cet  état  où  la  raison  n'obéit 
plus  qu'à  ellermâme  ,  la  plus  haute  raison  s'est  éclipsée  ;  etainti  la 
théorie  lie  M.  de  ta  Mennais  s'est  vérifiée  en  sa  personne...  A 
mesure  que  sa  raison  s'est  enfermée  en  elle-même,  il  s'est  séparé 
de  l'humaniié,  etc.  i 

On  pourroit  d'abord  faire  observer  à  M.  I.durenlieque  le  fait  qui 
sert  de  base  à  son  raisonnement ,  auroit  lui-mémc  besoin  d'être  dé- 
montré. Il  part  de  l'isolement  de  H.  delà  Mennaîs,  de  sa  téparalinn 
de  C humanité...  Hais  dous  ne  voyons  pas  du  tout  que  l'auteur  de 
V Estai  se  trouvât  seul  dans  les  dernières  années  de  son  vie.  Les  cir- 
constances de  son  enterrement  suffiroient pour  prouver  le  conlraire, 
il  sa  double  élection  aux  Chambres  législatives  de  la  rëpubbque  par 
la  »oie  (lu  suffrage  universel ,  ne  l'aroit  démontré  auparavant.  II  est 
manifeste  que  H.  de  la  Mennais,  en  passant  avec  éclat  u'un  camp  dans 
un  autre ,  ne  fil  que  changer  d'adhérents  et  d'amis.  Et  qui  sait  si  le 
nombre  des  derniers  ne  l'emporte  pas  sur  celui  des  premiers?  Mail 

2uaad  le  fait  aeroit  vrai,  le  raisonnement  de  l'auteur  de  Vlntroduc- 
'<on  à  lu  philosophie  [\)  n'en  seroit  pas  meilleur.  Supposons  que  la 
transformation  de  H.  de  la  Ucnnais  l'eut  en  réalité  réduit  i  cet  état 
solitaire  dont  on  parle,  quel  genre  de  preuve  en  résu Itérait- il,  et  com- 
ment la  théorie  philosophique  du  prêtre  déserteur  se  trouveroit-elle 
vérifiée  en  sa  persenne  ?  A-t-il  erré  parce  qu'il  a  isolé  sa  raison 
de  la  raison  universelle,  ou  parce  qu'il  a  comnencé  par  nier  et  dé- 


(mire  toute  raison  parliculiire  7  11  est  éfîilcnl  que  celui  f  ii»  rrfinoil 
à  l'homme  loul  moyen  de  connollrc  la  ?érjlé  par  lui-même  ,  deToii 
togii|ii<'mpnt  aboutir  au  seeplîeisme  universel  et  Aair  par  nier  Dieu 
mËDic.  Car,  qu'est-ce  ijue  le  panthéitme,  si  ce  n'est  un  athéisme  mal 
déguisé?  M.  de  la  Mennais  est  tombé  an  fosH  de  l'abîme  ,  parce  qu'il 
a  tiré  d'un  mauvais  |irinci|>e  toutes  les  ettnséi|uences  qu'il  renfermoit, 
et  |>3rcc  que  son  infli'xilile  opîniâlrcté  l'empéchoit  de   revenir  sur 

Il  ne  s'agit  pas  de  développer  celte  pensée.  Hais  il  nous  semble 
qu'en  présence  d'une  mort  si  Fiinestr  ,  d'une  fin  si  cléplorahle,  con- 
sommée sans  retour,  il  imjiorle  plus  que  Jamais  de  oe  pas  se  mé- 
prendre sur  les  causes  qui  l'ont  produite. 


DU  RAISONNEMENT  DES  GRANDES  PUISSANCES  SUE 
LES  AFFAIRES  D'ORIENT. 

A  peine  lu  preinièrc  division  Je  la  flotte  anglaise  (1)  est- 
elle  partie  pour  la  Itoltiquc,  que  d6jà  rAllemogne  septen- 
trionale s'émeut  et  s'inquièle  sérieusement.  Que  doit  faire  la 
Prusse?  Lui  scra-t-il  avantageux,  lui  sera-t-il  possible  de 
garder  une  parfaite  neutralité?  Et  si  elle  prend  parti,  sera-M 
pour  la  Russie  ou  sera-ce  pour  les  puissances  occidentales? 
Le  pays  s'occupe  avec  anxiété  de  ces  questions,  et  les  députés 
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trouver  en  contact  avec  les  deux  puissances  occidentales, 
comme  elle  est  en  contact  avec  la  Russie  par  ses  frontières  de 
Test.  Que  faire?  Le  danger  semble  à  peu  près  égal  des  deux 
côtés.  Pour  peu  qu'elle  mécontente  une  des  parties  conten- 
dantes,  elle  attire  une  armée  ennemie  ou  sur  la  Yistule  ou 
sur  la  Moselle,  et  dans  ce  dernier  cas,  elle  expose  de  plus  ses 
ports  de  la  Baltique.  La  position  est  souverainement  critique, 
et  l'on  conçoit  l'hésitation  du  gouvernement,  ou  pour  mieux 
dire  son  silence  et  ses  précautions.  Cependant  ce  sont  ces 
précautions  mêmes  qui  deviennent  pour  elle  une  source  de 
reproches  très-vifs,  surtout  de  la  part  des  journaux  anglais. 
La  Prusse,  dit-on,  n'agit  pas  avec  franchise,  et  c'est  sa  vieille 
habitude.  Il  dépendroit  d  elle  de  prévenir  la  guerre,  de  la 
rendre  en  quelque  sorte  impossible,  en  se  déclarant  à  temps 
pour  les  puissinces  alliées.  D  un  autre  côté,  des  liens  de  fa- 
mille la  sollicitent  en  sens  contraire;  et  s'il  est  vrai  qu'une 
lettre  touchante  de  laczarine  Alexandra,  à  son  frère  le  roi  de 
Prusse,  excite  dans  ce  moment  la  sensibilité  naturelle  de  ce 
prince,  on  conçoit  le  surcroît  d'embarras  et  de  difficulté. 

Au  surplus,  ce  premier  fait  justifie  l'observation  que  nous 
avons  présentée,  le  mois  dernier,  sur  le  danger  où  le  mouve- 
ment des  trois  puissances  qui  sont  sur  le  point  de  se  faire  la 
guerre,  va  placer  les  autres  Etats.  Ce  mouvement  commence 
à  peine,  et  déjà  la  difficulté  se  montre  au  nord. 

La  Prusse  aura  beau  raisonner  dans  son  intérêt,  et  même 
de  bien  raisonner;  elle  aura  beau  vouloir  demeurer  neutre  et 
faire  ce  qu^ellepeut  aGnden'avoir  pas  besoin  de  sedéclarer;  il 
n'est  pas  certain  que  cette  liberté  lui  soit  laissée  et  que  les 
événements  ne  la  contraignent  pas  de  prendre  les  armes  à 
son  tour. 

L'Autriche  est  moins  embarrassée,  moins  vulnérable,  et 
sa  situation,  jusqu'aujourd'hui,  n'offre  pas  les  mêmes  dangers. 
L'Angleterre  et  la  France  n'ont  pas  les  mêmes  moyens  de  la 
presser  et  d'agir  sur  elle.  D'un  autre  côté,  la  Russie  a  besoin 
de  la  ménager.  Et  l'on  voit  cependant  que  Tinsurrection 
grecque  lui  amène  un  premier  danger  et  l'oblige  de  rassem- 
bler une  armée  à  sa  frontière  sud-est.  On  prétend  même  que 
l'empereur  doit  se  rendre  prochainement  en  personne  sur  les 
lieux,  afln  d'inspecter  les  troupes  qui  y  sont  concentrées  et  de 
juger  de  la  situation.  Que  si  les  peuples  slaves  suivoient  le 
mouvement  grec,  l'Autriche  se  trouveroit  pressée  davantage 
et  il  lui  seroit  difficile  de  demeurer  entièrement  neutre^ 


a^ovuiiiiiiupie  et  le  partage  de 

rùve  du  cabinet  de  St-Pétersbou 
las  poursuit  cette  idée  comme  Ta 
Alexandre.  Or  la  Prusse  et  TAutr 
ne  s'opposent  pas   activement  à 
conséquent  leur  hésitation  ou  leui 
tôt  le  résultat  d*un   calcul  d'intéi 
tention  prudente  au  profit  de  Téqi 
Mais  s1l  étoit  vrai,  comme  le  fa 
des  pièces  dont  nous  parions  plus 
d'avance  entendue  avec  l'Autriche, 
de  la  Turquie,  et  que,  dans  ces  ai 
France  eût  été  entièrement  mise  à  I 
le  danger  seroit  infiniment  plus  gr£ 
i  1  deviendroit  en  quelque  sorte  inévit; 

;  Après  la  Turquie,  l'Angleterre  ei 

intéressée  dans  ce  conflit;  et  l'on 
que,  de  son  côté,  c'est  plutôt  pour 
qu'elle  agit.  Mais,  heureusement,  di 
tances,  sa  cause  est  celle  de  l'Europe 
:'-  '  la  Russie  soit  décidément  contrainte 

li  de  conquête  et  de  partage,  il  faut  se 

';^  '■  sance  comme  l'Angleterre  use  avec 

'à  sources  dans  ce  moment,  et  s'unit  él 

^1;  :  pour  atteindre  ce  but. 

i  Le  calcul  de  la  France  semble  le 

■ 

sur  1P9   nr\rkt%wr^'* 


I 
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TAatriche  et  la  Prusse,  et  s'abstenir  provisoirement  de 
prendre  part  à  la  guerre,  les  motifs  plus  ou  moins  réels  ne 
lui  auroient  pas  manqué. 

Le  petit  article  que  vient  de  publier  le  Moniteur  français, 
relativement  aux  pièces  importantes  que  le  cabinet  anglais  a 
mises  sous  les  yeux  de  l'Europe,  prouve  que  le  gouvernement 
de  l'empereur  Napoléon  a,  de  son  cAté,  quelques  documents 
de  ce  genre  entre  les  mains,  et  qu'il  est  déterminé  à  secon- 
der, de  tous  ses  moyens,  l'action  énergique  de  l'Angleterre. 

Quant  h  la  Russie,  ses  calculs  égoïstes  et  ambitieux  sont 
aujourd'hui  mis  au  grand  jour;  et  tous  les  démentis  qu'elle 
pourroit  opposer  aux  gouvernements  d'Angleterre  et  de 
France,  ne  détruiront  pas  ce  fait.  La  production  de  cette 
preuve  démonstrative  doit  être  considérée  comme  un  événe- 
ment heureux,  dans  les  circonstances  critiques  où  se  trouve 
l'Europe  depuis  une  année;  et  probablement  elle  ne  sera  pas 
sans  influence  sur  les  déterminations  ultérieures  des  Etats 
qui  attendent  les  événements  pour  se  décider. 

Le  mal  est  connu;  il  s'agit  d'y  porter  remède.  C'est  bien  réel- 
lement que  le  monde  civilisé  est  menacé  de  devenir  cosaque; 
s'il  ne  le  veut  point»  il  est  temps  d'agir,  et  avec  concert. 


NOUVELLES 

ECCLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQUES. 

Belglqne.  Le  â7  février,  H.  de  Brouckère,  ministre  des  affaires 
étrangères,  et  M.  Barrot,  ministre  de  France  à  Bruxelles,  ont  signé 
le  traité  de  commerce  destiné  à  remplacer  celui  qui  présidoit  depuis 
le  13  décembre  1845  aux  relations  commerciales  des  deux  pays.  Les 
ratifications  de  cet  arrangement  doivent  être  échangées  en  même  temps 
que  celles  du  traité  littéraire  conclu  le  ^S  août  185^. 

L'article  additionnel  suivant  a  été  ajouté  aux  conventions  conclues 
le  ââ  août  1853  entre  la  Belgique  et  la  France  : 

«L'échange  des  ratifications  des  conventions,  Tune  littéraire,  l'autre 
commerciale,  signées  entre  la  Belgique  et  la  France,  le  22  août  1853, 
ayant  été,  de  commun  accord,  ajourné  jusqu'à  ce  qu'il  .intervint  un 
traité  de  commerce  définitif  entre  les  deux  pays,  et  cet  événement 
s'étant  réalisé  aujourd'hui,  les  dispositions  suivantes  ont  été  arrêtées 
entre  les  hautes  parties  contractantes, 

»La  perception  des  droits  d'auteur  pour  la  représentation  ou  exécution 
des  œuvres  dramatiques  ou  musicales  (art.  9  in  fine)^  ne  pourra  res- 


l     ■« 
i.     f 


i      { 


'  ■""«'"•  original.         "■"■"  ""  «affasin, 

;'""•?",  à  l'aide  ."es  cl  ihi  "î  '"*  '^'«e' 

^«l^^nj  à  partir  daîa^^f/J^où.,  P'anel.*; 

»  IJ es» entendu quelesdef.v    '"^"""-  <»' 

«  vigueur  â  la  même  date^f.  *"!'"'*''"«>''« 

^hui  entre  les  hant«  Mr,)  ^"'^  '•*  "•«•«é  d, 

^  août  iSSi.      '^      '"***'  ''«»«  le  texte  , 
»  En  foi  de  quoi  !»«  „ii_. 

•^  ''3  Chambre  des  Rorf  •     '^^"aote-anai 

gSlî  ''""'•"'•^  A  «Tm^^^^^^^     daî 
ffeant  pour  „„  ,„ ,, ,    ^^  ««mbres  présent 

■»  et  2  abstentions,  rordr»  ?  "'  '«^  Sénat  a  v 
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—  VtgT  rérique  de  I.i^ge  l'ett  chargé  de  nrËcher  ta  personne  les 
lermoDS  de  carême  ddns  la  calhédrale.  Le  dimanche ,  i  1 1  1/S  h. , 
après  la  célébration  d'une  messe  basie,  le  prélat  missionnaire  monte 
en  chaire  et  caplire  .  pendant  un  demie-heure,  l'atteniion  d'un  audi- 
toire nombreux  et  choisi,  au  milieu  <)u(]iicl  on  distingue  surtout  beau- 
coup d'bommes  et  de  jeunes  gens.  Dimanche  dernier,  19  mars,  l'émi- 
nent  prédicateur  t'est  occupé  de  la  foi  et  de  la  raison,  en  t'allachant 
è  montrer  l'insuffisance  de  celte  dernière. 

—  \.a  cour  de  cassation,  toutes  chambres  léuntes  .  en  audience 
solennelle  et  publinue  sous  la  présidence  de  H.  le  premier  président 
de  Gerlacbe,  a  dëchié  souTerainement  une  question  qui  aroit  divisé  la 
jurisprudence  de  la  cour  suprême  el  des  tribunaux  correctionnels 
d'AiTcrs  et  de  Gand.  M  cour  a,  sur  les  conclusions  conformes  de 
H.  le  procureur- gêné  rai  Leclercq  ,  et  le  rapport  de  H.  le  conseiller 
De  Facqz,  dtcidé,  en  maintenant  la  Jurisprudence  de  la  chambre 
crimiaelle,  que  l'acte  par  lequel  des  particuliers  opèrent  le  transport 
des  corps  morts  aux  cimetières,  ne  constitue  pas  une  profession  libre 
affranchie  drs  dispositions  législatires  et  des  règlements  communaux 
qui  peuvent  être  pris  en  tenu  des  décrets  impériaux  de  prairial  an 
XIII  et  de  1806.  Les  défendeurs,  les  sieurs  Vsndenberghe  etconsorts, 
traduits  derant  le  tribunal  correctionnel  d'Ânrers ,  jugeant  en  degré 
d'appel,  pour  infraction  au  règlement  communal  sur  la  police  des 
inhumations ,  avoient  été  absous.  La  cour  régulstriœ ,  chambre  cri- 
minelle, avoit  cassé  cette  décision,  en  renrof  ant  l'affaire  et  les  parties 
derant  le  tribunal  correctionnel  de  Gand,  qui  a  également  absous  les 
contrevenants.  La  cour  suprême,  par  son  arrêt  solennel  d'hier,  a 
cassé  et  annulé  le  jugement  du  tribunal  correctionnel  de  Gand,  par 
les  mêmes  motifs  que  ceux  du  premier  arrêt  de  cassation.  En  consé- 
quence, la  cour  a  renvoyé  la  cause  et  les  parties  devant  te  tribunal 
correctionnel  de  Bruxelles,  après  l'interprétation  législative  qui  doit 
intervenir.  C'est  sur  le  pourvoi  du  procureur  du  Roi  â  Gand  que  cet 
arrêt  est  rendu. 

—  On  écrit  de  Dilbeek:  ■  Quatre  Pères  Ite'demptoristes  viennent 
de  donner  dans  notre  commune  une  mission  que  le  Ciel  a  bénie  ; 
Dous  avons  vu  pendant  toute  la  mission  un  concours  immense  de 
fidèles  ,  avides  d'entendre  la  parole  de  Dieu.  On  prêchoil  trois  fois  , 
et  même  jusqu'à  quatre  fois  te  jour.  Au  sermon  du  soir  surtout ,  la 
Foule  étoit  compacte.  Les  deux  dimanches,  l'église  ne  se  désemplissoit 
pas:  les  confessionnaux  des  ilft.  PP.,  qui  éloient  les  seuls  confes- 
seurs ,  étoient  assiégés  du  matin  au  soir;  au-delà  de  1S00  commu- 
Dions  ont  été  distribuées,  quoique  la  commune  ne  compte  nue  19S0 
communiants,  mais  plusieurs  personnes  se  sont  agiprochées  neiii  fois 
delà  table  sainte.  Voilil  quelque  chose  des  fruits  abomlants  qu'ont 
produits  les  travaux  de  ces  hommes  vraiment  apostoliques  ,  dont  le 
caractèredislinclif  est  ce  zèle  ardent,  qui  animoit  leur  saint  fondateur 
pour  le  salut  des  émes.  Leur  parole  simple,  persuasive  et  chaleureuse 
est  toujours  profondément  sentie.  On  j  trouve  cette  conviction  ar- 
dente et  celte  véritable  onction  qui  seules  ravissent  et  changent  les 
cœurs.  Le*  foits  aUeslenI  ce  que  noua  disons;  car  les  communesdes 
eoriroDS,  Craad-fiigard,  Illerbeek,  Bodegem-St-Uartin,  où  naguère 


.=• 


, v.âtvui  exiraoruinaire ,  par 

habitants  des  villages  voisins  qui  rem 
tendre  les  vérités  du  salut.  Rosières  nec 
et  on  évalue  à  plus  de  1,800  le  nombre 
procbées  des  Sacrements.  Ia  cérémoni< 
se  lit  avec  pompe  et  avec  une  grande  fe 
cession  n'eut  lieu  dans  la  contrée,  f.es 
viendront  longtemps  des  bons  et  zélt 
autant  édifiés  par  leurs  vertus  qu^entral 
site.  Les  mêmes  Pères  ont  donné,  il  y  a 
à  Sibret,  qui  a  produit  des  résultats  auss 

—  Dans  le  mandement  de  carême  de  c 
nal  archevêque  de  Halines  énumère  brièvt 
qu'ont  les  fidèles  de  faire  pénitence  au 
attention  sur  les  prévarications  et  les  p 
plus  communément. 

Mgr  Tévêque  de  Namur  montre  la  née 
les  fléaux  qui  nous  frappent  ou  qui  nous 
tant  sous  les  yeux  des  fidèles  les  diverses 
attirent  sur  la  société,  qu*il  les  engage  à  fl 
une  sincère  conversion  et  par  les  œuvres 

—  Un  grand  incendie,  qui  avoit  commet 
Tillage  de  Ranst  (prov.  d'Anvers),  a  fini  par 
de  l'endroit  et  par  la  consumer  entièremei 
reusement  assuré  avec  son  mobilier,  par  h 
jsrénérales,  il  ne  reste  debout  que  les  quati 
les  Tases  sacrés  et  les  ornements  conter 
orgues,  des  confessionnaux  ,  des  trois  aul 
des  stalles ,  il  ne  reste  plus  trace;  les  deii 
les  quatre  cloches  qu'elles  contenoient,  sa 

—  On  écrit  de  Malines:  «  Jeudi  16  mai 
matin  ,  un  enfant  de  A  »nc 


^  ««««itm         air»    t\ti%ltnmê    ri4%    A    arko     Aa*    * 
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—  l.'aSMCialion  ât  la  Salole  Famille  «iiii  a  iiris  naissance  à  Uége 
tu  1841  et  qui  a  été  en  1S47  ële«ée  par  k  Souverain-Ponlif*  l'ie  IX, 
au  litre  d'Archiconfrérie.  <l}Ju8tiRe  toujours  daTanlage  k  motif  de 
Mn  inutitution.  Elle  »l  ilcfeutie  toujours  i>lui  Borissanle  et  ses  mem- 
bres plus  flilèlet  aux  réunions  du  lundi  i  Noire-Daine  ,  réunions  où 
l'oiirriiT  le  repose ,  se  réjouit  et  s'inslruil,  d'où  il  sort  fortifié,  con- 
solé ri  animé  |iour  le  liien.  Outre  1rs  réunions  hebdomailairtra,  il  y  a 
chaque  année  des  rétmiuns  particulièrement  consacrées  à  se  rt-irem- 
prr  dans  l'espril  d'un  bon  essocié  de  la  i?aiate  Famille,  c'esl-à-dire, 
d'un  fri'Tent  chrélien,  d'un  bon  Jeune  homme,  ou  U'un  époni  fidèle, 
(^s  jours  de  retraite  viennent  d'avoir  lieu  au  retour  de  la  fête  de  S. 
Joseph  el  ont  élé  iiour  tous  des  Joui-g  de  bonheur  el  de  salut.  Tous 
les  maiiiH  aranl  de  se  rendre  au  travail,  un  grand  nombi-e  d'associés 
BStisloieni  è  la  niéditalloo,  qui  se  falsoit  pencïant  la  inesse.  l.e  soir  on 
1rs  relrouveit  à  Kotre-Dame,  mais  au  complet  ;  car  on  peut  évaluer  à 
80O  ou  900  le  nombre  d'hommes  ijui  ont  pris  part  aux  exercices  du 
soir.  Le  loûdi  20  mars,  jour  de  la  clèture  de  la  retraite,  Mgr  l'évfque 
de  Lif^c,  protecteur  de  l'Archiconfrérie,  devoil  préaiikr  à  la  réunion 
du  suir.  Avant  son  arrivée ,  tous  les  membres  de  l'association  occu-  ' 
]>èrcnl  les  trois  nefs  de  l'église  i  les  chapelles  de  la  Sainte  Famille  et  de 
S.  Alphonse,  furent  occupées  par  les  premières  Familles  i-t  la  noblesse 
de  Liège;  dans  le  chœur  et  le  sanctuaire  prirent  place  HM.  les  doyens 
et  curés  de  la  ville  attestant  tous  par  leur  présence  le  haut  intérêt 
qu'ils  portent  à  l'aiiocialion  de  la  Sainte  Famille  ;  les  l'ères  de  la 
communauté  se  rangèrent  avec  le  clergé.  A  7  1/S  h, ,  Hgr  De  Mont- 
pellier arriva  ,  il  portoil  à  cAtéde  sa  croix  pectorale  les  insignes  de 
membre  de  la  Sainte  Famille.  A  son  entrée  dans  l'église,  un  cantique 
de  reconnolssance  ri  de  joie ,  chanté  avec  âme  et  un  élan  extraordi- 
naire, indiquoit  combian  Parrivée  de  Ugr  caiisoit  de  bonheur  i  tous. 
Le  chant  terminé  et  la  récllalion  des  litanies  de  la  Sainte  FHtnille 
^tant  achcTèé  ,  Mgr  monta  en  chaire.  En  présence  d'une  multitude 
uniquement  composée  d'hommes  ,  il  prononça  un  discours  qui  fut 
écoulé  avec  une  attention  qui  ravissoit;  chacune  des  paroles  du  pré- 
lat étoil  recueillie  avec  respect  par  ers  hommes,  q'ii  trouvent  avec 
joie  dans  Monseigneur  ,  le  jâsteui-,  le  missionnaire,  le  père  et  l'ami. 
Sa  présence  et  son  discours,  les  paroles  de  féli<:italion,  d'encourage- 
ment et  de  fidélité  ont  vivement  et  salulairement  impressionné  le 
nombreux  auditoire.  Après  le  sermon ,  eut  lieu  la  réception  soleu- 
nelled'unecinquanlaine  d'associés  notivraui  qui  allèrent  se  ranger 
dans  te  chœur ,  et  récitèrent  i  haute  voix  l'acle  de  consécration  à  ta 
Sainte  Famille.  Celle  cérémonie  louchante  fut  suivie  du  Hagniiical, 
chanté  comme  les  stro}>hes  poitr  la  béDédiclion  par  le  millier  d'hommes 
<|ui,  pour  le  moins,  rempliss oit  l'église. 


(1)  L^nrctiiconfréris  df  It  Suinte  Ftimille  dont  le  centre  ni  i  Liéj;e  chci  Im 
"'--«  Réil>:in|.tariilrt ,  coiii|i(e  du  non>bren*e>  iBilutiaiii  en  UiLique ,  tn  HdI- 


Undc,  nn  France,  en  Aiiglaicrie  cl  aux  Clili-tlnii, 


, ,»4C  jjcneraie  ucs  os   i  a    n 

(le  vingl  auDët'S.  Personne  ne  sait  ce 
toil  pas  de  s^abslenir  de  toute  plaint 
ne  parvenoient  pas  à  lui  arracher  ce 
fois,  à  de  longs  intervalles.    Son  co 
soutenus  jusqu'au  dernier  soupir,  a\ 
rompue  qui  tient  du  prodige.  Depu 
comme  un  spectre  ambulant,  se  tral 
visitant  encore  les  malades  en  ville.  1 
charge  jusqu'aux  derniers  moments  d 
citer  un  fait  qui  caractérise  bien  cet  • 
chrétienne  si  calme  en  face  de  la  mort, 
ministre  pour  la  dernière  fois,  —  c'éti 
seur  avoit  été  chargé  de  lui  communiai 
suite  le  R.  P.  Malthys,  recteur  du  coll 
Père,  pour  lui  adresser  quelques  parolt 
avec  lui  sur  Theure  de  Fadminislration. 
]e  malade,  qui  lui  dit  :  m  Je  sais  pourqu 
Père  j  mais  on  m'appelle  au  parloir.  » 
termma  l'affaire  pour  laquelle  on  l'avoit 
çut  les  secours  de  la  Sainte-Eglise  avec 
avoit  toujours  été  le  vivant  exemple.   Q 
libre  voloit  au  ciel  recevoir  sa  récompei 
a  été  celle  d'un  parfait  disciple  de  Jésus- 

(C'a 

Journal.  M.  Thimothée  Pronier,  cui 

■i  le  10  mars,  à  l'âge  de  tt2  ans.  11  a  pass< 

Tenir  sera  toujours  précieux  pour  cei 

l  zèle,  de  son  dévouement,  de  sa  charité. 

V  !  <— -  M.  Van  Hem,  vicaire  à  Soignies,  vi 

nière  ville.  C'étoit  un  jeune  prêtre  plein 
C?oiirf.  M.  Van  BHIp  --* 
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NOMINATIONS. 

MaHnes.  M.  Fris,  vicaire  de  St-Jacques^urCaudenberg  à  Bruxelles, 
el  RI.  Roefs,  vicaire  de  Hever  N.-D.,  ont  été  nommés  curés  :  le  pre- 
mier à  Notre-Dame  de  la  Chapelle  dans  la  même  ville ,  le  second  à 
Millegcm.  —  M.  Gailly,  curé  de  Moastreux-St-Micbel,  a  été  tranféré 
en  la  même  qualité  à  Bellinffen.  —  M.  Coenen,  vicaire  de  St-Jacques 
à  Anvers  depuis  le  16  juillet  1822,  vient  de  donner  sa  démission; 
plusieurs  communautés  religieuses  d'Anvers  Font  demandé  pour 
leur  directeur  spirituel. 

Ont  été  nommés,  les  prêtres  suivants,  élèves  du  séminaire,  savoir  : 
M.  Deaufaiix,  coadjuteur  à  Geroux-Mousty  ;  M.  Tilmon,  vicaire  à 
Corroy-le  Grand;  M.  Hussin,  vicaire  à  Court-St-Etienne,  en  rempla- 
cement de  M.  Geens^  transféré  à  Grez,  en  la  même  qualité,  à  la  place 
de  M,  Dekeyser,  qui  passe  à  Lasne,  pour  remplacer  M.  Paul,  démis- 
sionnaire. 

M.  Del)ock,  vicaire  de  IJIlo-St-Benolt,  a  été  transféré  en  la  même 
qualité  à  Wesenbeek,  en  remplacement  de  M.  Geuens,  démission- 
naire; M.  Verhaegen,  coadjuteur  de  Rieseghem,  lui  succède  à  Lillo. 
Gand,  M.  Van  Stappen,  vicaire  à  Lootennulle,  passe  en  cette  qua- 
lité à  Laerne.  —  M.  Muyshondt,  vicaire  à  Exaerde,  est  transféré  à 
Ledeberg;  il  est  remplacé  par  M.  Verbelen,  vicaire  à  Ledeberg.  — 
M.  Ryckaert,  vicaire  à  Baesrode,  remplace  M.  Vermeulen,  vicaire  à 
Denderwindtke,  qui  Ini  succède  à  Baesrode.  —  H.  Yanderschueren, 
prêtre  du  séminaire,  est  nommé  vicaire  à  Essche-St-Liévin,  en  rem- 
placement de  M.  Van  Belle,  nommé  vicaire  à  Hoorebeke-St-Marie.  — 
Al.  Van  de  Velde,  coadjuteur  à  Besseghem,  est  nommé  vicaire  à  la 
Clioge,  en  remplacement  de  M.  Sibert,  nommé  vicaire  à  Zwynaerde. 
—  M.  Macs,  prêtre  du  séminaire,  a  été  nommé  vicaire  à  Oostacker. 
*-  M,  de  Regge,  vicaire  à  l^robeke,  est  transféré  à  Waerschoot.  ^ 
M.  Mathys,  vicaire  à  Zwynaerde,  a  été  nommé  vicaire  à  Lembeke.  — 
M.  de  Strooper,  prêtre  du  séminaire,  a  été  nommé  vie.  de  l'église 
primaire  à  St-Nicolas. 

Bruges,  M.  de  Roo,  vicaire  de  St-Nicolas  à  Fumes,  a  été  nommé 
curé  à  Ramscapelle.  —  M.  de  Gheselle,  prêtre  du  séminaire,  a  été 
nommé  vicaire  à  Ouckene,  en  remplacement  de  H.  Maerlens,  qui 
passe  à  Ste-Croix.  —  M.  Doom,  vicaire  à  Ichteghem,  est  transféré  à 
Notre-Dame  de  Courtray.  —  M.  Pattyn,  vicaire  de  Ste-Croix,  passe  en 
cette  qualité  à  Ichteghem. 

Liège.  M.  Verbovem,  de  Tabb^ye  des  Prémontrés  à  Postel,  a  été 
nommé  curé  à  Postel.  —  M.  Dekorl  a  été  élu  supérieur  de  cette 
abbaye.  —  M.  Vanhelden,  vicaire  à  Coursel,  a  été  nommé  curé  à  Ro- 
tbem.  —  M.  Falchamps,  docteur  en  théologie  et  vicaire  à  Téglise  pri- 
maire  de  Verriers,  a  été  nommé  curé  à  Prayon.  —  M.  Simon,  curé  à 
Romsée,  passe  en  la  même  qualité  à  Hognoul.  —  M.  Poesrnaété 
nommé  vie.  à  Vottem.  —  M.  Tabbé  Pelsers,  professeur  àPécole  nor- 
male de  St-Trond,  est  appelé  à  prendre  la  direction  de  cet  établisse- 
ment en  remjdacement  cie  M.  I  abbé  Jebaes.  —  M . Moors,  vicaire  à 
Eelen,  passe  en  la  même  qualité  à  Coursel.  —  M.  Dreesen,  cbapelaiu 
à  Wurfeit,  a  été  nommé  vice-curé  à  Kinroy. 

59. 
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lemhi  Tisiteau  cardinal  Anionelli 
part,  pour  Na^cs.  Oans  /a  soirée  du 

rc.ourd.s  Elats- Unis,  Mgr.  Be,Li, 
-  Le  bainl-Pcre  a  mis  a  profil  les  , 

au  Collège- Ilomain ,  la  Basilique  .1 
iVglise  (lu  Gesù  ont  reçu  s  ccë«iv 
Vicaire  de  Jé«is-(;hris,:le8  fid/.Jes  '' 
Je  chef  de  l'Eglise  muliiplier. ,  en da^! 
.es  prière,  ei  se,  suppliL,jo'„['S" 
parliruhère  la  proleciion  du  chef  de, 

tombeau  de  saint  Pierre.  Un  ceiia  n  i 

t.op  ont  été  admises  é  r«eroirl  *"coS 

lete.  U  Souferain-l'ontife  a  visité  «? 

val .  un  grand  nombre  de  ma  sin' 

Caravaa  au  monastère  appelé  Sev, 

.1  l'ied  la  place  Sciarra  au  Corso  et  i^ 

nombreuse  a  accueilli  Sa  Sainteté  a  ver 

<«e  respect  et  de  «alisfaclion.  CVst  aS  s 

g<Di  que  Pie  IX  a  <Ionné  l'ordre  /^t 

maison  française  du  Sacré-Cœur,  alla^j 

lete  a  visitée  également.  '         ' 

soirée  du  il  et  dans  la  matinée  du  is 
«erre  fort  violent  a  désolé  plu  ieur,    1  le 

£•  "  "  '"  P'""^"'«  "aidons  "envers; 
Homininue ,  un  certain  nombre  de  soh 

ruines.  L  cloche  de  la  haute  tour  de  "S 
effrayants,  qui  répondoient  de  la  façon  ? 
du  bruit  souterrain.  11  est  ^i„nn,!.;  iî*"  '' 
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son  enceinte  la  chapelle  de  la  Portioncule.  A  peine  restaurée  de  la 
ruine  (jue  lui  Ht  éprouver  le  tremblement  de  ttrte  de  183i,  elle  a 
encore  été  atteinte  par  le  sinistre  du  1^  ;  mais  ces  dommages  ne  sont 
rien  en  comparaison  de  ceux  éprouvés  par  le  vaste  couvent  des  Fran- 
ciscains de  robservance  (jui  ont  la  garde  de  ce  sanctuaire.  Un  autre 
couvent,  éloigné  d*un  mille  seulement  de  Notre- Daroe-des-Anges,  a 
été  détruit  en  entier.  Il  n'est  resté  debout  que  les  parties  les  plus 
épaisses  des  murailles.  La  ruine  de  Féglise  est  à  peu  près  aussi  com- 
plète. Une  circonstance  toute  providentielle  a  préservé  un  dévot  sanc- 
tuaire consacré  a  saint  François.  Rien  n'égale  la  désolation  du  gros 
village  de  Uaslia  ,  situé  entre  Assise  et  Foligno.  Ce  n*esl  qu'un  amas 
de  ruines  et  de  décombres.  Le  couvent  de  Sainte-Catherine  a  été  dé- 
truit de  fond  en  comble ,  et  les  religieuses  ont  dû  abandonner  leur 
doltre  et  se  retirer  dans  un  couvent  d'Assise.  Les  campagnes  envi- 
ronnantes n*ofFrent  partout  que  des  maisons  ruinées  ou  croulantes, 
et  les  populations  ont  dû  se  retirer  dans  les  rares  habitations  respec- 
tées par  le  tremblement  de  terre,  ou  se  faire  des  abris  provisoires  au 
milieu  des  champs.  Pour  comble  de  malheur,  un  froid  aigu  régnoit 
à  cette  épo(|ue  et  la  terre  étoit  couverte  de  neige.  La  population,  sur- 
prise pendant  la  nuit ,  fuyoit  demi -nue,  attendant ,  frappée  d*épou« 
vante ,  la  cessation  d'un  fléau  auquel  les  hommes  ne  peuvent  rien 
opposer.  Les  autorités  ont  rivalisé  de  2èle  pour  porter  les  premiers 
secours  ;  mais  quoi  qu'on  fasse,  il  sera  impossible  de  remédier  à  tout. 
On  doit  remercier  la  Providence  d'avoir  épargné  la  grande  et  sainte 
basilique  des  patriarches  de  l'Ombrie. 

Plémaot.  La  Campana  rapporte  des  bruits  qui  coBflrmeroient 
ce  qui  a  été  dit  par  quelques  journaux  de  la  suppression  des  Ordres 
religieux  qui  ont  des  propriétés,  et  en  même  t^.mps  elle  donne  des 
détails  sur  Itt  bétpiestre  des  biens  du  séminaire  : 

«  On  nous  assure  que  le  décret  de  suppression  de  tous  les  Ordres 
religieux  qui  peuvent  posséder  est  déjà  signé.  Il  n'y  a  plus  â  douter 

2 ne  le  séquestre  dt»  biens  du  séminaire  ne  soii  le  commencement 
'une  série  d'actes  de  même  nature  qui  se  succéderont  les  uns  aux 
autres  jusqu'à  ce  que  la  spoliation  totale  de  TËglise  soit  consommée; 
on  sait  que  c'est  là  que  doit  en  venir  tout  gouvernement  révolution- 
naire. Quand  les  Ministres  violent  ainsi  impudemment  le  principe  de 
propriété  par  de  soi-disant  mesures  économiques ,  comme  sont  les 
décrets  de  séquestre ,  à  quel  principe  de  morale  publique  leur  pou- 
voir servira-t-il  de  sauvegarde? 

»  Que  iles  Ministres  constitutionnels  tels  que  MM.  de  Cavour  et 
Ralazzi  eu  puissent  arriver  là ,  on  le  conçoit  et  on  se  l'explique.  Mais 
qu'il  puidse  se  trouver  un  prêtre ,  un  chanoine ,  un  abbé  assez  ou- 
blieux de  sa  dignité,  de  son  caractère  et  des  devoirs  de  son  état  pour 
prêter  la  main  à  des  mesures  de  ce  genre,  c'est  une  chose  profondé- 
ment attristante  et  tout  à  fait  incompréhensible.  £o  ce  moment  même 
(13  mars,  à  trois  heures  de  l'après-midi)  M.  l'ablié  Vachetta  continue 
ses  opérations  au  séminaire.  Déjà  les  papiers  ont  été  transportés  en 
lieu  sûr  ;  on  va  y  transporter  aussi  le  numéraire  ,  et  Dieu  sait  quel 
usage  on  en  fera. 
»  Dans  notre  article  d'hier,  nous  n'avions  fait  qu'énoncer  la  chose» 


..  t  c  «loni  II  sagrssoiu 

»  Tous  refusèrent  iinanimei 
nome  çrnéral ,  et  celui-ci ,   le  c 
les  carabiniers  ,  la  force  armée, 
irapposer  les  scellés  ù  la  grande 
la  force.  Quelqu^un  sechar(]^ea  d 
sures  portées  contre  ceux  qui  h\ 
contre  ceux  qui  y  concourenl;  à 
ii*avoit  pas  à  s^occuper  île  sa  con 
posés,  et  notre  abbé  s'en  alla  trio 
eût  remporté  une  victoire. 

»  L'indignation  des  habitants  « 
trème  ;  nulle  classe  de  personnes  i 
prête  à  dépouiller  des  prêtres,  et  u 
rai  en  chef  des  spoliateurs.  >> 

Pays-Bas.  La  commission  sy 
roée  néerlandaise  Tient  d'envoyer  â 
sur  \e  projet  de  loi  relatif  a  Tabsistai 
cipe  du  projet,  qui  reconnoit  la  libe 
lions  de  bienfaisance  cléricales,  ma 
maintenu  dans  tous  les  articles.  £n  c 
le  rejet  des  art.  7  ,  9 ,  10 ,  11,  12,  ' 
travent  la  liberté  des  communions 
des  communautés  réformées  iKerlan 
dam  ont  envoyé  à  la  Chambre  des  m 

—  On  lit  daas  le  Tfjd  d*Amst 
Févèque  nommé  de  Samos  (Mgr.  1)< 
la  Passion,  dans  la  chapelle  du  sémi 

—  I«es  RR.  PP.  Rédemptoristes  y 
à  Kirchrath  (Limbourg) ,  chef-lieu 
bien  difficile  ,  pour  ne  pas  dire  ionr^' 
religieux  de  r*»»  •-- 
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personnages  el  leur  coslume,  Tensemble  el  les  délails  ne  laissent  rien 
a  désirer  au  point  de  vue  de  Tart.  Toutes  les  situations  du  Sauveur, 
depuis  le  prétoire  jusqu*au  Calvaire ,  sont  également  émouvantes. 
Quatorze  fois  cette  grande  figure  parolt  et  reparolt;  mais  qu'on  la 
voie  de  plein  ou  de  profil,  debout  ou  couchée,  vivante  ou  morte,  on 
reconnolt  toujours  le  Dieu-Sauveur,  on  Tadmire  et  fadore.  C'est  un 
idéal  réprésenté  sous  quatorze  phases  différentes  sans  cesser  d'être 
partout  frappant  de  beauté.  Il  devoit  en  être  ainsi  ;  c'est  l'objet  prin- 
cipal de  ce  drame  sanglaot-el  sacré.  Chaque  figure  a  son  expression 
propre  et  caractéristique:  dans  celle  de  Pilale  ,  quelle  expression  de 
remords  ,  dans  celle  des  prêtres  et  des  pharisiens,  quelle  expression 
de  haine  et  de  sinistres  desseins  :  dans  celle  de  la  iladeleine  et  de 
St-Jean  quel  vernis  de  fraîcheur ,  quels  sentiments  d'umour  et  de 
vénération;  dans  celle  de  Marie  quelle  profonde  douleur,  quelle  vive 
tendresse ,  quelle  incomparable  résignation ,  quelle  ressemblance 
entre  le  fils  et  la  mère  !  (}ui  voit  l'un  voit  l'autre  ,  qui  voit  Jésus  se 
rappelle  Marie. 

llonneur  à  M.  Bruis  !  qui  consacre  son  pinceau  par  la  reproduction 
fidèle  des  plus  beaux  originaux  qu'on  puisse  offrir  à  la  dévotion  du 
peuple  chrétien  !  Honneur  à  M.  le  doyen  Quodbach,  au  zèle  duquel 
on  est  redevable  de  ces  magnifiques  stations  !  —  l}e$  cadres  assortis 
et  d'une  parfaite  élégance,  construits  dans  l'atelier  de  sculpture  reli- 
gieuse à  Ruremonde ,  relèvent  singulièrement  la  belle  œuvre  du 
peintre  et  donnent  une  nouvelle  preuve  des  soins  intelligents  du 
pasteur. 

—  Mgr  Zwijsen,  archevêque  d'Utrecht,  saisit  l'occasion  que  lui 
présentent  les  fléaux  actuels,  pour  exhorter,  dans  son  mandement  de 
carême,  les  fidèles  à  faire  pénitence.  Mgr  Van  Vrée  évêque  d'Harlem, 
traite  de  la  dignité  et  de  la  fonction  épiscopale  dansJ'Eglise.Son  man- 
dement de  carême  est  une  véritable  instruction  pastorale,  où  ce  sujet 
important  est  suffisamment  développé.  Mgr  Van  Hooijdonck,  évêque 
de  Bréda,  se  borne  à  prêcher  la  pénitence  ella  mortification,  à  recom- 
mander la  prière  et  les  œuvres  de  miséricorde.  Mgr  Pjredis,  évêque 
de  Ruremonde,  s'occupe,  dans  son  mandement,  de  l'obligation  d'é- 
couter la  parole  de  Dieu,  de  la  mettre  en  pratique  et  d'éviter  tout  ce 
qui  pourroiten  empêcher  les  salutaires  effets. 

An||;lcleppe.  L'adoption  par  la  Chambre  des  Communes  de  la 
motion  de  M.  Chambers,  demandant  une  enquête  sur  les  couvents, 
a  douleurement  affecté  les  catholiques,  et  elle  leur  cause  de  vives  in- 
quiétudes. Us  y  voient  un  symptôme  fort  grave  des  dispositions  hos- 
tiles de  Topinion  publique  contre  l'Eglise.  Que  demande  M.  Cham- 
bers? Une  enquête  sur  le  nombre  et  l'accroissement  des  maisons 
conventuelles  et  monastiques  ;  sur  la  situation  oii  elles  se  trouvent 
en  face  de  la  loi  actuelle,  et  enfin  sur  la  question  de  savoir  si  une 
législation  additionnelle  est  devenue  nécessaire.  Le  résulta^  du  vote 
a  donné  en  faveur  de  la  motion  16S  voix  de  membres  anglais  et  écos- 
sais, contre  63  seulement.  C'est  une  preuve  évidente  de  la  violence 
avec  laquelle  le  sentiment  anglais  continue  de  combattre  le  catholi- 
cisme. 

—  L'armée  expéditionnaire,  forte  de  2îS,000  hommes,  est  accQOi- 
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provoquée.  S.  M.  a  donné  lUs  inst, 
rcau  (le  la  Chamhrc  ,  des  dooumeni 
qiiés  an   l'arleraenl  ,  donnent  les 
sujet  des  négociations.  (7est  une  co 
qu'elle  n'a  négligé  aucun  effort  poi 
faits  (le  la  paix. 

»  Les  légitimes  espérances  de  S. 
repose  avec  confiance  sur  le  zèle  et  h 
Lords,  et  les  efforts  de  ses  hraTcs  et  1 
sa  résolution  d'employer  la  puissanc 
protéger  les  domaines  du  Suhan  con 

Parme.  Le  duc  a  été  assassiné 
mars,  à  5  heures  trois  quarts  du  soir 
bas-?entre.  l/auteur  de  cet  exécrable 
parvenu  à  s^enfuir.  Le  duc  Ferdinan 
torîa-Balthasar  de  Bourbon,  Infant  i\\ 
1823;  il  étoit  donc  âgé  de  31  ans  deux 
de  Parme  ,  de  Plaisance  et  des  Klats  a 
père  le  duc  Charles  II  d'après  l'acte  i 
Le  duc  Ferdinand  Charles  s'étoit   ma 
duchesse  Louisc-Uarie-Thérèse  de  Bo 
sœur  du  comte  de  Chambord.  De  ce 
fants.  Le  second,  le  prince  héréditaire, 
est  né  le  9  juillet  18  28  et  n'a  donc  pas  ( 

Praaiflic.  Le  gouvernement  prussi 
pulsion  qu'il  avoit  décerné  contre  les 
ront  désormais  continuer  à  séjourner  d 

Saède.  M.  Billbergh,  procureur  di 
devant  la  haute  cour  de  justice  crimine 
crime  est  d'être  rentrées  dans  le  sein  de 
contre  elles  une  viein*»  i'-*    ' 
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son,  Wallaoder  et  MûUer,  ainsi  que  Mlle  S.  W.  Lunpcgren,  ont  re^ 
connu  librement  et  sans  contrainte,  ce  que  prouvent  les  pièces  du 
procès,  qu'elles  ont  été  baptisées,  sinon  toutes,  du  moins  la  plupart, 
dans  IVglIse  suédo-luthérienne  et  qu'elles  ont  été  instruires  et  con- 
firmées légalement  dans  la  doctrine  évangélique  pure,  telle  qu'elle  se 
trouve  reconnue  et  expliquée  dans  nos  livres  symboliques  ; 

»  Considérant  qu'elles  ont  quitté  cette  doctrine  en  demandant  et 
obtenant  leur  réception  dans  l'Eglise  catholique  romaine,  moyennant 
l'abjuration  de  noire  croyance; 

»  Considérant  que  les  accusées  ont  été,  à  l'occasion  de  ce  délit,  ad- 
monestées par  l'autorité  ecclésiaslifiue,  et  par  elle  rendues  attentives 
aux  suites  d'un  changement  pareil  de  leur  croyance  ; 

n  Considérant  enfin  que  malgré  ces  avertissements  elles  ne  se  sont 
pas  laissé  ramener  au  sein  de  notre  Eglise,  mais  viennent  de  protester 
devant  la  cour  royale,  comme  elles  l'avolent  fait  auparavant  devant  le 
consistoire,  de  leur  intention  arrêtée  de  continuer  d'appartenir  à  !'£• 
glise  catholique  romaine  et  à  professer  sa  foi  : 

«  Je  me  vois  par  conséquent  obligé,  par  ma  charge,  de  conclure 
en  demandant  humblement  â  la  Cour  que,  conformément  aux  dispo* 
sitions  du  Code  criminel,  chap.  1,-5,  et  le  chap.  I,  $  2  de  la  loi  de 
l'Eglise  de  S.  M.,  du  3  septembre  1686,  les  épouses  Funk,  Offtrman, 
Schutz,  Andersson,  Wallander  et  Moller,  ainsi  que  Mlle  Lunpegren, 
ayant  apostasie  notre  doctrine  évangélique  véritable  et  embrassé  une 
erronée,  soient  condamnées  pour  ce  crïmeà  éire  exilées  du  royaume 
de  Suède  et  à  être  privées  de  tout  héritage  et  de  tout  droit  civiL 

»  3  février  1834. 

»  H.-Â«  BILLBERGH,  avocat  du  fi%e. 

HjTÏe.  Des  lettres  de  Jérusalem  du  9  février ,  arrivées  à  Paris  le 
9  mars,  nous  apprennent  que  dans  la  journée  du  8  février  le  pa- 
triarche latin,  Mgr  Valerga,  et  le  consul  de  France,  M.  Botta,  avoient 
quitté  la  ville.  Ils  avoient  dû  prendre  cette  grave  détermination  par 
suite  du  refus  obstiné  des  effendis  ,  qui  en  l'absence  du  pacha,  gou- 
vernent le  pays,  de  donner  la  satisfaction  demandée  pour  les  outrages 
et  les  violences  dont  Mgr  Valerga  a  été  l'objet  à  Beit-Djalla.  Le  dé- 
part du  consul  français  avoit  jeté  la  terreur  parmi  les  eCFendis,  qui 
cberchoient,  disoient-ils  eux-mêmes.,  quelque  moyen  d'accommode- 
ment ;  mais  on  savoit  que  ni  M.  Botta,  ni  le  patriarche  n'étoient  dis- 
Î^osés  à  se  contenter  de  vaines  paroles.  On  ignoroit  encore  à  Jérusa- 
em  les  décisions  prises  à  Constantinople ,  sur  la  demande  de  M. 
l'ambassadeur  de  France,  et  en  vertu  desquelles  une  réparation  écla- 
tante  doit  être  faite  au  patriarche  ;  mais  le  nouveau  pacha  devoit 
arriver  le  10  février ,  et  son  premier  soin  sera  sans  doute  de  les  faire 
connoUre  et  exécuter. 

fpiince.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  Moniteur  universel 
du  27  mars  : 

«  Le  Ministre  d'Etat  s'est  rendu  aujourd'hui  au  Sénat  et  au  Corps 
législatif  pour  y  faire  une  communication  au  nom  de  TEmpereur.  A 
deux  heures  et  demie,  M.  le  Ministre  ,  introduit  par  les  messagers 
d'Etat  dans  la  salle  du  Corps  législatif,  a  lu,  afli  milieu  du  profond 
recueillement  de  FAssemblée;  la  déclaration  suivante: 


:? 


•I. 

i 
( 


.«.ic  Luiiiioiire  celte  resoliiiion  , 
î»  ilans  un  état  de  guerre  dont  la  res 
)«  à  celte  puissance.  » 

»  Kn  ce  moment,  1* Assemblée  en 
assentiment  par  le  crime  unanime 
FEmpereur!  M.  le  président ,  aprè 
Corps  législatif,  à  M.  le  Ministre 
venoit  d*èire  faite,  a  dit  : 

u  L'Empereur  peut  compter   sur 
»  législatif  comme  sur  celui  de  toute 
»  Ces  paroles  ont  été  suivies  de  no 
lions.  A  trois  heures,  M.  le  ministre  s 
la  même  déclaration.  Elle  y  a  été  acci 
par  un  assentiment  unanime  et  d'énei 
M.  le  président  a  dit: 
»  Le  Sénat  donne  acte  à  M  le  Minii 
)»  qui  vient  de  lui  être  faite,  au  nom  d 
n  tendue  avec  le  sentiment  profond  (i 
N  plus  dévoué.  Je  crois  être  son  interp 
»  confie  à  TEmpereur,  qui  saura  condi 
»  Ténergie  qui  ont  présidé  aux  négocia 
«  La  communication  de  S.  Exe.  M. 
»  au  procès- verbal  et  Toriginal  en  sers 
»  Le  Sénat  a  applaudi,  par  le  cri  una 
paroles  de  M.  le  président.  La  déclarati 
lie  avec  non  moins  d'enthousiasme  par 
—  Le  Moniteur  a  publie,  le  12  marj 
les  aumôniers  de  Tarmée  d'Orient  : 

NAPOLEON  ,  etc. 

Considérant  que  la  création  de  Ta 
donné  lp«  »^'"*  ^ 
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Sur  le  rapport  de  noire  ministre  secrétaire  d*Etat  au  département 
de  la  guerre,  avons  décrété  et  décréions  ce  (|ui  suit  : 

Art.  1.  Des  aumôniers  seront  attachés  à  Tarmée  d*Orient  ;  i|s  se- 
ront nommés  par  le  ministre  de  la  guerre  ,  qui  en  déterminera  le 
nombre  suivant  les  besoins  du  service. 

Art.  â.  Un  aumônier  supérieur,  chargé  de  centraliser  tout  le  ser- 
TÎce  religieux  de  Farmée  d*Orient ,  et  un  aumônier  adjoint  ,  seront 
placés  au  quartier-général.  Un  aumônier  sera  attaché  à  chaque  divi- 
sion active  et  un  aumônier  à  chaque  hôpital-grande-ambulance. 

Art.  5.  Les  aumôniers  de  Tarmée  d*Orienl  prendront  leurs  pouvoirs 
spirituels  de  révètfue  du  port  d'embarquement. 

Art.  4.  L*aumônier  supérieur  jouira  de  la  solde  el  de  toutes  les  in- 
demnités allouées  par  les  tarifs  à  un  chef  de  bataillon  d*infanterie. 
Les  antres  aumôniers  recevront  les  allocations  de  même  nature  attri- 
buées aux  capitaines  d*mfanlerte  de  seconde  classe. 

Art.  K.  Pendant  la  durée  de  Texpédition,  il  sera  mis  un  cheval  à  la 
disposition  des  aumôniers  pour  les  besoins  de  leur  service. 

Art.  6.  Nos  ministres  secrétaires  d^at  aux  départements  de  la 
guerre  et  de  Tinslruction  publique  et  des  cultes  sont  chargés,  chacun 
en  ce  qui  le  concerne,  de  Texécution  du  présent  décret. 

Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  10  mars  1851.        NAPOLEON. 

—  L*Inslllut  des  Frères  des  écoles  chrétiennes  a  ouvert  le  S8  fé- 
vrier un  chapitre  général  pour  traiter  de  questions  relatives  aux  be- 
soins de  leurs  écoles,  et  à  leurs  propres  devoirs,  dans  les  divers  pays 
oiù  ils  sont  appelés  à  donner  leurs  charitables  soins  aux  jeunes  en- 
fonts.  Ce  chapitre,  présida  par  le  Frère  Philippe,  supérieur  généref, 
devra  durer  une  quinzaine  de  jours,  et  va  réunir  les  membres  les 
plus  notables  de  rinstitiit,  convoqués  de  Paris,  des  provinces,  et 
même  des  pays  étrangers  qui  ont  sollicité  le  concours  de  leur  zèle. 
Pour  faciliter  Tadministration  d*un  corps  aussi  nombreux,  l'Institut 
est  divisé  en  huit  districts,  à  chacun  desquels  est  préposé  un  Vrèr% 
assistant.  Le  supérieur  général  a  donc,  pour  conseil  permanent  et 
ordinaire,  huit  assistants,  outre  son  secrétaire  général  et  le  procu- 
reur général.  Le  chapitre  général  s'assemble  dans  des  cas  extraordi- 
naires prévus  parla  règle,  afin  de  conserver  toujours  celte  unité  qui 
est  comme  Vàmv.  de  tout  Institut, 

—  Mgr  l'archevêque  de  Paris  a  adressé  au  clergé  une  circulaire,  où 
il  lui  recommande  l'OEuvre  de  la  Sainte-Enfance.  Nous  croyons  de- 
voir en  extraire  les  passages  suivants  : 

»  Monsieur  le  Curé,  Paris,  5  janv.  18151. 

»  Je  ne  veux  pas  laisser  passer  ce  temps  ,  où  l'Eglise  célèbre  les 
mystères  de  l'enfance  du  Sauveur  ,  sans  vous  parltr  d'une  OEuvre 
touchante  qui  a  été  inspirée  par  la  méditation  de  ces  divins  mystères 
et  qui ,  au  nom  de  Jésus  enfont ,  s'occupe  du  rachat  des  enfants  in- 
fidèles ,  et  travaille  à  leur  salut,  en  leur  procurant  la  grâce  du  Bap- 
tême et  le  bienfait  d'une  éducation  chrétienne... 

»  Que  cette  OEuvre  donc  vous  soit  chère.  Monsieur  le  Curé  ;  fon- 
dez-la dans  votre  paroisse,  si  elle  n'y  existe  pas  encore.  Travaillez  à 
rétendre  ,  si  elle  y  existe  déjà.  Elle  s'adresse  particulièrement  aux 
eûhntsde  vos  cathéchismes  el  de  vos  écoles.  Ils  y  gagneront  en  piété, 
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nouvelle  édirinn    ''^'..'"^'"srrie,  d 
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Cie  à  Paris.  Vol.  in-8»  de  638  p.  Prix  tf  fr.  Il  contient  le  Livre  des 
fnndationtj  \t  Livre  des  Eo'clamations  et  la  (rtoxe  ou  cantique  de 
Si  Tér^e.  Le  livre  des  fondations  parott  aujourd'hui  pour  la  première 
fois  complètement  en  français.  Une  partie  notable,  comme  le  font 
observer  les  Bollandistes,  se  trouve  retranchée  dans  la  traduction  sor- 
tie de  Técole  janséniste  (par  Arnauld  d*Andilly).  lUi  outre,  le  traduc- 
teur eu  divers  cndroils  a  mutilé  ou  altéré  le  texte.  Le  l\  Bouix  donne 
ce  livre  tel  que  la  séraphiquc  Térèse  de  Jésus  Fa  écrit.  La  piété  ca- 
tholique est  sûre  d'y  retrouver  le  texte  et  la  doctrine  de  U  Sainte  dans 
toute  leur  pureté.  11  a  eu  soin  de  collationner  fidèlement  le  texte  im- 
primé sur  le  manuscrit  du  Livre  des  fondations  conservé  à  TEscuriHl 
en  Espagne.  Cette  confrontation  l'a  mis  à  même  de  rectifier  bien  sou« 
vent  rédition  de  Madrid.  Dans  ce  second  volume,  comme  dans  le 

Î premier,  le  i\  fiouix  a  ajouté  des  notes  historiques,  qui  éclaircissent 
e  texte  et  complètent  la  vie  de  Ste-Térèse.  Dans  Tintérét  du  récit, 
il  a  terminé  des  biographies  dont  la  Sainte  n'a  écrit  que  le  commen- 
cement, et  il  en  a  donné  d*autres  qu'elle  ne  fait  qu'indiquer. 

—  Dans  la  séance  du  0  janvier  de  la  Classe  des  Lettres,  de  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique ,  AI.  Gachard  a  communiqué  à  l'assemblée 
deux  lettres  inédiles  sur  les  derniers  moments  de  Charles-Quint.  Ces 
documents  authentiques .  tirés  par  M.  Gachard  des  archives  royales 
de  Simancas  en  Espagne,  sont  de  nature  à  rectifier  le  récit  des  histo- 
riens sur  cet  épisode  si  intéressant  de  la  vie  du  grand  empereur.  La 
première  lettre  est  de  l'archevêque  de  Tolède  à  Dona  Juana,  fille  de 
Charles-Quint ,  gouvernante  des  royaumes  d'Espagne  ;  l'autre  est  de 
LuisQuijada  à  Philippe  II.  A  la  suite  de  la  traduction  de  ces  deux 
lettres,  M.  Gachard  jtrésente  les  réflexions  suivantes,  auxquelles  nous 
nous  associons  de  tout  notre  cœur: 

«  A  en  croire  un  historien  trop  vanté ,  Charles- Quint ,  dans  les  six 
derniers  mois  de  son  existence  ,  auroit  perdu  cette  raison  saine  et 
mâle  qui  Ta  voit  distingué  de  ses  contemporains  ;  il  se  seroit  assujetti 
à  toute  Taustérité  de  la  règle  monastique  ;  il  n'auroil  cessé  d'être  en 
proie  à  l'inquiétude ,  la  défiance  et  la  crainte  qui  accompagnent  tou- 
jours la  superstition  (I).  Les  détails  précis ,  authentiques,  que  four- 
nissent les  deux  lettres  dont  je  viens  de  présenter  la  traduction  à 
l'Académie,  donnent  ici  encore  un  démenti  à  Robertson  :  ils  prouvent 
que  Charles  couronna  une  glorieuse  vie  par  une  fin  admirable. 

•  Me  sera-t-il  permis,  à  ce  propos^  de  faire  part  à  l'Académie  d'une 
réflexion  qui  m'attriste?  Depuis  que  la  Belgique  a  recouvré  son  indé- 
pendance ,  nous  avons  vu  le  gouvernement ,  les  Chambres  ,  les  pro- 
vinces, les  villes,  les  citoyens  rivaliser  à  l'envi  pour  élever  des  statues 
aux  hommes  qui ,  dans  le  passé ,  illustrèrent  le  pays  ;  nos  places 
publiques  se  sont  ornées  ainsi  de  monuments  qui  attestent  à  la  fois 
le  patriotisme  de  la  nation  et  le  génie  de  nos  artistes.  Comment  se 
fait  il  donc  que  les  yeux  cherchent  vainement  (2)  l'image  de  Charlea- 
Qiiint?  Je  le  dirai  sans  détour  :  les  étrangers  s'étonnent  de  cette  in- 

(1)  Robeitson,   iJUtoirê  d$   Charfês- Quint ,  traduction  d«  Suard  ;   Paris; 
iUi.  t.  II,  p.  464 

(2)  Une  slutne  de  Cliarles-Quint  existoit  à  Gand  ,  aTa.nl  1794  j  elle  fut  ren- 
versée lors  de  IVntrée  drs  Franyuîs  dans  celte  ville. 
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différence  pour  la  mémoire  du  vainciamr  de  Varie  el  de  Mohlberg, 
du  conquérant  de  Tunis,  du  mal  de  Francwi  1"  et  de  Soliman  II  ; 
du  prince  qui,  régnanl  sur  lanl  de  peuplei  diTcn ,  plaçoît  au  premîrt 
rang,  dans  ton  aCFrction  et  «on  inltmité,  lei  Beign,  ses  «HBpatrioCet; 
lie  celui  enAn  que  l'ambaMadeur  Ténitien  Tiepolo  proclamoil  ■  le  plof 
"  grand  Empereur  que  la  chrétienléedteti  depuis  CtaarlrmsgDe(l)/> 
11  seroit  tcmpi  ite  réparer  un  oubli  qui  pourroit  élre  taxé  d'injuttict 
on  d'jngraltlude  ;  ie*  nationi ,  pltti  encore  que  Ici  iadividus  ,  wnl 
tenues  d'eire  justes  et  reconnoissantes.* 

—  fie  de  la  Sle-fierçe,  d'après  les  raédilatîom  d'Anne  CaiherîM 
Emmerich  ,  religieuse  Augusline  du  courent  d'Agnetenberg ,  à  Dul- 
mcn,  morte  en  1841,  réd^ée  |>ar  Clément  Rrenlano;  Iradiiile  de  l'al- 
lemand par  E.  de  Gazalè^  ,  vicaire-général  de  Moulauban  ,  Bruxelles 
1KS1,  cbfzUoemaere;tol.  in-8-de3Tl  p.  Vrii  9  fr.  KO  c.  L'ouvrage 
porle  Vimprimotw  de  l'archeréclié  de  Malines.  Il  Faut  liretouscea 
récils  circoflsiannés  dans  l'esprit  où  ils  ont  été  dictés  |>ar  la  pieuse 
extatique  île  Dulmen  ,  à  son  secrétaire  Drentano  ,  en  les  regardant 
comme  une  histoire  d'une  valeur  purement  humaine.  Atcc  celle 
précaution  ,  on  ;  troiiTera  de  quoi  s'édifler  comme  dans  la  Ooulou- 
reuMe  Passion  de  la  même  religieuse. 
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